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Par  decision  du  Congres  international  des 
Americanistes  tenu  a  Luxembourg,  en  septembre 
1877,  la*  ville  de  Bruxelles  a  ete  designee  pour 
etre  le  siege  de  la  troisieni3  session,  du  23  au 
26  septembre  1879. 


La  publication  do  ce  compte  rendu  a  subi  do  longs 
retards.  lis  sont  dus  a  un  concours  facheux  de 
circonstances,  independantes  de  la  volonte  des  orga- 
nisateurs  du  Gongres  de  Bruxelles.  Pour  ce  motif, 
le  secretaire  general,  specialement  charge  de  la 
publication,  croit  devoir  en  assumer  toute  la  respon- 
sabilite.  En  ce  faisant,  il  se  permet  de  compter  sur 
l'indulgence  des  souscripteurs,  qui  auront  sous  les 
yeux  la  preuve,  tardive  sans  doute  mais  incontes- 
table, des  efforts  faits  pour  rendre  ces  Memoiree 
dignes  de  l'ceuvre  americaniste,  dignes  aussi  lb 
Fimportance  qu'a  eue  sa  troisieme  session. 

Anatole  Bamps. 


COMITE  D'ORGANISATION 

HAUT  PROTECTEUR  : 
Sa  Majesty  Leopold  II.  Roi  des  Beiges. 

PRESIDENT  D'HONNEUR  : 
Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Comte  de  Flandre. 

VICE-PRESIDENT  D'HONNEUR  : 

M.  Jules  Anspach,  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles, 

membre  de  la  Chambre  des  representants. 


VICE-PRESIDENTS  D'HONNEUR  : 

S.  Exc.  M.le  chevalier  de  Britto,  baron  de  Arinos,  Envoye 
extraordinaire  et  ministre  plenipotentiaire  du  Bresil,  a 
Bruxelles. 

S.  Exc.  M.  Wm  Cassius  Goodloe,  Ministre  resident  des 
Etats-Unis  d'Amerique,  a  Bruxelles. 


PRESIDENT  (1): 

M.  A.-C.-A.-L.  baron  Goethals,  lieutenant-general  en 
retraite,  aide-de-camp  du  Roi,  ancien  Ministre  de  la  Guerre, 
rue  Joseph  IJ,  32,  a  Bruxelles. 

(1)  M.  B.-J.  Renard,  lieutenant-general  en  retraite,  atde-de-eamp  du 
Roi,  ministre  de  la  Guerre,  inspecteur  general  des  gardes  civiques  du 
royaume,  ancien  president  de  Toeuvre  du  Congivs  international  d'hygiene, 
de  sauvetage  et  d'ecouomie  sociale,  a  Bruxelles,  president  du  Comite 
d'organisation,  etant  decede  le  3  juillet  187!',  M.  le  lieutenant-general  baron 
Goethals  fut  nomine  en  son  remplacement  le  13  du  meme  mois. 
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VICE-PRESIDENTS  : 

MM.  Hane-Steenhuyse,  (Gh.  d'),  vice-president  de  la  Societe 
beige  de  geograpliie,  ancien  membre  de  la  Ghambre  des 
representants,  ancien  president  du  Congres  international  de 
geographie  d'Anvers,  avenue  d'Auderghem ,  134,  a 
Etterbeek. 

Jolly  (le  baron  F.),  colonel  d'etat-major,  commandant 
l'Ecole  de  Guerre,  membre  effectifde  la  Societe  beige  de 
.geograpliie,  quai  au  Foin,  1,  a  Bruxelles. 

Liagre  (J.-B.),  lieutenant-general,    commandant  et  direc- 

1eur  des  etudes  de  TEcole  militaire,  secretaire  perpetuel  de 

l'Academie  royale  des  sciences,   lettres  et    beaux-arts  de 

Belgique,   president  de  la  Societe  beige  de  geograpliie,  a 

TEcole  militaire,  a  Ixelles. 

Warlomont  (le  docteur  E. -F.), vice-president  de  TAcademie 
royale  de  medecine,  ancien  secretaire  general  du  Congres 
periodique  international  des  sciences  medicales,  avenue  de 
ia  Toison  d'Or,  74,  a  Saint-Gilles. 

TRESORIER  : 

M.  Joseph  Frere,  directeur  au  ministere  des  Finances,  rue 
•ile  Milan,  4,  a  Ixelles. 

SECRETAIRE  GENERAL  : 

M.  Anatole  Bamps,  docteur  en  droit,  membre  effectif  de 
la  Societe  belge.de  geograpliie,  rue  du  Marteau,  31,  a 
Bruxelles. 

SECRETAIRES-ADJOINTS  : 

MM.  Jules  de  Borchgrave,  docteur  en  droit  et  docteur  en 
sciences  politiquesetadministratives,  redacteur  du  Journal 
de  Bruxelles,  rue  d'Idalie,  24,  a  Ixelles. 
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Gustave  Lemaire,  redacteur  de  YEtoile  beige,  ancien 
secretaire  du  Congres  international  d'hygiene,  desauvetage 
et  d'economie  sociale,  rue  des  Comediens,  35a,  a  Bruxelles. 

Emiie  Lhoest,  avocatala  Gourd' appel,  redacteur  en  chef 
de  V  Economic  fmanciere,  redacteur  a  YEcho  du  Porle- 
ment,  rue  Berckmans,  92,  a  Saint-Gilles. 

B.-C.-E.  Renard.  capitaine  au  corps  d'etat-major,  profes- 
seur  a  l'Ecole  de  Guerre,  membre  effectifde  la  Societe 
beige  de  geographie,auMinisteredela  Guerre,  a  Bruxelles. 

Emile  Yseux,  docteur  en  medecine  et  docteur  en  sciences 
naturelles,  professeur  a  l'Universite  eta  l'Ecole  normale  de 
Bruxelles,  conseiller  provincial  du  Brabant,  ancien  secre- 
taire du  Gongres  international  d'hygiene,  de  sauvetage  et 
d'economie  sociale,  rue  de  la  Blanchisserie,  40,  a  Bruxelles. 

MEMBRES  DELEGUES : 

MM.  Alvin  (L.),  conservateur  en  chef  de  la  Bibliotheque 
royale,  membre  de  la  classe  de  beaux-arts  de  l'Academie 
royale  de  Belgique,  rue  du  Trone,  45,  a  Ixelles. 

Belief roid  (le  L)1'  L.),  secretaire  general  du  ministere  de 
l'lnterieur,  membre  titulaire  et  ancien  vice-president  de 
l'Academie  royale  de  medecine,  membre  de  la  Commission 
centrale  de  statistique,  rue  Royale,  210^,  a  Saint-Josse- 
ten-Xoode. 

Caraman-Chimay  (le  prince  Eugene  de),  membre  de  la 
Societe  scientifique  de  Bruxelles,  rue  du  Parchemin,  10,  a 
Bruxelles. 

Dupont  (E.),  directeurduMusee  royal d'histoire  naturelle, 
membre  de  la  classe  des  sciences  de  l'Academie  royale  de 
Belgique,  ancien  secretaire  general  du  Congres  interna- 
tional d'anthropologie  et  d'archeologie  prehistoriques  de 
Bruxelles,  membre  effectifde  la  Societe  beige  de  geographie, 
rue  de  Florence,  0(5,  a  Ixelles. 

Gachard  (L.-P.),  archiviste  general  de  l'Etat,  membre  de 
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la  classe  des  lettres  de  l'Academie  royale  de  Belgique, 
secretaire  de  la  Commission  royale  d'histoire,  rue  de  la 
Paille,  14,  a  Bruxelles. 

Gevaert  (F.-A.)-  directeur  du  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Bruxelles.  membre  de  la  classe  des  beaux-arts 
de  l'Academie  royale  de  Belgique,  vice-president  du  Cercle 
artistique  et  litteraire,  rue  des  Petits-Carmes,  26,  a 
Bruxelles 

Le  Roy  (Alphonse),  professeur  a  la  Faculte  de  philosophie 
et  lettres  de  l'Universite  de  Liege,  membre  de  la  classe  des 
lettres  de  l'Academie  royale  de  Belgique,  membre  de 
l'lnstitut  canadien  de  Quebec  et  de  la  Societe  des  sciences 
de  Venezuela, a  Liege. 

Vanden  Peereboom  (Alphonse),  ministre  d'Etat,  ancien 
minislre  de  l'lnterieur,  ancien  membre  de  la  Chambre  des 
representants,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  44,  a  Bruxelles. 

Vervoort  (I).),  avocat,  president  du  Cercle  artistique  et 
litteraire,  ancien  president  de  la  Chambre  des  represen- 
tants,  ancien  president  du  Congres  international  d'hygiene, 
de  sauvetage  et  d'economie  sociale,  ancien  vice-president 
du  Congres  infernational  d'anthropologie  et  d'archeologie 
prehistoriques  de  Bruxelles ,  rue  Saint-Pierre  ,  43 ,  a 
Bruxelles. 

Ville  (Emile  de),  consul  de  Belgique  a  Quito,  membre  de  la 
Societe  scientifique  de  Bruxelles  et  de  l'lnstitut  archeolo- 
giqueliegeois,rue  Birmingham,  51  ,a  Molenbeek-Saint-Jean. 

Wauwermans  (H.),  lieutenant-colonel  commandant  du 
genie,  president  de  la  Societe  de  gAographie  d'Anvers, 
membre  de  l'Academie  d'archeologie  de  Belgique,  rue  du 
Mai.  19,  a  Anvers. 

MEMBRES  : 

MM.  Adan  (E.).  major  d'etat-major,  commandant  en  se- 
cond de  l'Ecole  de  guerre,  directeur  de  l'lustitut  cartogra- 
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phique  militaire  et  du  Depot  de  la  guerre,  membre  effectit 
de  la  Societe  beige  de  geographic,  rue  Wery,  23,  a  Ixelles. 

Allard  (Alph.),  directeur  de  la  Monnaie  de  l'Etat,  consul 
du  Chili  et  de  la  Sublime-Porte  Ottomane,  place  de  la  Mon- 
naie, 2,  a  Bruxelles. 

Alexandre  (le  dr),  secretaire  de  l'lnstitut  archeologique 
liegeois,  a  Liege. 

Arnould  (G.),  ingenieur  principal  au  corps  des  mines,  a 
Mons. 

Balat  (A.),  architecte  du  Roi,  membre  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Academie  royale  de  Belgique,  membre  de 
l'Academie  royale  des  beaux-arts  d' An  vers,  membre  de  la 
Commission  royale  des  monuments  et  de  la  Commission 
directrice  du  Musee  royal  d'antiquites  et  d'armures,  mem- 
bre effectif  de  la  Societe  beige  de  geographie,  rue  de  Lon- 
dres,  17,  a  Ixelles. 

Bamps  (J .-A.),  procureur  du  roi,  membre  du  conseil  com- 
munal, president  de  l'Academie  des  beaux-arts  et  ecole 
industrielle,  membre  de  la  Commission  provinciale  de  sta- 
tistique,  membre  correspondant  de  la  Commission  royale 
des  Monuments,  membre  honoraire  du  Comite  archeologique 
du  Brabant,  a  Hasselt.  - 

Banning  (E.),  directeur  au  ministere  des  Affaires  etran- 
geres,  rue  du  President,  42,  a 'Ixelles. 

BenoTt-Faber,  ancien  conseiller  provincial,  ancien  presi- 
dent de  la  Chambre  de  commerce ,  membre  de  la  Commission 
provinciale  de  statistique,  a  Namur. 

Berardi,  directeur  de  Y Independance  beige,  rue  Fosse- 
aux-Loups,  a  Bruxelles. 

Berchem(F.),  ingenieur  principal  au  corps  des  Mines, 
membre  de  la  Societe  archeologique  de  Namur,  membre  de 
la  Commission  provinciale  de  statistique,  rue  Neuve,  32,  a 
Namur. 

B6thune  (Mgr  le  chanoine  F.-A.-L.),  camerier  secret, 
vice-president  de  la  Societe  royale  de  numismatique  et  de 
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Ja  Societe  d'archeologie  de  Bruges,  membre  correspondaht 
de  la  Commission  royale  des  monuments,  a  Bruges. 

Beyaert (II.),  arcliitecte,  membre  de  la  Commission  royale 
des  monuments  ,  president  de  la  Chambre  syndicate  des 
architectes,  conseiller  communal,  rue  du  Trone  ,  18,  a 
Bruxelli's. 

Boddaert  (le  dr  R.) .  professeur  a  la  Faculte  de  medecine 
de  l'Universite  de  Gand,  membre  titulaire  de  l'Academie 
royale  de  medecine,  rue  Basse,  42,  a  Gand. 

Boens  (le  dr  H.),  membre  correspondant  de  l'Academie 
royale  de  medecine,  a  Gharleroi. 

Borchgrave  (E.  de),  conseiller  de  la  legation  beige,  mem- 
bre de  la  classe  des  lettres  de  l'Academie  royale  de  Belgi- 
que,  membre  de  la  Societe  d'ethnographie  de  Paris,  a 
Berlin. 

Bormans  (S.)3  docteur  en  philosophie  et  lettres,  conser- 
vateur  des  archives  de  l'Etat,  membre  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  de  la  Commission  pour  la  publication  des 
anciennes  lois  du  pays  et  de  la  Commission  provinciale  de 
statistique,  membre  correspondant  de  la  classe  des  lettres 
de  l'Academie  royale  de  Belgique  et  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  a  Xamur. 

Briart  (A.),  ingenieur  des  mines  ,  membre  de  la  classe  des 
sciences  de  l'Academie  royale  de  Belgique,  a  Chapelle  lez- 
Herlaimont  (Mariemont) . 

Briey  (le  comte  L.  de),  membre  de  la  Chambre  des  repre- 
sentants  ,  membre  de  la  Societe  scientifique  de  Bruxelles , 
rue  Joseph  II,  23,  a  Bruxelles. 

Burbure  (le  chevalier  L.-P.-M.  de),  membre  de  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Academie  royale  de  Belgique  ,  membre 
correspondant  de  la  Commission  royale  des  monuments,  a 
Anvers. 

Cannart  d'Hamale  (F.-J.-P.  de),  senateur,  president  de  la 
Federation  des  Societes  d'horticulture,  a  Malines. 

Carbonnelle  (le  R.  P.),  docteur  en  sciences  physiques  et 
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mathematiques ,    secretaire  de  la  Societe  scientifique  de* 
Bruxelles,  rue  des  Ursulines,  21,  a  Bruxelles. 

Casterman  (A.),  colonel  du  genie  en  retraite,  directeur  de 
la  Banque  de  Belgique  ,  conseiller  de  l'Academie  d'archeo- 
logie,  place  Loix,  1,  a  Saint-Gilles. 

Chalon  (R.),  membre  de  la  classe  des  lettres  de  l'Aca- 
demie royale  de  Belgique  ,  membre  de  la  Commission 
directrice  du  Musee  royal  d'antiquites  et  d'armures,  pre- 
sident de  la  Societe  royale  de  numismatique,  vice-president1 
de  la  Commission  royale  des  monuments ,  membre  de  la 
Commission  provinciale  de  statistique,  membre  effectif  de- 
la  Societe  beige  de  geographie,  rueduTrone,  1 13,  alxelles. 

Cornet  (F.-L.),  ingenieur  des  mines,  membre  <  orrespon- 
dant  de  la  classe  des  sciences. de  l'Academie  royale  de  Bel- 
gique, membre  effectif  de  la  Societe  beige  de  geographie, 
a  Cuesmes  (Jemmapes). 

Couvreur  (A.),  membre  de  la  Chambre  des  representants, 
ancien  secretaire  general  du  Congres  international  d'hy- 
giene,  de  sauvetage  et  d'economie  sociale,  rue  des  Deux- 
Eglises,  26,  a  Bruxelles. 

Cre'pin  (F.),  directeur  du  Jardin  botanique  de  l'Etat , 
membre  de  la  clasee  des  sciences  de  l'Academie  royale  de 
Belgique,  secretaire  general  de  la  Societe  royale  de  bota- 
nique, membre  effectif  de  la  Societe  beige  de  geographie, 
rue  de  1' Esplanade,  8,  a  Ixelles. 

Crocq  (le  dr  J. -J.),  senateur,  membre  titulaire  de  l'Aca- 
demie royale  de  medecine ,  professeur  a  la  FacuLte  de 
medecine  de  l'Universite  de  Bruxelles ,  president  de  la 
Societe  royale  des  sciences  medicales  et  naturelles,  rue 
Royale,   110,   a  Bruxelles. 

Croy  (le  prince  Juste  de),  membre  de  la  Societe  scienti- 
fique de  Bruxelles,  rue  de  la  Loi,  53,  a  Bruxelles. 

Daury  (l'abbe),  professeur,  membre  de  l'Academie  d'ar- 
cheologie  de  Belgique,  a  Dinant. 

De  Landsheere  (fr.),  agent  de  change,  consul  de  la  Repu- 
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blique  <le  l'Equateur,  ancien  membre  du  Gonseil  provincial 
du  Brabant,  rue  du  Marais,  64,  a  Bruxelles. 

Delgeur  (le  dr  L.),  vice-president  de  la  Societe  de  geo- 
graphic d'Anvers ,  membre  de  l'Academie  d'archeologie  de 
Belgique ,  ancien  president  du  Jury  du  Congres  interna- 
tional de-  geographie  d'Anvers,  Longue  rue  Xeuve,  72,  a 
Anvers. 

Dewalque  (G.),  professeur  a  la  Faculte  des  sciences  de 
l'Universite  et  a  l'Ecole  speciale  des  mines  de  Liege,  mem- 
bre de  la  classe  des  sciences  de  l'Academie  royale  de  Bel- 
gique, a  Liege. 

Deynoodt  (le  R.  P.),  rue  des  Ursulines,  21,  a  Bruxelles. 

DognSe  (E.),  avocat,  conseiller  de  l'Academie  d'archeo- 
logie  de  Belgique,  a  Liege. 

Dulieu  (J.),  directeur  des  sciences  et  des  lettres  au  minis- 
tere  de  l'lnterieur,  rue  de  la  Tulipe,  30,  a  Ixelles. 

Du  Fief  (J.),  professeur  a  l'Athenee  royal  de  Bruxelles,  v 
secretaire  general  de  la  Societe  beige  de  geographie  ,  con- 
seiller communal,  rue  Potagere,  171,  a  Saint-Josse-ten- 
Noode. 

Dupont(H.),  professeur  a  l'Athenee  royal  d'Arlon,  secre- 
taire de  la  Societe  archeologique  du  Luxembourg,  a  Arlon. 

Eloin  (F.),  ingenieur,  membre  de  la  Societe  archeologique 
de  Namur,  rue  Stevin,  8,  a  Bruxelles. 

Falcon  (G.),  consul  general  de  la  Republique  Argentine, 
rue  d' Argent,  30,  a  Bruxelles.     - 

Fu^rison  (J.),  professeur  a  la  Faculte  de  philosophic  et 
lettres  de  l'Universite  de  Gand  et  aux.Ecoles  du  genie  civil 
et  des  arts  et  manufactures,  Goupure,  141,  a  Gand. 

Gillis  (F.),  consul  de  la  Republique  Dominicaine,  membre 
de  la  Societe  scientifique  de  Bruxelles,  boulevard  du  Jardin 
Botanique,  43,  a  Bruxelles. 

Ge'nard  (P.),  archiviste  de  la  ville  d'Anvers,  secretaire 
general  de  la  Societe  de  geographie  d'Anvers,  membre 
correspondant  de  la  Commission  royale  des  monuments, 
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ancien  secretaire  general  du  Congres  international  de  geo- 
graphie  d'Anvers,  rue  Van  Lerius,  37,  a  Anvers. 

Gerard  (E.),   prefet  des  etudes  de  l'Athenee  royal  de 
Liege,  membre  effectif  de  la  Societe  beige  de  geographie, 
a  Liege.     • 

Glymes  et  de  Hollefceke  (comte  L.  de),  procureur  du  roi,  a 
Gharleroi. 

Grattan  (E.-A.),  vice-president  de  la  Societe  de  geogra- 
phie d'Anvers,  consul  de  S.  M.  Britannique,  a  Anvers. 

Grandgaignage  (E.),  directeur  de  l'lnstitut  superieur  de 
commerce,  professeur  a  l'Athenee  royal  d'Anvers,  mem- 
bre  effectif  de  la  Societe  beige  de  geographie,  a  Anvers. 

Hagemans  (G.),  membre  de  la  Chambre  des  represen- 
tants,  membre  titulaire  et  ancien  president  de  l'Academie 
d'archeologie  de  Belgique,  ancien  vice-president  du  Con- 
gres international  d'anthropologie  et  d'archeologie  prehis- 
toriques  de  Bruxelles,  rue  de  la  Concorde,  35,  a  Ixelles. 

Harlez  (le  chanoine  C.  de),  docteur  en  droit,  professeur 
de  langues  orientales  a  l'Universite  de  Louvain,  membre 
de  la  Societe  asiatique  de  France,  de  la  Societe  orientale 
allemande,  rue  des  Recollets,  25,  a  Louvain. 

Haulleville  (le  baron  P.  de),  directeur  du  Journal  de 
Bruxelles  et  de  la  Revue  General e,  rue  de  la  Loi,  133,  a 
Bruxelles. 

Haus  (J .-J.) ,  professeur  emerite  de  la  Faculte  de  droit  de 
l'Universite  de  Gand,  membre  de  la  classe  des  lettres  de 
l'Academie  royale  de  Belgique,  rue  Savaen,  36,  a  Gand. 

Heuschling  (X.) ,  directeur  honoraire  au  ministere  de  l'ln- 
terieur,  secretaire  honoraire  de  la  Commission  centrale  de 
statistique,  president  de  la  Commission  de  statistique  de 
Bruxelles,  rue  Ducale,  lo,  a  Bruxelles. 

Hymans  (L.),   homme  de  lettres,   ancien  membre  de  la 
Chambre  des  representants,  ancien  redacteur  en  chef  de 
YEcho  du  Parlement,  rue  du  Trone,  161,  a  Ixelles. 
Juste  (Tli.),  membre  de  la  classe  des  lettres  de  l'Academie 

2  2 
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royale  de  Belgique,  conservateur  du  Musee  royal  d'anti- 
quites  et  d'armures,  professeur  a  l'Ecole  de  guerre,  rue  du 
Viaduc,  15,  a  Ixelles. 

Kuhnen  vander  Stichel  (L.-P.),  consul  de  la  Bolivie,  rue 
des  Palais,  54,  a  Schaerbeek. 

Lallemand  (A.),  professeur  a  l'Athenee  royal  de  Bruges, 
membre  effect  if  de  la  Societe  beige  de  geographie,  a 
Bruges. 

Larondelle  (le  dr  N.-J.),  membre  correspondant  de  l'Aca- 
demie  royale  de  medecine,  a  Verviers. 

Lebrun  (P.-F.),  juge  au  tribunal  de  premiere  instance 
seant  a  Xeufchateau. 

Ledeganck  (K.),  docteur  en  medecine,  secretaire  de  la 
Societe  royale  des  sciences  medicales  et  naturelles,  ancien 
secretaire  du  Congres  international  d'hygiene,  de  sauve- 
tage  et  d'economie  sociale,  rue  des  Longs-Chariots,  20, 
a  Bruxelles. 

Le  Hardy  de  Beaulieu  (A.),  ingenieur,  membre  de  la 
Chainbre  des  representants,  president  de  la  Societe  beige 
d'economie  politique,  membre  effectif  de  la  Societe  beige  de 
geographie,  rue  d'Arlon,  93,  a  Bruxejles. 

L:mburg-Stirum  de  Thiennes  (le  comte  Th.  de),  docteur  en 
droit,  membrede  la  Commission  royale  pour  la  publication 
des  anciennes  lois  et  ordonnances,  membre  de  la  Societe 
d' emulation  pour  l'etude  de  Thistoire  et  des  antiquites  de  la 
Flandre,  au  chateau  de  Rumbeke,  Flandre  Occidentale,  et 
rue  Haut-Port,  56,  a  Gand. 

Linden,  botaniste  et  naturaliste,  vice-president  de  la  Fede- 
ration des  Societes  d'horticulture,  consul  general  du  Grand- 
Duclie  de  Luxembourg,  rue  Wautier,  8,  a  Ixelles. 

Malaise  ((!.).  professeur  a  l'lnstitut  agricole  de  l'Etat, 
membre  de  la  classe  des  sciences  de  I'Academie  royale  de 
Belgique,  membre  de  la  Commission  provinciale  de  statis- 
tique,  membi-e  effectif  de  la  Societe  beige  de  geographie,  a 
<  tembloux. 
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Matthieu  (J.),  banquier,  consul  general  du  Paraguay  et 
consul  du  Portugal,  rue  Royale,  38,  a  Bruxelles. 

Melsens  (L.-F.-H.),  membre  de  la  classe  des  sciences  de 
l'Academie  royale  de  Belgique,  examinateur  permanent  a 
FEcole  militaire,  professeur  a  l'Ecole  de  medecine  veteri- 
naire  de  l'Etat,  rue  de  la  Grosse-Tour,  29,  a  Ixelles. 

Morelra  (M.-A.),  consul  general  du  Bresil,  rue  d'Arlon, 
99,  a  Bruxelles. 

Murioz  (Manuel  J.),  consul  general  des  Etats-Unis  de 
Golombie,  rue  Marie-Therese,  41,  a  Bruxelles. 

Orts(A.),  avocat  a  la  Cour  de  cassation,  membre  et  an- 
cien  president  de  la  Ghambre  des  representants,  echevin  de 
la  ville  de  Bruxelles,  professeur  a  la  Faculte  de  droit  de 
l'Universite  de  cette  ville,  rue  des  Minimes,  40,  a  Bruxelles. 

Peterken  (E.),  agent  general  de  la  Republique  Argentine 
en  Belgique  et  en  Hollande,  chaussee  de  Louvain,  97b,  a 
Saint-Josse-ten-Noode. 

Renard  (A.),  conservateur  au  Musee  royal  d'histoire  natu- 
relle,  membre  de  la  Societe  scientifique,  a  Bruxelles. 

Reusens  (le  chanoine  E.-H.-J.),  docteur  en  theologie, 
professeur  et  bibliothecaire  a  l'Universite  de  Louvain  , 
membre  titulaire  de  l'Academie  d'archeologie  de  Belgique, 
membre  de  la  Commission  directrice  du  Musee  royal  d'an- 
tiquites  et  d'armures,  membre  tie  la  Commission  royale  des 
monuments,  rue  de  Beriot.  25,  a  Louvain. 

Rivier(A.),  professeur  a  la  Faculte  de  droit  de  l'Univer- 
site de  Bruxelles,  membre  associe  de  la  classe  des  lettres 
de  l'Academie  royale  de  Belgique,  membre  correspondant 
de  l'Academie  de  jurisprudence  de  Madrid  et  de  l'lnstitut 
national  genevois,  membre  effectifde  la  Societe  beige  de 
geographie,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  r»:5,  a  Bruxelles. 

Robiano  (lecomte  E.  de),  rue  Bodenbroeck,  2.  a  Bruxelles. 

Ronnberg  (A.),  directeur  general  de  1' agriculture  et  de 
l'industrie  au  ministere  de  l'lnterieur,  cliaussee  d'lxelles, 
125,  a  Bruxelles. 
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Rousseau  (J.),  directeur-inspecteur  des  beaux-arts  au  mi- 
nistere  de  l'lnterieur,  secretaire-general  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  rue  Van  Aa,  80,  a  Ixelles. 

Ruelens  (Gh.),  conservateur  des  manuscrits  a  la  Biblio- 
theque  royale,  officier  de  1' Instruction  publique  de  France, 
membre  effectif  de  la  Societe  beige  de  geographie,  rue  de  la 
Limite,  10,  a  Saint-Josse-ten-Xoode. 

Sanford  (H.-S.),  ancien  Envoye  extraordinaire  et  ministre 
plenipotentiaire  des  Etats-Unis  en  Belgique,  rue  de  la  Con- 
corde, 37,  a  Ixelles. 

Scheler  (A.),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  bibliothe- 
caice  du  Roi  et  du  Comte  de  Flandre,  membre  associe  de  la 
classe  des  lettres  de  l'Academie  royale  de  Belgique,  profes- 
seur a  la  Faculte  de  philosophie  et  lettres  de  l'Universite  de 
Bruxelles,  conseiller  aulique,  officier  de  l'lnstruction  pu- 
blique de  France,  rue  Mercelis,  66,  a  Ixelles. 

Schadde  (J.),  architects  membre  de  la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'Academie  royale  de  Belgique,  membre  et  professeur 
de  l'Academie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers,  correspon- 
dant  de  la  Commission  royale  des  monuments,  a  An  vers. 

Schouiheete  de  Tervarent  (le  chevalier  A. -J. -M.  de),  presi- 
dent de  l'Academie  d'archeologie  de  Belgique  et  du  Cercle 
archeologique  du  Pays  de  Waes,  vice-president  du  Conseil 
provincial  de  la  Flandre  Orientale,  conseiller  communal, 
au  chateau  de  Moeland,  a  Saint-Nicolas  (Waes). 

Seve(Ed.),  consul  general,  charge  d'affaires  de  Belgique 
au  Chili,  membre  de  l'Academie  des  belles-lettres  d.e  San- 
tiago, president  des  Commissions  etrangeres  a  1' Exposition 
universelle  du  Chili,  k  Valparaiso. 

Stappaerts  (F.),  professeur  d'aivheologie  a  l'Academie 
royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  membre  de  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Academie  royale  de  Belgique,  rue  Pas- 
cale,  12,  a  Bruxelles. 

Sulzberger  (Max.),  hommede  lettres,  redacteurde  YEtoilc 
beige,  rue  de  la  Commune,  64,  a  Saint-Josse-ten-Xoode. 
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Thiernesse  (T.-A.),  directeup  <le  l'Ecole  de  medecine  vete- 
pinaire  de  l'Etat,  secretaire  perpetuel  de  l'Academie  royale 
de  medecine,  boulevard  d'Anderlecht,  70,  aCureghem,  lez- 
Bruxelles. 

Thomas  (P.),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  avocat  a 
la  Coup  d'appel  de  Bruxelles,  professeur  a  la  Faculte  de 
philosophie  et  lettres  de  l'Universite  de  la  meme  ville,  rue 
de  l'Arbre-Benit,  18,  a  Ixelles. 

Ursel  (le  comte  Gh.  d'),  secretaire  de  legation  de  lr8  classe 
de  S.  M.  le  Roi  des  Beiges,  rue  de  Luxembourg,  22,  a 
Bruxelles. 

Van  Bastelaer  (D.-A.),  pharmacien,  membre  correspon- 
dant  de  l'Academie  royale  de  mede.-ine  et  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  president  de  la  Societe  paleontolo- 
gique  et  archeologique  de  Charleroi,  a  Gharleroi. 

Van  Bepimel  (E.),  professeur  a  la  Faculte  de  philosophie  et 
lettres  de  l'Universite  et  a  l'Ecole  normale  de  Bruxelles, 
membre  correspondant  de  la  classe  des  lettres  de  l'Academie 
royale  de  Belgique  et  de  la  Commission  royale  des  monu- 
ments, membre  effectifde  la  Societe  beige  de  geographie, 
ancien  president  du  Congres  litteraire  d'Anvers,  rue  Saint- 
Lazare,  25,  a  Saint-Josse-ten-Xoode. 

Vanden  Bussche  (E.),  archiviste  de  l'Etat  pour  la  Flandre 
Occidentale,  membre  de  la  Commission  provinciale  de  sta- 
tistique,  directeur  de  la  Revue  la  Flandre,  membre  fon- 
dateur  de  la  Societe  d'archeologie  de  Bruges,  place  Sainte- 
Anne,  1G,  a  Bruges. 

Vanden  Corput  (E.),  docteur  en  medecine  et  docteur  en 
sciences  naturelles,  professeur  a  la  Faculte  de  medecine  de 
l'Universite  de  Bruxelles,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
demie royale  de  medecine ,  vice-president  de  la  Societe 
rovale  des  sciences  medicales  et  naturelles,  secretaire  de  la 
Commission  medicale  du  Brabant,  rue  de  la  Loi,  24,  a 
Bruxelles. 

Van  der  Elst  (P.-C),  membre  de  la  Societe  paleontolo- 
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gique  et  archeologique  de  Charleroi,  a  Ravensburg,  Roux 
(Charleroi). 

Van  der  Haeghen  (F.),  bibliothecaire  de  I'Universite  de 
(land,  rue  de  Courtrai,  8,  a  Gand. 

Van  der  Kindere  (L.),  docteur  en  droit,  docteur  en  philoso- 
phic et  lettres,  professeur  a  la  Faculte  de  pbilosophie  et 
lettres  de  I'Universite  de  Bruxelles,  membre  effectif  de  la 
Societe  beige  de  geographie,  membre  du  Conseil  provincial 
du  Brabant,  a  Uccle. 

Van  Wambeke  (Gh.),  agent  de  cbange,  consul  des  Etats- 
Unis  cle  Venezuela,  boulevard  Central,  105,  a  Bruxelles. 

Verdin  (L.),  avocat,  echevin  de  la  ville  de  Liege,  a  Liege. 

Vergnies  (A.  de),  directeur  des  Finances  de  la  Ville  de 
Bruxelles,  rue  Vander  Kindere.  a  Uccle. 

Vincent  (G.),  arcliitecte  provincial,  professeur  d'archeo- 
logie  a  I'Ecole  provinciale  d'industrie  et  des  mines  du  Hai- 
naut,  membre  correspondant  de  la  Commission  royale  des 
monuments,  a  Mons. 

Vivero  (Herman  de),  consul  general  de  la  Republique  du 
Perou,  rue  Royale,  25,  a  Bruxelles. 

Wagener  (A.),  professeur  a  la  Faculte  de  pbilosophie  et 
lettres  de  I'Universite  de  Gand,  membre  de  la  classe  des 
lettres  de  l'Academie  royale  de  Belgique,  membre  corres- 
pondant de  la  Commission  royale  des  monuments,  membre 
effectif  de  la  Societe  beige  de  geographie,  rue  Traversiere, 
25,  a  Gand. 

Wauters  (A.),  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  membre 
de  la  classe  des  lettres  de  l'Academie  royale  de  Belgique  et 
de  la  Commission  royale  d'histoire,  membre  correspondant 
de  la  Commission  royale  des  monuments,  membre  effectif 
de  la  Societe  beige  de  geographie,  avenue  de  Cortenberg, 
l'ii,  a  Bruxelles. 

Wavrin  (le  marquis  H.  de),  membre  de  la  Societe  scienti- 
fique  de  Bruxelles.  boulevard  du  Regent,  49,  a  Bruxelles. 

Wellens  (F.),  inspecteur  general  du  corps  des  Ponts  et 
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cliaussees,  president  de  la  Commission  royale  des  monu- 
ments, rue  du  Viaduc,  129,  a  Ixelles. 

Witte  (le  baron  J.  de),  membre  de  la  classe  des  lettres 
de  l'Academie  royale  de  Belgique,  membre  de  l'lnstitut  de 
France,  membre  titulaire  et  ancien  president  de  l'Academie 
d'archeologie  de  Belgique,  a  Wommelghem,  lez-Anvers,  et 
rue  Fortin,  51 ,  faubourg  Saint-Honore,  a  Paris. 


Des  le  commencement  du  mois  de  septembre  1879, 
Sa  Majeste  Leopold  II,  roi  des  Beiges,  haut  protec- 
teur  du  Congres,  daigna  faire  savoir  au  Comite 
d'organisationqu'il  assisterait  a  la  seance  solennelle 
d'ouverture. 


Quelques  jours  plus  tard,  Son  Excellence  le  gene- 
ral Don  Antonio  Guzman  Blanco,  president  des 
Etats-Unis  de  Venezuela,  voulut  bien  prevenir  de 
sa  presence  au  Gongres. 


Le  14  septembre,  le  Moniteur  Beige  annoncait,  en  tete 
de  sa  partie  officielle,  parmi  les  solennites  du  XLIXe  anni- 
versaire  de  Findependance  beige,  l'ouverture  du  Gongres 
pour  le  mardi  23  septembre. 

Le  programme  des  fetes  et  ceremonies,  arrete  par 
1' administration  de  la  ville  de  Bruxelles  a  1' occasion  du 
meme  anniversaire,  comprenait  egalement  l'ouverture  du 
Gongres  international  des  Americanistes  et  une  reception 
des  membres  de  ce  Gongres,  par  les  autorites  communales, 
a  1' Hotel  de  Ville.  Ge  programme  etait  repandu,  sous  forme 
de  grandes  affiches,  dans  toutes  les  villes  du  pays. 

Des  affiches  speciales,  apposees  par  les  soins  du  Comite 
d'organisation,  sur  les  murs  de  la  ville  de   Bruxelles,  fai- 
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saient  en  outre  connaitreleslieux  et  les  heuresdes  reunions 
du  Congres. 

Le  lundi  22  septembre,veille  de  Fouvertureue  la  session, 
le  Palais  des  Academies  royales,  oil  devaient  se  tenir  les 
seances,  fut  pavoise  aux  couleurs  nationales. 

Le  meme  jour,  a  quatre  lieures  apres-midi,  Son  Excellence 
le  general  Guzman  Blanco  arrivait  a  la  gare  du  Midi, 
accompagne  d'une  suite  nombreuse.  On  y  remarquait  M. 
Jose  Maria  de  Rojas,  ministre  plenipotentialre  des  Etats- 
Unis  de  Venezuela,  a  Paris.;  M.  le  Dr  Eduardo  Calcaiio, 
secretaire  general  du  President;  MM.  les  generaux  Benito 
Figueredo  et  Vicente  Ybarra,  ses  aides-de-camp  ;  MM. 
Sebastiano  Viale  Rigo  et  le  general  Isidro  Espinosa , 
respectivement  consuls  du  Venezuela  a  Hambourg  et  a 
Bordeaux.  Tous  etaient  en  costume  officiel. 

Un  piquet  de  troupes  en  grande  tenue,  fourni  par  le 
regiment  d'elite  des  grenadiers,  avec  la  musiquedes  guides, 
attendaient  a  la  gare  pour  rendre  les  honneurs  au  Chef 
d'Etat  etranger.  A  sa  descente  du  train,  il  fut  regu  et 
complimente  par  les  representants  <les  autorites  civiles  et. 
militaires  :  MM.  Dubois-Thorn,  gouverneur  du  Brabant,  le 
general  du  Pre,  commandant  militaire  de  ia  province,  le 
lieutenant-colonel  baron  d'Anethan,  officier  d'oixlonnance 
du  Roi,  commandant  la  place  de  Bruxelles,  et  d'autres 
bautsfonctionnaires,  tous  en  grand  uniforme.  M.  Stelling, 
consul  de  Belgique  a  Caracas,  et  le  secretaire  general  du 
Comite  (F organisation  du  Congres,  se  trouvaient  egalement 
a  la  gare  pour  assister  a  la  reception  de  Son  Excellence  le 
general  Guzman  Blanco. 


PREMIERE  SEANCE 

MARDI  23  SEPTEMBRE  1879,  A  9  HEURES  DU  MATIN. 


CONSTITUTION  DU  BUREAU  ET  DU  CONSEIL  CENTRAL. — MESURES 
D'ORDRE.  —  COMMUNICATIONS. 

La  seance  est  ouverte  dans  la  salle  <le  marbre  flu  Palais 
des  Academies.  Au  bureau  prennent  place:  M.  le  lieutenant- 
general  baron  Goethals,  president  duComite  d'organisation; 
MM.  le  lieutenant-general  Liagre  et  le  docteurWarlomont, 
vice-presidents ;  M.  Anatole  Bamps,  secretaire  general  du 
Comite. 

Conformement  a  Particle  6  des  statuts  definitifs,  M.  le 
baron  Goethals  invite  M.  Lucien  Adam,  Pun  des  vice-presi- 
dents de  la  session  de  Luxembourg,  a  occuper  le  fauteuil 
de  la  presidence. 

M.  Lucien  Adam  prononce  P allocution  suivante  : 

Messieurs, 

Je  suis  charge  par  mes  collegues  du  Bureau  de  la  session 
de  Luxembourg.  MM.  Schmit,  Renter  et  Schcetter,  de  vous 
exprimer  tous  les  regrets  qu'ils  eprouvent  de  ne  pouvoir 
assister  a  cette  reunion. 

M.  le  docteur  Schmit  est  atteint  d'une  maladie  qui  no  lui 
permet  pas  de  voyager;  M.  le  professeur  Renter  est  retenu 
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par  un  deuil  de  famille  et  par  ses  devoirs  professionals; 
M.  le  docteur  Schoetter  ayant  de  grandes  inquietudes  au 
sujet  de  la  saute  de  sa  fille,  n'a  pu  se  decider  a  la  quitter. 

Aux  termes  des  articles  0  et  7  des  statuts,  nous  avons  a 
proceder  a  la  nomination  du  Bureau  definitif  et  a  l'election 
des  membres  du  Gonseil. 

Le  president  du  Comite  d'organisation  est,  de  droit,  presi- 
dent du  Bureau.  Le  tresorier  continue  egalement  a  remplir 
ses  fond  ions.  Yous  aurez  done,  Messieurs,  a  nommer 
quatre  vice-presidents  et  un  secretaire  general,  a  moins  que" 
M.  Bamps,  le  secretaire  general  du  Gomite  d'organisation, 
ne  consente  a  remplir  pour  le  Congres  les  fonctions  labo- 
rieuses  dont  il  s'est  charge  avec  tant  de  succes  depuis  dix- 
huit  mois. 

Le  Gomite  d'organisation  compte  quatre  vice-presidents ; 
je  propose  au  Gongres  de  les  elire  par  acclamation  vice- 
presidents  pour  la  session  qui  va  s'ouvrir. 

M.  Anatole  Bamps.  M.  d'Hane-Steenlnryse,  Tun  des 
quatre  vice-presidents  du  Gomite  etant  tres  preoccupe  dela 
maladie  d'un  membre  de  sa  famille,  m'a  charge  d'annoncer 
au  Congres  qir'il  ne  pourra  pas  assister  aux  seances  et  il 
vous  prie.  Messieurs,  de  l'excuser. 

M.  Lucien  Adam.  L'assemblee  est-elle  d'avis  de  reelire 
les  trois  vice-presidents  du  comite  d'organisation  ? 

{Adhesion.) 

M.  Lucien  Adam.  II  nous  reste  .done  a  proceder  a  la 
nomination  d'un  quatrieme  vice-president. 

M.  Anatole  Bamps.  Je  crois  que  nous  ne  pourrions  mieux 
choisir  qu'en  portant  nos  suffrages  sur  l'lionorable  president 
de  cette  seance.  M.  Lucien  Adam  figure  au  nombre  des 
fondateurs  du  Gongres;  il  en  a  ete  la  cheville  ouvriere,  est 
Tun  de^,  vice-presidents  des  deux  premieres  sessions,  et  il 
me  semble  tout  naturel  de  lui  continuer  un  mandat  qu'il  a 
si  brillamment  rempli. 

M.  Lucien  Adam.  Je  suis  desole  d'avoir  provoque  cette 
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offre  gracieuse.  Veuillez  croire,  Messieurs,  que  l'honorable 
secretaire  general  et  moi,  nous  ne  nous  etions  point 
entendus  ensemble  et  qu'il  n'y  a  eu  de  ma  part  aucune  pre- 
meditation. Je  suis  trop  sensible  aux  bonnes  paroles  que 
vient  d'exprimer  M.  Bamps,  bien  qu'il  exagere  mon  merite 
et  qu'il  diminue  singulierement  le  sien.  pour  ne  pas  accepter 
avec  reconnaissance  de  partager  avec  lui  le  fardeau  et 
1'bonneur  de  faire  partie  du  Bureau  du  Congres. 

(Acclamation.) 

II  nous  reste  encore,  Messieurs,  a  nommer  les  membres 
du  Conseil.  Gelui-ci  doit  se  composer,  suivant  les  propor- 
tions fixees  par  les  statuts,  d'un  membre  par  vingt  souscrip- 
teurs  pour  la  nationality  beige. 

Pour  les  autres  nationalites,  quand  une  nation  est  repre- 
sentee par  moinsde  cinq  personnes,  elle  nomme  un  delegue; 
quand  elle  est  representee  par  plus  de  cinq  personnes,  elle 
en  nomme  deux,  soit  un  delegue  par  cinq  souscripteurs  ou 
fraction  de  cinq  souscripteurs.  Lorsqu'un  pays  n'est  repre- 
sent^ que  par  une  seule  personne,  celle-ci  est  naturellement 
membre  du  Conseil. 

Au  Congres  de  Luxembourg,  on  a  nomme  membre  du 
Conseil  les  membres  du  Comite  d'organisation.  La  commis- 
sion executive  du  Comite  qui  a  organise  la  session  de 
Bruxelles  est  composeededix-buit  personnes,  onpourrait  les 
nommer  membres  du  Conseil. 

Je  suspendrai  la  seance  pour  quelques  instants,  afin  que 
les  membres  beiges  et  etrangers  puissent  s'entendre  au 
sujet  de  ces  nominations. 

M.  le  d*  Warlomont.  Messieurs,  on  m'a  charge  d'orga- 
niser  le  banquet  qui  aura  lieu  vendredi  a  6  beures,  dans  la 
salle  gothique  de  l'Hdtel-de-Ville.  Comme  il  importe  que 
nous  commissions  aujourd'hui  me  me  le  nombre  exact  des 
souscripteurs,  je  vous  prie  de  bien  vouloir  profiter  de  la 
suspension  de  la  seance  pour  vous  faire  inscrire. 
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M.  Lucien  Adam.  —  Voici  le  resultat  des  elections  qui 
viennent  d' avoir  lieu  : 

President  : 
M.  le  lieutenant-general  baron  Goethals  ; 

Vice-presidents  : 

MM.le  conseiller  Lucien  Adam  ; 

le  general-major  baron  F.  Jolly  ; 
le  lieutenant-general  Liagre ; 
le  docteur  Warlomont; 

Tresorier  : 
M.  Joseph  Frere ; 

Secret nire  general  : 
M.  Anatole  Damps  ; 

Sea  -eta  h  •es-au joints  : 

MM.  Jules  de  Borchgrave  ; 
Gustave  Lemaire ; 
Emile  Llioest ; 

le  docteur  Emile  Yseux. 

Conseil  central  ; 

Allemagxe  :  M.  le  professeur  Dr  Virchow ; 
Alsace-Lorraine  :  M.  Burtin; 
Angleterre  :  M.  le  docteur  John  S.  Phene; 
Autriche-Hongrie  :  M.  le  baron  Frederic  de  Hellwald  : 
Bolivie  :  M.  Ivuhnen  van  der  Stichel ; 
Bresil  :  M.  le  docteur  Abilio-Cesar  Borgcs; 
Canada  :  M.  1'abbe  Schmitz ; 
Chili  :  M.  Diego  Barros  Arana  ; 
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Colombie  :  M.  Manuel  J.  Munoz  ; 

Costa-Rica  :  M.  Manuel  M.  de  Peralta; 

Danemark  :  M.  le  professeur  Dr  Valdemar  Schmit ; 

Espagne  :  M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada  ; 

Etats-Unis  :  M.  James  Birney  ; 

France  :  MM.  Eugene  Beauvois, 
Madier  de  Montjau, 
de  Mofras, 

le  comte  de  Montblanc, 
Leon  de  Rosny  ; 

Grand-Duche  de  Luxembourg  :  M.  le  professeur  Blaise  ; 

Hollande  :  M.  Van  den  Bergb ; 

Italie  :  M.  le  <locteur  Pagliani ; 

Mexique  :  M.  Nunez  Ortega; 

Nicaragua  :  M.  le  general  Fernando  Guzman  ; 

Perou  :  M.  Herman  de  Vivero ; 

Portugal  :  M.  Rodrigo  Affonso  Pequito; 

Republique  Argentine  :  M.  Ernesto  Quesada ; 

Republique  Dominicaine  :  M.  F.  Gillis; 

Roumanie  :  M.  Emmanuel  Cretzulesco; 

Russie  :  M.  Nicolas  de  Stojanowsky; 

San-Salvador  :  M.  Torres  Cai'cedo; 

Suede  et  Norwege  :  M.  Ingvald  Undset; 

Suisse  :  M.  Mulhaupt  de  Steiger  ; 

Venezuela  :  M.  le  docteur  Antich; 

Belgique  :  MM.les  membres  de  la  commission  executive 
du  Comite  d' organisation. 

Le  Bureau  et  le  Conseil  etant  ainsi  constitutes,  je  remets 
la  presidence  a  M.  le  President  de  la  session  de  Bruxelles. 

M.  le  baron  Goethals.  Messieurs,  je  tiens  d'abord  a  vous 
remercier  de  riioimeur  que  vous  voulez  Men  me  faire  et  de 
la  preuve  de  coufiance  que  vous  me  rlonnez  en  ratifiant  la 
presidence  que  le  Comite  d'urganisation  m'avait  conferee. 
Je  remercie  aussi  tout  paiiiculierement  M.  Lucien  Adam 
pour  son  excellent  concours.  Cette  seance  n'est  qu'une 
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seance  preparatoire.  La  seance  d'ouverture  du  Congress 
aura  lieu  cette  apr-es-midi  a  3  heures,  dans  la  grande  salle 
de  ce  palais.  Le  Roi  nous  fera  l'lionneur  d'y  assister,  mais 
il  desire  que  la  seance  ait  lieu  comme  s'il  n'y  etait  pas.  Sa 
Majeste  rest  era  jusqu'au  moment  oil  elle  devra  nous  quitter 
pour  se  rendre  a  une  autre  ceremonie. 

Je  crois  done  qu'il  conviendraitden'entamerrexamendes 
questions  portees  a  l'ordre  du  jour  que  dans  la  seance  de 
cet  apres-midi. 

M.  Bamps.  J'ai  Thonneur,  Messieurs,  de  faire  connaitre 
au  Congres  les  gouvernements  et  les  societes  scientifiques 
qui  ont  bien  voulu  se  faire  otficiellement  representer  a  cette 
session.  ( !e  sont  : 

Le  Gocvernement  espagnol,  par  M.  Marcos  Jimenez  de 
la  Espada ; 

Les  Etats-Unis  de  CoLOMBiE,par  M.  J.  Manuel  Munoz, 
consul  general; 

Les  Etats-Unis  de  Venezuela,  par  ^\I.  Hugo  Sassen, 
consul ; 

La  Republiqie  du  Chili,  par  M.  Diego  Barros  Arana, 
ancien  envoye  -extraordinaire  et  ministre  plenipotentiaire 
du  Chili  au  Bresil  et  dans  la  Republique  Argentine ; 

La  Republique  Dominicaine,  par  M.  le  docteur  Ramon 
E.  Betances,  ministre  plenipotentiaire,  a  Paris; 

La  Republique  de  Nicaragua,  par  M.  le  general  Fer- 
nando Guzman,  envoye  extraordinaire  et  ministre  plenipo- 
tentiaire de  cette  Republique  en  Angleterre,  en  Autriche 
et  en  France ; 

Le  (Iolvernement  norwegien,  par  M.  Ingvald  Undset, 
conservateur  au  Musee  archeologique  de  Christiania  ' 

L'Academie  royale  d'histoire  de  Madrid,  par  M.  Fer- 
nando Corradi  y  Gomez,  ancien  ministre  plenipotentiaire  et 
senateur ; 

La  societe  de  geographie  d'Italie,  par  M.  le  docteur 
Janssens; 
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La  societe  de  ueographie  de  Marseille,  par  son  pre- 
sident M.  Rabaud  et  par  M.  Georges  Revoil,  explorateur; 

Et  la  Pioneer  Society  op  Wayne  County,  par  M.  James 
Birne}r,  ministre  resident  des  Etats-Unis  d'Amerique,  a  La 
Have. 

Le  Congres  sera  reconnaissant  a  ces  gouvernements  et  a 
ces  corps  savants  d'nn  tel  temoignage  de  sympathie. 

(Apptaudis.scments .) 

Je  prierai  les  membres  qui  auraient  l'intention  defairedes 
communications  a  l'une  des  trois  journees  qui  suivront 
celle-ci,  de  bien  vouloir  se  faire  inscrire,  et  de  remettre  au 
Bureau  le  titre  des  sujets  qu'ils  comptent  traiter. 

Au  nombre  des  communications  annoncees  pour  la  pre- 
miere journee,  consacree  a  l'histoire,  et  do:it  la  liste  est  a 
la  disposition  ties  membres,  figure  un  memoire  de  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Adan,  directeur  de  Tlnstitut  cartographique 
militaire.  Ce  memoire  a  pour  objet  1' etude  des  progres 
de  la  cartographie  americaine  pendant  le  XVI®  siecle, 
et  son  auteur  desire  le  communiquer  personnellement  au 
Congres.  Mais  comme  il  setrouve  en  ce  moment  au  Congres 
geodesique  de  Geneve,  ou  il  represent*  le  gouvernement 
beige,  il  m'a  charge,  par  lettre,  de  demander  la  remise  de 
sa  communication  a  un  autre  jour  de  la  session,  auquel  il 
espere  etre  de  retour. 

(Adhesion.) 

M.Andr6deBellecombe.Jeremarqueque  mon  nomne figure 
pas  parmi  ceux  des  orateurs  inscrits  sur  la  liste  que  je  viens 
de  consulter.  J'avais  cependant  ecrit  a  M.  Frere,  letresorier 
de  la  session  de  Bruxelles,  pour  le  prevenir  que  je  pres 3 lite- 
rals un  memoire  relatif  aux  documents  precolombiens  qui 
existent  dans  les  anciens  ouvrages  espagnols,  et  que  je  re- 
pondrais  aux  trois  questions  posees  au  Gongres  de  Luxem- 
bourg :  documents  precolombiens ;  part  prise  par  les  Indiens 
ou  indigenes  a  ces  documents,  part  prise  par  les  Europeens. 
Je  vous  prierai  de  bien  vouloir  m  inscrire. 
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M.  Bamps.  G'est  un  simple  oubli,  que  je  vous  prie  d'ex- 
cuser.  Votre  communication  trouvera  sa  place  a  l'ordre  du 
jour  de  la  premiere  journee. 

•  M.  le  baron  Fr6de>ic  de  Hellwald.  Qu'il  me  soit  permis  de 
presenter  une  observation  au  sujet  de  la  nombreuse  liste 
des  travaux  envoyes  ou  annonces  au  Congres  et  que  M.  le 
secretaire  general  vient  de  me  montrer.  Je  pense  que,  si 
nous  n'v  prenons  garde,  les  seances  seront  fort  longues; 
qu'en  outre  il  restera  tres  peu  de  temps  pour  les  discussions, 
qu'il  serait  cependant  desirable  de  voir  s'engager  au  sujet 
<U's  communications  qui  nous  seront  faites. 

M.  Lucien  Adam.  II  a  toujours  ete  entenduet  il  reste  etabli 
que  les  communications  orales  auront  le  pas  sur  les  commu- 
nications ecrites,  surtout  sur  celles  qui  ont  ete  envovees  au 
Secretariat.  De  plus,  les  membres  qui  ont  a  presenter  des 
travaux  d'une  certaine  etendue  sont  pries  de  les  resumer, 
et,  dans  tous  les  cas,  ils  sont  invites  a  substituer  un  expose 
oral  a  la  lecture.  Je  pense  que  si  ces  recommandations  sont 
observees,  nous  parviendrons  a  epuiser  la  longue  et  remar- 
quable  liste  de  memoires  a  laquelle  TbonoraWe  preopinant 
vient  de  faire  allusion. 

Apres  un  echange  d'autres  observations  sur  le  meme 
sujet  entre  MM.  Frederic  de  Hellwald,  Lucien  Adam,  le 
baron  Goethals,  Madier  de  Montjau,  le  I)r  Warlomont, 
de  Bellecombe  et  Anatole  Bamps,  il  est  resolu  : 

1 .  que  les  communications  faites  en  reponse  aux  ques- 
tions posees  par  le  Bureau  de  la  seconde  session  auront  la 
priorite  sur  toutes  autres  : 

2.  que  les  communications  presentees  par  des  membres 
presents  au  Gongres  auront  le  pas  sur  les  communications 
manuscrites  qui  ont  ete  adressees  au  Secretariat : 

3.  que  les  membres  presents  sont  invites  a  resumer 
oralement  leurs  memoires: 

4.  qu'aucune  communication,  soit  orale,  soit  ecrite,  ne 
pourra  se  prolonger  au-<lela  de  vingt  minutes  ; 
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5.  que  les  membres  presents  devront  faire  connaitre 
d'avance  le  sujet  et  le  titre  des  communeations  qu'ils  se 
proposent  de  faire ; 

().  que  le  Bureau  fixera  l'ordre  du  jour  de  chacune  des 
seances,  en  conformite  des  resolutions  nos  1  et  2. 

M.  Mad'er  de  Montjau.  J*ai  le  regret  de  faire  connaitre 
qu'un  homme  qui  porte  un  nom  illustre  dans  la  science, 
M.  de  Quatrefages,  est  empeche  d'assister  a  nos  reunions. 
II  me  l'a  annonce  dans  une  iettre  extremement  flatteuse 
pour  le  Gongres.  Dans  cette  Iettre,  l'honorable  M.  de 
Quatrefages  me  donne  la  substance  d'une  communication 
qu'il  se  proposait  de  faire  sur  L'anthi'opulogie  americaine. 
Le  Gongl'es  est  done  saisi  maintenant  de  cette  Iettre,. etje 
tiens  a  ajouter  que  M.  de  Quatrefages  fait  esperer  qu'il 
redigera  sa  communication  sous  forme  de  memoire.  Dans 
ces  conditions,  Messieurs,  et  eu  egard  a  la  celebrite  du 
nom  du  signataire,  je  me  demande  s'il  ne  conviendrait  pus  que 
le  (longres  prit  acte  de  la  Iettre  dont  je  viens  de  parler 
et  dont  il  a  le  droit  d'etre  fier. 

M.  Vervoort.  J'exprime  le  voeu  que  la  Iettre  de  M.  de 
Quatrefages  soitcommuniquee  au  Gongres  et  qu'elle  prenne 
l>lace  parmi  les  autres  documents.  J'ai  eu  l'lionneur  de  voir 
ce  savant  eminent  a  quelques-uns  de  nos  Gongres,  et  le 
souvenir  des  ses  travaux  et  des  discours  qu'il  y  a  prononces 
n'est  point  perdu  en  Belgique.  Je  desire  done  vivement  que 
la  Iettre  adressee  a  M.  Madier  de  Montjau  devienne  la  pro- 
jiriete  du  (longres  des  Americanistes. 

{AdJiesion  unanim-e.) 

M.  le  President.  Cette  proposition  etant  appuvee,  je  de- 
manderai  a  M.  Madier  de  Montjau  s'il  consent  a  nous 
remettre  cette  Iettre, 

M.  Madier  de  Montjau.  Du  moment  quej'en  aurai  donne 
lecture  au  Gongres,  je  .considererai  comme  un  devoir  de  la 
deposer  sur  le  bureau ;  mais  je  ne  l'ai  pas  ici.  Bien  qu'elle 
m'ait  ete  adressee  itersonnellement,  en  realite  elle  appar- 
tient  au  Gongres :  je  ne  suis  que  l'intermediaii'e. 
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M.  le  comte  de  Marsy.  Je  demande  que  le  Bureau  veuille 
bien,  si  c'est  possible,  faire  afficber  et  publier  les  ordres 
du  jour  au  moins  la  veille  de  chaque  seance.  Gette. 
mesure  aurait  pour  resultat  utile  de  prevenir  les  membres 
rles  sujets  qui  seront  traites,  et  de  leur  permettre  de  se 
preparer  aux  discusions. 

Je  prie  egalement  le  Bureau  de  vouloir  faire  imprimer 
et  distribuer  la  liste  des  membres  presents  au  Gongres;  cette 
liste  devrait  contenir  l'adresse  de  chacun  de  nous  a  Bru- 
xelles:  dans  une  grande  ville  comme  celle-ci,  oil  nous 
sommes  disperses,  cela  me  parait  indispensable. 

(Assentiment .) 

M.  Alvin.  Messieurs,  j'ai  l'lionneur  de  deposer  sur  le 
bureau  la  liste  des  principaux  ouvi'ages  traitant  des  matieres 
dont  s'occupe  le  Gongres  et  appartenant  a  la  Bibliotheque 
royale  de  Bruxelles.  Dans  le  nombre,  il  en  est  de  rares  et 
precieux.  La  Bibliotheque  est  fermee  durant  nos  fetes 
nationales  ;  cependant  si  le  Gongres  exprimait  le  desir  d'y 
etre  regu  unjour  determine,  je  ferais  prendre  toutes  les 
dispositions  necessaires. 

(Applaudissements.) 

M.  le  dr  WaMomont.  Messieurs,  quelques  membres  vien- 
nent  de  nous  faire  observer  qu'ils  desirent  partir  vendredi 
soir  a  Tissue  de  la  seance  de  cloture,  et  que,  par  suite,  ils 
ne  pourraient  assister  au  banquet,  fixe  a  ()  heures.  En 
consequence,  le  Bureau  a  l'lionneur  de  vous  proposer  de 
fixer  le  banquet  a  jeudi.  Je  pense  que  ce  changement  aux 
traditions  ne  rencontrera  aucune  opposition. 

(Signes  d' adhesion.) 

M.  Bamps.  Un  de  nos  collegues,  M.  Emile  de  Yille,  qui  a 
sejourne  pendant  pros  de  dix  ans  a  Quito,  en  qualite  de 
consul  de  Belgique,  y  a  reuni  une  importante  collection 
archeologique  et  ethnographique,  dontil  a  fait  don  a  1'Etat; 
elle  se  trouve  exposee  au  Musee  royal  d'antiquites.  M.  de 
Ville  desire  faire  visiter  cette  collection  par  le  Gongres,  et 
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comme  je  me  suis  occupe,  conjointement  avec  lui,  <le  la 
redaction  du  catalogue  descriptif  et  raisonne  des  objets  qui 
lacomposent,j'ai  l'honneur  de  proposer  aux  membres  que  la 
chose  interesse  de  faire  cette  visite  de  commun  accord,  en 
choisissant  l'intervalle  des  seances.  Le  jour  qui  conviendrait 
le  mieux  a  cet  effet,  serait  jeudi  prochain,  de  11  heures  a  3 
heui'es,  parce  que  durant  cet  intervalle  nous  ne  pourrons 
avoir  commodement  1' usage  de  cette  salle. 

M.  Alvin.  On  pourrait  fixer  aux  memes  jour  et  heures  la 
visite  de  la  Bibliotheque,  a  condition  de  commencer  par 
celle-ci. 

M.  le  Pr6s"dent.  S'il  n'y  a  pas  d' opposition, nous  visiterons 
la  Bibliotheque  rovale  jeudi,  all  lieures,  et  ensuite  le 
Musee  royal  d'antiquites.  Ges  deux  visites  seront  portees  a 
l'ordre  du  jour. 

(Approbation.) 

Personne  ne  demandant  la  parole,  la  seance  est  levee 
all  heures. 


3   * 


DEUXIEME  SEANCE 

MARDI  23  SEFTEMBRE.  A  3  HEURES  APRfiS-MIDI. 

OUVERTL'RE    SOLENNELLE.    —    IIIST01RE. 

Pom-  la  seance  d' inauguration,  le  Congres  se  reunit  dans 
la  grande  salle  du  Palais  des  Academies.  Cette  belle  salle, 
dont  les  murs  sunt  converts  de  peintures  rappelant  les 
gloires  de  l'histoire  du  pays,  est  reservee  aux  assemblies 
solennelles  des  Academies  royales  de  Belgique;  elle  avail 
ivi;u  pour  la  ch'constance  une  decoration  speeiale.  Au  fond, 
se  detachant  sur  un  massif  de  fleurset  de  verdure,  on  voyait 
le  buste  dn  Roi,  etoffe  par  Irs  plis  du  drapeau  national. 
autour  duquel  avaient  ete  groupes  en  trophees  les  drapeaux 
de  toutes  les  nationalitesamerieaines. 

M.  le  lieutenant-general  bacon  Goethals,  aide-de-camp  du 
Roi.  president  du  Congres,  prit  place  au  bureau.  II  avail  a 
sadroite:  M.  Rolin-Jaequemyns,  ministre  de  I'interieur, 
M.  le  chevalier  de  Britto,  bacon  de  Arinos.  ministre  plenipo- 
tentiaire  du  Bresil,  vice-president  d'honneur  du  Comite 
d' organisation,  M.  le  lieutenant-general  Liagre,  ministre  do 
la  guerre,  vice-pcesident,  M.  le  general-major  bacon  Jolly. 
vice-president,  et  M.  Joseph  Frere,  tresorier  du  Congress; 
il  avail  a  sa  gauche  :  .M.  (Charles  Graux,  ministre  des 
finances,  M.  Merry  del  Val,  ministre  plenipotentiaire  d'Es- 
pagne,  M.  le  conseiller  Lucien  Adam,  vice-president,  M.  le 
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docteur  Warlomont,  vice-president,  et  M.  Anatole  Bamps, 
secretaire  general  du  Congres.  MM.  les  Ministres  etaient 
en  costume  officiel.  Les  membres  du  Corps  diplomatique 
occupaient  la  grande  loge  a  droite  de  la  loge  royale.  Sur 
l'ostra'le,  derriore  le  bureau.  (\es  sieges  etaient  reserves 
pour  les  delegues  officiels  des  gouvernements  etrangers  et 
des  societes  savantes  etrangeres,  pour  les  membres  du 
( lonseil  central  du  ( longres  et  pour  les  representaiits  des 
associations  seientifiques  beiges.  Les  membres  du  Coagre-K 
se  trouvaient  places  aux  cotes  de  l'estrade  et  aux  premiers 
bancs  de  la  salle.  Les  invites  remplissaient  toutes  les  autres 
places.  La  vaste  enceinte  etait  comble.  Dans  1  immense 
auditoire  compose  de  1' elite  du  monde  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  on  remarquait  un  tres  grand  nombre  de 
dames  en  elegante  toilette. 

Sur  l'invitation  du  President,  le  Bureau  designa  deux 
deputations  chargees  d'aller  recevoir,  l'lme,  Sa  Majeste  le 
Roi,  1' autre,  Son  Excellence  le  general  Don  Antonio  Guz- 
man Blanco,  president  des  Etats-Uuis  de  Venezuela.  La 
premiere  fut  composee  de  MM.  le  lieutenant-general  baron 
(ioetkais,  le  conseiller  Adam,  le  general-major  baron  Jolly 
et  Anatole  Bamps ;  la  seconde,  de  MM.  le  lieutenant-general 
Liagre,  le  docteur  Warlomont,  Joseph  Frere  et  Jules 
deBorchgrave,  secretaire-adjoint  du  Congres. 

Quelques  minutes  avant  3  heures,  Son  Excellence  le 
President  des  Etats-Unis  de  Venezuela,  en  grand  uniforme 
de  general  en  chef  des  armees  venezueliennes,  accompagne 
d'un  brillant  etat-major,  est  entre  dans  la  grande  loge 
faisantfacea  la  loge  royale.  Sa  presence  a  ete  saluee  paries 
temoignages  de  respect  et  de  sympatliie  du  public  qui  bon- 
dait  la  spacieuse  enceinte. 

A  o  heures,  Sa  Majeste  le  Roi,  suivi  de  M.  le  lieutenant- 
general  baron  Prisse,  commandant  du  Palais,  et  de  trois 
oifieiers  d'ordonnance,  est  entre  dans  la  loge  royale.  Toute 
l'<issemblee  s'est  levee  et  a  fait  entendre  ses  applaudissements. 
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Sa  Majesty  s'etant  assise  et  le  secretaire  general  ay  ant 
presente  au  Roi  et  a  Son  Excellence  le  President  l'ordre  du 
jour  de  la  seance,  M.  le  lieutenant-general  baron  Goethals 
prit  la  parole  en  ess  termes  : 


«  Messieurs, 

•c  Quelque  flatte  que  je  puisse  etre  de  presider  cette 
reunion  d'hommes  eminents  de  tous  les  pays,  ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  de  crainte  et  de  legitime  defiance  que  j'ai 
accepte  cette  noble  mission. 

«  Je  ne  me  fais  aucune  illusion,  et  je  sais  combien  je  suis 
loin  de  posseder  cet  ensemble  de  savoir,  de  connaissances, 
qui  devrait  justifier  le  choix  que  le  comite  beige  a  bien 
voulu  faire  de  moi. 

«  Leshommes  de  talent  et  d'.esprit  sont  indulgents  ;  c'est 
cette  conviction  qui  m'a  fait  envisager  sans  trop  de  crainte 
la  tache  que  j'ai  ose  entreprendre. 

«  Avant  tout,  que  Messieurs  les .  membres  etrangers  me 
permettent  de  les  remercier  de  l'honneur  qu'ils  font  a  la 
Belgique  en  la  choisissant  comme  le  siege  du  troisieme 
Congres  international  des  Americanistes  et  en  voulant  bien 
accepter  notre  hospitalite.  Lorsque  vous  quittez  votre 
patrie  et  ne  reculez  pas,  pour  vous  reunir,  devant  les  fatigues 
d'un  long  voyage,  vous  ne  pouvez  douter,  Messieurs,  de  la 
faveur  que  vous  conferez  a  la  cite  clioisie  par  vous,  afin  d'y 
mettre  en  commun  les  tresors  de  science  que  vos  travaux 
ont  accumules. 

«  A'ous  trouverez  parmi  nous  beaucoup  d' intelligences 
capables  de  vous  comprendre  et  partout  des  mains  heureuses 
et  fieres  de  pouvoir  serrer  les  votres. 

«  Reconnus  depuis  cinquante  ans  a  peine  comme  nation 
independante,  libres  enfin,  apres  de  longs  siecles,  de  n'obeir 
qua  leurs  propres  inspirations,  les  Beiges  ont  tenu  a  honneur 
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de  justifier  la  place  qu'on  leur  a  accordee  parmi  les  nations  ; 
nous  rappelant  les  homines  qui,  dans  le  passe,  ont  su  illustrer 
noti'e  nom  et  empecher  qu'il  ne  tombat  dans  l'oubli,  nous 
avons  cherche  a  marcher  sur  leur  trace.  Avons-nous  reussi? 
Je  n'oserais  le  dire.  Mais  je  puis  affirmer  que,  dans  toutes  les 
branches  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  nos  efforts  ont 
ete  incessants  et  qu'ils  ont  trouve  chez  tous  de  l'appui  et  de 
l'encouragement. 

«  D'ailleurs  l'exemple,  T impulsion  donnes  par  notre 
Souverain  auraient  plus  que  toute  autre  cause  suffi  a  nous 
pousser  et  a  nous  maintenir  dans  la  voie  des  progres  intel- 
lectuels. 

«  Suivant  en  ceci,  comme  en  toute  chose,  d'illustres 
traditions,  Leopold  II  s'attaclie  a  encourager  les  fortes 
etudes. 

«  Sa  feconde  energie  et  sa  haute  influence  se  font  sentir 
partout  oil  surgit  line  grande  idee.  Plus  que  personne,  j'ai 
pu  admirer  sa  perseverence,  alors  qu'il  poursuivait  la  reali- 
sation d'une  pensee  belle  et  genereuse. 

«  Gette  action,  cette  influence  bienfaisantes,  vous  les 
avez  reconnues,  Messieurs,  et  vous  avez  prouve  que  vous  les 
appreciez,  en  designant  Bruxelles  comme  lieu  de  reunion 
de  votre  troisieme  congres. 

«  Nous  vous  en  remercions  et  nous  sommes  tiers  de  cet 
hommage  rendu  a  notre  Roi,  hommage  auquel  s'associe  la 
nation  tout  entiere. 

«  Reconstituer  l'histoire  sur  des  bases  plus  positives  sem- 
ble  etre  la  tache  de  notre  siecle.  Ce  travail  n'est  pas  un 
sujet  de  pure  curiosite  reserve  a  quelques  penseurs.  La 
societe  moderne  s'interesse  a  leur  ceuvre  :  clle  veut  con- 
naitre  sa  propre  origine  et  reporter  aussi  loin  que  possible 
les  liens  qui  la  rattachent  au  passe. 

«  Elle  recherche  les  semences,  les  germes  d'antiques 
civilisations  enfouis  parmi  les  mines  du  temps,  mais  qui, 
ramenes  a  la  lumiere  et  fecondes  par  des  esprits  intelligents 
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et  laborieinL,   serviront  a  renouer    cette   ckaine   souyent 
inteiTompue. 

«  Pendant  une  epoqua  tenebreuse,  tout  ee  qui  avait  trail 
a  I'origine  des  peuples,  suit  de  l'ancien,  suit  du  nouveau 
monde,  tout  ce  quo  1'on  savait  de  ieurs  constitutions,  de 
loin's  religions,  des  crises,  des  transformations  qu'ils  avaient 
subies,  etait  vague,  ineertain,  et  ne  reposait  que  sur  des 
traditions  imposees  et  discutables,  ou  sur  des  legendes  poeti- 
ques.  L" etude  scientifique  de  l'histoire  etait  paralysee  par 
I'absence  de  documents,  ou  par  les  entraves  apportees  aux 
recherche*  historiques. 

«  Aujourd'hui  le  role  de  I'historien  a  pris  im  autre  carae- 
tere ;  un  champ  vaste  et  sans  limites  est  ouvert  a  ses  inves- 
tigations ;  on  veut  que  l'histoire  soitvraie,  serieuse,  austere, 
< le.1  :i\ gee  de  tout  theme  impose:  on  espere  trouver,  dans  les 
annaies  d' autrefois,  des  regies  et  des  enseignements  pour 
le  present. 

«  En  vous  efforcant  de  completer  la  genealogie  du  monde, 
vous  repandi-ez  Inentot  le  souffle  de  la  vie  sur  tout  un  hemis- 
phere, qui  attendait,  pour  renaitre,  que  des  esprits  aussi 
penetrants  que  laborieux  vinssent  le  tirer  de  son  tombeau. 
En  refaisant  un  passe  qui  nous  etait  inconnu,  en  reculant  les 
bases  sur  lesquelles  s'appuyaient  nos  traditions,  vous  ouvrez 
aux  continuateurs  de  votre  ceuvre  bien  des  horizons  nou- 
veaux.  Vous  illuminez  ainsi  un  lointain  qui  n' etait  que 
tenebres  et  dont  1'  existence  meme  etait  contestee. 

«  (Test  ainsi  que  cliaque jour  amene  une  decouverte  nou- 
velle,  chaque  jour  fait  connaitre  un  peuple  sans  nom  pour 
nous,  mais  qui  a  eu  ses  lois.  ses  im.eurs,  qui  a  veeu  comme 
nous,  qui  a  prospere  comme  nous  et  a  disparu  comme,  pro- 
bablement,  nous  disparaitrons  unjour.  Chaque  decouverte 
fail c  est  un  acheminement  vers  des  decouvertes  nouvelles, 
chaque etape ouvre  la  voie  a  d'autres  etapes,  et,  les  resultats 
obtenus  prouvent  que  rien  ne  peut  arreter  l'essor  <le  l' esprit 
humain. 
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«  Voila  le  travail  ((no  vous  eommencez  avec  tain  d' auto- 
rite  pom-  hj  nouveau  monde  :  pour  ce  monde  qui,  reveille 
par  la  liberie,  a  pu  depuis  im  siecle  a  peine,  mais  en  mar- 
chant  a  pas  de  geant,  conquerir  dans  TcBiivre  genei'tile  de 

la  civilisation  une  position  pleine  (V eclat  que  nousne  pouvons 
qu" admirer.  Degagee  de  toute  preoccupation  sur  son  pre- 
sent, dont  a  juste  titre  elle  pent  §tre  fiere,  L'Amerique  vient 
nous  apporter  son  concours,  et  completer  les  notions  queles 
apotres  de  la  science  ont  su  accumuler  jusqu'aujourd'imi. 

«  Vous  ne  vous  decouragerez  pas,  et  les  resultats  obtenus 
jusqu'a  ce  jour  doivent  vous  pousser  a  perseverer  dans  votre 
grande  mission.  Xous  ne  connaissions  que  I'Amerique  de  la 
conquete,  vous  nous  en  decouvrez  une  autre,  telle  quelle  a 
du  C'tve  pendant  les  milliers  d'annees  qui  ont  precede  sa 
decouverte  par  Colomb. 

«  Un  mot  encore,  Messieurs.  Xous  savons  tons  et  nous 
proclamons  avec  joie  les  grands  resultats  que  la  science  mo- 
derne,  dans  ses  applications  multiples,  a  apportes  a  1' union 
des  peuples:  les  distances  supprimees,  les  voies  de  commu- 
nication facilitees,  imposent  aux  homines,  en  quelque  sorte, 
le  devoir  de  se  connaitre  et  de  s'apprecier. 

«  Mais  vous.  Messieurs,  savants  distingues,  pionniers  d<* 
la  civilisation,  en  consentant  a  quitter  vos  families,  vos 
pays,  pom-  vous  rencontrer  et  mettre  en  commiin  vos 
lumieres  et  voice  science  a  la  poursuite  d'ime  grande  idee. 
vous  contribuerez  bien  plus  que  les  chemins  de  fee  a  ce  tra- 
vail derappi'ochement,  a  cette  fraternite  des  peuples. 

«  (Test  la  aussi  un  noble  but.  Que  Messieurs  les  membces 
etrangers  du  Congees  des  Americanistes  me  permettent,  en 
leur  souhaitant  la  bienvenue  a  Bruxelles,  de  les  feliciter  de 
leuccourageuse  initiative, deleuc Constance  a  poursuivreleur 
(puvre.  Devant  un  paced  devoueinent,le  succes  est  certain, et 
vous  aurez  a  tous  egards  bien  merite  du  present  et  de  I'avenir. 

«  Messieucs,  je  declare  ouverte  la  troisieme  session  du 
Congres  international  des  Americanistes.  » 

(Sec/res  (f appfo '■/«/ i-sseone-nts .J 
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M.  le  Pres'dent  fait  connaitre  qu3  la  seance  est 
consacree  a  l'histoire  del'Ameriqueprecoloinbienne 
et  a  l'histoire  de  la  decouverte  du  Nouveau  Monde, 
et  il  accorde  la  parole  a  M.  Andre  de  Bellecombe, 
ancien president  de  laSocieteamericaine  de  France, 
inscrit  pour  une  communication  relative  a  la  pre- 
miere question  a  l'ordre  du  jour,  ainsi  concue  : 
«  Indiquer  parmi  les  faits  qui  composent  l'histoire 
de  l'empire  mexicain  :  1°  ceux  qui  sont  attestes  par 
des  documents  indigenes  precolombiens ;  2°  ceux 
qui  ont  ete  recueillis  dans  la  tradition  orale  par  des 
ecrivains  de  race  mexicaine;  3°  ceux  qui  ont  ete 
recueillis  dans  la  m§me  tradition  par  les  Euro- 
peans. » 

M.  de  Bellecombe  donne  lecture  d'un  memoire  sur  Les 
documents  historiques  precolombiens  du  Mexiqueet  de 
VAnahuac. 


Les  documents  authentiques  precolombiens  remontant 
avant  la  conquete  espagnole,  sont  tres  restreints  et  tres 
limites. 

II  y  a  d'abord  les  quipos,dont  il  est  inutile  de  donner  ici  une 
explication  que  toutle  monde  connait,  et  dontje  ne  parlerai 
que  pour  memoire.  Les  quipos,  en  effet,  avec  leurs  noeuds 
superposes  et  leurs  franges  de  couleurs  variees,  peuvent 
servir  sans  doute  a  calculer  les  temps  et  les  epoques ;  ils 
peuvent  annoncer  des  annees  fecondes  ou  steriles ;  des 
inondations  et  des  cataclysmes ;  des  ceremonies  religieuses 
(<u  des  guerres  sanglantes;  inais  les  quipos  ne  nous  indi- 
queront  jamais  les  noms  propres  de  villes  -ou  de  person- 
nages  celebres,  et  ne  nous  fourniront  surtout  aucuns  details 
sur  les  evenements  accomplis. 
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Je  trouve  done  que  les  quipos  sont  de  la  plus  complete 
nullite  comrae  renseignements  historiques.  Apres  les  qui- 
pos, nous  pouvons  en  dire  autant  des  katuns  ou  pieires 
gravees  que  Ton  signale  principalement  dans  le  Yucatan  et 
des  multiples  statues  d'idoles  que  les  conquerants  espagnols 
purent  voir  dans  les  temples  indigenes.  Les  katuns,  comme 
le  katun  mexicain  decrit  par  Alexandre  de  Humboldt,  ne 
sont  generalement  que  des  calendriers  indiquant  les  nuits, 
les  jours,  les  mois  et  les  annees;  pour  les  statues  et  pour 
les  idoles,  on  sait  qu'elles  representent  des  dieux  ou  des 
rois ;  on  distingue  assurement  par  leurs  attributs  symbo- 
liques  les  images  de  Quetzaltcolmatl ,  d'Huitzilopochtli  et 
de  Tescatlipopoca ,  mais  l'histoire  serieuse  ne  peut  et  ne 
saurait  se  contenter  de  ces  simples  temoignages  muets. 

Les  monuments  et  les  mines  de  l'ancien  Anahuac  vien- 
nent,  il  est  vrai,  a  I'appui  des  quipos  et  des  statues  pour 
nous  attester  le  passage  et  l'existence  de  races  primitives 
intelligentes  et  essentiellement  artistiques  et  civilisees,  et 
il  suffit  de  citer  le  teocatli  pyramidal  de  Ckolullan;  la  pyra- 
mide  de  Papantla,  le  monument  de  Xoctiitzalco,  connu  sous 
le  nom  de  la  maison  des  Hears  ;  les  temples  pyramidaux  du 
soleil  et  de  la  lime  de  Teotilmacan  qui  font  encore  de  nos 
jours  I'etonnement  et  l'admiration  des  voyageurs  ;  les  rui- 
nes  de  Mitla,  de  Mayapan  et  de  Tollantzinco,  les  palais  et 
les  bas-reliefs  d'Uxmal  dans  le  Yucatan,  les  palais  et  les 
tombeaux  des  rois  de  Palenque  surtout,  pour  que  l'archeo- 
logue  puisse  assigner  une  date  tres  ancienne  et  tres  reculee 
a  l'elevation  et  a  rectification  de  toutes  ces  merveilles  de 
l'art. 

Mais  ces  monuments  imposants  et  ces  ruines  gigantes- 
ques  nous  revelent-ils  d'une  facon  precise  l'histoire  des 
peuples  et  des  souverains  qui  les  ont  crees  et  accomplis,  et 
peut-on  se  rendre  compte,  sur  ces  simples  donnees,  de  la 
part  relative  qui  revient  aux  Azteques,  aux  Tolteques  et 
aux  Ghichimeques  dans  ces  constructions  qui  ne  le  cedent 
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en  rien  aux  beaux  monuments  primordiaux  et  bypoge- 
thiques  de  FEgypte  et  de  l'lnde?  Assurement  non.  Le  palais 
rles  rois  de  Palenque,  entre  autres,  selon  l'autorite  des 
vovageurs  les  plus  accredites,  renfernie  bien,  il  est  vrai, 

des  inscriptions  bieroglyphiques  et  des  figures  ou  ties  sculp- 
tures en  stuc  dii  plus  haut  interet  liistorique,  mais  ces  ins- 
ci'iptions  et  ces  sculptures  sunt  demeurees  inexplicables  et 
in  lechiffrables  et  n'ont  encore  recu  de  nos  jours  aucune 
explication  radicale  ou  satisfaisante. 

II  est  evident  que  les  monuments  eux-memes  ne  suffisent 
pas,  et  qu'ils  auraient  besoin  d'etre  appuves  par  l'autorite 
des  historiens  ou  des  chroniqueurs  indigenes.  Mais  les  his- 
toriens  et  les  histoires,  avant  la  conquete,  bien  entendu, 
nous  font  absolument  defaut.  Les  legendes  attribuent  en 
effet  la  composition  d'un  grand  ouvrage  liistorique  au  roi 
legislateur  et  propbete  Quetzaltcohuatl,  qui  fut  le  reforma- 
teur  de  l'Analiuac ,  mais  ce  grand  ouvrage  liistorique  ne 
nous  est  pas  parvenu.- Dans  le  septieme  siecle  .  nous  racon- 
tent  les  memes  legendes,  Huemac  ou  Huematziu  (la  main 
grande  et  puissante)  composa  le  livre  divin  du  Teomaxtli, 
oil  il  racontait  l'bistoire  des  Tolteques  depuis  leur  depart 
du  pays  fabuleux  et  tres  conteste  d'Aztlan  jusqu'a  leur 
arrivee  au  Mexique;  malbeureusement,  ce  livre  precieux, 
qui  existait,  dit-on,  a  F  arrivee  des  Espagnols,  fut  brule  [tar 
or.lre  de  don  Juan  de  Zumarraga,  eveque  de  Mexico,  qui  fit 
pareillement  livrer  aux  flammes  une  bistoire  des  Chicbi- 
meques  s'arretant  a  l'annee  14^K,  composee,  selon  Ixliltxot- 
cliitl,  par  les  princes  Coinilhuitziu  et  QaubquetzaK  ainsique 
des  ciu'oniques  mexicaines  s'arretant  a  l'annee  14(i:5  de 
notre  ere  redi^tes  par  le  prince  Xiulicolcolat./in  et  le  con- 
seiller  d'Etat  Huoatzin.  En  meme  temps  que  28000  idoles 
ou  statues  mexicaines,  et  parmi  ces  dernieres  la  colossale 
statue  du  temple  du  Soleil  de  Teotibuacan  etaient  brisees 
ou  mutilees  par  les  decrets  du  meme  eveque  vandale  et 
destructeur,  on  sacrifiait  aussi  les   cbants  en   caracteres 
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antiques  conserves  pendant  plusieurs  generations  par  les 
pontiles  ties  dieux,  et  les  livres  plies  et  relies  du  Yucatan 
etaient  jetes  pareillement  au  feu  comme  sortileges  par  les 
catechistes  europeens,  ainsi  que  l'affirme  et  que  fatteste  le 
provincial  des  jesuites  Acosta  qui  rejette  ainsi  sur  les  Fran- 
ciscains  tout  l'odieux  de  ces  autodafes  litteraires.  On  croit 
neanmoins  que  la  celebre  elegie  du  roi  Necalhualtzoyotl 
(le  renard  affame)  sur  la  conquete  et  la  ruine  de  la  ville 
d'Atczapoltzaltco,  put  etre  conservee  et  apprise  par  cocur 
par  le  vieux  chef  nonagenaire  Lucas  Cortes  de  Calauca , 
qui  la  transmit  assez  fidelement  vers  la  fin  du  seizieme  sie- 
cle,  avec  les  chants  guerriers  des  Olmeques  et  des  Xica- 
lanques  luttant  centre  les  geants  de  l'Anahuac,  a  rhistcu'ien 
indigene  Ixliltxotchitl,  son  eleve  et  son  ami. 

II  est  facheux  que  ces  livres  et  ces  histoires  aient  fatale- 
ment  disparu.  II  en  resulte  que  nous  n'avons  a  l'appui  des 
monuments  precolombiens  de  l'Anahuac  aucune  chronique 
ecrite,  aucune  histoire  authentique  et  irrecusable. 

En  definitive  nous  ne  pouvons  done  invoquer  a  notre 
aide  pour  la  reconstruction  de  cette  meme  histoire  que  les 
traditions  orales  recueillies  par  les  indigenes  et  les  rares 
peintures  didactiques  et  hieroglvphiques  ,  chronologiques 
ou  non.  qui  sont  parvenues  jusqu'a  nous.  Nous  abandonne- 
rons  pour  1' instant  les  traditions  orales  qui  n'ont  pu  etre 
invoquees  et  collationnees  que  depuis  la  conquete ,  pour 
nous  occuper  seulement  des  peintures  dont  nous  venons  de 
parler,  lesquelles  sont  d'un  merite  reel  et  d'une  valeur  his- 
torique  capitale. 


ii 


Arretons-nous  d'abord  en  passant  sur  1' existence  et  sur 
l'origine  des  decouvertes  de  ces  peintures  qui  transmettaient 
a  la  posterite,  non  seulement  les  faits  et  les  evenements 
accomplis,  les  tableaux  genealogiques  des  dynasties  et  des 
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families  royales  et  les  images  symboliques  des  dieux,  des 
souverains  etdes  grands  hommes  confondus  avec  les  images 
des  oiseaux  et  des  animaux,  mais  encore  des  cartes  geo- 
graphiques  designant  la  position  des  villes  et  la  topographie 
des  cotes  maritimes,  pareilles  sans  doute  a  la  carte  quo 
l'empereur  Moctezuma  II  fit  presenter  a  Cortes  et  a  ses 
compagnons. 

( les  peintures  historiques  et  didactiques  dont  la  composi- 
tion nous  semble  remonter  an  regne  de  Moctezuma  Ier,  qui 
occupait  bun  nombre  de  peintres  et  d'arcbitectes  dans  sa 
capitale  de  Tenoclititlan  ,  c'est-a-dire  vers  le  milieu  du 
15e  siecle  et  dont  notre  excellent  confrere  M.  Alexis  Aubin 
a  laisse  une  enumeration  detaillee,  sortent  presque  toutes 
de  la  collection  du  savant  et  malbeureux  arcbeologue  ita- 
lien  Botturini  qui  semble  avoir  connu,  cent  quarante  ans 
avant  nous,  tout  ce  qu'il  etait  possible  de  connaitre  et  de 
savoir,  bistoriquement  parlant,  sur  le  Mexique  primordial 
tel  qu'il  apparut  auxEspagnolsconquerants  et  envabisseurs. 

Ajoutons-y  ensuite  une  peinture  didactique  signalee  per- 
sounellement  par  M.  de  Humboldt  et  les  deux  tableaux 
bistorico-bioroglvphiques  des  migrations  des  Azteques  a 
Mexico,  publics  recemment  par  M.  Ramirez,  conservateur 
du  Musee  Bresilien,  qui  out  ete  l'objet  des  investigations 
erudites  mais  parfois  erronees  de  (lemelli  Clarosi,  de  Cla- 
vigrro,  de  (lama  et  de  Humboldt  lui-meme,  Quant  ii  la 
collection  de  lord  Kingsborough  si  importante  au  point  de 
vue  monumental  et  arcbeologique,  elle  est  a  pen  pros  sans 
valour  aux  yeux  de  l'bistoiro,  dont  elle  ne  resout  aucune 
difficulte,  et  chacun  sait  que  la  peinture  de  la  fondation  de 
Mexico,  en  1314,  tiree  des  arcbives  de  Mendoza  et  publiee 
dans  le  meme  ouvrage,  n'est  en  aucune  faron  autocbtone 
et  originale. 

Revenons  a  la  demonstration  autbentique  des  evenements 
precolombiens  attestes  irrecusablement  par  les  peintures 
aztrques  que  nous  allons  citer. 
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La  premiere  de  ces  peintures,  decrite  par  Humboldt,  qui 
en  a  tire  des  consequences  chronologiques  un  peu  exagerees 
a  nos  yeux,  represente  allegoriquement,  en  meme  temps 
que  le  deluge  de  Coxcoxet  de  Xochiquetzal,  la  crovance 
traditionnelle  des  Azteques  a  quatre  grandes  revolutions  ou 
cataclysmes  terrestres ,  les  revolutions  successives  des 
quatre  elements  :  l'Atonatiuh,  le  Talchitonatiuh,  1'Ehcato- 
natiuh  et  le  Tlatonatiuh  qui  doit  terminer  la  periode  dans 
laquelle  nous  vivons. 

Les  deux  tableaux  en  langue  maguey  publies  in  extenso 
par  M.  Ramirez,  nous  font  connaitre  les  emigrations  des 
Azteques  dans  la  vallee  de  Mexico,  Azteques  qui  peuvent 
s'appeler  aussi  sans  effort  Tolteques,  Nahuas  ou  Ghicbi- 
meques. 

La  premiere  des  peintures  de  la  collection  Botturini,  pos- 
sedee  par  M.  Aubin,  sur  papier  indien,  peinte  par  quartiers 
avec  les  caracteres  des  annees  et  en  forme  de  croix,  tres 
bien  decrite  par  Gama,  explique  figurativement  l'histoire 
des  trois  cycles  ou  des  trois  premiers  ages  azteques  ou 
mexicains. 

La  deuxieme,  sur  papier  indien,  en  six  feuilles,  dontdix 
pages  sont  entierement  peintes,  embrasse  toute  l'histoire  de 
1' empire  Chichimeque  depuis  son  fondateur  Xolotl  jusqu'a 
Nezahualtcoyotl.  Gette  piece,  qui  a  servi  a  Ixlilxotchitl 
pour  la  composition  de  son  histoire,  est  d'un  merite  incom- 
parable, car  c'est  le  plus  beau  monument  precolombien  que 
nous  connaissons,  appuye  en  outre  par  des  monuments  con- 
temporains  dont  nous  n'avons  pas  parle  jusqu'ici,  tels  que 
les  chinampas  ou  les  jardins  flottants  qui  existent  encore  de 
nos  jours  dans  le  lac  de  Chaleo;  les  digues  de  Mexico, 
construites  par  Moctezuma  Ier;  les  ruines  de  cette  meme 
ville  ainsi  que  le  grand  teocatli,  edifie  quelques  annees  seu- 
lement  avant  la  conquete  par  l'empereur  Ahuitzotl. 

La  troisieme  peintui^e,  grande  piece  sur  papier  indien, 
etendue  en  forme  de  bande,  raconte  1' histoire  synchroiiique 
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des  poyaumes  de  Tepechpan  et  de  Mexico  avec  les  images 
des  empereurs  de  ces  deuxroyaumes. 

Avec  la  quatrieme  peinture  enfin.  de  moindre  valeur  his- 
torique,  nous  possedons  des  figures,  des  chiffres  et  quelques 
lignes  en  langue  nahuatl ,  ecrites  probablement  sous  le 
regne  de  Nezahuallpitli  presque  contemporain  de  la  con- 
quete. 

Nous  n'hesitons  pas  a  regarder  les  sept  peintures  que 
nous  venons  de  citer  comme  des  documents  precolombiens 
historiques,  reels  et  indiscutables.  Pour  les  autres  peintures 
des  collections  Botturini  et  Aubin,  meme  celles  qui  sont 
encore  sur  papier  indien,  elles  ont  ete  composees  du  temps 
de  Cortes  et  apres  la  venue  des  Espagnols. 

En  resume,  et  pour  repondre  a  la  premiere  question 
posee  par  le  Gongres  de  Luxembourg,  les  faits  historiques 
attestes  par  des  documents  surs  sont  les  suivants  : 

1°  Indication  des  quatre  ages  mexicains  et  du  deluge  uni- 
versel  des  Azteques ; 

2°  Migrations  successives  des  races  azteques  dans  l'Ana- 
huac  et  a  Mexico  ; 

3°  Histoii'e  complete  des  Chichimeques  et  de  leur  domi- 
nation dans  le  Mexique,  sauf  les  additions  ou  interpolations 
bibliques,  catholiques,  mythologiques  et  meme  musulmanes 
que  nous  signalerons  plus  has  ; 

4°  Enfin,  histoire  complete  des  souverains  de  Tepechpan 
et  de  Mexico. 


in 


Arrivons  maintenant  a  la  solution  de  la  deuxieme  ques- 
tion proposee  par  le.  Gongres  :  les  faits  recueillis  dans 
les  traditions  orales  par  les  ecrivains  de  race  mexicaine 
apres  la  conquete. 

( i(as  documents,  moins  precieux  parce  qu'ils  sont  moins 
anciens  et  moins  authentiques  que  ceux  qui  precedent,  sont 
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assez  nombreux  et  peuvent  se  repartir  en  manuscrits,  en 
peintures  et  en  livres  imppimes,  dont  nous  indiquerons  seu- 
lement  ici  les  plus  important^. 

En  tote  des  manuscrits  figurent  les  annates  historiques  de 
la  nation  mexicaine.  sur  papier  indien,  en  langue  nahuatl,et 
reliees  avec  des  eordelettes  d'ichtli,  accompagnees  de  chants 
historiques  et  empruntees  sans  doute  a  des  traditions  orales 
indigenes  qui  comprennent  toute  l'histoire  mexicaine  depuis 
les  temps  fabuleux  jusqu'a  1' invasion  europeenne.  Ces  an- 
nates sans  nom  d'auteur  paraissent  avoir  ete  composees 
en  1528. 

Apres  cette  piece  importante  et  interessante,  viennent  a 
peu  pres  dans  I'ordre  chronologique  qui  suit  : 

L'histoire  des  rois  et  Etats  souverains  d'Acolhuacan, 
ecrite  en  langue  nahuatl  vers  Tan  1530; 

L'histoire  des  royaumes  de  Culhuacan  et  de  Texcuco, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Codex  Chimalpopoca,  redigee 
vers  Tan  1563,  par  un  ecrivam  indigene  de  la  ville  de 
Quauhtitlan ; 

Les  essais  d'histoire  mexicaine,  en  langue  nahuatl,  sur 
papier  europeen ,  depuis  Tan  1034  jusqu'en  1521,  par 
Domingo  Chimalpai'n,  auteur  indigene  de  la  fin  du  10*  siecle ; 

Le  memorial  de  Culhuacan,  compose  par  le  memo  au- 
teur, en  langue  nahuatl,  vers  Tan  1501,  et  comprenant  les 
histoires  de  Culhuacan,  de  Mexico  et  de  plusieurs  autres 
villes,  depuis  Tore  chretienne  environ,  mais  avec  de  grandes 
lacunes  dans  les  sept  premiers  siecles,  jusqu'a  la  conquele 
espagnole ; 

Et  quelques  autres  chroniques,  d'une  importanca  me- 
diocre, composees  jusqu'a  l'annee  17:57,  par  quelques  autres 
ecrivains  nationaux. 

Les  peintures  historiques  indigenes  executees  du  temps 
de  Cortes  et  des  premiers  conquerants  espagnols  sont  : 

L'histoire  des  rois  et  souverains  d'Acolhuacan,  sur 
peau  preparee,  en  langue  nahuatl,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
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dre  avec  le  manuscrit  qui  precede,  contenant  les  genealogies 
et  les  figures  des  empereurs  Ghichimeques  depuis  Tlatzin 
jusqu'a  Ixtliltxochitzin  vivant  en  1525,  et  ayant  appartenua. 
Diego  Vincente,  descendant  de  Nezalhualtcoyotl ;  composee 
vers  l'an  1528. 

La  mappe  dite  de  Quinantzin,representant  les  souverains 
de  Texcuco,  tels  que  Quinantzin ,  Tozquentzin ,  Nezal- 
hualtcoyotl et  Nezalhualtpilli  et  les  souverains  des  royaumes 
d'Aztcapotzalco ,  d'Huexotla  et  de  Coatlichan;  peinte  en 
1542. 

»  L'histoire  Tolteque  en  cinquante  feuilles,  sur  papier 
europeen,  avec  figures  representant  les  evenements  histo- 
riques ,  les  batailles  et  les  portraits  des  rois  Tolteques , 
depuis  leur  apparition  a  Tulla  jusqu'a  l'an  1544,  avec  les 
symboles  des  jours  et  des  annees  ou  les  evenements  ont  eu 
lieu;  executee  selon  toute  apparence  en  1545. 

La  peinture  de  la  collection  Kingsborough  intitulee  : 
De  la  fondation  de  Mexico  oude  Tenochtitlan;  datant  proba- 
blement  de  la  meme  epoque. 

L'histoire  de  la  nation  mexicaine  avec  figures  et  prose 
explicative  en  nahuatl,  composee  de  1526  a  1608. 

Et  enfin  le  codex  mexicanus,  compose  depuis  la  sortie 
d'Atzlan  jusqu'a  l'an  1590  de  notre  ere,  cite  par  M.  Aubin 
comme  etranger  a  la  collection  Botturini  (1). 

Nous  possedons  enfin  comme  livres  imprimes,  l'histoire 
du  Mexique  d'Alvar  Tezozomoc,  auteur  indigene  du  com- 
mencement du  dix-septieme  siecle,  traduite  et  publiee  par 
M.  Ternaux  Compans  en  1848,  et  les  histoires  des  anciens 
rois  du  Mexique,  des  Ghichimeques,  des  Tolteques  et  de  la 
NouvelleEspagne,dont  l'auteur  est  Ixliltxotchitl,  appele  par 

(1)  On  pent  consulter  aussi  comme  documenU  historiques  de  second  or- 
dre  :  le  codex  mexicanus  ou  calendrier  religieux  et  divinatoire  de  la 
bibliotheque  du  corps  legislatif  de  Paris,  le  codex  Tellerianus  Remensis, 
les  codex  du  Vatican,  de  Vienne  et  de  Dresde,  le  codex  de  chiapa  en  carac- 
teres  cuneiformes  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  ressortent  plutot  du 
domaine  de  la  linguistique  et  de  la  phdologie  que  de  celui  de  Thistoire. 
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les  Espagnols  Ferdinand  de  Alva  et  descendant  des  anciens 
rois  du  Mexique,  mort  en  1053  ou  1658. 

( Test  avec  ces  manuscrits,  ces  peintures  et  ces  livres, 
empruntes  evidemment  aux  traditions  orales,  que  Ton  peut 
reconstruire,  avec  quelque  fondement,  l'histoire  des  temps 
primitifs  des  Azteques ,  successeurs  des  Quinamez  (les 
geants  de  la  Bible),  plus  primordiaux  encore  ;  1' apparition  et 
les  reformes  de  Quetzaltcoliuatl,  l'arrivee  des  Tolteques  et 
la  fondation  de  Tollan,la  venue  des  Chichimeques,  qui  asservi- 
rent  FAnahuac  a  leur  tour,  la  fondation  des  villes  et  des 
royaumes  d'Aztcapotzalco,  de  Texcuco,  de  Coatlichan  et 
de  Mexico,  et  tous  les  evenements  historiques  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Toutefois  les  traditions  orales  doivent  etre  accueillies  avec 
reflexion  et  discernement ;  elles  sont  souvent  apocryphes 
et  mensongeres  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Ixliltxotchitl  lui- 
meme,  plusieurs  fois  induit  de  parti  pris  en  erreur  par  les 
indigenes  qu'il  consultait  et  qu'il  interrogeait,  et  Ton  doit 
se  metier  du  penchant  naturel  des  Indiens  a  confer  et  a 
inventer,  ainsi  que  de  la  haine  profonde  qu'ils  nourrissaient 
encore  contre  les  Espagnols,  haine  qui  les  engagea  sou- 
vent,  toujours  an  dire  d'lxliltxotchitl,  a  deguiser  les  faits 
historiques,  a  intervertir  et  a  embrouiller  les  dates,  a  re- 
presenter  les  evenements  sous  des  couleurs  fausses  et  de 
fantaisie.  Ixliltxotchitl  enfin,  inspire,  dit-on,  par  le  vieil- 
lard  indigene  dont  nous  avons  parle,  qui  a  Fage  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  lui  racontaitFhistoiredes  CUiichimeques, 
a  l'exemple  du  vieillard  chinois  Han  Fou  Tseng,  qui  recons- 
truisit  l'histoire  de  la  Chine  apres  les  fameuses  proscriptions 
de  Tsin  Chi  hoang  Ti,  est  dcrnc  plein  de  contresens  et  d'er- 
reurs  ;  ajoutons  que  Tinfluence  de  Tarcheveque  Garcia  de 
Guerra  et  des  pretres  espagnols  qui  le  protegerent,  dut  se 
ressentir  aussi  dans  la  composition  de  son  histoire,  dont 
plusieurs  passages,  comme  nous  Tindiquerons  plus  tard,  ap- 
partiennent  evidemment  aux  traditions  de  la  Bible  ou  de 
l'Evangile. 

k  * 
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( Test  done  avec  ces  reserves  dont  il  est  facile  d'apprecier 
l'importance  que  nous  croyons  avoir  repondu  pleinement  a 
la  deuxieme  question  du  Gongres  americaniste  et  que  nous 
abordons  la  troisieme,  e'est-a-dire  la  part  qui  revient  aux 
Espagnols  et  aux  Europeens  dans  l'invention,  la  compo- 
sition ou  la  modification  des  documents  historiques  natio- 
naux  de  l'Anakuac. 


IV 

Citer  les  noms  de  Torquemada  et  de  sa  Monarchic 
Indienne,  de  Gomara  et  de  sa  Chronique  de  la  Nouvelle 
Espagne,  de  Sahagun  et  de  XHistoire  de  I'Espagne  mo- 
derne,  de  Garcia  et  de  ses  Origines  des  Indiens  du  Nou- 
veau  Monde,  de  Remesal  et  de  son  Histoire  du  Guate- 
mala, de Beinal  Diaz  del  Castillo,  de  Francis  de  Bargoa,  de 
Cogolludo,  de  Clavijero,  de  Herrera,  de  Botturini,  de 
Yeytia,  de  Humboldt,  de  Pritchard,  de  Waldeck  et  de 
Brasseur  de  Bourbourg,  e'est  citer  des  noms  bien  connus 
et  generalement  estimes  et  apprecies,  ceux  de  savants 
eclaires  et  de  vaillants  erudits,  dont  les  recherches  et  les 
travaux  varies  ont  singulierement  facilite  notre  tache. 

II  nous  reste  neanmoins  a  constater  1' influence  reelle  des 
premiers  Em^opeens  sur  les  traditions  orales  des  indigenes, 
les  appreciations  et  les  investigations  qui  leur  sont  propres 
et  personnelles ,  enfin  les  legendes  et  peut-etre  meme  les  inter- 
polations, dictees  sans  doute  par  un  exces  de  zele  catho- 
lique  et  evangelique  mal  entendu,  qu'ils  auraient  intro- 
duites,  selon  nous,  dans  les  etudes  de  l'liistoire  americaine 
precolombienne . 

Personne  n'ignore  que  Testera  et  les  Franciscains  qui 
l'accompagnerent  au  Mexique  initierent  les  indigenes  a  la 
foi  catholique,  en  leur  montrant  des  peintures  religieuses 
figurant  les  scenes  principales  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  et  leur  revelerent  ainsi  les  existences  de  Moi'se, 
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de  David  etde  Jesus-Christ,  en  meme  temps  que  les  preceptes 
memes  du  christianisme.  II  y  eut  ensuite,  provenant  de  la 
meme  ecole,  des  catechismes  figuratifs  et  hieroglyphiques  ; 
des  catechismes  mixtes  et  phonetiques  remanies  pour  l'usage 
des  indigenes;  et  plus  tard  des  peintures  chretiennes  melan- 
gees  a  dessein  aux  peintures  nationales  et  indigenes  et 
acceptees  comme  telles  par  les  Jesuites  qui  vinrent  apres 
les  Franciscains. 

Ainsi,  al'exemple  des  peintures,  les  traditions  historiques 
orales  furent  peu  a  peu  egalement  alterees  et   denaturees, 
a  l'aide  d'interpretations  forcees  ou  passionnees  ;  on  retrouva 
le  serpent  biblique  dans  les  noms  azteques  de  Quetzaltcohualt, 
de  Gucumatz  et  de  Cukulkan  ;  on  ressuscita  les  geants  de  la 
Bible  dans  les  Quinamez  ;  la  tour  antique  de  Gholullan  fut 
assimilee  a  la   tour    de  Babel ;  le  deluge  de  Goxcox  fut 
evidemment  le  deluge  de  Noe,  dont  l'arche  etait  figuree  par 
le  debarquement  des  Azteques  ;  les  homines  blancs  venus 
d'Aztlan  furent  representes  comme  des  missionnaires  Chre- 
tiens venus  de  1' orient  ou  de  l'Asie  ;  le  fameux  bas-relief  de 
Palenque  en  forme  de  croix,  signalant  selon  M.  de  Waldeck 
les  quatre  points  cardinaux   et  considere  comme  l'embleme 
special  de  la  pluie,  fut  invoque  a    l'appui  d'une  predication 
catholique    et    apostolique ;    Quetzaltcoh'uatl    fut    accepte 
comme  Moi'se  et  comme  Saint-Thomas,  etc.  On  fit  meme 
confectionner  des  cartes  expliquant   l'histoire  mexicaine   a 
ce  point  de  vue,  et  l'introduction    de  Tevangile   chretien 
avant  la  conquete  demeura  presque  acceptee  comme  un 
fait  accompli. 

En  relisant  surtout  1'histoire  des  Chichimeques  d'lxtlilt- 
xotchitl,  qui  fut  soumis,  comme  nous  l'avons  dit,  a  une 
influence  religieuse  certainepar  suite  de  samisere  premiere 
et  de  sa  position  dependante,  on  est  surtout  frappe  de  la 
multiplicity  deslegendes  etrangeres  qui  y  ont  ete  annexees 
et  intercalees.  L'histoire  de  David  se  retrouve  dans  l'histoire 
de    Nezahualcoyotl  presque    tout    entiere ;    l'histoire  de 


5  i  CONGRES    DES    AMERICANISTES.  13 

Bethsabee  etd'Urie  dans  celle  de  Quetzaltxotchitl  et  de 
Papantzin  sous  le  regne  d'Huemac  III :  Teopiltzin  Actxitl 
sorti  de  I'adultere  d'Huemac  est  bien  le  Salomon  hebraique  ; 
i'histoire  des  temps  fabuleux  de  l'Anahuac  est  une  imitation 
des  temps  recules  de  la  Genese ;  on  y  tronve  aussi  des 
legendes  qui  attestent  les  premieres  etudes  classiques  de 
1'auteur,  l'amazone  chimalpain  representant  lesamazones  de 
Thesee,  le  recit  de  la  prise  de  Troie  reedite  par  le  recit  des 
prises  d'Azcapoltzalco  et  de  Tenoclititlan ;  il  y  a  enfin  dans. 
Lxliltxotcliitl  des  morceaux  qui  rappellent  l'Eneide  deYirgile 
et  des  oraisons  presque  tout  entieres  sorties  de  la  plume 
de  Tite-Live  on  de  Tlmcydide. 

Yoila,  selon  nous,  les  evenements  principaux  qui  pour- 
raient  ne  pas  avoir  le  meme  caractere  de  verite  et  d'authen- 
ticite  que  Ton  remarque  dans  les  autres  legendes  indigenes. 
Une  grande  legende  qui  nousparait  en  outre  toute  espagnole 
ou  toute  europeenne  d'origine,  est  celle  de  l'^ipparition  de 
Votan  dans  l'Anahuac  et  de  la  fondation  de  Xibalba  ou  de 
Palenque  par  le  meme. 

Don  Ramon  Ordonez, l'editeurresponsabledecettehistoire, 
annonce  qu'il  l'a  trouveedans  un  manuscrit  original  possede 
par  Francis  Nunez  de  la  Vega,  eveque  de  Chiappas.  et  que 
le  manuscrit  fut  brule  de  son  temps,  sur  la  place  publique  de 
Huecliueteau,  par  ordre  de  1' eveque  mome. 

L' allegation  de  don  Ramon  Ordonez  pent  etre  vraie  ; 
mais  1'incendie  du  manuscrit  original  porte  assurement  un 
grand  prejudice  a  la  legende  deja  quelque  pen  europeanisee 
par  les  noms  de  Yotan  et  de  Thoros  Mixeolmalt,  qui  sont 
•evidemment  les  noms  scandinaves  transformes  d'Odin  et  de 
Thor,  et  toute  chretienne  et  toute  catliolique  en  outre,  de 
son  essence. 

11  en  est  de  meme  d'une  legende  du  Yucatan  composee 
evidemment  d'apres  les  autorites  musulmanes:  c'est  la 
fondation  du  temple  de  Kabbaba,  a  Utlaltlan  dans  le  pays 
des  Quiches  par  le  prince  proscrit  Exbalanque,  qui  apporta 
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dans  le  temple  meme  une  pierre  noire  conservatrice  et  fit 
edifier  a  cote  la  fontaine  de  Tentuha.  Ne  reconnait-on  pas 
facilement  dans  ce  temple,  cette  fontaine  et  la  pierre  noire, 
la  KaabadelaMecque,  la  fontaine  de  Zemzem  et  la  pierre 
noire  de  Mahomet  ? 

Une  autre  preuve  de  1'influence  exercee  par  les  mission- 
naires  ou  pretres  espagnols  sur  1' esprit  des  historiens  indi- 
genes rlepuis  la  conquete,  ne  ressort-elle  point  en  outre  de 
1' affirmation  d'lxliltxotchitl  de  la  croyance  des  anciens 
Azteques  en  un  seul  Dieu  createur  et  omnipotent  souverain 
rlu  monde  et  de  la  terre.  quand  tous  les  souvenirs  historiques, 
religieux  et  artistiques  de  I'Ana'iuac  nous  revelent  des 
croyances  essentiellement  polytheistes  ? 

Nous  arreterons  ici,  sous  toutes  reserves  et  avec  toute 
l'liumilite  de  nos  connaissances  comme  historien  et  comme 
americanista,  ces  indication  s  sommaires  relatives  a  la  part 
prise  par  les  Europeens  a  la  construction  ou  a  la  reedifi- 
cation  de  l'iii.stoiri  americaine  primitive  et  precolombienne. 

M.  Lucien  Adam.  On  vient  de  citer  parmi  les  faits  qui 
seraient  etablis  liistoriquement  ce  que  Ton  appelle  le  deluge 
azteque. 

M.  de  Humboldt, tout  grand  savant qu'iletait.s' est  mepris 
au  sujet  de  la  signification  d'un-e  planche  qu'il  a  interpreted 
comme  etant  la  representation  graphique  d'un  deuige. 
Depuis,  son  erreur  s'est  vulgarisee  en  Amerique  et  en  Eu- 
rope. Mais  deux  savants  mexicains  :  MM.  Orozco  y  Berra 
et  Ramirez,  ont  demontre  jusqu'a  la  derniere  evidence  que 
cette  planche  doit  etre  interpretee  tout  differemmenl . 
D'apres  ces .  deux  savants,  le  bateau  que  Humboldt  a  cru 
etre  I'arche  de  Noe  et  1' eminence  dont  il  a  fait  le  mont 
Ararat,  sont  tout  simplement  les  elements  d'un  rebusdestine 
a  faire  connaitre  le  nom  du  chef  d' une  des  tribus. 

Dans  son  grand  ouvrage,  M.  H.  Bancroft  declare  que  la 
question  est  resolue  dans  ce  sens,  et  videe  a  jamais.  Jecrois 
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qu'il  importe  que  chaque  fois  que  le  Congres  rencontrera 
sur  sa  route  une  de  ces  erreurs  qui  continuent  a  se  propager, 
il  en  fasse  bonne  justice. 

M.  Anatole  Bamps  lit  et  commente  une  note 
envoyee  an  Congres ,  par  M.  Ad.  Bandelier,  de 
Highland,  Madison  County,  Etat  d'lllinois,  Etats- 
Unis,  en  reponse  a  la  question  formulee  au  pro- 
gramme de  la  session  comme  suit :  «  Des  Galpullis 
mexicains,  de  leur  administration,  de  leur'origine 
et  du  pi'incipe  communiste  qu'ils  impliquent,  » 

Le  «  Calpulli  »,  ou  la  lignee,  la  gens,  est  1' unite  sociale 
et  gouvernementale  des  anciens  Mexicains. 

La  famille  mexicaine  n' etait  pas  encore  suffisamment 
circonscrite  et  consolidee,  la  gens  determinait  tous  les 
rapports  de  cette  famille,  naissante  settlement  dans  le  sens 
moderne. 

II  y  a  trace  que  toutes  les  tribus  indiennes  sedentaires  du 
Mexique  et  de  l'Amerique  centrale  —  les  Nahuatl,  Maya, 
Tzindal  et  Qquiches  —  descendent  de  vingt  gentes  ou 
calpullis,  qui  a  leur  tour  sont  le  resultat  de  la  subdivision  de 
quatre  «  lignages  »  (calpullis),  dans  lesquels  nous  trouvons 
la  souehe  de  ces  peuples. 

La  tribu  mexicaine  etait  originairement  composee  desept 
calpullis,  subdivises  dans  la  suite  en  vingt,  qui  se  retrouvent 
encore  au  commencement  de  ce  siecle. 

Le  calpulli  etait  territorialement  et  gouvernementa- 
lement  independant. 

II  etait  regi  par  un  conseil  d'anciens,  elus  a  vie.  L' execu- 
tion des  decrets  de  ce  conseil  etait  conflee  a  deux  chefs, 
aussi  electifs,  dont  Tun  etait  administrateur ,  et  l'autre 
chef  militaire.  lis  avaient  leurs  subalternes. 

La  tribu  mexicaine,  ainsi  constituee  de  vingt  calpullis, 
formait  une  association  volontaire,  a  termesegaux.  Cette 
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association  etait  uue  alliance  dans  le  bat  do  protection 
mutuelle,  de  conservation  de  l'integrite  du  territoire,  de 
maintien  du  dialecte,  du  culte  —  et  aussi  dans  le  but  de 
conqiiete,  si  possible. 

Mais  la  tribu  ne  pouvait  s'ingerer  dans  les  affaires  parti- 
culieres  des  calpullis ;  elle  ne  pouvait,  par  exemple,  punir 
es  membres  d'un  quartier  pour  un  crime  commis  centre  un 
autre  membre  du  meme  quartier.  Toutefois,  si  un  membre 
d'un  calpulli  offensait  un  membre  d'un  autre  calpulli,  alors 
la  question  en  litige  etait  soumise  a  1' arbitrage  des  autorites 
de  la  tribu. 

L'autorite  supreme  etait  exercee  par  un  conseil  compose 
de  vingt  membres,  soit  un  delegue  par  calpulli ;  ce  conseil 
etait  nomine  «  tlatocan  ».  Ses  decisions  etaient  sans  appel. 

La  tribu  exergait  en  outre  une  espece  de  juridiction 
speciale  sur  la  classe  des  exclus,  c'est-a-dire  ceux  qui 
avaient  ete  rejetes  du  sein  des  calpullis  par  suite  de  certaines 
fautes,  et  qui,  a  lalongue,  avaient  forme  une  classe  distincte. 

L'autorite  supreme  du  conseil  s' exergait  encore  dans  les 
lieux  consideres  comme  terrain  neutre ;  c'est  ainsi  qu'il 
connaissait  des  crimes  commis  dans  le  temple  central,  dans 
la  maison  officielle,  sur  la  place  du  grand  marcbe. 

Sous  les  ordres  du  conseil  il  y  avait  deux  grands  chefs 
executifs.  L'un  etait  la  femme-serpent  «  cihuacohuatl  »  ou 
le  chef  propre  de  la  tribu  mexicaine.  Gette  dignite  n'  etait 
pas  hereditaire.  Le  titulaire  etait  aussi  le  «  fowman  »  du 
conseil.  En  meme  temps  il  remplissait  ex  officio,  le  cas 
echeant,  les  fonctions  de  chef  militaire  de  la  tribu. —  L'au- 
tre  chef,  connu  depuis  trois  siecles  sous  le  nom  de  roi  ou 
d'empereur,  etait  le  guerrier  proprement  dit,  et  c'est  pour 
ce  motif  qu'il  portait  le  titre  de  :  «  chef  des  homines  ».  II 
etait  elu  et  pouvait  etre  depose.  En  efFet,  Montezuma  fut 
depose  avant  d'etre  tue.  Pour  cette  dignite.  il  n'y  avait  pas 
non  plus  de  succession  reguliere  :  on  choisissait  le  plus  capa- 
ble des  quatre  capitaines  principaux.  La  famille  n'etant  pas 
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encore  definitivement  constitute,  il  ne  pouvait  y  avoir  de 
dynastie. 

La  dignite  rle  «  chef  des  hommes  »  se  trouva  jointe  a  celle 
de  «  femme-serpent » jusqu'au  commencement  du  XVesiecle. 
Apres  I'etablissement  de  la  confederation,  ces  fonctions 
furent  separees  et  le  «  chef  des  hommes  »  devint  le  com- 
mandant en  chef  des  forces,  de  la  confederation.  De 
cette  maniere,  tout  en  restant  Vegal  du  «  femme-serpent  » 
dans  la  tribu,  il  lui  commandait,  en  campagne,  ainsi  qu'a 
tous  les  autres  chefs  militaires. 

La  dignite  de  «  chef  des  hommes  »  comprenait  aussi,  dans 
l' origin e,  le  devoir  d'executeur  de  la  justice.  Ensuite  de  la 
confederation,  ce  devoir  revint  en  propre  au  «  femme-ser- 
penl  »  mais  s'exercait  en  realite  par  les  capitaines  des  qua- 
tre  quartiers.  Ces  derniers  etaient  aussi  elus. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  constituaient  la  base  de 
I' organisation  des  Calpullis  mexicains.  Les  details  de  leur 
administration  sont  assez  compliques.  En  resume,  il  n'y 
avait  point  au  Mexique  d'Etat  dans  le  vrai  sens  du  mot. 
point  de  nation  mexicaine,  encore  moins  un  empire.  Mais 
la  tribu  existait,  et  la  population  entiere  de  l'ancien  Mexi- 
que etait  divisee  en  tribus  autonomes.  Trois  de  ces  tribus 
(Mexico,  Tezcuco  et  Tlacopan)  formaient  la  confederation, 
dont  Mexico  etait  la  tete  militaire.  Les  tribus  conquises 
restaient  autonomes,  seulement  elles  devaient  fournir  un 
tribut  regulier,  mais  elles  n' etaient  pas  converties  en  «  pro- 
vinces »  suje'tes. 

L' organisation  de  la  tribu  etait  democratique  et  militaire. 
11  n'v  avait  pas  de  noblesse,  et  point  de  castes.  Deux  classes 
composaient  la  population  :  les  membres  des  calpullis.  qui 
seuls  avaient  le  droit  de  porter  les  amies  et  qui  etaient  les 
plus  nombreux,  et  les  exclus  «  Outcast  from  the  bond  of 
Kingship  ».  L'accroissement  de  ces  derniers  tlevait  amener 
avec  I  ■  temps  la  revolution  sociale  et  1<>  progres  des  insti- 
tutions. 
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M.  l'abbe  Emile  Schm.tz  demande  la  parole. 

Je  desire,  dit-il,  presenter  quelques  observations  en 
reponse  au  discours  de  M.  Lucien  Adam.  Get  honorable 
membre  a  prononce  un  nom  illustre  en  Ameriqueje  veux 
parler  de  celui  de  M.  Bancroft :  il  a  cite  ce  nom  a  l'appui  de 
sa  these  tendantanier  absolument  la  tradition  du  deluge  dans 
le  Nouveau  Monde.  Eh  bien,  j'invoquerai  a  mon  tour 1' auto- 
rite  de  l'illustre  historien  des  Etats-Unis,  qui  affirme  que 
«  tout  le  monde,  en  Amerique,  est  d' accord,  que  l'histoire 
«  du  deluge  est  reconnue  par  les  tribus  indiennes  ». 

II  y  a  entre  autres  la  tribu  des  Senecas ,  qui  a  ete  detruite 
par  les  Cinq  Nations,  et  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  au 
Congres  de  Luxembourg.  Dans  les  traditions  religieuses  de 
cette  tribu,  il  est  parle  d'un  deluge  ;  or,  celui-ci  est  en  par- 
faite  concordance  avec  l'Ecriture  Sainte,  avec  la  Genese. 

Les  Iroquois  nous  affirment,  dans  leur  histoire  de  la  reli- 
gion, que  Dieu,  ce  grand  esprit,  com  me  la  nation  iroquoise 
se  l'imaginait,  avait  cinq  compagnons.  Chez  les  Indiens,  le 
plus  grand  crime  qu' on  pouvait  commettre,c' etait  l'adultere: 
pour  ce  motif,  les  Indiens  croyaient  que  le  peche  etait  venu 
au  monde  par  suite  d'un  adultere.  En  d' autres  termes,  un 
des  cinq  compagnons  du  Grand  Esprit  avait  commis.un 
adultere  avec  la  femme  de  ce  dernier,  et  le  Grand  Esprit 
avait  decide  de  punir  cette  femme.  II  arracha  un  arbre  du 
paradis  et,  en  l'arrachant,  il  le  fit  tomber  surle  grand  chaos 
qui  regnait  encore  sur  la  terre,  laquelle  etait  couverte 
d'eau,  oil  vivaient  des  animaux  de  toute  espece ;  le  choc  fit 
jaillir  la  lumiere.  G'est  la  la  legende  relative  a  la  formation 
de  la  lumiere  dans  l'histoire  de  Moi'se  :  Fiat  lux. 

A  la  suite  de  ces  faits,  il  y  eut  une  assemblee  tenue  par 
les  animaux.  Le  crocodile  fut  designe  pour  servir  de  terre  a 
la  femme  rejetee  du  ciel.  Les  animaux  unirent  leurs  efforts 
et  mirent  de  la  terre  autour  du  crocodile;  ils'y  trouva  assez 
de  place  pour  que  la  femme  put  y  prendre  commodement 
pied.  Alors  le  Grand  Esprit  dans  sa  misericorde  agrandit 
cette  terre  et  ainsi  fut  forme  le  monde. 
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La  femme,  pour  se  mentrer  reconnalssante  envers  le 
crocodile,  s'unit  a  liii.  Le  crocodile  fit  deux  signes  :  le  signe 
dii  glaive  et  le  signe  du  palmier.  Dn  signe  rlu  palmier  naquit 
l'liomme  juste;  du  signe  du  glaive  naquit  l'homme  mauvais, 
el  cos  deux  especes  liumalnes  se  feront  la  guerre  jusqu'a  la 
fin  de  l' existence  flu  genre  humain.  L'homme  qui  c  st  ne  du 
palmier  est  l'-enfant  de  Dieu  :  celni  qui  naquit  du  glaive  est 
1' enfant  du  (liable.  Yoila  l'origine  de  la  guerre  entre  le  juste 
et  le  mediant. 

Les  Indiens  pensaient  que  riiomme  blanc  n'etait  venu  en 
Amerique  que  pour  faire  le  mal,  qu'il  n'etait  que  l'liomme 
mauvais,  tandis  que  l'lndien  etait  l'liomme  juste.  Aussi,  ils 
out  banni  l'liomme  blanc  du  ciel  et  ils  n'ont  admis  au  pa- 
radis  et  a  ses  jouissances  eternelles  que  l'lndien  seul.  Dans 
leur  bistoire,  ils  out  un  recit  du  deluge.  Ils  racontent  qu'a- 
pres  avoir  vecu  sur  la  terre  pendant  des  annees,  l'liomme 
juste.  1' enfant  ne  du  palmier,  et  le  mauvais,  ne  du  glaive,  se 
firent  la  guerre;  qua  un  jour  determine  le  mauvais  detruisit 
le  juste  et  que  Dieu  voulut  venger  l'liomme  juste.  II  ouvrit 
les  voutes  du  ciel,  il  commanda  a  la  pluie  de  tomber  sur  la 
terre  et  le  monde  fut  englouti.  L'liomme  mauvais  disparut 
alors,  mais  Dieu  dans  sa  bonte.  le  ressuscita  afin  de  faire  la 
guerre  entre  le  juste  et  le  mauvais.  Telle  est,  en  resume,  la 
tradition  des  Iroquois  sue  le  deluge  et  sur  la  creation  du 
monde.  Les  Senecas,  qui  out  ete  detruits  par  les  Iroquois, 
avaient  les  memes  traditions.  J'ai  reside  a  une  distance  de 
trois  lieues  de  l'endroit  oil  a  eu  lie.i  la  bataille  entre  les  Se- 
necas et  les  Iroquois  et  j'ai  ete  a  m^ma  de  recueillir  leurs 
traditions.  Dans  la  bibliotheque  des  PP.  Jesuites,  a  Buffalo, 
.setrouve  le  recit  de  cette  bataille,  ainsi  que  des  m  eurs  et 
des  traditions  de  ces  Indiens. 

Je  tiens,  en  outre,  a  constater  que  Bancroft  dit,  dans  son 
Histoire  des  Etats-Unis,  que  c'.iez  les  Indiens  de  toutes  les 
tribus  on  retrouve  la  tradition  de  la  creation  du  monde  et 
du  deluge  comrae  nous,  Chretiens,  la  connaissons. 
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M.  Lucieii  Adam  a  invoque  1'autorite  de  Bancroft  pour 
nier  le  deluge.  M.  Bancroft  affirme  tout  le  contraire. 

M.  Lucien  Adam.  Ma  reponse  sera  fort  courte.  Je  n'ai 
nullement  confondu  M.  H.  Bancroft.  1'auteur  du  grand  ou- 
vrage  sur  les  Native  Races  of  the  Pari  fie  States  of  North 
America,  avec  M.  Bancroft,  l'historien  des  Etats-Unis. 

L'ouvrage  en  cinq  volumes  de  M.  Hubert  Bancroft,  se 
trouve  entre  les  mains  de  tous  les  Americanistes.  Je  n'ai 
done  pu  le  confondre  avec  celui  de  M.  Bancroft,  l'historien, 
Fancien  ministre  plenipotentiaire  des  Etats-Unis,  car  l'ou- 
vrage de  celui-ci  date  d'une  vingtaine  d'annees,  tandis  que 
le  premier  volume  de  M.  Hubert  Bancroft  a  ete  adresse  au 
congres  de  Nancy. 

J'ai  dit  que  la  planclie  qui  se  trouve  dans  le  troisieme 
volume  de  M.  Hubert  Bancroft,  l'americaniste,  et  dans  la- 
quelle  Humboldt  acru  voir  une  representation  du  deluge, n'a 
pas  cette  signification  et  que  deux  savants  Americains, 
MM.  Orozco  y  Berra  et  Ramirez,  ont  demontre  que  Hum- 
boldt s'etait  trompe  du  tout  au  tout. 

Je  n'ai  pas  parle  des  traditions  du  deluge  cbez  les  Iroquois 
et  chez  les  Senecas.  La  question  etait  precise  :  telle  plan- 
clie indiquee  comme  representant  un  deluge  azteque  a-t-elle 
reellement  cette  signification ?  Je  dis  non,  en  m'appuyant 
sur  1'autorite  des  deux  savants,  contre  laquelle  ne  sauraient 
prevaloir  les  assertions  de  l'historien  Bancroft,  qui  ne  s'est 
pas  occupe  de  l'Amerique  ancienne. 

Je  laisse  de  cote  la  question  du  deluge  au  sujetde  laquelle 
M.  le  baron  de  Hellwald  a,  je  crois,  une  observation  a  pre- 
senter. 

Les  observations  de  M.  l'abbe  Schmitz  ne  s'appliquent 
done  pas  a  ce  que  j'ai  dit. 

M.  l'abbe  Schmib.  En  consequence,  il  s'agit  de  savoir 
si  la  planclie  que  Humboldt  a  interpretee  comme  repre- 
sentant l'arclie  de  Noe,  le  mont  Ararat  et  l'histoire  du 
deluge  a,  oui  ou  non,  cette  signification. 
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M.  Lucien  Adam  cherche  a  prouver  le  bien  fonde  de  son 
assertion,  en  citant  deux  autorites  americaines.  Eh  bien, 
moi,  de  mon  cote,  je  pourrais  enumerer  un  grand  nombre 
d'autres  autorites;  je  ne  lesconnais  pasdememoire,  mais  je 
pourrais  citer  leurs  noms  dans  la  seance  de  demain.  La 
question,  telle  quelle  se  trouve  posee  par  M..  Adam,  se 
reduit  a  nous  demander  si  les  deux  autorites  mexicaines 
qu'il  invoque  l'emportent  sur  d'autres  autorites  americaines; 
or,  c'est  Ik  une  question  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici, 
parce  que  nous  n'avons  pas  nos  auteurs  sous  la  main  ;  il  fau- 
dra  done  la  traiter  soit  dans  la  seance  de  demain,  soit  dans 
la  prochaine  session  du  Congres.  Du  reste,  j' affirm e  qu'il  y 
a  plus  d' autorites  qui  soutiennent  ce  que  le  baron  de  Hum- 
boldt dit  du  deluge  et  des  traditions  mexicaines,  qu'il  n'y  en 
a  qui  le  nient ;  je  ne  puis  admettre  que  ces  dernieres se  soient 
toutes  trompeesetqu'ellesaientaccepte  les  preuves  fournies 
par  le  baron  de  Humboldt  sans  nul  examen,  sans  savoir  si 
elles  sont  vraies  ou  fausses. 

M.  le  baron  F.  de  Hellwald.  G'est  le  troisieme  Gongres 
d'Americanistes  auquel  j'ai  l'honneur  d'assister,  et  dans  les 
trois  sessions  qui  ont  eu  lieu,  j'ai  toujours  vu  revenir  la 
meme  question  sur  le  tapis.  II  est  vrai,  je  l'avoue  franche- 
ment,  la  question  qui  vient  d'etre  abordee  par  M.  l'abbe 
Schmitz  est  interessante,  mais  je  dois  declarer  qua  mon  sens 
les  autorites  citees  par  M.  Lucien  Adam  sont  indiscutables. 
J'admets  dans  une  certaine  mesure  l'importance  des  tradi- 
tions, mais  celles-ci  sont  loin  d'etre  de  Fhistoire. 

Ainsi,-  la  tradition  du  deluge  est-elle  une  chose  prouvee  ? 
Voila  ce  dont  il  s'agit.  Le  deluge  est  un  fait  traditionnel, 
je  le  concede  volontiers ;  mais  de  Ik  k  dire  que  c'est  un  fait 
historique,  il  y  a  loin. 

Je  pense,  au  surplus,  que  la  question  du  deluge  ne  rentre 
pas  dans  la  competence  du  Gongres  actuel;  c'est,  en  effet, 
une  question  d'histoire  naturelle,  et  nous  n'avons,  par  con- 
sequent, pas  a  nous  en  occuper ;  elle  doit  etre  tranchee  par 


SEANCE    SOLENNELLE.  05 

les  geologues  et  non  pas  par  nous  qui  nous  occupons  d'anti- 
quites. 

Enfin,  il  s'agit,  dans  l'espece,  d'une  tradition  que  nous 
pouvons  respecter  et  analyser,  parce  quelle  est  de  nature  a 
jeter  une  vive  lumiere  sur  1' esprit  des  peuples,  mais  c'est  un 
fait  auquel  je  ne  puis  accorder  aucune  importance  histo- 
rique. 

M.  Torres  CaTcedo.  ministre  plenipotentiaire  de  la  Repu- 
blique  de  San  Salvador  en  France  et  en  Belgique,  demande 
la  parole  et  declare  vouloir  dire  quelques  mots  au  nom  des 
Americains  presents  au  Congres.  II  fait  l'historique  de 
l'oeuvre  du  Gongres  international  des  Americanistes.  Gette 
oauvre  est  nee  a  Nancy,  sous  les  auspices  de  M.  le  baron  de 
Dumast,  un  venerable  vieillard,  presque  octogenaire,  a  la 
fois  paleographe,  archeologue  et  poete,  surtout  homme  de 
coeur  et  bon  patriote.  La  seconde  session  a  eulieu  avec  eclat 
a  Luxembourg,  et  pour  reunir  la  troisieme,  on  ne  pouvait 
choisir  une  nation  plus  digne  de  respect,  plus  estimee  et  plus 
eclairee  que  la  Belgique.  L'orateur  rend  hommage  au 
peuple  beige,  forme  de  deux  elements  distincts:  1' element 
latin  et  1' element  germanique,  si  heureusement  et  si  comple- 
tement  fusionnes.  La  Belgique  tient  de  l'Angleterre  par  ses 
moeurs  politiques ;  elle  ressemble  a  la  nation  francaise  par 
1' esprit  gaulois  de  ses  provinces  wallonnes,  et  participe  au 
caractere  national  de  la  population  allemande  par  la  nature 
froide,  serieuse  et  reflecbie  de  ses  provinces  flamandes. 
Gomme  les  Etats-Unis,  elle  a  fait  des  progres  extraordi- 
naires  dans  tous  les  domaines  de  1' intelligence  ;  petite  par  le 
territoire,  elle  occupe  la  place  d'une  grande  nation  dans 
l'ordre  moral.  Un  congres  scientifique  ne  pouvait  done  faire 
choix  d'un  milieu  plus  propice  pour  y  tenir  ses  assises. 

Abordant  ensuite  la  partie  americaniste  de  son  discours, 
M.  Torres  Gai'cedo  fait  remarquer  qu'en  parlant  de  1' antique 
civilisation  du  Nouveau  Monde,  on semblen  avoir  en  vue  que 
celledes  Azteques,  des  Tolteques  et  des  Incas.  II  est  d'autres 
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races  non  moins  interessantes  a  etudier,  notamment  celle 
des  Chibchas,  anciens  habitants  de  la  Colombie  ou  de  la 
Nouvelle-Grenade,  quioffrentaux  savants  un  chain})  d' etude 
aussi  vaste  et  aussi  curieux  que  les  populations  aborigenes 
du  Mexique  et  du  Perou.  M.  Torres  Cai'cedo  fait  connaitre 
I'origine  des  Chibchas;  donne  un  apercu  de  leur  genese  ; 
pai-le  de  leur  organisation,,  de  leursgueri'es,  de  leur  industrie 
et  commerce,  de  leur  langue,  ainsi  (pie  de  leurs  poetiques 
legendes.  Une  question  dont  1' etude  lui  parait  tres  utile  est 
celle  de  savoir  pour  quel  motif  les  civilisations  precolom- 
biennes,  a  rencontre  de  ce  qu'on  voit  sur  d'autres  conti- 
nents, ont  toujours  affectionne  et  recherche  les  altitudes,  et 
ne  se  sont  jamais  ni  etablies  ni  developpees  sur  le  littoral. 
Les  Chibchas,  comme  les  Azteques,  comme  les  Incas,  habi- 
taient  des  plateaux  eleves. 

En  terminant,  l'orateur  felicite  les  Americanistes  de  la 
Tache  difficile  et  interessantequ'ils  ont  entreprise;  il  souhaite 
qu'ils  puissent  reconstituer  par  leurs  savants  travaux  le 
grand  passe  du  Nouveau  Monde,  et  emet  le  vceu  de  voir  un 
jour  le  Congres  creer  une  .section  speciale*  pour  l'etude  de 
l'Amerique  moderne,  bien  digne  aussi  de  fixer  F attention  de 
la  science  internationale. 

M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  delegue  du  gouvernement 
espagnol,  se  leve  alors.  II  s' excuse  de  devoir  se  servir  de  sa 
langue  maternelle,  en  faisant  observer  que,  d'ailleurs,  si  le 
francais  est  la  langue  de  la  civilisation  moderne,  1' espagnol 
est  bien  celle  de  la  decouverte  et  de  la  conquete  de  l'Ame- 
rique. M.  de  la  Espada  exprime  les  sentiments  de  reconnais- 
sance qu'eprouve  l'Espagne  envers  Sa  Majeste  le  Roi  des 
Beiges,  pour  l'lionneur  qu'il  a  daigne  faire  au  Congres  en  lui 
accordant  sa  haute  protection.  L'orateur  remercie  le  Congres 
lui-meme  d' avoir  choisi  pour  objet  de  ses  savants  et  utiles 
travaux  l'Amerique  colombienne,  dont  1'histoire  se  lie  inti- 
mement  a  celle  de  l'epoque  la  plus  glorieuse  de  sa  patrie. 
II  remercie  enfin  le  Comite  d' organisation  de   la  session  de 
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Bruxelles  d' avoir  invite  FEspagne  a  prater  son  concours  a 
l'oeuvre  americaniste,  et  donne  1' assurance  que  son  pays 
saura  repondre  a  cet  appel,  en  livrant  sans  reserves  aux 
etudes  des  Americanistes  le  riclie  tresor  de  documents 
authentiques,  qu'il  possede  dans  ses  nombreuses  archives 
concernant  le  passe  <\u.  Nouveau  Monde.  L'Espagne  fournira 
les  materiaux  pour  l'histolre  de  l'ancienne  Amerique  et,  en 
echange,  les  Americanistes  apporteront  aux  Espagnols  leur 
science,  leur  talent  et  leur  sagace  critique,  pour  les  aider 
a  l'ecrire. 

Apres  ce  discours,  Sa  Majeste  Leopold. II  a  quitte  la  salle, 
de  meme  que  Son  Excellence  le  general  Guzman  Blanco,  au 
milieu  des  chaleureuses  acclamations  de  la  nombreuse  assis- 
tance. Le  Roi  et  le  President  ont  ete  successivement  recon- 
duits  jusqtfa  la  sortie  du  Palais,  avec  le  ceremonial  observe 
a  leur  arrivee,  par  les  deux  deputations  du  Bureau  designees 
a  cet  effet. 

La  seance  a  ete  levee  a  4  heures  et  demie. 


RECEPTION  DU  CONGRES 


L'HOTEL  DE  VILLE  DE  BRUXELLES. 
MARDI   23  SEPTEMBRE,   A  8  HEURES  DU  SOIR. 


Le  meme  jour,  a  8  heures  du  soir,  les  membres  du 
Congres  etaient  invites  par  les  autorites  communales  :  un 
raout  leur  etait  offert  dans  les  grands  salons  de  1' Hotel  de 
ville. 

La  fagade  et  la  cour  de  1' antique  Palais  communal,  illu- 
mines au  gaz,  resplendissaient  de  clarte.  La  grande  salle 
gothique,  oil  avait  lieu  la  reception,  etait  nouvellement 
restauree.  Les  panneaux  de  ses  belles  boiseries  en  chene 
ouvre,  avaient  ete  recouverts  de  magnifiques  tapisseries  de 
haute  lisse,  qu  on  inaugurait  a  cette  occasion.  Ges  tentures, 
sorties  de  la  fabrique  royale  de  Malines,  dont  les  efforts 
tendent  a  relever  Part  des  anciens  tapissiers  flamands,  qui 
fut  longtemps  une  des  gloires  de  la  capitale  etd'autres  villes 
de  la  Belgique,  representent  les  corporations  duXVPsiecle; 
on  y  voit  les  membres  des  serments  et  de  la  vieille  milice 
buurgeoise,  les  doyens  des  nations  et  les  magistrats  de 
l'ancien  Bruxelles.  Dans  le  vestibule  qui  precede  la  salle 
gothique  et  auquel  on  accede  par  l'escrdier  des  Lions,  on 
avait  aussi  decouvei't  pour  la  premiere  fois,  en  vue  de  la 
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reception  du  Congres,  deux  grandes  toiles,  dues  au  pinceau 
d'Emile  Wauters;  Tune  a  pour  sujet  Marie  de  Bourgogne, 
l'autre,  le  due  Jean   IV,  essayant  d'apaiser  l'emeute  du 
27  Janvier  1421. 

En  Tabsence  de  M.  le  Bourgmestre,  retenu  a  l'etranger 
par  des  motifs  de  sante,  l'edilite  bruxelloise  etait  represen- 
tee par  MM.  les  echevins  Buls,  de  l'Eau  d'Andrimont, 
Delecosse  et  Trappeniers,  en  costume  officiel,  quise  tenaient 
pres  de  la  porte  d'  entree  pour  faire  leshonneursetaccueillir 
les  invites.  lis  etaient  assistes  de  plusieurs  membres  du 
Conseil  communal  :  MM.  Allard,  Andre,  Bauffe,  Becquet, 
Hochsteyn,  Pigeollet,  Pilloy,  Walravens  et  Yseux,  devant 
lesquels  defilaient  a  leur  arrivee  les  membres  du  Congres 
et  les  autres  invites. 

A  9  heures,  Son  Excellence  le  general  Don  Antonio 
Guzman -Blanco,  president  des  Etats-Unis  de  Venezuela, 
accompagne  de  M.  de  Bojas,  ministre  plenipotentiaire  du 
Venezuela  a  Paris ;  de  M.  le  docteur  Eduardo  Calcano,  son 
secretaire  general;  de  MM.  les  generaux  Figueredo  et 
Ybarra,  ses aides  de  camp;  de  MM.  Viale  Rigo  et  le  general 
Espinosa,  consuls;  de  M.  F.  de  Perez,  secretaire,  et  de 
M.  Stelling,  consul  de  Belgique,  a  Caracas,  est  arrive  a 
T Hotel  de  ville.  Son  Excellence  fut  recue  au  bas  du  grand 
escalier  par  MM.  les  Echevins,  qui  I'ont  introduite  dans  la 
salle  gothique,  au  fond  de  laquelle  attendaient  tous  les 
invites,  ranges  dans  un  immense  cercle. 

M.  l'echevin  Buls  a  souhaite  alurs  la  bienvenue  a  Son 
Excellence  et  aux  membres  du  Congres  dans  les  termes 
suivants  : 


«  Messieurs,    . 

«  Je  suis  lieureux  de  pouvoir  saluer,  au  nomdela  ville  de 
Bruxelles,  les  savants  illustres  qui  se  sont  donne  poui1  tache 
5   * 
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de  rechercber  les  origines  des  poj)ulations  (Fu  vaste  conti- 
nent americain. 

«  Comme  vos  predeeesseurs  du  XYe  siecle,  vous  vous 
preparez  a  explorer  ce  mysterieux  Far-West  qui  enflam- 
mait  lews  imaginations  meridionales ;  mais,  bien  different* 
d'eux,  ce  n'est  ni  l'appat  des  tresors,  ni  Y ambition  de  vous 
tailler  des  principautes  dans  ces  contrees  benies  flu  soleil 
qui  vous  poussent. 

«  L' amour  seul  de  la  verite,  la  noble  soif  de  la  science 
sont  vos  mobiles.  Vous  allez  rassemblei*  et  reconstituer  ce 
que  la  cupidite  et  le  fanatisme  des  premiers  conquerants 
avait  disperse  et  detruit. 

«  Quand  on  considere  les  resultats  obtenus  par  une 
science  toute  contemporaine,  par  la  science  des  antiquites 
prebistoriques,  on  ne  peut  se  defendre  d'un  mouvement 
d'orgueil  en  presence  du  genie  de  riiomme  qui  est  parvenu 
a  reconstruire,  piece  a  piece,  toute  une  civilisation  dont 
rhumanite  avait  perdu  jusqu'au  souvenir. 

«  Notre  musee  prehistorique  vous  prouvera  que  la  Bel- 
gique  avait  quelque  droit  a  aspirer  a  l'hdnneur  de  vous 
recevoir;  aussi  sommes-nous  lieureux  de  vous  voir  parmi 
nous,  et  nous  rejouissons-nous  a  la  pensee  de  pouvoir  parti- 
ciper  a  vos  interessants  travaux. 

«  Notre  ville  est  l'une  des  premieres  oil  se  soient  tenues 
ces  assises  internationales  de  la  science,  qui,  depuis,  se  sont 
tant  multipliees  et  (mi  out  si  puissamment  contribue  a  eta- 
blir  des  relations  d'amitie  entre  les  disciples  tl'une  meme 
science. 

«  Nous  esperons  que  tel  sera  encore  le  resultat  de  votre 
sejour  dans  notre  hospitaliere  cite  ;  nous  serous  fiers  (\c 
consigner  dans  les  fastes  de  cet  antique  palais  communal  la 
visite  dont  vous  l'honorez  aujourd'hui,  et  nous  sommes  les 
intei-pretes  des  sentiments  du  conseil  communal  et  de  la  po- 
pulation bruxelloise  tout  enliere  <mi  vous  disant  de  la  facon 
la  plus  sincere  et  la  plus  cordiale  :  Messieurs,  soyez  les 
bienvenus.  » 
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Cette  allocution  a  proyocnie  de  nombreux  applaud isse- 
mentSu 

M.  le  baron  Frederic  de  Hellwald  y  repondit  : 

«  Monsieur  le  Bourgmestre, 

«  An  nom  des  Americanist 3s  etrangers  minis  dans  cette 
magnifique  salle,  dont  les  elopes  ne  sauraient  etre  portes 
trop  haut,  reunls,  dis-je,  dans  cet  edifice  monumental  auquel 
se  rattachant  les  bbjrtes  le*  plus  clieres  de  ce  noble  pays, 
je  viens  vous  exprimer  110s  sentiments  de  reconnaissance 
pour  les  paroles  emouvantes  que  vous  aVez  bien  voulu  nous 
adresser.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Bourgmestre ,  en 
suivant  uri3  impulsion  qui.  j'en  suis  convaincu,  est  le  senti- 
ment de  tous,  de  vous  serrer  la  main,  a  vous,  an  represen- 
tant  de  cette  belle  ville  de  Bruxelles  dont  l'accueil  si  gra- 
cieux  et  si  hospitalier  ne  sortira  jamais  de  notre  memoire.  » 

Puis,  M.  Torres  CaTcedo  prit  la  parole  specialement  au 
nom  des  AmericainspresentsauCongres.  II  tenait  a  remer- 
cier  chaleureusement  la  ville  de  Bruxelles,  dont  l'hospitalite 
seculaire  est  connue  dans  le  monde  entier.  On  a  (lit  bien  des 
fois  qu'il  n'y  avait  qu'un  Paris,  ne  peut-ondire  de  nos  jours 
qu'il  y  en  a  deux  :  le  mouvement  scientifique  et  litteraire  a, 
en  effet,  un  second  grand  centre  dans  la  capitale  de  la  Bel- 
gique.  En  1870,  ajoute  M.  Torres  CaVcedo,  j'assistais  a 
l'imposant  spectacle  de  ce  pays,  petit  par  le  territoire,  mais 
grand  par  les  idees,  dont  l'energie  a  empeche  les  desastres 
de  la  guerre  de  s'etendre,  et  dont  l'hospitalite  genereuse  a 
multiplie  les  actes  de  pbilanthropie,  alors  que  deux  puis- 
santes  nations  se  heurtaient  violemment.  Intelligence,  pro- 
gres.  liberte,  bienfaisance,  Bruxelles  reste  le  centre  de  ces 
aspirations  genereuses.  Et  grace  a  la  sollicitude  eclairee  de 
ses  ediles,  elle  cree  un  cadre  digne  de  luia  cet  admirable  et 
instructif tableau.  La  criseactuelle,  resultatd' une production 
qui  n'est  plus  absorbee  par  les  debouches,  indique  le  moyen 
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de  concilier  les  interets  de  la  Belgique  et  ceux  des  republi- 
ques  americaines.  Au  sein  de  ces  peuples  a  peine  nes  a  la 
vie  des  nations  independantes,  point  n  est  besoin  de  colonie;. 
on  attend  fraternellement  les  Beiges  et  les  produits  de  leur 
Industrie  si  variee,  si  riche  et  si  developpee.  Je  suis  done 
heureux  d' avoir  ete  choisi  comme  organe  des  Americains 
pour  remercier  les  magistrats  communaux  de  Bruxelles  de 
leur  fastueux  et  cordial  accueil  et  d'offrir  nos  souhaits  sin- 
ceres  pour  la  prosperity  croissante  de  cette  antique  et  somp- 
tueuse  cite. 

L'  improvisation  de  M.  le  baron  de  Helhvald  et  celle  de 
M.  Torres  Cai'cedo  furent  vigoureusement  et  longuement 
applaudies. 

Apres  cette  reception  officielle,  l'excellente  musique  du 
corps  des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Bruxelles,  dissi- 
mulee  derriere  des  massifs  de  verdure  dans  line  salle  voisine, 
se  fit  entendre,  et  les  membres  du  Congres  parcoururent  les 
superbes  salons  de  THotel  de  ville,  admirablement  eclaires. 
La  grande  galerie  avait  ete  reservee  pour  le  lunch, 
offert  par  1' administration  communale  :  de  grands  buffets 
luxueusement  servis  et  abondamment  pourvus  v  etaient 
dresses. 

Pendant  ce   temps,   M.    l'echevin  Buls  conduisait  Son 

Excellence  le  President  des  Etats-Unis  de  Venezuela  dans 

le  salon  de  M.  le  Bourgmestre,  et  le  priait  d'inscrire  son 

nom  sur  le  Livre  d'or  de  la  ville,  oil  les  chefs  d'Etat  et  les 

membres  des  families  souveraines  qui  visitent  1' Hotel  de 

ville  apposent  leur  signature.  Son  Excellence  acceda  gra- 

cieusement  ace  desir,  et  ajouta  son  nom  a  ceux  des  illustres 

personnages  qui  l'avaient  precede  dans  sa  visite  au  Palais 

communal.  Le  Livre  d'or  est  precieusement  conserve  au  fond 

d'un  bureau  en  bois,  d'un  tres  beau  travail  :  1' avant-corps 

de  ce  meuble  demi-circulaire  tourne  sur  un  pivot  et  forme 

une  double  porte,  qui  sert  aussi  de  support  au  Livre. 

Pour  faire  honneur  au  Congres,  la  ville  de  Bruxelles  ne 
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s'etait  pas  bornee  a  inviter  ties  Americanistes  ;  elle  avait 
convie  beaucoup  de  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires 
a  son  raout.  Parmi  eux  on  remarquait  :  M.  Rolin-Jaeque- 
myns,  ministre  de  l'interieur,  M.  Charles  Graux,  ministre 
des  finances,  M.  le  chevalier  de  Britto,  baron  de  Arinos, 
ministre  plenipotentiaire  du  Bresil,  M.  le  baron  Gericke  de 
Herwynen,  ministre    plenipotentiaire  des  Pays-Bas,   des 
grands  officiers  de  la  cour,  des  senateurs,  des  membres  de 
la  Chambre  des  representants.  Outre  le  Bureau  du  Congres 
au  complet,  les  delegues  officiels  avaient  voulu  repondre 
avec  empressement  a  la  gracieuse  invitation  de  la  Ville :  la 
plupart  des  membres   etrangers  et  beiges  s'etaient  joints  a 
eux.  Dans  cette  reunion  d' elite,  les  conversations  s' engage- 
rent  animees  et  interessantes  ;  elles  se  prolongerent  long- 
temps. 

Son  Excellence  le  President  des  Etats-Unis  de  Venezuela 
se  retira  avec  sa  suite  un  peu  avant  11  heures,  apres  avoir 
exprime  a  MM.  les  Echevins,  qui  le  reconduisaient,  toute 
sa  gratitude  pour  leur  sympathique  accueil. 

Vers  11  heures  et  demie,  les  invites  quitterent  a  leur 
tour  THotel  de  ville,  enchantes  de  la  reception  pleine  de 
cordialite  et  d' entrain  qui  leur  avait  ete  faite. 


TROISIEME  SEANCE 

MERCREDI  24   SEPTEMMiE,   A   9  HEl'fiES  I)U  MATIN. 


IIISTOIRE    (Suite). 

La  seance  est  ouverte  dans  la  salle  fie  Marbre  dn  Palais 
des  Academies,  sous  la  presidency  <le  M.  le  lieutenant- 
general  Liagre,  ministre  de  la  guerre,  vice-president  tlu 
(longres,  qui  invite  M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  dele- 
te flu  gouvernement  espagnol,  a  prendre  place  au  fauteuil. 

M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada  se  rend  a  cette  invi- 
tation et,  apres  avoir  remercie  de  l'honneur  qui  In i 
etait  fait  et  qu'il  attribue  a  sa  qualite  de  represen- 
tant  officiel  de  l'Espagne,  il  annonce  que  les  com- 
munications relatives  a  FHistoire,  qu'on  n'avait  pu 
aborder  dans  la  premiere  journee,  etaient  reportees 
en  tete  de  l'ordre  du  jour  de  la  seance.  II  donne 
ensuite  la  parole  a  M.  Eugene  Beauvois,  inscrit 
pour  repondre  a  une  question  formulae  au  pro- 
gramme comme  suit :  «  Ce  que  Ton  sait  de  la 
Norambegue.   » 

M.  Eugene  Beauvois  analyse  sommairement  son  memoire 
intitule :  La  Noi-ombeguc ,orec  dcspreui'esdc  son  origine 
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scandinare  fournies  par  la  fangue,  les  institutions  ct 
les  croyaaces  des  indigenes  del'AcadiefioiiveMe-Ecosse, 
Nouveau-Ib-unswick  et  Etat  flu  Maine).  (I) 

Les  Americanistes,  on  n'ose  pas  dire  tous  les  homines 
lettces,  avaient  rleja   notion  <le  trois  colonies  fondees  par 
des  Europeans  dans  le  Nouveau  Monde  avant  les  voyages 
de  Christophe  Colomb.  La  plus  an°,ienne  d'entre  elles,  la 
Grande-lrlande ,  on  Pays  des  homines  b lanes,  etait  deja 
habitee,  dans  les  dernieres  annees  du  X°  siecle,  par  des 
papas  ou  religieux  scoto-irlandais,  et  elle  se  perpetua  au 
moins  j usque  vers   la  fin  du   XI  V°  siecle,  epoque  oil  elle 
fut  visitee  par  mi  naufrage  frislanrlais,  qui  en  fit  line  rela- 
tion conserves   par  les  Zeni.  Bien  que  cette  colonie  flit 
connue  depuis  longtemps  par  les  sagas,  sa  veritable  situa- 
tion n'etait  pas  bien  determinee:   on  ne  savait  rien  de  son 
origine  et,  faute  de  l'avoir  assimilee  avec  l'Estotiland  (2) 
ou  mieux  l'Escotiland  (Pays  des  Erossais),  on  ne  se  doutait 
pas  de   sa'longue  duree.  (les  diverses   questions  out  ete, 
pour  la  premiere  tbis,  elucidees  dans  deux  memoires  pre- 
sents aux  deux  premieres  sessions  du  Congres  des  Ameri- 
canistes  (3). 

(1)  Bien  que  ces  preuves  soient  presque  exrlusivement  emprnntees  a 
la  philolopie,  ce  meinoire  a  ete  presente  k  line  des  seances  consacrees  a 
riiistoire,  puree  que  se.s  resultars  interessuit  plutot  cette  science  que  la 
linjruistique  :  i(  tend  en  ellet  non  pas  a  pronver  que  le  souriquois  est  un 
dialecte  scandinave,  liien  loill  de  la!  mais  senlenient  ft  signaler  dans  cet 
idiome,  on  pom-  parler  plus  exactement.  dans  l'ancieiHi«  lingua  franca  d« 
l'Acadie,  la  presence  de  quelqnes  mots  scandinaves  qui  ne  penvent  y  avoir 
ete  laisses  que  par  les  Islandais  du  Markland. 

(2)  On  adopte  ici  la  forme  Esootiland  (au  lieu  d'Escociland),  pour 
u*avoir  pas  hesoin  de  changer  plus  d'une  lettre  (la  troisieine)  a  la 
transcription  qui  lip-tire  flans  les  textes  imprimes  de  la  relation  des 
Zeni. 

(:})  La  decourerte  du  No  n  ccau  Monde  par  les  Irlandais  ct  les  premieres 
traces  du  Christ  ianisme  en  A  m/'rique  a  cant  Van  1000,  par  K.  Beauvois, 
dans  le  Compte  rendu  d*  la  lrr  session.  Nancy,  1875,  t.  1,  pp.  41-93. 
Aussi  a  part.  —  Les  colonies  europeennes  du  Markland  et  de  V Escociland 
(Domination  canudienne)  au  XIV1' siecle  et  les  vestiges  qui  ensubsisterent 
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La  seconde  colonie  par  ordre  d'anciennete  est  le  Green- 
land, oil  les  Islandais  s'etablirent  en  98G,  trois  ans  apres 
la  decouverte  de  ce  pays ;  e'est  la  mieux  connue  de  toutes, 
du  moins  dans  les  pays  scandinaves,  <^ar  en  dehors  de  leurs 
limites,  la  plupart  des  ecrivains  qui  ont  traite  des  decou- 
vertes  precolombiennes  dans  le  Xouveau  Monde,  ne  se  sont 
pas  doutes  de  l'abondance  et  de  l'importance  (1)  des  rensei- 
gnements  contenus  dans  les  Monuments  historiques  du 
Greenland  (2). 

jusqua  ux  XVle  et  XVIle  siecles,  par  le  meme,  dans  le  Compte  rendu  de 
la  deuxieme  session.  Luxembourg-,  1877,  t.  I,  pp.  174-227.  Aussi  a  part.  — 
Cfr.  Les  dernicrs  vestiges  du  Christ ianismc preche  du  Xe  au  XIV?siecle 
dans  le  Markland  et  la  Grande- 1 rlande :  Les  Porte-Croix  de  la  Gaspisie 
et  de  VAcadie  {Domination  canadienne)  par  le  meme,  dans  les  Annales 
de  philosophic  chritiennc.  Avril  1877,  pp.  284-310.  Aussi  a  part. 

(1)  On  peut  maintenant  s'eu  faire  une  idee  en  lisant  l'essai  sur  les 
Origines  et  fondation  du  plus  ancien  iveche  du  Xouveau  Monde  :  le 
diocese  de  Gardhs  en  Greenland,  986-1126,  par  E.  Beauvois,  dans  les 
Memoires  de  la  Socie'te  d'archiologic,  d'histoire  et  de  littirature  de 
Varrondissemcnt  de  Beaicne,  1876-1877,  pp.  109-140.  Aussi  a  part. 
1878,  in-8°. 

(2)  Gramlands  historiske  Mindesmcerker,  publication  de  la  Societe  des 
antiquaires  du  Xord.  Copenhague,  1838-1845,  3  vol.  iu-S°,  avec  12  plan- 
ches. 11  faut  dire  que  les  documents  de  ce  recueil,  pour  la  plupart  en  vieux 
uorrain,  ont  ete  settlement  traduits  en  danois,  et  non  pas  dans  cette  langue 
et  en  latin,  comme  ceux  des  Anliquitates  americantr  sive  scriptores  sep- 
tcntrionalcs  rerum  ante-Columbianarum  in  America,  cdidit  Societas 
R^gia  Antiquariorum  septentrional ium  opera  et  studio  Caroli  C.  Rafn. 
Copenhague,  1S37,  in-folio,  avec  18  planches  et  cartes.  Les  savants  non 
scandinavistes  seront  peut-etre  encore  plus  etonnes  de  Tabondance  de  la 
premiere  source  lorsque  nous  aurons  publie  YHistoire  des  colonies  euro- 
pe'ennes  du  Xouveau  Monde  avant  Christophc  Colomb.  N'etaient  les  sept 
memoires  preliminaires  (y  compris  les  deux  de  ce  recueil),  oil  nous  avons 
eclaire  des  points  obscurs,  relie  entre  eux  des  faits  incoherents  pour  en 
tirer  des  lumieres  inattendues,  et  ainsi  prepare  les  esprits  a  Texpose  de 
nos  theories  nouvelies,  —  cette  histoire,  pleine  de  revelations,  meme  pour 
les  Scandinaves,  eat  sans  doute  ete  regardee  comme  peu  croyable  dans 
beaucoup  de  ses  parties.  Nous  csperons  rpie  les  preuves  philologiques 
conteniies  dans  le  present  travail  dissiperout  bien  des  doutes  qui,  malgre 
la  persistance  d'amiqiies  vestiges  du  Christianisme  dans  l'Acadie  jusqu'au 
X\  11"  siecle,  subsistaient,  relativement  a  l'evaiigelisation  precolombienne 
de  ce  pays. 
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La  troisieme  colonie,  celle  du  Vinland  ou  partie  Nord- 
Est  des  Etats-Unis,  est  la  plus  celebre  de  toutes  parce  que 
les  pittoresques  relations  qui  la  concernent  ont  etetraduites 
ou  au  moins  analysees  dans  les  langues  les  plus  repandues 
du  monde  civilise;  c'est  pourtant  la  moins  importante,  dans 
l'etat  actuel  de  nos  connaissances,  puisque  les  tentatives 
d'etablissement  faites  dans  cette  contree  par  les  Islandais 
du  Gro?nland,  au  commencement  du  XIe  siecle,  ont  toutes 
echoue  et  que  Ton  n'a  pas  le  moindre  detail  sur  le  voyage 
de  l'eveque  de  Gardhs,  Eirik  Gniipsson,  parti  pour  ce  pays 
en  1121.  II  ne  faut  toutefois  pas  desesperer  d'arriver  a 
repandre  de  nouvelles  lumieres  sur  cette  colonie,  comme 
on  l'a  deja  fait  pour  les  autres,  dans  l'espace  de  moins  de 
cinq  ans.  L'etude  des  Armouc'iiquois,  indigenes  de  cette 
partie  des  Etats-Unis,  ne  sera  peut-etre  pas  moins  feconde 
que  ne  l'a  ete  celle  des  peuples  Acadiens. 

Ge  qui  doit  nous  encourager  dans  ces  recherch.es,  c'est 
que  plus  loin  on  les  pousse,  plus  elles  sont  fructueuses.  En 
voici  un  nouvel  et  frappant  exemple  :  depuis  que  Ton  a 
commence  a  parler  du  Markland  ou  region  boisee  du  lit- 
toral Nord-Est  de  l'Amerique  septentrionale,  on  savait  que 
ce  pays  avait  ete  visite  plusieurs  fois  par  des  explorateurs 
islandais,  dans  les  premieres  anaees  du  XIe  siecle  et  qu'un 
navire  groenlandais  y  etait  alle  en  1347  ;  voila  tout,  et  ce 
n'etait  pas  assez  pour  con3lure  qu'il  y  avait  eu  dans  ce  pays 
une  colonie  ou  meme  un  comptoirscandinaveprecolombien. 
Mais,  en  y  regardant  de  plus  pres  que  n'avaient  fait  nos 
predecesseurs  et,  apres  avoir  determine  la  situation  de  la 
Grande-Irian  le,  nous  avons  puconstater  que  celle-ci  faisait 
partie  du  Markland  ou  tout  au  moins  lui  etait  contigue  ;  or 
nous  croyons  avoir  demontre  que,  sous  deux  noms,  d'ail- 
leurs  moins  differents  qu'on  ne  le  supposait  d'abord,  la 
Grande-Irlande  et  l'Escotiland  n'etaient  qu'un  seul  et  meme 
pays.  S'il  en  est  ainsi,  les  relations  commerciales  entre  le 
Groenland   et   l'Escotiland,  dont   le   naufrage    frislandais 
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constatait  l'existence  vers  1370,  rlevaient  etre  en  con- 
nexion  avec  le  voyage  <lu  navire  grcenlandais,  duquel  nous 
parlentlesveridiques  Annales  islandaises,  ala  date  de  ['Ml . 
Elles  s'etalent  done  continuees  et,  comnie  il  etait  rationnel 
de  les  I'attacher  a  la  decouverte  de  Terre-Xeuve  et  des 
Diineys  en  1285,  et  avec  l'exploration  de  Lan  la-Rult  en 
1200,  on  pouvait  deja  dire  que  leur  longue  duree  etait  l'in- 
diee  de  l'etablissement  d'un  comptoir  groenlandais  pour  la 
trade  des  pelleteries.  Nous  pouvons  malntenant  alter  beau- 
coup  plus  loin  e«t  nous  osons  affirmer  que  nous  avons  decou- 
vei't  <h*  traces incontestables  d'unetablissement  sedentaire, 
d'une  veritable  colonie.  On  retrouva  en  efFet,  dans  la  No- 
rambegue,  au  XYIe  et  menie  au  XVIIe  siecle,  non-seule- 
ment  des  eroix  antiques  et  des  reminiscences  du  ( Ihristia- 
nisme qui attestaient  le  passagede  missionn aires catboliques 
(vestiges  qui  d'ailleurs,  avouons-le,  ne  prouvaient  rien  de 
certain  quant  aux  Scandinaves,  car  on  pouvait  tout  aussi 
bien  les  attribuer  aux  papas  irlandais),  mais  aussi  des 
restes  d'une  ancienne  langue  qui  etait  le  vieux  norrain,  des 
traces  d'organisation  et  destitutions  politiques  appelees  de 
noms  norrains,  le  refrain  d'une  chanson  norraine  et  tout 
uu  conte  relatif  a  un  monstre  epouvantable,  le  Oougou,  qui 
a  sa  place  dans  la  mythologie  scandinave.  II  s'agit  de  bien 
etablir  ces  faits  et  e'est  le  sujet  du  present  memoire. 

Le  nnn  mysterieux  de  Xorambegue  apparait  et  disparait 
dans  le.  coups  du  XVIe  siecle,  apres  avoir  ete  employe  par 
nombre  de  voyageurs  et  de  cartographes  qui,  pour  la  juu- 
part,  y  attachaient  une  idee  de  civilisation  relative.  Mal- 
heui-eusement  aucun  d'eux  n'a  decrit  avec  precision  cette 
contree  oil  Ton  placait  une  grande  ville,  munie  de  tours  et 
ornee  de  clochers,  oil  les  habitants  etaient  grands  et  beaux, 
bons  et  tradables,  vetus  de  riches  foumires  et  pourvus  de 
til  de  coton,  oil  enfin  le  langage  avaitquelque  rapport  avec 
le  latin.  Lorsque  des  explorateurs  voulurent  caerclier 
toutes  ces  merveilles,  au  commencement  du  XVIIC  siecle, 
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et  qu'ils  n'en  trouverent  aucune  trace,  ils  penserent  que 
leurs  predecesseurs  s'etaient  trompes  ou  en  avaient  voulu 
faire  accroireau  lecteur  benevole  ;  aussi  les  critiquerent-ils 
avec  une  certaine  acrimonie  (1).  Ghamplain,  Lescarbot  et 
le  P.  Biard,  ay-ant  declare  qu'il  ne  restait  pas  de  vestiges 
de  la  ville  de  Norambegue  et  que  ce  nom  meme  etait  in- 
eonnu  dans  le  pays,  on  cessa  de  l'employer  et  on  Iui  sub- 
stitua  la  denomination  d'Acadie,  qui  n'etait  sans  doute  pas 
mieux  connue  des  indigenes  et  qui  a  elle-meme  fait  place  a 
de  nouveaux  noms  beaucoup  moins  comprehensifs,  de  sorte 
que  cette  eontree  s'est  successivement  appelee  :  Grande- 
Irlande,  Markland,  Escotiland,  Norambegue,  Acadie,  enfin 
Xouveau-Brunswiek,  Nouvelle-Ecosse  et  Etat  du  Maine. 

( les  variations  doivent  nous  donner  a  reflechir  :  elles 
montrent  combien  sont  ebangeantes  les  expressions  geo- 
graphiques;  aussi,  de  ce  qu'un  nom  de  lieu  est  tombe  en 
desuetude,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  jamais  ete  en  usage  ; 
de  ce  qu'une  ville  ou  un  peuple  out  disparu,  il  113  faut  pas 
conclure  qu'ils  n'ont  jamais  existe.  Nous  avons  done  cher- 
che  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai  dans  les  recits  sur  la 
Norambegue,  et  nous  avons  trouve  ce  n  >m  pour  la  pre- 
miere fois  dans  la  Mappemonde  (:f)  dressee  en  1529  (.'*),  par 
Jerome  Veivazzano,  le  frere  du   celebre  navigateur ;  il  y 

(1)  Les  voyages  du  Sr  de  Ghamplain.  Paris.  1G13,  in-t°.  chapitre  V, 
p.  38,  dans  les  OEuvres  de  Champlain,  2P  edition  de  Laverdiere,  p.  186; 
—  Lesearbot,  Histoirc  de  la  Xouvelle-F ranee,  2e  edition,  Paris,  1G12, 
in-8o.  Livre  IV,  chapitre  VII,  pp.  41M-49G;  edition  Tross.  Paris,  18G<>, 
in-S'\  pp.  470-173. 

(2)  Conservee  an  Musee  de  la  Propagande  a  Rome.  M.  B.-F.  de  Costa 
en  a  publie  line  reduction  sans  les  noms  et  un  extrait  (cotes  orientales  des 
Etats-Unis  et  de  l'Amerique  anglaise)  avec  les  noms,  le  tout  sur  une  seule 
planche,  avec  six  autres  extraits  se  rapportant,  totalement  ou  partiellement, 
aux  memes  parages.  Ces  extraits  sont  a  l'echelle  d'un  quart  de  l'original.  l.e 
meme  savant  prepare  une  seconde  edition  plus  complete. 

(3)  Cette  date  resulte  de  la  legende  suivante  :  Verrazana  site  Gallia 
nova  quale  discopro,  5  anni  fa,  Giovanni  di  Verrazano  fiorcntino,  per 
ordinc  et  commandamata  del  Chrystianissimo  Re  de  Francia. 
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designe  non  pas  une  contree,  mais  une  simple  localite, 
entre  beaucoup  d'autres  dont  les  n^ms  sont  evidemment 
empruntes    soit    aux    reminiscences    classiques,    comme 
Olimpo  (trois  fois);  soit  au.  calendrier  catholique  :  San- 
tanna  (deux  fois),  Sangiorgio,  S.  Severino,  etc.;  soit  a 
des  accidents  de  navigation  ou  a  des  circonstances  natu- 
relles,  comme  G.  et  C.  del  Re f 'agio,  La  pescaria  (deux 
fois),  La  foresta  (deux  fois),  Belvidere,  Terra  onde  mu- 
cha  gente  (Terre  oil  il  y   a  beaucoup  d'habitants) ;  soit 
surtout  a  la  geographie  de  la  France,   comme  Dieppa, 
San  Germano,  Angolesme,  Vendomo,  Nwarra,  LMnga- 
villa  (1) ;  un  seul  a  la  geographic  de  l'ltalie  :  Livorao.  Le 
nom  de  Noranbega  (2),  ne  rentrant  dans  aucune  des  cate- 
gories precedentes,  n'est  probablement  pas  une  denomina- 
tion de  fantaisie,  comme celles  que  les  navigateurs  donnent 
a  des  cotes  oil  ils  ne  descendent  pas  et  qu'ils  tirent  precise- 
ment  du  cercle  des  idees  les  plus  familieres  a  leur  esprit. 
Nous  en  chercherons  plus  loin  l'origine  et  la  signification. 
II  faut  maintenant  passer  a  la  plus  ancienne  description  de 
la  Norambegue. 

G'est  Jean  Parmentier,  ou  l'un  de  ses  compagnons  de 

(1)  Cette  remarque  est  due  a  la  perspicacite  de  M.  de  Costa,  qui  a  bieu 
voulu  nous  la  communiquer  dans  deux  lettres  datees  de  New-York,  le 
30  octobre  1878  et  le  24  mars  1879  :  «  I  argue,  ecrit-il  dans  cette  der- 
niere,  that  the  names  on  the  Verrazano  Map  indicate  a  route  of  travel 
familiar  to  the  brothers  Verrazano,  between  Dieppe  and  La  Rochelle. 
The  most  of  the  names  are  french  in  a  almost  italiau  form,  such  as  an 
Italian  would  be  liable  to  use.  »  II  est  bon  de  le  constater  pour  attribuer, 
s'il  y  a  lieu,  la  priorite  a  ce  profond  savant;  car,  dans  la  seance  du 
24  septembre,  M.  G.  Gravier  a  donne  une  explicatiou  analogue,  a  propos 
du  resume  oral  du  present  memoire,  resume  un  peu  trop  bref  ou  il  etait 
dit  (jue  ces  noms  n'avaient  aucuu  sens  en  eux-memes :  il  aurait  fallu 
ajouter  qu'ils  pouvaient  bieu  en  avoir  un  dans  l'esprit  de  rinventeur.  Mais 
c'eut  ete  faire  usage  d'un  renseignement  inedit  qui  ne  nous  appartenait  pas 
encore. 

(2)  C"est  ainsi  du  moins  que  nous  restituons  ce  nom  dont  le  commen- 
cement est  elface,  mais  dont  le  resle  ...  ranbcga  suflit  a  moutrer  qu'il  y 
avait  la  !•'  nom  depuis  si  celebre  de  Noranbega. 
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voyages,  qui  nous  l'a  donnee  dans  sa  relation  anonyme  de 
Terre-Neuve,  intitulee  :  Discotirs  d'un  grand  capita ine 
de  mer,francais,  de  la  mile  de  Dieppe  (1),  ecrit  en  1539, 
ou  en  d'autres  termes  quinze  ans  apres  la  decouverte  de 
Verrazzano..  Yoici  ce  qu'il  flit  de  ce  pays  (2)  :  «  En  conti- 
nuant [a  naviguerjau  dela  du  Cap  Breton,  on  trouve  imme- 
diatement  une  terre  dont  la  cote  git  ouest  un  quart  sud- 
ouest  et  s'etend  jusqu'a  la  Floride  sur  une  longueur  de  500 
lieues;  decouverte  il  y  a  quinze  ans  par  messire  Jean  Ver- 
razzano,   au  nom  du  roi  Francois   ler  et  de  Madame  la 
Regente,  elle  est  appelee  la  Francaise  par  bien  des  gens  et 
meme  par  les  Portugais.  Sa  limite  du  cote  de  la  Floride  est 
par  78°  de  longitude  occidentale  et  30°  de  latitude  septen- 
trionale.   Les  habitants  sont  des  gens  traitables,  doux  et 
agreables.  Les  fruits  de  toutes  sortes  y  abondent ;  il  y  ci'oit 
des  oranges,  des  amandes,  des  raisins  sauvageset  beaucoup 
d'autres  sortes  d'arbres  odoriferants.    Cette  contree   est 

(1)  Ramusio,  qui  a  publie  ce  discours,  en  1556,  avec  quutre  cartes, 
folio  423-134  de  sou  T^rzo  volume  delle  nacigationi  et  viaggi  (Venise, 
in-fol.),  regrettait  de  ne  pas  connaitre  le  noni  de  1'estimable  auteur.  Celui-ci 

s'appelait  Jean  Parmentier,  comme  l'a  prouve  M.  Estancelin,  dan^  sss 
recherches  sur  les  Voyages  et  dicouvertcs  des  navigate urs  norlands. 
Paris,  1832,  iu-8»,  page  191.  —  Cfr.  l'interessant  niemoire  de  M.  P.  GalFarel 
sur  la  Decouverte  du  Bresil  par  les  Franqais  dans  le  Comptc  rendu  de  la 
deuxieme  session  du  Congres  des  Amiricanistes,  tome  ler,  pages  458-463" 

(2)  DAla  terra  di  Norumbega. 

Seguendo  oltra  al  capo  de  Brettoni  vi  e  une  terra  contigua  col  detto 
capo,  della  quale  la  costa  si  stende  ponente  et  un  quarto  garbiao  fin'  alia 
terra  della  Florida  et  dura  bene  500  leghe,  laqnal  costa  fu  scoperta 
15  anni  fa  per  messer  Giouanni  Verrazzauo  in  nonie  del  re  Francesco  et 
di  Madama  la  Reggente,  et  questa  terra  da  niolti  e  detta  la  Francese,  et 
similmente  per  li  Portogbesi  medesimi,  et  il  line  suo  verso  la  Florida  e 
sotto  78  gradi  di  longitudine  occidentale,  et  30  di  latitudine  settentrio- 
nale.  Gli  habitatori  di  questa  terra  sono  genti  trattabili,  aniicbeuoli  et 
piaceuoli.  La  terra  e  abbondantissima  dogni  frutto,  vi  nascono  arenci, 
mandorle,  uva  selvatica  et  molte  altre  sorti  d'arbori  odoriferi.  La  terra 
e  detta  da  paesmi  suoi  Nurunibega  et  tra  questa  terra  et  quella  di  Brrfsil 
e  uno  gran  golfo,  il  quale  si  stende  verso  ponente  fin  a  92  gradi  di  longitu- 
dine. (Ramusio,  t.  Ill,  fol.  423  v.) 

6  G 
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appelee  Nurumbega  par  ses  habitants  et  elle  est  separee 
du  Bresil  par  un  grand  golfe  [la  mer  des  Antilles].  »  Bien 
que  ces  donnees  ne  soient  pas  toutes  d'une  rigoureuse 
exactitude,  elles  suffisent  a  indiquer  que  le  voyageur  enten- 
dait  par  Nurumbega  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau- 
Brunswick  et  toute  la  cote  orientale  des  Etats-Unis,  sauf  la 
Floride.  En  d'autres  termes,  il  donnait  a  ce  pays  la  meme 
etendue  qua  la  Francaise  ou  Verrazzane ;  c'etait  prendre 
la  partie  pour  le  tout,  comme  on  le  fait  souvent  en  geo- 
graphic 

Au  reste,il  n'est  pas  prouveque  l'erreurfut  dans  le  texte 
francais;  elle  est  peut-etre  imputable  au  traducteur  italien; 
en  tout  cas,  la  carte  qui  accompagne  cette  relation  dans  le 
recueil  de  Ramusio  n'assimile  pas  la  Frangaise  avec  la 
Nurumbega ;  elle  place  celle-ci  au  Sud  de  la  Nouvelle- 
France,  recemment  exploree  par  Jacques  Gartier,  et  lui 
donne  a  peu  pres  les  memes  limitesqu'eut  plustardl'Acadie. 
Les  geographes  posterieurs  ont  generalement  renferme  la 
Norambegue  dans  la  peninsule  situee  au  Sud  du  fleuve 
Saint-Laurent  et  deson  estuaire.  Pourtant  Jean  Alphonse(l) 

(1)  II  accompagua  Roberval  dans  son  voyage  a  la  Nouvelle-France,  ea 
1541,  et  il  nous  apprend  lui-meme  qu'il  explora  la  Norambegue  jusqu'a  une 
baie  situee  par  42°  de  latitude  Nord  et  formant  sa  limite  du  cote  de  la 
Floride.  Bien  que  sa  description  de  la  Norambegue  soit  la  plus  circonstan- 
ciee  que  Ton  ait  de  ce  pays,  il  est  superflu  de  la  reproduire  ici,  puisqu'ell«  a 
ete  dejii  publiee,  d'apres  le  manuscrit,  dans  le  niemoire  sur  les  Colonies 
eiirope't'.nnes  du  Marhland  et  de  V Escociland  daus  le  Compte  rendu  de  la 
deuxieme  session  du  Congres  des  Ame"ricanistes,  tome  Ier,  pages  218-219. 
II  sullit  d'en  extraire  ce  qui  est  indispensable  a  notre  sujet  :  «  Au  dela  du 
cap  de  Noromljegue  [qu'il  place  par  41°  de  lat.N.]  descend  la  riviere  dudict 
Norombegue,  environ  vingt  et  cinq  lieues  du  cap.  Ladicte  riviere  est  large 
de  plus  de  quaraute  lieues  de  latitude  en  son  entree,  et  ceste  largeur  au 
dedans  bien  trente  ou  quarante  lieues,  et  est  toute  pleine  d'isles  qui  entrent 
bien  dix  ou  douze  keues  en  la  mer  et  est  fort  dangereuse  de  rochers  et 
baptures  (recifs).  Ladicte  riviere  est  par  quarante  et  deux  degrez  de  la 
haulteur  du  polle  artique.  Au  dedans  de  la  dicte  riviere  quinze  lieues,  il  y  a 
une  viile  qui  s'appelle  Norombegue  et  y  a  en  elle  de  bonnes  geus,  et  y  a  force 
pelleteries  de  toutes  bestes.   Les  gens  de  la  ville  sont  vestuz  de  pelleteries, 
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la  prolonge  jusqu'au  40°  degre  de  latitude  X.  ({ui  est  la 
latitude  de  Philadelphie ;  mais  il  place  par  42°  I'entree  de 
la  riviere  de  Xorombegue,  ({ui  est  la  baie  du  Maine  avec  le 
golfe  de  Fundv,  et  la  ville  de  Xorombegue  a  15  lieues  en 
remontant  cette  pretendue  riviere.  Meme  en  prenant  ce 
dernier  terme  dans  le  sens  de  golfe,  comme  on  dit  la 
Riviere  de  Genes  (1),  il  faut  reconnaitre  que  Jean  Alphonse 
est  trop  mal  renseigne  en  beaucoup  de  pointy  pour  qu'on  le 
regarde  comme  un  temoin  oculaire.  Et  ni  avant  ni  apres  lui, 
les  geographes  qui  ont  mentionne  la  ville  de  Norambegue, 
ne  Tout  decrite  de  iiisu;\\x  n'en  parlaient  que  par  out-dire, 
soit  d' apres  les  recits  des  indigenes,  soit  peut-etre  d'apres 
les  rapports  des  pecheurs  basques  ou  normands.  Ces  vagues 
traditions,  dont  on  ignore  l'origine,  sont  comme  un  echo 
lointain  de  la  relation  du  pecheur  frislandais ;  et  cependant 
la  plupart  des  geographes  qui  s'en  sont  inspires  n'assimilent 
pas  la  Norambegue  avec  l'Escotiland,  visite  par  le  naufrage 
frislandais  et  vainement  cherche  par  Antonio  Zeno ;  ils 
placent  l'Estotiland  beaucoup  plus  au  Xord,  dans  un  pays 
glacial  et  presque  inhabitable,  le  Labrador,  qui  ne  repond 
en  rien  a  la  description  des  Zeni.  On  ne  peut  done  pas  les 
soupgonner  d'avoir  precede  par  induction  et  applique  arbi- 
trairement  a  la  Norambegue  les  recits  du  pecheur  frislan- 
dais. G'est  deja  un  indice  de  bonne  foi,  et  la  veracite  de  ces 
ecrivains  ne  devrait  etre  suspectee  que  s'il  etait  absolument 
impossible  de  concilier  les  traditions  sur  la  Norambegue 
avec  la  realite  des  faits. 

portarre  manteaulx  de  martres.  Je  me  douhte  que  la  dicte  riviere  va  entre 
en  la  riviere  de  llochelaga,  car  elle  est  sallee  plus  de  quarante  lieues  eu 
dedans  selon  le  diet  desgeus  de  la  ville.  Les  gens  parleut  beaucoup  de  motz 
qui  approuchent  du  latin  et  adorent  le  soleil  et  sont  belles  gens  et  grandz 
homines.  La  terre  de  Norombjgue  est  haulte  et  bonne.  «  (Cosmographie  de 
Jean  Allefonse  et  de  Raulin  Secalart,  1515,  manuscrit  francais  de  la 
Bibliotheque  nationale  de  Paris,  n»  676,  fol.  187). 

(1)  Le  golfe  de  la  Slie  qui  baigne  la  ville  de  Slesvig  est  appele  rivus  dans 
une  chanson  latine  du  moyen  age.  (K.-J.  Lyngby,  Bid-rag  til  en  Saenderjysk 
Sproglcere.  Copenhague,  1858,  in-8°,  p.  32.) 
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Continuons  a  passer  en  revue  les  documents  qui  nous 
interessent.  Presque  tous  sont  encore  moins  explicites  que 
les  precedents,  du  bien  ils  paraissent  les  avoir  copies  et- 
resumes.  Tel  est  le  cas  pour  la  Mappemonde,  peinte  sur 
parchemin  par  ordre  du  roi  de  France  Henri  II  (1).  A 
l'Ouest  d'un  grand  golfe  quipenetre  profondement  dansune 
peninsule  sans  nom  general  (l'Acadie),  mais  dont  la  partie 
orientale  est  appelee  Terre  des  Bretons,  M.  Jomard  a  lu 
le  nom  de  Auorobagra,  (probablement  Nor  o  vagi  a)  a 
l'Ouest  de  l'archipel  d'Estevan  Gomez.  Le  grand  golfe, 
dont  l'entree  est  par  42°  de  lat.  N.  et  qui  s'enfonce  dans  les 
terres  jusqu'a  46°3(y,  est  evidemment  le  golfe  d'entre  Maine 
et  Nouvelle-Ecosse  avec  la  baie  de  Fundy.  Malheureuse- 
ment,  cette  carte  n'est  pas  accompagnee,  comme  celle  de 
J.  Cabot,  d'une  description  qui  nous  donne  de  plus  amples 
renseignements. 

Sur  la  carte  de  Terra  Nueva,  qui  fait  partie  duPtolemee 
de  1548(2),  on  voit  entre  45°  et  50°  de  lat.  N.  la  Tierra  de 
Nurumberg  avec  les  noms  suivants  sur  la  cote  orientale, 
en  allant  du  Nord  au  Sud  :  P.  Breton,  Tierra  de  los  Breton, 
C.Breton;  sur  la  cote  meridionale,  en  allant  de  l'Est  a 
TOuest  :  P.  Real,  Brisa  I,  le  Paradis,  Flora,  Angoulesme 
et  1' Arcadia ;  plus  loin  vers  le  Sud  :  la  Florida.  Le  texte  qui 
accompagne  cette  carte  est  d'une  certaine  etendue,  mais  il 
ne  parle  pas  specialement  de  la  Norambegue. 

La  trente-deuxieme  des  nouvelles  cartes  dressees  pour 
l'edition  de  Ptolemee  de  1561  (3),  reproduit  la  Tierra 
Nueva  de  los  Bacalos,-  qui  s'etend  de  45°  a  50°  de  lati- 
tude N.  Entre  Florida  et   Tierra  del  Balcalos  on  lit 

(1)  Publiee  eu  six  feuilles  doubles  par  M.  Jomard  dans  ses  Monuments 
de  la  geographic 

(2)  La  geografiu  di  Claudio  Ptolomeo  alessandrino ,  avec  des  additions 
de  Seb.  Miinster  et  de  Gastaldo,  le  tout  mis  en  italien  par  Pietro  Andrea, 
Venise,  1548,  petit  in-8°. 

(3)  Geografia  di  Claudio  Ptolomeo,  traduite  du  grec  en  italien  par 
G.  Ruscelli.  Venise,  1561. 
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Tierra  de  Nurumberg,  avec  la  meme  configuration  et  les 
memes  noms  que  dans  la  carte  de  1548,  sauf  que  cette  con- 
tree  est  bornee  par  des  detroits  et  forme  une  ile  veritable 
comme  dans  la  carte  de  Ramusio. 

La  Mappemonde  de  Gerard  Mercator,  publiee  a  Duisburg 
en  1569  et  reproduite  par  M.  Jomard  dans  ses  Monuments 
de  la  geographie,  porte  les  noms  suivants,  places  sur  la 
cote  du  pays  de  Norumbega,  en  allant  de  l'Est  a  l'Ouest  : 
C.  de  Lexus,  I.  Claudia,  R.  de  Perrus,  R.  de  prava  arecifes, 
Rio-Grande,  G.  do  lagas  islas,  B.  Orsinora,  Arcipel  de 
Estevan  Gomez,  Montagnas.  Sur  un  fleuve  qui  se  jette  dans 
un  golfe  profond,  on  voit  la  ville  de  Norumbega  avec  de 
hauts  edifices. 

La  Noronbega  figure  aussi  bien  sur  la  mappemonde  que 
.  sur  la  carte  generale  de  l'Amerique  dans  l'atlas  d' (Me- 
lius (1),  mais  les  contours  ne  sont  pas  identiquement  les 
memes  dans  les  parties  correspondantes  de  ces  deux  cartes : 
dans  la  premiere,  le  fleuve  sur  lequel  est  situee  la  Noram- 
begue  a  un  affluent,  tandis  que  dans  1'autre  il  n'en  a  point. 
Dans  celle-ci  le  nom  de  Norumbega  s'applique  a  la  contree 
qui  s'etend  au  Sud  de  l'estuaire  du  fleuve  Saint-Laurent. 
Sur  la  cote  orientale,  pres  de  laquelle  sont  placees  les  iles 
de  Gap  Breton  et  de  Briso,  on  lit,  en  descendant  du  Nord 
au  Sud  :  S.  Pol,  S.  Pierro,  G.  Doesmo,  Perigo ;  a  l'endroit 
oil  elle  tourne  de  l'Est  a  l'Ouest  :  B.  de  los  Gondes,  et  sur 
la  cote  meridionale  :  R.  Visto,  G.  de  Lexus,  vis-a-vis  de  l'ile 
Claudia,  R.  de  Perus;  dans  l'interieur  des  terres,  au  fond 
de  l'estuaire  du  Rio  Grande,  la  ville  de  Norumbega,  avec 
des  tours;  en  continuant  vers  l'Ouest  :  G.  de  Lagas  Islas, 
Orsinora,  enfin  Montagnas,  aux  confins  de  la  Mocosa. 
Dans  sa  carte  de  1582  (2),  presentee  a  Philippe  Sidney, 

(1)  Theatrum  orbis  terrarum,  dont  la  premiere  edition  a  paru  a  Anvers, 
eu  1570,  in-folio. 

(2)  Publiee  da.nsDivers  voyages  touching  the  discovery  of  America  and 
the  Islands  adjacent,  collected  and  published  by  Richard  Hahluyt  in  the 

6    * 


80  CONGRE3    DES    AMERICAXISTES.  13 

Michel  Lok  fait  de  la  Norombega  une  granrle  ile  placee 
entre  remboucliure  du  fleuve  Saint-Laurent  a  l'Ouest,  File 
du  Gap  Breton  a  I'Est  et  1'ile  Claudia  au  Sud.  II  indique  par 
des  legendes  que  la  cote  septentrionale  avait  ete  reconnue 
par  J.  ("artier  en  1535,  et  la  cote  meridionale  par  J.  Cabot 
en  1494. 

Les  folios  29-30  des  Premieres  OEuvres  (1)  de  J.  de 
Yaulx,  pilote  pour  le  roi,  represent ent  la  partie  septentrio- 
nale fie  l'Atlantique  et  les  contrees  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau  Monde  qui  en  sont  tributaires.  La  peninsule  situee  au 
Sud  de  l'estuaire  du  Saint-Laurent  y  est  appelee  Xouvelle- 
France  et,  sur  ses  cotes  meridionales,  s'etend  la  Norin- 
begue,  du  Cap  de  Mont,  a  l'Est,  a  la  Baie  Grande,  dite  Baie 
des  Gamas,  a  l'Ouest.  11  n'y  a  pas  de  noms  sur  la  cote  de 
Norinbegue,  mais  a  l'Ouest  de  la  Grande  Baie  on  lit,  a 
quelque  distance  :  Baie  des  Ys  (Isles),  et  encore  plus  loin  a 
l'Ouest:  Saint-Jean-Baptiste,  a  remboucliure  d'une  grande 
riviere  qui  coule  du  Xord  an  Sud  et  separe  ce  pays  de  la 
Mocosa,   situee  au  Nord  de  la  Floride.  La  legende  :  Be  de 


year  11582,  edited  with  notes  and  introduction  by  Jo/m-Winter  Jones. 
I.ondres,  1850,  in-S°,  forniant  le  tome  VII  des  publications  de  The  Hakluyt 
Society. 

(1)  II  y  en  a  deux  exemplaires  manuscrits  a  la  Biblicthecpte  nationale 
de  Paris.  Le  mieux  conserve,  qo  0173  du  fonds  francais,  se  compose  de 
treute-un  feuillets,  ayant  plusieurs  cartes  generates  dans  le  teste.  M.  Joinard, 
dans  son  Introduction  aux  Monuments  de  la  gdegraphie,  publiee  par 
M.  E.  Cortambert  (deuxieme  article  dans  le  Bulletin  de  la  Socit'te  de  geo- 
graphic de  Paris,  juillet  1879,  p.  87) ,  attribue  a  cet  atlas  la  date  de  1383, 
mais  les  cartes  ne  sont  pas  toutes  de  la  meme  annee  :  le  plan  de  la  ville 
francaise  de  Grace  (le  Havre)  porte  la  datede  1384,  et  le  Cap  de  Mont,  dans 
la  NoiiNclle-France,  n*a  pu  etre  nomine  ainsi  qu'apres  le  premier  voyage  de 
l)e  Mont  (avec  Pontgrave),  en  16U0.  Toutefois,  comme  la  commission 
donnee  a  cet  explorateui'  par  Henri  IV,  le  8  novembre  1603,  mentionne 
«  diverses  navigations,  voyages  »  qu'il  avait  faits  »  en  ces  terres  et  a  litres 
proches  "  (Lescarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle-F  ranee,  liv.  IV.  chap.  Ier 
p.  434  de  la  deuxieme  edition;  p.  400  de  l'edition  Trof-s),  il  avait  petu-etre 
visite  TAcadie  des  la  fin  du  XVI?  Steele,  et  les  feuillets  20-30  de  l'atlas  de 
J.  de  Vaulx  auront  pu  etre  mis  au  net  tin  pen  avant  1600. 
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Norin,  placee  entre  la  Baie  Grande  et  la  grande  riviere, 
est  sans  doute  une  abreviation  de  Baie  de  Norinbegue. 

La  cote  meridionale  de  la  peninsule  acadienne  est  nom- 
inee Norombega  dans  la  carte  de  Thomas  Hood  (1),  et  elle 
porte  les  noms  :  R.  das  Guamas,  Arecifes,  R.  de  Montanas, 
R.  de  la  Plaia  et  Gosto  de  Diego. 

Antoine  Magin,dans  sa  Geographic  universelle (2) place 
la  Norumbega  au  Sud  de  la  peninsule  acadienne ;  voici 
la  description  qu'il  en  donne  :  «  La  Norumbega  est  une 
contree  peninsulaire  qui  s'etend  dans  la  mer  du  Nord ; 
elle  est  appelee  d'apres  une  ville  de  ce  nom  et  elle  jouit  d'un 
climat  tempere  et  d'un  sol  fertile...  Elle  a  quelques  peuples 
designes  de  manieres  differentes  par  les  Portugais,  les 
Espagnols  et  les  Francais ;  de  sorte  que  Ton  ne  peut  tirer 
de  la  aucune  notion  certaine  (3).  »  Sur  sa  mappemonde  il 
orthographie  Norobega  le  nom  de  la  meme  contree. 

D'apres  YHistoire  universelle (4)  de  Cornelius  Wytfiiet, 
la  Norumbega  s'etend  par  44°-45°  de  latitude  nord.  On 
voit  sur  ses  cotes  les  noms  de  :  cap  de  Breton  avec  l'ile 
Briso  vis-a-vis  des  Y.  des  Bretons,  R.  de  Oces,  Costa 
Doblada,  S.  Michiel,  C.  Doesno,  R.  de  S.  Pietro,  Playa 
vis-a-vis  de  I.  de  S.  Pietro,  R.  dela  Brigo  vis-a-vis  de  I.  de 
S.  Juan,  B.  de  los  Condes,  R.  Seguido,  R.  Hermosa,  R.  de 
la  Brigo,  C.  Hondo,  R.de  Montanas,  vis-a-vis  de  I.  Claudia, 
Palmaris,  R.  de   Castis,   R.  Visto,   Manados,   C.   Hondo 

(1)  Sur  laquelle  la  legende  «  Thomas  Hood  made  this  platte  1592  •», 
donne  a  la  fois  la  date  et  le  nom  de  l'auteur.  Elle  forme  la  feuille  XIII 
de  Atlas  zur  Entdeckungsgeschichte  Amerihas  av.s  Handschriftcn  der 
K.  Hof-und  Slaatsbibliothek  der  K.  Universitcet  und  des  Hauptconser- 
vatoriums  der  K.  BayeriscJien  Armee,  herausgegeben  von  Fried. 
Kunstmann,  K.  von  Spruner,  Georg  M.  Thomas.  Munich,  1859,  in-folio. 

(2)  Geographice  universes,  turn  veteris  turn  novce,  absolutissimum 
opus...  auctore  Jo.  Ant.  Magino,  patavino,  anno  1597.  Cologne,  in-folio. 

(3)  Folio  282.  Cfr.  la  carte  d'Amerique,  folio  278. 

(4)  (Test  le  titre  francais  d«  Descriptionis  Ptolemaicx  augmenlum. 
Louvain,  1598,  in-folio.  La  traduction  fraucaise  a  paru  a  Douay,  1607, 
petit  in-folio. 
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Grand,  R.  Grande,  G.  de  las  Islas,  R.  de  Gamas,  Orfinora, 
Archipelago,  C.  de  S.  Maria.  La  ville  de  Norumbega  est 
situee  par  45°20'  de  latitude,  au  confluent  des  deux  rivieres* 
qui  forment  le  fleuve  de  ce  nom.  Voici  la  description  que 
Tatiteur  donne  de  cette  contree  :  «  Plus  outre  [que  la  Vir- 
ginie,]  vers  le  septentrion,  est  Norombega,  laquelle  d'une 
belle  ville  et  d'un  grand  fleuve  est  assez  cognue  ;  encore  que 
Ton  ne  trouve  point  d'oii  elle  tire  ce  nom,  car  les  barbares 
l'appellent  Agguncia.  Sur  l'entree  de  ce  fleuve  il  y  a  une  ile 
fort  propre  pour  la  pescherie.  La  region  qui  va  le  long  de 
la  mer  est  abondante  en  poissons  et  vers  la  Nouv elle  France 
a  grand  nombre  de  bestes  sauvages  et  est  fort  commode 
pour  la  chasse,  et  les  habitants  vivent  de  mesme  fagon  que 
ceux  de  la  Nouvelle  France  (1).  » 

Thevet,  qui  ne  mentionne  pas  la  Norambegue  dans  ses 
Singularitez  de  la  France  antarctique  (2)  publiees 
en  1558,  parle  assez  longuement  de  cette  contree  dans  sa 
Cosmographie  universelle  (3)  de  1576.  A  1' entendre  on 

(1)  Traduction  francaise,  p.   130-131. 

(2)  Paris,  in-4°;  Anvers,  in-18.  —  Reeditee  par  M.  P.  Gaffarel.  Paris, 
1878,  in-8o. 

(3)  Paris,  2  volumes  in-folio.  Dans  la  carte  d'Amerique,  la  Norimbega 
est  au  Sud  des  montagnes  de  la  peuinsule  acadieuue.  Voici  la  description 
qu'eu  donne  cet  ouvrage  :  «  Ainsi  la  terre  de  Canada  n'est  cede  qu'on  dit 
de  Nurumberg,  conteuant  une  belle  estendue  de  pays  en  terre  ferine, 
lequel  plusieurs  ont  tasche  de  descouvrir ;  mais  pas  uu  n'y  a  donne  si 
bonne  attainte  que  Jacques  Cartier,  Breton,  Tun  de  mes  meideurs  amys, 
duquel  i"ay  eu  plusieurs   advertissements,  comme  de  celui  qui  a  visite  le 

pays  de  l'un  bout   a   I'autre  (fol.  1009) De  la  terre  de   Canada  et 

Baccaleos  et  de  plusieurs  rivieres  de  la  costc  de  Norombegue.  Ayant 
laisse  la  Floride  a  main  gaulche  avec  grand  nombre  d'isles,  islettes,  goulphes 
et  promontoires,  se  presente  l'line  des  belles  rivieres  qui  s ait  en  toute  la 
terre,  nominee  de  nous  Norombegue  et  des  barbares  Aggoncy,  et  marquee 
en  quelqnes  cartes  marines  Riviere  Grande.  II  entre  plusieurs  autres 
belles  rivieres  dans  ceste-cy,  et  sur  laquelle  jadis  les  Francois  feirent 
bastir  un  petit  fort,  quelque  dix  ou  douze  lieues  en  icelle,  lequel  estoit 
environne  d'eau  doulce,  qui  se  va  degorger  dans  icelle  et  fut  nommee  ceste 
place  le  fort  de  Norombeirue.  Plusieurs  pilotes  qui  s'estimeut  estre  les 
plus  accorts  de  TEurope,  discourans  du  pilotage,  m'ont  voulu  faii'e  accroire 
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croirait  qu'il  avait  meme  visite  ce  pays  ;  il  (lit  qu'il  s'y 
arreta  cinq  jours;  mais  M.  de  Costa  a  prouve  (1)  qu'il  n'en 
etait  rien.  II  ne  faut  done  pas  accorder  une  foi  entiere  a  ce 
que  Thevet  dit  de  la  Norambegue  :  lesmots  qu'il  place  dans  la 
bouclie  des  indigenes  n'ont  d'analogues  ni  dans  les  idiomes 
algiques  ni  dans  les  langues  scandinaves  et  ils  out  ete  certai- 
nement  forges  parlepretenduexplorateur.  On  sait  d'ailleurs 
que  celui-ci  ne  se  genait  pas  pour  arranger  les  choses  a  sa 
fagon  :  trouvant  dans  les  anciens  geographes,  qui  prenaient 
le  Nord  de  l'Amerique  pour  la  partie  Nord-Est  de  l'Asie, 
la  legende  Bargu  regio  palustris,  il  en  fit  la  Campestre 
de  Berge  (2)  qu'il  placa  pres  de  la  Norambegue.  II  est  vrai 

que  ce  pays  norombeguien  estoit  le  propre  pays  de  Canada.  Mais  tant  s'en 
fault,  comme  je  leur  dis,  attendu  cpie  cestuy-ci  est  sur  les  quarante  trois 
degres  et  celuy  de  Canada  est  sur  les  cinquante  et  un  et  cinquante  deux. 
Yoila  ce  que  c'est  que  d'avoir  faulte  d'experience  inaistresse  de  toutes 
choses.  Devant  qu'en  aborder  la  dite  riviere,  nous  apparoist  une  isle  tournee 
dehuict  isleaux  fort  petits,  qui  avoisinent  la  terre  des  Montagues  vertes  et  le 
cap  des  Isles.  De  la  vous  venez  tousjours  costoyant  jusques  a  la  houche  de  la 
riviere,  l'entree  de  laquelle  est  dangereuse  a  cause  d'uu  grand  noinbre  de 
gros  et  haults  rochers  et  force  batures,  et  est  son  entree  merveilleusement 
large.  Quelques  trois  lieues  dans  la  dite  riviere  se  presente  dfivaut  vous  une 
belle  isle,  qui  peult  avoir  quatre  lieues  de  tour,  et  habitee  seulement  de 
quelques  pescheurs  et  d'oyseaux  de  diverges  especes,  nommes  par  eux 
aiayascon,  a  cause  qu'elle  est  faite  en  forme  d'un  bras  d'homme  qu'ils 
appellent  ainsi.  Sa  longueur  est  du  nord  au  su,  et  laquelle  on  pourroit  peupler 
facilement,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  petites  islettes  qui  Tavoisinent 
d'assez  loiug,  et  en  icelle  laire  une  forteresse  tres-belle  pour  tenir  en.  bride 
toute  la  coste.  Ayans  mis  pied  a  terre,  au  pays  circonvoisin,  aperceumes  uu 
grand  nombre  de  peuples  qui  venoit  droit  a  nous,  de  toutes  parts  et  en  telle 
multitude  que  vous  eussiez  dit  estre  une  vollee  d'etourneaux.  Ceux  qui 
marchoient  les  premiers  estoient  les  hommes  qu'ils  nomment  aguehuns; 
apres  venoient  les  femmes  qu'ils  appellent psragruastas,  puis  les  adcgcstcs 
qui  sont  les  enfaus,  etles  derniers  estoient  les  filles  nominees  anias-gestas. 

(Fol.  1008.) Ayant  demeure  la  cinq  jours  levasmes  les  ancb.es,  partismes 

d'avec  eux  avec  un  merveilleux  contentement   d'une  part  et  d'aultre.  (Fol. 

1009.) En  la  region    done  plus    voisine  de  la  Floride  (que   aucuns  out 

appelee  Terre  Francoyse  et  ceux  du  pays  Norombegue),  la  terre  est  assez 
fertde  en  diverses  sortes  de  fruits.  »  (1010.) 

(1)  Dans  Northmen  in  Maine.  New-York,    1870,  1870,  in-8». 

(2)  Les  singularitez  de  la  France  antarctique,  nouvelle  edition,  p.  399; 
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que,  dans  la  mappemunde  de  Ruysch  (1),  onlitau  Nord  du 
Greenland:  Bcrgi  extrema  et  plus  au  Sud  :  Planora  de 
Bcrgi,  cette  derniere  contree  separee  du  reste  de  l'Asie 
septentrionale  par  un  desert  si  etendu  qu'on  peut  a  peine  le 
traverser  dans  une  annee,  dit  la  legende.  Mais,  dans  les 
premieres  annees  du  XVIe  siecle,  Ruysch  etait  excusable 
de  commettre  une  erreurde  ce  genre,  tandis  que  son  copiste 
ne  1' etait  plus,  apres  la  publication  des  mappemondes  de 
Mercator  et  d'Ortelius. 

En  resume,  ceux  qui  ont  ecrit  du  temps  oil  il  y  avait 
encore  un  pays  appele  Norambigue  et  oil  Ton  crovait  a 
1' existence  d'une  importante  ville  de  ce  nom,  n'en  parlaient 
certainement  que  par  oui'-dire  et  ils  ne  nous  ont  fourni  au- 
cune  preuve  des  faits  singuliers  qu' ils  affirm aient;aussi  Cham- 
plain,  apres  avoir  vainement  cherche  dans  la  Norambegue 
«  une  grande  ville  fort  peuplee  de  sauvages  adroits  et 
habiles,  ayant  du  til  de  coton,  »  a-t-il  eu  raison  de  dire  : 
«  Je  m' assure  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  fait  mention 
nel'ont  vue...  Ce  ne  sont  les  merveilles  qu'aucuns  en  ont 
escrites(2).  »  Mais  il  s'esttrop  avance  en  ajoutant  que  ceux 
dont  ils  tenaient  leurs  renseignements  «  n'en  savaient  pas 
plus  qu'eux.  »  Si  les  geographes  qu'il  critiquait  avaient  tort 
de  presenter  comme  actuel  l'etat  anterieur  du  pays,  leurs 
auteurs  qui,  sans  remonter  jusqu'au  naufrage  frislandais, 
vivaient  peut-etre  une  ou    deux  generations  auparavant, 


—  ha  Cosmoyraphie  iiniccrsclle,  tome  II,  folio  1009.  II  u'etait  pas  hors 
tie  propo.s  de  ^igllalel■  l'origiue  de  cette  erreur,  j)aree  que  Ton  aurait  pu 
croii"e,  comme  nous  I'avous  fait  d'ahord,  que  Bcrge  etait  la  secoude  partie 
du  nom  de  Noramicjue ,orthographie  Xurumbcrg  au  folio  1009  de  la  Cosmo- 
graphic  de  Thevet  et  daus  les  Ptolemees  de  1548  et  de  1561. 

(1)  Jointe  a  Tedition  de  Ptolemee  revue  par  Marc  Beneventano  et  Jean 
Cotta.  Rome,  1508,  in-folio. 

(2)  Voyez,  dans  le  memoire  sur  les  Colonies  europcenncs  du  Murklund 
cl  deVEscocilatul,  page  52,  le  passage  entier  estrait  des  Voyages'du  sieur 
Ac  Champlaiii,  chapitre  Y,  -ilaus  seaCEm-rcs,  edition  Laverdiere,  tome  III, 
L  870,  pages  31-32. 
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avaient  pu  dire  I'exacte  veriteen  signalant  dans  la  Noram- 
begue  de  remarquables  vestiges  de  civilisation.  Ghamplain 
en  vit  lui-meme  un  des  plus  frappants,  dans  une  croix  elevee 
sur  la  rive  septentrionale  de  la  Baie  de  Fundy,  «  ci'oix  qui 
etoit  fort  vieille,  toute  couverte  de  mousse  etpresque  toute 
pouiTie,qui  monstroitun  signe  evident  qu'autrefois  il  y  avoit 
este  des  Chretiens  (1).  »  Ainsi,  sans  croire  aux  merveilles 
de  la  Norambegue,  Champlain  nous  a  transmis  un  rensei- 
gnement  positif  qui  confirme  cette  croyance.  Ilestvraique 
Ton  peut  donner  une  autre  explication  de  cette  croix  et 
1'attribuer  non  a  desmissionnaires,  mais  a  des  navigateurs 
qui  auraient  visite  1'Acadie  au  XVIe  siecle.  La  question 
resterait  done  en  litige  si  Ghamplain  ne  nousavaitfourni,  a 
son  insu,  une  autre  preuve  beaucoup  plus  concluante,  en 
nous  conservant  une  tradition  scandinave  qui  s'etait  perpe- 
tuee  jusqu'a  son  temps  chez  les  indigenes  del' Acadie.  II  en 
sera  question  a  la  fin  de  ce  memoire. 

Par  une  piquante  ironie  du  sort,  Marc  Lescarbot  qui,  rela- 
tivement  a  la  ville  de  Norambegue,  etendait  son  scepticisme 
au  passe  comme  au  present,  et  qui  ecrivait :  «  Si  cette  balle 
ville  a  oncques.  este  en  nature,  je  voudrois  bien  sea  voir  qui 
Ta  demolie  (2)  »,  Lescarbot  est  precisement  un  de  ceux  qui 
nous  fournissent  les  meilleures  raisons  de  croire  a  son  exis- 
tence, ce  fait  pouvant  resulter  dela  presence  d'une  ancienne 
colonie  europeenne  dans  la  Norambigue.  Aussi  ces  raisons 


(1)  CEuvresde  Champlain,  edition  Laverdiere,  tome  III,  page  135.  Cfr. 
Les  derniers  vestiges  da  ChrLstianistne,  p.  18.  —  Les;arl>ot  exprime  ii 
jieu  pres  la  meine  idee  :  "  Or  not.  Souriquois,  Canadiens  et  leurs  voisius, 
voire  encore  les  Yirgiiiiens  et  Floride,  ne  sout  pa.s  tant  endin'cis  en  leur 
niauvaise  vie   et   recevront  fort   facileiueut  la  doctrine   cliretienue  quand  il 

plaira  a  Dieu  susciter  ceux  qui  le  peuvent  ii  les  secourir Ce   qui  me 

fait  croire  que  la  trompette  des  apotres  pourroit  avoir  este  j usque-la.  » 
(Histoirc  de  la  Noucelle-Fraace,  liv.  VI,  chap.  V,  pp.  G75-G76  de  la 
deuxieme  edition,  6b0  de  l'edit.  Tross.) 

(2)  Histuire  de  la  No uoelle-F ranee,  livre  IV,  chapitre  VII,  page  171 
de  Tedition  Tross. 
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ont-elles  d'autant  plus  de  valeur  qu'elles    ne   peuvent  avoir 
ete  inventees  pour  les  basoins  dela  cause,  etant  en  contra- 
diction   avec    la  these    soutenue  par   leur   auteur.    Elles 
consistent  en  trois  mots  archai'ques  d'un  refrain  qu3   les 
Soui'iquois  ou indigenes  dela  Nouvelle-Ecosse   chantaient  a 
la  louange   de  Poutrincourt,  lorsqu'il  les  avait  regales  : 
«  Epigico  i'aton  edico  (1).  »   Lescarbot,    qui  nous  les  a 
conserves,  ajoute  qu'il  n  avait  jamais  pu  sa  voir  la  signification 
propre  de  cliacun  d'eux  et    qu'il  les  regardait  comme  des 
debris  d'un  vieux  langage  tombe  en  desuetude.  Et  en  effet, 
ces  trois  mots  mysterieux  qui  intriguaient  si  fort  le  curieux 
et  sagace  observateur, '  sont  tout  simplement  de  l'ancien 
norraiu,  plus  ou  moins  defigure  soit  par  la  prononciation  des 
Souriquois,  soit  plutot  par  la   transcription  de  Lescarbot. 
lis  correspondent  aux  mots  islandais  :  tefiligu  gdtum  etingu 
(nous  avons  fait  un  copieux  festin),  comme  on  pourra  s'en 
convaincre  par  1' analyse  qui  suit : 

Epigico  correspond  a  l'islandais  cefiligu,  accusatif  sin- 
gulier  feminin  d'un  adjectif  qui  signifie  abondant,  copieux. 
Moyennant  quelques  permutations,  autorisees  par  les  lois  et 
les  exemples  de  la  linguistique  scandinave  combines  avec 
une  des  regies  de  la  prononciation  des  Souriquois,  il  est 
facile  de  ramener  ces  deux  motsl'un  a  l'autre.  i°  e  et  ce  se 
ressemblent  tellement  dans  l'ancien  islandais  que  Sveinbjoern 

(1)  Voici  ce  passage  qui  est  d'uue  importance  capitale  pour  notre  demonstra- 
tion: «Quand  le  sieur  de  Poutrincourt  leur  donnoit  a  diner,  ils  lui  chantoient 
des  chansons  delouanges.  disans  que  c'estoit  un  brave  Sagamos  qui  les  avoit 
bien  traitd,et  qu'il  leur  estoit  bon  ami;  ce  qu'ils  comprenoient  fort  mystique- 
ment  souz  ces  trois  mots  :  epigico  iaton  edico;  je  dis  mystiquement,  car  je 
n'ay  jamais  pu  scavoir  la  propre  signification  de  chacun  d'eifx.  Je  croy  que 
c'est  du  vied  langage  de  leurs  pt-res,  lequel  if  est  plus  en  usage.  »  (Histoire 
dela  No)ivelle-France,llv.  VI,  chap.  XV,  p.  762  de  la  deuxieme  edition, 
736  de  Fedition  Tross). — II  faut  aussi  prendre  note  du  passage  suivant:  «  Or 
pour  revenir  a  nos  sauvages  [les  Souriquois],  jacoit  que  par  le  commerce  plu- 
sieurs  de  nos  Francois  les  enteudent,  neantmoins  ils  ont  une  langue  parti- 
culiere  qui  est  seulemeut  a  eux  connue  ".  (Lescarbot,  Liv.  VI,  chap.  VII,  p. 
694  de  la  deuxieme  edition,  669  de  1'edition  Tross.) 
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Egilsson,  dans  son  excellent  dictionnaire(l),  n'en  faitqu'une 
seule  lettre  et  il  ecrit  indifferemment  ayfi  et  efi  (2) ;  — 
2°  quant  au  changement  de  fen  p,  il  est  fonde  sur  ce  que 
les  Souriquois,  ne  pouvant  prononcer  la  premiere  de  ces 
lettres,  la  remplacaient  par  la  seconde;  chez  eux,  fevre 
devenait  pebre  (3) ;  —  3°  la  permutation  de  /  en  J  (car  c'est 
certainement  ainsi  qu'il  faut  prononcer  le  g  dans  la  trans- 
cription de  Lescarbot)  est  assez  rare ;  il  y  en  a  pourtant  des 
exemples  dans  les  dialectes  de  la  peninsule  cimbrique  :  en 
jutlandais  ejes  et  hejer  pour  ellevs,  heller;  en  danois  du 
Slesvig  fcej,  fa>jt,  tvij  pour  feel,  feelt,  tvile;  dansl'idiome 
des Ditmarschesife/ster  pour  Elster(4); —  4°le  changement 
de  g  en  k  (que  Lescarbot  pouvait  ecrire  c  devant  un  o  sans 
alterer  la  prononciation)  est  peu  commun  ;  cependant  l'idiome 
danois  du  Slesvig  meridional  a  parfois  k  la  oil  le  vieux  nor- 
rain  avait  g  :  lekr,  svik  pour  liggr,  svig(b) ;  —  5°  quant  au 
changement  de  u  en  o,  il  est  plus  apparent  que  reel,  puis- 
queles  anciens  manuscrits  ont  tres  souvent  o  en  place  de  u. 
Le  second  mot  du  refrain,  iaton,  correspond  a  l'islandais 
gdtum,  premiere  personne  plurielle  du  preterit  de  geta, 
obtenir,  recevoir ;  il  signifie  done  nous  avons  regu,  pris 
ou  fait.  Le  pronom  a  ete  supprime  et  le  verb 3,  au  lieu 
d' avoir  ete  rejete  a  la  fin  de  la  phrase,  a  ete  place  entre  son 
complement  et  l'adjectif  de  celui-ci,  deux  faits  qui  se  repro- 
duisent  tres  souvent  dans  la  poesie  islandaise.  1°  le  g  s'est 
change  en  i  comme  dans  les  mots  norvegiens  jat  (prononce 
iat)  etjaatom,  singulier  et  pluriel  du  preterit  de  jeta  ou 

(1)  Lexicon  poeticum  antiquce  linguae  septcntrionalis.   Copenhague, 
1862,  grand  in-8<>. 

(2)  Cfr.    L.  Vanning,  Bet  jydskc  Folkesprog  grammatish  frettxstillet. 
Copenhague,  1862,  in-8°,  page  35. 

(3)  Lescarbot,  HistoiredelaNouvelle-Fsance,  liv.VI,  chap. VII,  p.  6&S 
de  l'edition  Tross. 

(4)  L.  Vanning,  pages   54-189;     —    J.  Kok,  Bet  danske  Folhesprog  i 
Scenderjylland,  tome  1".  Copenhague,  1863,  in-8<>,  pages  101-102. 

(5)  Vanning,  page  14  ;  —  Kok,  pages  81-95. 
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jUa,  qui  corraspond  a  l'islandais  geta  (1);  —  2°  dans  les 
dialectes  scandinaves  modernes  a  remplace  tres  souvent  a 
(prononcez  a  ou  au)  de  l'ancien  norrain  (2) ;  —  3°  il  a  deja 
ete  question  du  changement  de  u  en  o;  —  enfin  1°  il  y  a 
dansles  langues  scandinaves  plusieurs  exemples  du  change- 
ment de  men  ny  ainsi,  dans  le  dialecte  faercyen  de  File  de 
Nordhrey,  la  premiere  personne  plurielle  du  preterit  est  en 
un  au  lieu  de  um  :  gat  j'ai  recu ,  gdtun  ou  meme 
gatun  nous  avons  recu  (^) . 

Le  troisieme  mot  du  refrain,  edico,  correspond  a  etingu, 
accusatif  singulier  de  eting,  nom  (Faction  feminin,  derive 
de  eta,  manger,  et  qui  a  du  exister  dans  le  vieux  norrain, 
comme  il  subsiste  dans  le  norvegien  avec  le  sens  de  festin, 
bombance,  lippee,  bien  qu'il  ne  ?e  trouve  pas  dans  les  dic- 
tionnaires  islandais.  II  est  rare  que  les  noms  communs  femi- 
nins  en  ing  aient  un  u  a  l'accusatif ;  il  y  en  a  pourtant  des 
exemples  et  rien  n'empeche  de  penser  que  eting  etait  dans 
ce  cas.  Les  permutations  a  justifier  sont  :  1°  celle  de  t  end; 
elle  eut  lieu  en  islandais  pour  quelques  mots  apres  1 400  ; 
le  danois  en  offre  de  nombreux  exemples,  notamment  dans 
ceden  qui  correspond  au  norvegien  eting  (4) ;  —  2°  ng  se 
prononcait-il  k  chez  les  Scandinaves  du  Markland,  comme 
il  est  ecrit  regulierement   dans  les  inscriptions   runiques 

(1)  Ivar  Aaseu,  Norsk  Ordbog  med  danske  Forklariixg,  pages  217,  334  ; 

—  K.-J.  Lyng-by,  Bidmgtilen  scendevjysk  Sp royloe re.  Copenhague,  1858, 
iu-8<>,  page  10G  ;  —  Kok,  page  92. 

(2)  V.-U.  Hammershaimb,  Fozroeisk  Sprogloere,  dans  Annaler  for  nor- 
disk  Oldkyndiyhed  og  Historic,  1854,  pages  243-244  ;  —  Kok,  pages 
71-72     . 

(3)  Hammershaimb,  pages  253,  255,  257,  270.  —  Cfr.  Vanning,  page  50. 

—  On  pourrait  aussi  supposer  que  le  verbe  jeta,  forme  de  eta  (manger)  par 
la  prosthese  d'nn  j,  a  conserve  cette  lettre  au  preterit,  qui  aurait  ete  jdt, 
jdtum,  au  lieu  de  at,  atum  (Jonsson,  Oldaordish  Ordbog,\>.  114).  Les  deux 
vers  signifieraient  alors:  Nous  avons  mange  un  copieux  diner. — La  prosthese 
duj  se  retrouve  dans  jeta  ou  jata,  mangeoire  pour  le  betail,  substantif 
derive  de  eta. 

(4)  Vanning,  pages  40,  191  ;  —  Kok,  page  82. 
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des  Xe  et  XIe  siecles  (1),  par  exemple  kunukr,  trutnik, 
leki  pour  konungr,  drottning,  Icengi?  ou  bien  ng  de 
I'islandais  s'est-il  change  en  nk,  ce  qui  arrive  quelquefois  ; 
ainsi  :  bang,  banga  en  islandais ;  bank,  banke  en  norve- 
gien ;  bange  en  danois  du moyen  age,  mais  banke  en  danois 
moderne  ?  et  nk,  perdant  a  son  tour  la  nasale,  est-il  devenu 
k  (2)  (rendu  par  c  dans  la  transcription  de  Lescarbot)  ?  On 
ne  sait  au  juste,  mais  peu  import  e,  puisque  d'une  maniere 
ou  del' autre  la  permutation  est  possible;  —  3°  enfin,  on  a 
deja  vu  que  celle  deg  en  c  et  de  u  en  o  l'etait  egalement. 

Voila  done  trois  mots  marklandais  qui  sont  certainement 
d'origine  scandinave.  Si  Ton  avait  la  certitude  que  les  Sou- 
riquois  les  pronongaient  correctement  et  que  Lescarbot  eut 
bien  saisi  les  sons  d'une  langue   qu'il  ne  comprenait  pas  et 
trouve  dans  l'alphabet  frangais  des  lettres  pour  les  rendre 
avec  une  minutieuse  exactitude,  ces  trois  mots  nous  permet- 
ti'aient  de  caracteriser  en  partie  le  dialecte  scandinave  de 
la  Xorambegue  et  de  dire  que  les    Islandais  du  Nouveau 
Monde,  separes  depuis  600  ans  de  leurs  congener  es  d'Eu- 
rope,  a  une  date  oil  ceux-ci  parlaient  encore    une  langue 
arclia'i'que  (comme  on  le  sait  par  les  inscriptions  rimiques 
des  Xe  et  XIe  siecles),  et  n'ayant  pas    subi  les  influences 
amollissantes  de  la  civilisation,  avaient  maintenu  plus  long- 
temps  la  durete  de  l'ancienne  prononciation,  mais  avec  peu 
de  consequence,  car  s'ils  n' avaient  pas  adouci  le  k  en  g  et 
en  ng,  ils  avaient  permute  leg  en  i,  et  le  t  en  d  et  mouille  / 
entre  deux  i  (son  que  Lescarbot  rend  par  g  ouj). 

(1)  L.-F.-A.  Wimmer,  Riuieskriflcns  Oprinddsc  og  Udvikling  i 
Nordcn,  dans  Aarbcejer  for  nordisk  Oldkyndighcd,  1874,  iu-8°,  page  223. 

(2)  En  Xorvegien  blink  et  blinka  s'ecriveu  t  aussi  blik  marque,  blihka 
1'aire  une  marque.  Le  suedois  svinka,  chercher  des  detours,  correspond  au 
slesvijrois  sveenk  qui  s'orthographie  aussi  svik  .  En  islandais  slingr,  eu 
norvegien  sting,  et  styng,  en  danois  stih;  en  islandais  strcngr,  norvegien 
streng,  slesvigois  strik,  corde  ;  islandais  htungr  bossu,  norvegien  hrugg, 
slesvigoisAru&Ae,  dialecte  danois  de  Mor§ue  hroskke.  (E.  Jonsson,  Oldnor- 
disk  Ordbog.  Copenhague,  1863,  in-8o,  pp.  547,  553;  —  I.  Aasen,  Norsk 
Ordboj,  753,  760,766;  —  Kok,  pp.  324,  382,  392-393.) 
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Mais  que  Ton  adopte  la  forme  islandaise  ou  la  forme 
marklandaise,  les  trois  mots  analyses  plus  haut  ne  forment 
pas  moins  deux  vers  dans  le  metre  appele  runhenda  qui  a 
tout  a  la  fois  1' alliteration  (1),  comme  tous  les  vers  islandais, 
et  la  rime,  comme  la  poesie  mo  lerne.  Disposes  de  la  ma- 
niere  suivante  : 


Epigico 

'in  ton  edico 


JEfiligu 
gdtum  etingu 


ils  sont  absolument  de  meme  forme  que  les  deux  derniers 
vers  de  la  stance  suivante,  composee  vers  l'an  900,  par 
Thjodholf  de  Hvin,  en  l'lionneur  de  Harald  Harfagr  (2)  : 


Andadhr  er  sd 

er  of  alia  bra, 

haukstalla  konr, 

Ha i 'aids  brddhui -sonr 


II  est  mort  celui 


qui  se 


gua  entre  tous, 


le  parent  des  princes, 
le  neveu  de  Harald. 


Ou  bien  que  les  deux  premiers  vers  du  huitain  suivant,  com- 
pose vers  1221,  par  Snorre  Sturluson,  comme  specimen  de 
la  petite  variete  de  la  troisieme  classe  de  runhenda  (.'3)  : 


Drifr  handar  hlekkr, 
thar  er  hilmir  drekkr  ; 

mjcek  er  brcegnum  bekkr 

blidhskdlar  thekkr  ; 
leikr  hilmis  her 


Les  bracelets  (4)  sont  a  profu- 
sion 

lorsque  le  prince  donne  un 
banquet; 

que  grandement  ses  courti- 
sans  a  la  table 

des  libations  se  delectent ; 

et  que  la  'troupe  de  ses  gardes 
porte 


(1)  C'est-a-dii-e  des  mots  commencant   par  la  meme  leUre  et  places  un  ou 
deux  dans  un  vers,  un  dans  le  suivant. 

(2)  Snorre,  Hdttatal,  chapitre  LIII,  page  402   du  tome  ]>  de  Edda 
Snorra  Sturlusonar.  Copenhague,  1848,  in-8o. 

(3)  Id.  Ibid.,  chapitre  CLX I,  page  701. 

(4)  Mot  a  mot  :  le  lieu  de  la  main. 
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It  rein  gullin  her, 
segi  ek  edit  sem  er, 
viclh  ordha  slier. 


tie  purs  vases  d'or, 
(je  ne  (lis  que  la  verite) 
aux  perles  do  la  bouche  (1). 


Par  une  coincidence  qui.  pour  etre  accidentelle,  n'en  est 
pas  moins  singuliere,  cette  stance,  comme  les  vers  mark- 
landais,  cliante  les  plaisirs  tie  la  table,  et  (die  est  precedee  et 
suivie  de  deux  autres,  dans  le  meme  metre  et  traitant  le 
meme  sujet,  comme  si  la  troisieme  variete  de  runhencla 
etait  le  metre  special  de  la  gastronome. 

Que  les  descendants  des  Scaudinaves  du  Markland  aient 
ete  doues  de  facultes  poetiques,  on  le  sait  par  le  temoignage 
de  Lescarbot,  qui  parle  de  leurs  ballades  et  de  leurs  chants 
heroiques  et  magiques  (2) ;  et  ce  n'est  pas  etonnant,  les 
Groenlandais,  leurs  plus  proches  congeneres,  avaient  donne 
leur  nom  a  un  metre  special  de  la  poetique  norraine,  le 
grcenleazki  hdttr,  oil  les  mots  de  chaque  second  vers 
riment  ensemble  (.">).  Le  l)1'  Gudbrand  fcVigfusson,  dans  ses 
prolegomenes  de  la  Sturla  (4),  assure  que  deux  des  poemes 
tie  l'ancienne  Edda,  YAtlakoidha  kin  groenlenzka  et 
1' Atlamdl  hin  grcenlcnzhu  (chant  et  poeme  groenlandais 
sur  Atle)  ont  ete  composes  dans  le  Greenland,  et  il  pense 
qu'il  en  est  de  meme  pour  Hymiskoidha.  Mais  cette  opinion 
n'est  pas  partagee  par  le  savant  norvegien  R.  Keyser,  pas 
meme  pour  les  deux  premieres  pieces,  dont  il  rattache 
l'epithete  au  canton  norvegien  de  Greenland (5).  Nous  avons 

(1)  Mot  a  mot  :  l'ecueil  des  paroles  (les  dents). 

(2)  Lescarbot,  Histoire  de  la  Nov  celle-F ranee,  livre  VI,  ehapitres  VI 
et  XV,  pages  G55,  736-738  de  l'edition  Tross. 

(3)  Snorre,  Hdttatal,  chapitre  CXLVIII,  tome  l",  pages  f>8<>-691  de 
redition  eitee  plus  haut. 

(4)  Sturlunga  saga  incbifUngthe  Islendinga  saga  of  launnan  Sturla 
Thoidssoa  and  other  wurks;  Oxford,  1878,  2  volumes  in-S",  tome  lfr, 
page  CXCI. 

(">)  Page  228  de  Nurdmcculenes  Videnskabdiglted  og  Literal tir  i  Mid- 
delalderen.  Christiania,  1866,  in-S",  formant  le  tome  l*r  de  ses  Efterladte 
Skrifler. 

n 
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nous-meme  donne  une  autre  explication,  en  rapprochant 
grosnlenzk  de  Gronland,  aujourd'hui  Grolland,  village  des 
environs  de  Breme,  oil  residait,  parait-il,  l'Atle  de  la 
legende  (1).  II  faut  d'ailleurs  noter  qu'aucun  des  deux 
poemes  en  question  n'est  dans  le  metre  groenlandais. 

Ainsi,  trois  mots  du  marklandais,  joints  a  cinq  ou  six 
autres  du  meme  dialecte  que  nous  avons  retrouves  et  que 
nous  analysons  plus  loin,  nous  permettent  d'affirmer  que 
cet  idiome  scandinave  n'etait  pas  encore  totalement  oublie 
dans  la  Norambegue  au  commencement  du  XVIIe  siecle.  II 
ne  faut  pas  etre  surpris  de  ce  qu'il  en  soit  reste  si  peu  de 
vestiges  :  la  colonie  precolombienne  du  Greenland,  qui  dura 
au  moins  une  fois  autant  que  celle  du  Markland  et  qui  avait 
une  population  scandinave  plus  dense,  n'a  bien  laisse  que 
quelques  mots  dans  le  kalali,  idiome  des  Esquimaux  du 
Detroit  de  Davis ;  il  est  vrai  que  le  kalali  n'a  ete  etudie  que 
trois  siecles  apres  l'extinction  de  la  nationality  scandinave 
dans  le  pays,  tandis  que  le  marklandais  le  fut  quelques  gene- 
rations seulement  apres  la  ruine  de  la  ville  civilisee  de  la 
Norambegue  ;  mais  ies  Algonquins  de  l'Acadie,  ay  ant  plus 
de  vitalite  que  les  Esquimaux  et  etant  plus  nombreux, 
avaient  eu  plus  de  facilite  a  absorber  1' element  europeen. 

Cependant  telle  etait  la  superiorite  intellectuelle  des 
Scandinaves  du  Markland  que  1' organisation  politique  du 
pays,  telle  qu'ils  1' avaient  etablie  et  appelee,  se  perpetua 
meme  apres  qu'ils  eurent  perdu  la  preponderance.  Les  deux 
rives  de  la  baie  de  Fundy  portaient  encore  au  XVIe  siecle 
des  noms  marklandais  :  la  cote  septentrionale  s'appelait 
Norambegue  (contree  septentrionale),  et  la  cote  meri- 
dionale  ou  Nouvelle-Ecosse  se  nommaitPays  des  Sourikois 
(Etat  du  Sud).  II  faut  analyser  ces  deux  noms. 

Si  Ton  se  reporte  a  l'examen  des  passages  empruntes  aux 

(1)  Histoirc  leyendaire  des  Francs  et  des  Iiuvgondcs  aux  IIIe  et  IVe 
siecles.  Paris,  1867,  in-8°,  pages  252  n«  1,  et  498. 
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ecrivains  et  geographes  du  XVIe  siecle  qui  ont  parle  de  la 
Norambegue,  on  verra  que  ce  nom  a  ete  ecrit  de  douze 
manieres  differentes  :  (No)ranbega  (Verrazzano),  Nuruni- 
bega  (Parmentier),  Norumbega  (Parmentier,  Mercator, 
Ma  gin,  Wytfliet),  Norobega  (Magin),  Noronbega  (Orte- 
lius),  Norombega  (M.  Lok,  Th.  Hood),  Norambegue  (le 
P.  Biard),  Norembegue  (Ghamplain),  Norombeguc  (Jean- 
Alphonse,  Thevet),  Norinbegue  (J.de  Vaulx),  Nurumberg 
(Edition  de  Ptolemee  de  1548  et  1561),  Norovagia  (Mappe- 
monde  de  Henri  II).  Si  Ton  elimine  ces  deux  dernieres 
formes,  celle-ci  comme  douteuse,  celle-la  comme  arbitraire, 
et  quelques  variantes  de  peu  d' importance,  il  reste  trois 
formes  principales  :  1°  Noranbega,  Norambegue  et  Norem- 
begue ;  2°  Noronbega,  Norombega,  Nurumbega,  Norom- 
begue ;  3°  Norinbegue  et  peut-etre  Norembegue,  en  pro- 
nongant  i  le  premiere.  Genom  vient  des  habitants  du  pays, 
comme  nous  l'apprend  Parmentier;  adopte  par  les  Euro- 
peens,  il  se  perpetua  chez  eux  au  moins  un  quart  de  siecle 
apres  qu  il  fut  tombe  en  desuetude  chez  les  Acadiens  et 
remplace  par  celui  (VAggoncy  ou  Agguncia.  Ge  change- 
ment  eut  lieu  entre  1539  et  1575,  date  de  la  publication  de 
la  Cosmographie  de  Thevet.  Il.parait  avoir  ete  en  con- 
nexion avec  la  preponderance  de  1' element  indigene  sur  les 
descendants  des  colons  scandinaves.  Aggoncy  doit  etre 
derive  du  nom  des  Algonquins,  dont  le  /  a  ete  assimile  par 
le  g  suivant.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  chez  les  tribus 
algiques  qu'il  faut  chercher  la  signification  du  nom  de  No- 
rambegue ;  car  il  n'etait  pas  en  usage  chez  elles  et  il  ne  l'a 
jamais  ete  depuis  (1).  II  faut  done  remonter  a  leurs  prede- 


(1)  Le  R.  B.  J.  de  Costa  nous  ecrivait  de  New- York  a  la  date  du  25  aout 
1879  :  »  Pendant  un  sejour  recent  sur  le  littoral  du  Maine,  j'ai  parle  a  des 
Indiens  du  Penobscot;  mais,  nianie  parmi  leurs  vieillards  les  mieux  informes, 
je  n'ai  pu  decouvrir  aucune  trace  du  nom  de  Norombega  ;  ils  ne  connaissent 
pas  ce  mot  et  n'ont  rien  d'approchant.  «  Venant  d'un  homme  de  ce  merite, 
ce  temoignage  contrebalance  1'opinion   d'un   autre   savant,    d'ailleurs  fort 
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cesseufs,  aux  anciens  maitres  du  pays,  aux  Marklandais, 

qui  etaient  des  Scandinaves,  des  Germains.  On  pourrait 
croire  que  Lescarbot  a  entrevu  la  verite  quand  il  a  ecrit  que 
la  partie  da  littoral  de  1'Amerique,  situee  sous  le  45°  de 
latit.  N.  est  «  appelee  d'un  nom  allemand,  Norumbega  (1).  » 
Mais,  s'il  s'exprimait  ainsi.  c'estqu'il  supposait  ce  mot  forge 
parquelque  geographed'apres  celuide  Nuremberg  en  Fran- 
conie  :  deux  des  editions  de  Ptolemee  avantadopte  la  forme 
Nurumberg.  Le  nom  de  Norovagia,  qui  est  un  des  noms 
latins  de  la  Norvege,  serait  un  indice  tres  significatif,  s'il 
etait  certain,  mais  commecette  legonest  conjecturale,  nous 
ne  pouvons  justifier  le  recours  a  une  etvmologie  scandinave 
que  par  un  ensemble  de  faits  concouranta  demontrer  l'exis- 
tence  d'une  colonie  islandaise  dans  la  Norambegue.  On  en 
commit  deja  quelques-uns  et  des  plus  conciuants  ;  en  voici 
d'autres,  tires  du  sens  des  noms  Norambegue  et  Souriquois, 
qui  font  pendant  l'un  a  l'autre  et  qui  s'expliquent  assez  bien 
par  le  vieux  norrain. 

La  premiere  partie  de  Norambegue  correspond,  soit  a 
l'islandais  Nordhan,  adverbe  signifiant  :  du  Nord,  au 
Nord  et  pouvant  aussi  se  traduire  par  septentrional ,  qui 
dans  les  dialectes  norvegiens  de  Voss,  de  Hardanger  et  de 
Telemarken  est  devenu  noran,  et  dans  celui  de  Nordbord- 
land  noraan  (prononcez  noron)  (2) ;  —  soit  a  l'islandais 
norrcen    ou  norroen,   adjectif  signifiant   septentrional, 

estimable,  M.  H.-C.  Murphy,  qui  pretend  que  le  nom  de  Norumbega  est 
incontestablemctit  emprunte  aux  Indiens  (The  voyaye  of  Vevrazzano,  a 
ciiapter  in  the  early  history  of  maritime  discovery.  New- York,  1875,  in-8°, 
p.  38).  II  a  meme  plus  de  poids  parce  qu'il  est  d'accord  avec  ceux  de 
J.  Parmentier,  de  Thevet  et  de  Wytfliet. 

(1)  Histoire  de  la  Nouvellc-Francc,  livre  I,  chapitre  IPr,  pag-e  3  de 
l'edition  Tross. 

(2)  I.  Aasi'ii,  Xorsk  Ordbog,  page  580.  —  Comme  pendants  de  Norclh- 
anvika  on  peut  citer  en  islandais  :  nordhan fj a rdhar,  nordhanlands, 
nordhanmadhr,  eten  norvegien  nordhan  fjells  (partie  de  la  Norvege  situee 
au  nord  des  Montagues).   Nordhanvika   peut   done  se  traduire    mot  a  mot 

ar  :  partie  du  Markland  situee  au  nord  des  baies. 
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norvegien,  etqui  dans  ce  cas  serait  pris  substantivement  et 
indeclinable  (1) ;  mais  ce  n'est  guere  probable  et  ce  mot  se 
ramene  plus  difficilement  que  Nordhan  a  la  forme  noran 
ounoron;  quant  au  n,  qui  termine  aussi  bien  l'adjectif  que 
l'adverbe,  il-est  devenu m,  dans  les  transcriptions  francaise 
et  latine,  a  cause  du  b  qui  suit.  —  La  seconde  partie  du 
nom  :  bega  ou  begue  peut  correspondre  a  trois  mots  islan- 
dais :  1°  vika,  genitif  pluriel  du  substantif  feminin  vik  qui 
signifie  golfe,  baie,  et  qui  designerait  ici  laBaie  de  Fundy, 
la  Baie  de  Ghignecto  et  les  autres  baies  qui  decoupent  la 
cote  du  Nouveau-Brunswick  et  de  l'Etat  du  Maine.  II  faut 
savoir  en  effet  que  les  Souriquois  ne  pouvaient  prononcer 
le  v  et  le  changeaient  en  b  (2);  Yi  norrain  est  tres  souvent 
rendu  par  un  e  dans  les  idiomes  modernes  (3),  et  chez  les 
insulaires  des  Shetlands,  qui  parlaient  autrefois  un  dialecte 
scandinave,  le  mot  vik  est  non-seulement  devenu  wick, 
mais  encore  weik  et  week  (4) ;  enfin  l'adoucissement 
du  k  en  g  est  de  regie  en  danois  oil  vtk  est  devenu  vig  ; 
seulement  il  est  singulier  que  les  Marklandais  aient  change 
le  g  en  c  dans  epigico  et  edico  (pour  cefiligu  et  etingu),  et 
qu'ici  ils  aient  transformed  le  k  en  g ;  mais  peut-etre  cette 
permutation  a-t-elle  ete  faite  plutot  par  les  voyageurs  euro- 
peens  que  par  les  indigenes.  —  2°  Buga,  genitif  pluriel  du 
substantif  masculin  bugr  qui  signifie  baie,  anse ;  il  se  rap- 
prochedavantage  de  bega,  mais  u  se  change  tres  rarement 
en  e  (5).  Nordhanbuga  signifierait :  cote  au  Nord  des  Baies 
de  Fundy  et  autres ;  — 3°  vdga,  genitif  pluriel  du  substantif 

(1)  Coinnie  Finn  (lapon)  dans  Finnbygclhir  au  lieu  de  Finnabygdhir; 
Skot  (Ecossais)  dans  Skotland  au  lieu  de  Skotaland;  bid  dans  Bldland 
(pays  des  bleusou  negres). 

(2)  Lescarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle-F ranee,  livreVI,   chapitre   VII, 
page  668  de  l'edition  Tross. 

(3)  Vanning,  pages  37,  211. 

(4)  P. -A.  Munch,  Historish-geographisk  Iieskvivelse  ovev  Kongcriget 
Norgc  i  Middelalderen.  Moss,  1819,  in-8°,  p.  209. 

(5)  Vanning,  page  32. 

7    * 
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m  isculin  vdgr,  baie.  Le  a  islandais  est  parfois  devenu  ce 
owe  dans  lesdialectesjutlandais et  slesvigois(i) ;  — 4°  bygdh 
(en  norvegien  bygd,  en  danois  bceigd),  nominatif  singulier 
d'un  substantii*  feminin  qui,  entre  autres  significations,  a 
celle  de  lieu  habile,  contree.  Les  Danois  ne  prononcent 
g-eneralement  pas  le  dh  ou  d  doux  a  la  fin  des  noms  de 
lieux  (2),  a  tel  point  que,  en  1646,  le  francais  La  Peyrere, 
qui  ne  savait  pas  le  danois,  mais  qui  entendait  parler  a 
Gopenhague  de  Eystribygdh  et  de  Vest  rib  vgdli,  contrees  de 
l'ancien  Groenland,  transcrivit  ces  mots  par  Ostrebug  et 
Westrebug  (3).  En  islandais  y  se  prononce  quelquefois 
comme  e  (4),  et  s'ecrit  aussi  cr :  par  exemple  :  flyja  et 
ftceja,  flceming  et  flymingr.  Nordhanbygdh  signifierait 
contree  du  Nord  et  Norroenbygdh,  pays  des  Norvegiens. 
A  bygdh  on  pourrait  substituer  le  mot  fsereyen  bygvi  qui 
signifie  habitation  et  qui  en  suedois  a  pris  la  forme  de  bygge 
dans  nybygge,  colonie. 

Si  Ton  considere  que  les  Groenlandais  appelaient  l'Acadie 
Markland  :  que.  nulle  part  dans  les  textes  scandinaves.  on 
ne  trouvele  mot  norroen  pris  comme  substahtif.  tandis  que. 
au  contraire,  L'advei'be  nonlhan  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  noms  de  lieux,  on  sera  sans  doute  dispose  a 
admettre  qu'il  faut  preferer  l'etymologie  Xordhanrik 
(Pays  au  Nord  des  baies)  ou  Noi'dhaiibygd  (contree  du 
Nord),  par  opposition  au  Territoire  du  Sud,  en  vieux 
norrain  Sudhrike  (■>).   nom  compose  de  sudhr  (au  Sud)  qui 

(1)  Vanning,  page  181  ;  —  Kok,  wage  73. 

(2)  E.  Madsen,  Um  Rjtskrivning  uf  Stednarne,  dans  Tidskrifl  for 
Philuloyi  og  Poed  cjojih,  skieme  annee.  Copenhague,  1865,  in-S",  page 
2(J1  ;  —  Ct'r.  Kok,  page  SS;  —  Vanning,  pages  4'i-U. 

(3)  Relation  de  Groenland,  pages  «.»'.),  103,  1!)7,  110,  dans  le  Rscneil  de 
voyages  mi  Nurd,  tome  ler,  Amsterdam,  1705,  iu-18. 

(i)  \\  immer,  Altnordische  Gram  mat  ih.  pages  -t-5;  —  J.  Aai's,  0'dnorsk 
Forndcere.  Chistiania,  1802,  iu-8",  page  2. 

(•">)  Forme  comme  Sndhrlaend,  Sitdhrthjudhir.  Sndhixegv,  Sndhrhulfa, 
ou  plutot   Sinlli/ifimr.  Le  dh   ne  .-.e  prononce   pas  a  la  lin  des    mots   dans 
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s'ecritsw  (1)  et  se  prononce  sou  dans  les  rHalectes  norve- 
giensduTelemarkenetdu  Nummedal,  et  derike,  (territoire, 
province).  De  ce  nom  de  pays  prononce  Sour  ike,  Lescarbot 
et  le  P.  Biard  out  forme  le  nom  etlmique  Souriquois,  ecrit 
Sourtkois  dans  la  Relation  de  ce  qui  s'est passe  en  la 
Nouvelle-France  en  Vannee  1040,  par  le  P.  Barthelemy 
Vimont{2),  et  Sourieois  dans  la  Relation  (3)  des  Jesuites, 
del652. 

Les  deux  territoires  marklandais  paraissent  avoir  ete  des 
divisions  naturelles  plutot  que  poltiiques,  car  si  les  peuples 
qui  les  habitaient  portaiesnt  des  noms  differents  :  Souriquois 
an  Sud,  Etechemins  et  Abenaquis  au  Xord,  ils  se  compre- 
naient  ensemble  et  se  regardaient  comme  membres  d'une 
meme  nationality ;  bien  plus,  ils  etaient  confederes.  G'est  ce 
que  nous  apprend  le  P.  Biard,  dont  la  Re/ at  ion  de  la 
Nouvelle-France,  la  premiere  de  la  celebre  serie  due  aux 
Jesuites,  est  pour  nous  une  des  sources  les  plus  sures  et  les 
plus  abondantes  (4)  : 

«  Ces  Sagamies ,  dit-il ,  se  partagent  la  region  et  sont 
quasi  distributes  par  baies  ou  rivieres;  par  exemple  en  la 
riviere  de  Pentagoetun  Sagamo;  un  autre  a  celle  de  Sainte- 
Croix ;  un  autre  a  celle  de  Saint-Jean,  etc.  Quand  ils  se 
visitent,  c'est  au  recevant  de  bienveigner  et  faire  tabagie  a 
ses  hostes  autant  de  iours  qu'il  peut ;  les  hostes  lui  font  des 
presents,  mais  c'est  a  charge  que  le  visite  reciproque  quand 
ce  vient  au  depart,  si  le  visitant  est  Sagamo,  autrement 
non . 

«  C'est  Teste  principalement  qu'ils  font  leurs  visites  et 

plusieurs  idiomes  scandinaves  (Hainmershainib,  page  243;  —  Kok,  pages 
87-88; — E.  Hagerup,  OjH  dot  dan  she  Sprog  i  Angst.  Copenhagiie,  18(57, 
hi-8",  pages  I2.r>-1 26:  —  Vanning,  pages  43-41.) 

(1)  I.  Aasen,  Norsk  Ordhug,  page  771. 

(2)  Page  3"> :  reeditee  dans  les  -Metal  ions  des  Jesuites  pi'blic'es  sons  les 
auspices  tin  goncernsment  can  allien,  tome  l°r.  Quebec,  18-">8. 

(3j  Page  26,  dans  le  tome  II  du  nienie  recueil. 
(4)  Pages  11-12,  dansle  tome  lerdu  meme  recueil. 
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tiennent  leurs  estats ;  ie  veux  dire  que  plusieurs  Sagamos 
s'assemblent  et  consultent  par  entre  eux  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  des  traictez  d'amitie  et  de  bien  commun.  II  n'y  a  • 
que  les  dits  Sagamos  qui  ayent  voix  au  chapitre,  et  qui 
haranguent,  ne  fussent  quelques  vieux  et  renommes  aut- 
moins,  qui  sont  corame  leurs  prestres,  car  ils  les  honorent 
fort,  et  leur  donnent  seance  la  mesme  qu'aux  Samagos.  II 
arrive  quelquefois  qu'un  mesme  est  tout  ensemble  et  Autmoin 
et  Sagamo,  et  lors  il  est  grandement  redoute.  Tel  a  este  le 
renomme  Membertou,  qui  se  fist  chrestien,  ainsi  que  vous 
oyrez  bien-tost.  En  ces  assemblies  done,  s'il  y  a  quelques 
nouvelles  d'importance,  comme  que  leurs  voisins  leur  veu- 
Ient  faire  la  guerre,  ou  qu'ils  ayent  tue  quelqu'un,  ou  qu'il 
faille  renouveler  alliance,  etc.,  lors  messagers  volent  de 
toutes  parts  pour  faire  la  plus  generate  assemblee  qu'ils  peu- 
vent  de  tous  les  confederes  qu'ils  appellent  ricmanen,  qui 
sont  quasi  tousceuxde  mesme  langue.  Neantmoins,  souvent 
la  confederation  s'estend  plus  loin  que  ne  fait  la  langue,  et 
contre  ceux  de  mesme  langue  s'elevent  quelquefois  des 
guerres.  En  ces  assemblies  aussi  universelles  se  resout  ou 
la  paix,  ou  treve,  ou  guerre,  ou  rien  du  tout,  ainsi  qu' arrive 
souvent  en  deliberations  oil  il  y  a  plusieurs  testes  sans 
ordre  et  subordination,  d'oii  Ton  se  depart  plus  confus  sou- 
vent et  desuny  qu'on  n'y  estoit  venu. 

«  Leurs  guerres  ne  se  font  quasi  que  de  langue  a  langue 
ou  de  pays  a  pays,  et  tousiours  par  surprise  et  trahison.  Ils 
ont  l'arc  et  le  pavois  ou  targe;  mais  ils  nese  mettent  jamais 
en  bataille  rangee,  au  moins  de  ce  que  i'en  ay  peu  appren- 
dre.  Et  de  vray  ils  sont  de  leur  naturel  peureux  et  coiiards, 
quoy  que  ils  ne  cessent  de  se  vanter  et  fassent  leur  possible 
d'estre  censez  et  d' avoir  le  nom  de  grand  cueur,  meskir 
rameramon  :  grand  coeur  chez  eux  e'est  toute  vertu.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  passage  tout  au  long,  parce  que 
le  contexte  etait  necessaire  pour  bien  fixer  le  sens  de  ric- 
manen,  que  le  P.  Biard  rend  un  peu  vaguement  par  :  con- 


32  LA    NORAMBEGUE.  105 

federes ;  mais  si  Ton  considere  que  les  Sagamos  souls  etaient 
appeles  a  ces  assemblies,  il  faudra  traduire  le  mot  en  question 
par  cheis  confederes.  Or,  il  y  a  en  vieux  norrain  un  mot  de 
meme  sens  et  a  peu  pres  de  meme  son,  rikmenni,  qui  si- 
gnifie  les  grands,  les  chefs.  Et  ce  nest  pas  le  seul  mot 
d' origin  e  scandinave  que  renferme  ce  passage,  car  meskir 
cameramon  (grand  coeur)  parait  correspondre  a  1' islandais 
mestr  hammrammadhr .  Voyons  par  quels  changements  : 
mestr  est  un  superlatif  dont  la  derniere  lettre  n'appartient 
pas  au  radical ;  elle  s'est  neanmoins.conservee  dans  le  danois 
du  moy en-age  oil  bcestcer  =  1' islandais  bestr  (en  norvegien 
best,  en  danois  moderne  beclst) ;  elle  a  done  pu  aussi  se  per- 
petuer  dans  l'idiome  archai'que  du  Markland.  —  La  permu- 
tation du  t  islandais  en  k  se  retrouve  dans  quelques  dialectes 
scandinaves,  par  exemple  dans  celui  de  l'Angermanland 
septentrional,  oil  drdttnee  =  l'islandais  drukkna  (1)  et 
dans  un  dialecte  smalandais,  oil  kikkla  =  kitla  (2) ;  en 
jutlandais  oil  itt  =  le  vieux  norrain  ekki  et  le  danois  ikke; 
en  norvegien  oil  itte,  itt  =  ekki.  —  L' intercalation  d'une 
voyelle  entre  deux  consonnes  finales  est  extremement  com- 
mune en  vieux  danois  (.'>).  On  voit  qu'il  n'est  pas  difficile  de 
ramener  mestr  a  la  forme  meskir.  Le  mot  suivant  res- 
semble  moins  a  celui  dont  nous  l'avons  rapproche ;  car,  si  le 
c  en  latin  correspond  tres  souvent  a  h  des  langues  germa- 
niques,  il  est  plus  rare  dans  la  famille  scandinave  que  le  k 
d'un  dialecte  represente  le  h  normal.  II  y  en  a  pourtant 
quelques  exemples  :  l'adverbe  islandais  hversu ,  suedois 
hum]  est  devenu  kussu  dans  .le  dialecte  des  Faereys  et 

• 

(1)  K.  Sideubladh,  Allmogemdlet  i  Novra  Anger manland.  Uppsala, 
18(37,  in-8<>,  pages  11,  30. 

(2)  N.  Linder,  Om  allmogemdlet  i  Soedra  Mae  re  hcerart  afKalmarlcen. 
Uppsala,  1807,  in-8u,  page  82. 

(3)  La  voyelle  intercalee  est  dhabitude  uu  ce  :  aftoer,  fastoer,  glides  r,  etc. 
=  aptr,  fastr.  gildr;  quelquefois  aussi  un  i:  sialfaer  et  sialvir  pour  sjdlfr ; 
toerig  pour  torg.(G.-F.-V.  Lund,  Dct  osldste  danshc  Skriflsprogs  Ordforrdd. 
—  Ordbog.  Copeuhague,  1877,  in-12.) 
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korso ,  kor  en  norvegien  (1);  mais  il  faut  noter  que  dans 
ces  deux  dialectes  le  k  ne  remplace  le  h  que  lorsque  celui- 
ci  est  suivi  d'unj  ou  (Tun  v.  Or',  ce  n'est  pas  le  cas  dans 
kamrammadhr  (2).  Si  Ton  veut  assimiler  ce  mot  avec 
cameramon,  il  vaut  mieux  supposer  que  les  Scandinaves 
du  Markland,  dont  la  langue  etait  restee  fort  archai'que, 
prononcaient  h  comme  faisaient  leurs  ancetres,  les  Germains 
des  grandes  invasions.  Or,  comme  ce  h  etait  toujours  rendu 
par  ch  {kh)  ou  c  chez  les  Gallo-romains  ,  le  P.  Biard  n'aura 
sans  doute  pas  trouve  de  son  plus  propre  que  le  c  dur  pour 
rendre  ce  h  fortement  aspire. 

Mais  cette  explication  ne  nous  satisfait  pas  entierement 
et  nous  aimons  mieux  ne  pas  insister  sur  l'origine  scandi- 
nave  du  mot  cameramon  et  d'autres  que  nous  pourrions 
citer(3);  iLs'agit  moins,  pour  aujourd'hui,  de  reconstituer 
le  vocabulaire  marklandais  que  de  prouver  les  relations  des 
Acadiens  avec  les  anciens  Islandais.  En  void  une  nouvelle 
preuve  empruntee  tout  a  la  fois  a  la  linguistique  et  a  la 
mytliologie.  Elle  est  encore  plus  decisive  que  les  prece- 

(1)  Vanning,  page  48 ; —  Ilammers'iaimb,  ouvrage  cite,  page  2T>3. — 
Aasen,  Xorsk  Ordbog,  page  322. 

(2)  Mot  a  mot  :  done  d'uii  cujur  de  berserk  ou  de  heros.  (Jonsson, 
Oldnordisk  Ordboj,  p.  205).  Les  deux  mots  signilieraient:  tres  grand 
coeur  de  hero*. 

(3)  Mavchim  en  souriquois,  selon  Lescarbot  {liv.  VI,  chap.  VII,  p.  063 
dei'edition  Tross)  pent  correspondre  an  norvegien  vn-rjen  ,var(jjcn.  vargen, 
le  loup,  en  islandais  vargrian. —  Tubo,  deux,  (Lescarbot,  Ibid,  p.  603) 
peut  se  rameuer  a  l'islandais  lean  et  an  norvegien  Ico,  par  le  cliangenient 
du  r  (pie  les  Souriquois  prononceirt  b.  (Lescarbot,  Ibil,  p.  008).  —  La 
premiere  syllabe  de  Secondon,  capitaine  de  la  riviere  Ouigoudy  ou  S'-Jean 
(Les  voi/ajcs  du  sienrde  Cluunp'.ain,  1013,  Iiv.lp>',  chap.  HI.  p.  22  de  l'edition 
Laverdisre),  appele  Chkoudun  par  Lescarbot  (liv.  VI,  chap.  V,  p.  011),  et 
Sc/tuiuhn  (prononce  sans  doute  Scoudon)  par  le  P.  Biard  (Relation  de  la 
Noui'dle- France,  p.  19)  pent  correspondre  a  l'islandais  sikr,  en  norvegien 
et  en  suedois  sik,  le  lavaret.  sorte  de  truite.  Or,  lescarbot  alurme  qu"en 
souriquois  ce  mot  signilie  triiitc  (liv.  VI,  chap.  II,  p.  028).  —  Marcdo,  sanjr 
(P.  Biard,  chap.  XVII,  p.  34),  par  extension  :  meurtre,  se  ramenerait  aussi 
bien  a  Tirlandais  marbha  Ik,  tuerie,  massacre  (et  alors  ce  serait  une  reminis- 
cence des  scoto-irlandais),  qu'a  l'islandais  mordh,  meurtre. 
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rlentes,  car  il  y  a  une  gradation  entre  elles,  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  faire  remarquer.  Les  chansons,  comme  les 
monnaies,  passent  d'un  peuple  a  i'autre,  sans  meme  avoir 
besoin,  pour  se  repandre  a  l'etranger,  d'y  etre  portees  par 
ceux  qui  les  ont  mises  en  circulation.  Le  refrain  scandinave 
trouve  dans  la  Norambegue  aurait  pu,  a  la  rigueur,  y  etre 
importe  par  des  marins  qui  ne  parlaient  pas  le  vieux  nor- 
rain  :  mais,  comme  on  ne  connait  pas  d'autres  Europeens 
que  les  Scandinaves,  qui  aient  frequente  les  parages  de  la 
Noramb-sgue,  c'est  bien  eux  qui  ont  propage  dans  ce  pays 
les  vers  en  run/tenda.  Si  la  phonetique  de  ceux-ci  n'etait 
pas  si  archaique  et  ne  donnait  pas  a  supposer  qu'ils  remon- 
tent  au  moins  au  dernier  siecle  du  moy en-age,  et  qu'ils  ont 
dii  par  consequent  se  perpetuer  pendant  plusieurs  genera- 
tions  cliez  les  Souriquois,  on  pourrait  admettre  que  les 
indigenes  les  ont  appris  dans  des  relations  passageres  avec 
des  pecheurs  scandinaves.  Mais  ce  nest  guere  vraisem- 
blable.  A  plus  forte  raison,  il  est  impossible  d'attribuer  une 
origine  accidentelle  a  des  mots  norrains  employes  par  les 
Acadiens  eux-memes  pour  designer  les  divisions  geogra- 
phiques  de  leur  pays  et  le  caractere  federal  de  leurs  institu- 
tions politiques.  Ces  noms  attestent  que  le  Markland  a  ete 
occiqie  (rune  maniere  permanente  et  prolongee  par  des 
Scandinaves.  Ajoutons  que  ceux-ci  ne  vivaient  pas  isoles, 
tenant  les  indigenes  a  Tecart  ou  n'ayant  avec  eux  que  des 
rapports  hostiles,  comme  c'etait  le  cas  entre  les  Esquimaux 
et  les  Islandais  du  Greenland  ;  non,  les  colons  du  Markland 
avaient  des  relations  familieres  et  suivies  avec  les  Souri- 
quois. sans  quoi  ils  n'auraient  }>u  leur  imposer  1' explication 
imaginaire  d'un  phenomene  naturel  ni  leur  faire  croire  que 
le  mugissement  des  vents  et  des  Hots ,  presses  entre  des  ro- 
cliers  ou  s'engouffrant  dans  des  cavites,  etait  produitparun 
geant  appele  Gougou.  Combien  de  fois  des  marins .  plus  ou 
moins  nai'fs,  n'ont-ils  pas  du  repeter  ce  conte  aux  Souriquois 
pour  leur  inculquer  la  croyance  en  cet  etre  fantastique !  Ils 
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avaient  si  bien  reussi  a  leur  faire  partager  leurs  terreurs 
superstitieuses  que,  longtemps  apres  la  mine  de  la  colonie 
scandinave ,  les  salvages  parlaient  encore  de  ce  monstre 
epouvantable  et  craignaient  de  passer  a  proximite  de  son 
antre.  Voici  ce  que  Ghamplain  en  apprit  : 

«  II  y  a  encore  une  chose  etrange  ,  digne  de  reciter,  que 
plusieurs  sauuages  m'ont  assure  estre  vray .  G'est  que  proche 
de  la  baye  des  Chaleurs,  tirant  au  su  (1),  est  une  isle  oil  faict 
residence  un  monstre  epouuantable  que  les  sauuages  appel- 
lent  Gougou,  et  m'ont  diet  qu'il  auoitla  formed' une  femme, 
mais  fort  effroyable  ,  et  d'une  telle  grandeur  qu'ils  me 
disoient  que  le  bout  des  masts  de  nostre  vaisseau  ne  luy  fust 
pas  vehu  jusques  a  la  ceinture,  tant  ils  le  peignent  grand  !  et 
que  souvent  il  a  devore  et  devore  beaucoup  de  sauuages, 

lesquels  il  met  dans  une  grande  poche  quand  il  les  p'eut 
attraper  et  puis  les  mange ;  et  disoient  ceux  qui  auoient 
esvite  le  peril  de  ceste  malheureuse  baste,  que  sa  poche 
estoit  si  grande  qu'il  y  eust  pu  mettre  nostre  vaisseau.    Ce 
monstre  faict  des  bruits  horribles  dedans  ceste  isle  ,  que  les 
sauuages  appellent  le  Gougou ;  et  quand  ils  en  parlent,  ce 
n'est  que  auec  une  peur  si  estrange  qu'il  ne  se  peut  dire 
plus  et  m'ont  asseure  plusieurs  l'auoir  veu.    Mesme  ledit 
sieur  Preuert  de  Saint-Malo,  en  allant  a  la  descouverte  des 
mines,  ainsi  que  nous  l'auons  diet  au  chapitre  precedent, 
m'a  diet  auoir  passe  si  proche  de.  la  demeure  de  ceste 
effroyable  baste  que  luy  et  tous  ceux  de  son  vaisseau  enten- 
doient  des  sifflements  estranges  du  bruict  quelle  faisoit,  et 
que  les  sauuages  qu'il  auoit  avec  luy,  luy  direntque  e'estoit 
la  mesme  beste  et  auoient  une  telle  peur  qu'ils  se  cachoient 

(1)  L'ilot  du  Gougou  avait  done  une  situation  plus  meridionale  que  la  baie 
des  Chaleurs  et,  par  suite,  cpae  Vile  Percee,  ou  se  trouvait  alois  Champlain. 
Cette  derniere,  malgrp  son  noni  significant",  ne  peut  etre  assimilee  avec 
l'ilot  du  Gougou  ;  cat1,  si  elle  avait  ete  le  theatre  de  ce  phenomene,  notre 
auteur  aurait  pu  1'observer  de  ses  propres  yeux,  sans  se  relerer  aux  recits 
de  Prevert. 
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de  toute  part,  craignant  quelle  fust  venue  a  eux  pour  les 
emporter ;  et  qu'il  me  faict  croire  ce  qu'ils  disent,  cost  que 
tous  les  sauuages  en  general  la  craignent  et  en  parlent  si 
estrangement  que  si  ie  mettois  tout  ce  qu'ils  en  disent,  Ton 
le  tiendroit  pour  fables;  mais  ie  tiens  que  ce  soit  la  residence 
de  quelque  diable  qui  les  tourmente  de  la  facon.  Voila  ce 
que  i'ay  appris  de  ce  Gougou  »  (1). 

Cette  fable  parut  si  curieuse  a  Palma  Cayet  (bien  que  ni 
lui,  ni  Ghamplain,  ni  aucun  de  leurs  contemporains  n'en 
eut  saisi  la  portee),  qu'il  la  reproduisit  mot  a  mot  dans  sa 
Chronologie  septennaire  de  1005,  sans  citer  son  auteur. 
Lescarbot  la  recopia  aussi,  mais  pour  en  faire  des  gorges 
cbaudes.  S'ii  tenait  Ghamplain  pour  un  excellent  geogra- 
phe  (2),  il  ne  le  regardait  pas  moins  comme  un  homme  cre- 
dule  (3),  et  il  se  faisait  un  malin  plaisir  de  le  railler :  «  II 

nous  faut  retourner  querir  le  sieur  Ghamplain,  dit-il, 

afin  qu'il  nous  dise  quelques  nouvelles  de  ce  qu'il  aura  ouy 
parmi  les  sauvages.  Et  afin  qu'il  ait  un  plus  beau  champ 
pour  rejouir  ses  auditeurs,  je  voy  le  sieur  Pre  vert  de  Saint- 
Malo,  qui  l'attend  en  File  Percee  en  l'intention  de  lui  en 
bail  ler  d' une  ;  et  s'il  ne  se  contente  de  cela,  lui  bailler 
•encore  avec  la  fable  des  Armouchiquois  la  plaisante  his- 
■toire  du  Gougou,  qui  fait  peur  aux  petits  enfants  »  (4).  Ges 
turlupinades  intimiderent  Ghamplain  et,  lorsqu'il  refondit 
son  livre  des  Sauvages  dans  sa  Relation  de  1613,  aulieu 
d'ajouter  a  la  tradition  du  Gougou  quelques-uns  des  traits 
'qu'il  avait  passes  sous  silence,  il  supprima  le  tout ;  et  son 
contradicteur,  qui  cache  une  lourde  pedanterie  sous  les 

• 

(1)  Des  Saucayes  ou    voyage   de  Champlain  de  Bronaye  fait  en    la 
Nouvelle-F  ranee  Van  1603,  pages  61-62  ;    deuxieme  edition  Laverdiere 
pages  125-126. 

(2)  Histoire  de    la   Noucelle-F ranee,    livre  ler,  chapitre   ler,  page   4 
.de  Tedition  Tross. 

(3)  Ibid.,  livre  III,  chapitre  XXIX,  page  379  de  Fedition  Tro^s 

(4)  Ibid.,  livre  III,  chapitre  XXVIII,  page  371  de  Tedition  Tross. 
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dehors  du  bel-esprit,  n'a  garde  de  nous  dedommager  du 
silence  qu'il  a  impose  au  candide  narrateur;  au  lieu  de 
completer  cette  fable  avec  les  traits  omis  par  Ghamplain, 
ll  fait  parade  de  judicieuse  critique  en  discutant  sur  la  realite 
du  Gougou  :  pour  lui  cet  etre  mythique  est  le  svmbole  du 
remords  de  conscience!  (Ju'un  simple  fait  neuf  eiit  mieux 
fait  notre  affaire  que  cette  judicieuse  explication! 

Heureusement  que  nous  en  savons  assez  pour  constater 
l'existence  d'une  tradition  sur  le  Gougou.  Ghamplain  affirme 
quelle  etait  connue  de  tous  les  sauvages  en  general,  et 
Lescarbot  daigne  nous  apprendre  que  «  quelques  sauvages 
en  parlent  et  en  ont  de  l'apprehension  »  (1).  Bien  mieux, 
dans  son  poe'me  sur  La  deffaite  des  Sauvages  armouchi- 
quoispar  le  Sagamos  Membcrtou,  il  fait  allusion  a  la 
crovance  au  Gougou  repandue  chez  les  Souriquois  (2). 
Nous  avons  done  bien  la  une  tradition,  non  seulement  loca- 
lises dans  le  pays,  mais  encore  adoptee  par  les  indigenes. 
Or,  tout  ce  que  ceux-ci  racontaient  du  Gougou  se  retrouve 
dans  les  superstitions  des  Scandinaves  du  moy en-age,  tout 
depuis  le  nom  a  peine  defigure,  jusqu'aux  attributs  :  le  sexe, 
l'habitation  dans  les  rochers,  les  bruits  effro}rables,  la  figure 
affreuse,  la  taille  gigantesque ,  la  force  extraordinaire,  la 
voracite,  la  grande  poche.  Examinons  ces  differents  traits 
l'un  apres  1' autre. 

Dans  les  croyances  des  anciens  Scandinaves,  des  geantes 
appelees  en  islandais  Gggjar  (3)  habitaient  au  milieu  des 
rochers  dans  des  cavernes  ou  des  souterrains  (4)  d'oii  sor- 

(1)  Histoive  dela  Noucclle-France ,  tome  III,  chapitre  XXIX,  page  37G 
de  l'edition  Tross. 

(2)  Dans  les  Muses  dela  Noiirclle-France,  edition  Tross,  page  G9. 

(3)  Xominatif  singulier  gygr  ou  gygxr ;  en  norvegien  gygr,  gjoegur, 
9J'(gge'\  gj»>'e.  Bien  que  le  uominatif  et  le  genitif  (gygjar)  aient  un  r,  cette 
lettre  ue  faisait  pas  partie  du  radical,  comme  on  le  voit  par  l'accusatif  gygi 
ou  elle  manque. 

(4)  B.  Grcendal,  FoJ&rtro  i  Norden  dans  Annaler  for  nordisk  Oldhyn- 
dighed  oj  Historic,  18G3.  Copenhague,  in-8<>,  page  50. 
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taient  dc  s  bruits etranges(l);  leurs  rires  et  leurs  cris  etaient 
effrovables  (2).  D'une  conformation  monstrueuse  (3),  d'un 
horrible  aspect  (4),  leur  taille  (5)  etait  telle  que  d'une 
enjambee  elles  franchissaient  de  larges  vallees  (G).  Douees 
d'une  force  proportionnee  (7),  elles  transportaient  des  mon- 
tagnes  (8),  lancaient  avec  leur  jarretiere,  en  guise  de 
fronde,  des  rochers  entiers  qui  ecrasaient  les  eglises  (9) ; 
elles  engloutissaient  des  villages  sous  des  amas  de  pierres 
et  de  sable  qu' elles  portaient  soit  dans  leur  tablier  de 
cuir  (10),  soit  dans  leur  sac  de  peau  (11),  soit  dans  un 
gant(12).  Adonnees  a  l'anthropophagie(13),  elles  prenaient 
aussi  bien  des  hommes  vivants  que  des  cadavres  pour  les 
fa;re  bouillir  dans  leur  chaudron  (14),  ou  les  saler  (15), 
corame  provisions  pour  l'heure  de  la  faim. 

Tous  ces  traits  epars  dads  une  multitude  de  traditions 
scandinaves  ont  ete  reunis  chez  les  Acadiens  dans  un  type 
unique.  Nous  ne  connaissons  pas  dans  les  litteratures  du 
Nord  de  l'Europe  de  Gygur  qui  corresponde  de  tout  point 
au  Gongou  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  innombrables 
contes  mythiques  de  la  Norvege,  de  l'lslande  ,  des  Fsereys, 

(1)  J.-M.    Thiele,    Danmarks     Folhcsagn.    Copenhague,    1843,  in-8° 
tome  II,  pages  207,  212,  213. 

(2)  Thiele,  tome  I<*  page  186;  tome  II,  page  179. 

(3)  Graendal,  page  50. 

(4)  Graendal,  pages  50,  51. 

(5)  Graendal,  page  55. 

(6)  I.  Aasen,  Prosier  af  Lamlsinaalct  i  Norge.  Christiania,  1853,  in-8°, 
page  20. 

(7)  Grcendal,  page  04. 

(8)  X.-M.    Petersen,    Nordisk    Mi/thologi.    Copenhague,    1840,    in-8°, 
page  99. 

(!))   Thiele,  tome  II,  pages  43,  48. 

(10)  Thiele,  tome  II,  pages  38,  39,  40,  228. 

(11)  Thiele,  tome  II,  page  37. 

(12)  Thiele,  tome  II,  page  38. 

(13)  Thiele,  tome  Ier,  page  186  ;  —  Grcendal,  pages  61,  62,  75. 

(14)  Grcendal,  page  45. 

(15)  Grcendal,  page  63. 
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du  Danemark  et  de  la  Suede,  sont  loin  d' avoir  ete  tous 
recueillis,  et  il  est  possible  qu'un  jour  on  rencontre,  quelque 
part  en  Scandinavie,  une  fable  dont  celle  du  Gougou  soit  la 
fidele  copie. 

Ghercbons  et  nous  trouverons,  sinon  le  prototype  re- 
clame, du  moins  quelques  nouvelles  preuves  des  relations 
du  Greenland  avec  le  Markland.  Celles  que  nous  avons 
signalees  a  diverses  reprises  ne  sont  certainement  pas  les 
seules;non,  pas  meme  dans  les  domaines  de  l'liistoire ,  de 
la  linguistique,.de  l'ethnographie  et  de  la  mytkologie  com- 
parer, qui  out  deja  fourni  taut  de  precieux  eclaircisse- 
mants! 

II  reste  a  demander  des  lumieres  a  Farcheologie,  et  e'est 
la  une  tache  qui  iucombe  surtout  aux  Americains  :  les  Euro- 
peans ne  peuvent  entreprendre  de  comparer  les  antiquites 
de  la  Scandinavie  avec  celles  de  I'Acadie,  avant  que  le  sol 
de  la  Xouvelle-Ecosse,  du  Xouveau-Brunswi  k  et  de  l'Etat 
<lu  Maine,  ait  ete  fouille  et  que  les  objets  du  temps  passe 
aient  ete  exhumes,  classes  etetudies  sous  tous  leurs  aspects. 
C'est  ici  surtout  que  le  concours  des  Americains  est  abso- 
lument  indispensable  aux  Americanistes. 

M.  Anatole  Bamps  presentc  au  Congres  un 
memoire  du  R.  P.  Servais  Dirks,  de  l'ordre  des 
Recollets,  sur  les  Explorations  du  fleuve  des  Ama~ 
zones,  faites  par  les  Franciscains  du  Perou  (1633- 
1650). 

Un  savant  franciscain  italien,  le  R.  P.  Marcellin  de 
Civezza,  accomplit,  il  y  a  trois  ans,  un  pelerinage  litteraire 
aux  principales  bibliotheques  de  TEurope.  II  etait  parti  a  la 
recherche  de  documents  inedits  ou  rares,  pour  la  continua- 
tion d'une  Histoire  universelle  des  Missions  francis- 
caints,  a  laquelle  il  travaillait  depuis  plusieui's  annees.  La 
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moisson  recueillie  dans  ce  voyage  depassa  ses  esperances 
et,  inteiTompant  son  grand  travail,  il  voulut  faire  part  an 
public  du  resultat  de  ses  investigations  dans  line  Bibliogra- 
phic speciale  (1). 

Le  R.  P.  Marcellin  avait  trouve  dans  la  Bibliotheque 
nationale  de  Madrid,  un  memoire  inedit  de  la  plus  haute 
importance.  G'etait  la  relation  de  la  premiere  exploration 
complete  de  l'Amazone  faite  par  deux  freres-lais  de  l'ordre 
de  Saint-Francois.  Cette  expedition  serattache  acellequ'en- 
treprit  l'annee  suivante  le  P.  d'Acuna;  celui-ci  ne  fit~que 
suivre  la  route  frayee  par  les  humbles  freres ;  Tun  d'eux 
accompagna  meme  le  savant  jesuite,  et  passa  ensuite  en 
Espagne,  oil  il  rend  it  compte  au  roi  Philippe  III  du  succes 
•de  son  entreprise.  L'expedition  des  deux  franciscains  fut 
precedee  de  plusieurs  essais  infructueux  pour  former  des 
«tablissements  chez  les  peuplades  riveraines  du  Maraiion  ; 
elle  fut  suivie  d'autres  entreprises  mieux  reussies,  dans  les- 
quelles  furent  explores  plusieurs  affluents  du  grand  fleuve. 
Tout  cela  est  decrit  dans  la  relation  mentionnee  par  le 
P.  Laureano  de  la  Cruz,  franciscain  de  Quito  et  chef  spiri- 
tual des  expeditions  qu'il  raconte  (2). 

Le  R.  P.  Marcellin  voulut  bien,  en  vue  de  la  troisieme 
session  du  Gongres  des  Americanistes,  detacher  ladite  Rela- 
tion du  cadre  bibliographique  dans  lequel  il  1' avait  placee, 
«t  en  autoriser  un  tirage  non  destine  au  public.  II  nous 

(1)  Cet  ouvrage  important  vient  de  paraitre ;  il  est  intitule  :  Saggio  di 
liibliogrjfia  Gcographica,  Storica,  Ehnografica,  Scuifranccscana,  per 
TV.  Marcellino  da  Civezza,  M.  0.  In  Prato,  per  Ranieri  Gunsti,  1879. 

(2)  Voici  le  titre  original  de  cette  curieuse  Relation  :  Nuevo  descubri- 
miento  del  Rio  de  Maraiion  llxmado  de  las  Amazonas  hecho  por  la  Reli- 
gion de  S.  Francisco,  aho  dc  1651 ,  siendo  Misionero  el  Padre  Fr.  Laureano 
de  la  Cruz  y  el  Padre  Fr  Juan  de  Q'Uncoccs,  cscrito  por  la  obediencia  de 
los  Superiores  en  Madrid  aho  de  16~>3  por  Fr.  Laureano  de  la  Cruz,  hijo 
de  la  Provincia  de  Quito  de  la  Orden  de  S.  Francisco.  La  date  qu'assiene 
ici  Tautenr  de  la  Relation  est  celle  de  la  derniere  expedition.  Les  explo- 
rations commench'ent  des  1(533. 
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permit  d'en  faire  le  rapport  analytique  que  nous  avons 
Thonneur  de  presenter  aujourd'hui  au  Congres. 

L'Amazone,  le  plus  grand  fleuve  du  monde,  demeura 
longtemps  un  illustre  inconnu,  objet  des  conjectures  les 
plus  variees.  Son  nom  meme  etait  sujet  a  controverse. 
Appele  d'abord  YOrcllana,  du  nom  de  son  premier  decou- 
vreur,  il  recut  ensuite  des  Espagnols  celui  de  Maranon ; 
mais  comme  le  fait  observer  un  geographe  distingue  du 
XVI Ie  siecle  (1),  ce  nom  fut  donne  encore  a  d'autres  fleuves, 
entre  autres  a  1' Orinoco,  comme  on  peut  le  voir  dans  Acosta 
et  dans  Herrera  (2). 

Un  conflit  d' opinions  plus  accentue  encore  s'agitaitautour 
de  la  question  de  la  source  de  l'Amazone.  Les  premieres 
explorations  s'etant  faites  dans  1' Audience  de  Quito,  c'est 
dans  le  voisinage  de  cette  ville,  sur  le  versant  oriental  de  la 
Gordillere  des  Andes,  qu'on  plaga  l'origine  du  fleuve.  Le 
P.  Laureano,  entrant  dans  le  Maranon  par  le  Napo,  donne 
ce  dernier  nom  a  la  riviere  tout  entiere,  bien  qu'il  l'eut 
voulu  baptiser  du  nom  de  Rio  de  S. -Francisco  de  Quito. 
LeP.  d'Acuna,  croyant  que  leNapo  debouclie  dans  le  Coca, 
prend  celui-ci  pour  la  branche  principale . 

D'autres,   au  contraire,  pretendent  que  l'Amazone  est 


(1)  De  Laet,  Description  de  VAme'rique,  liv.  XIII,  c.  18.  Nous  avons 
devant  nous  l'edition  originale  en  hollandais,  imprimee  a  Leyde  en  1625, 
par  Isaac  Elzevier.  Les  traductions  latine  et  francaise  de  ce  savant  ouvrage 
parureut  a  Anvers,  a  Timpriinerie  plantinienne. 

(2)  C'est  que  deja  a  cette  epoque,  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  ce 
memoire,  on  savait  que  TOrinoco  communique  par  le  Rio-Negro  avec  le 
Maranon.  Voici  ce  qu'en  dit  le  P.  d'Acufia.  -  Je  ne  parleray  point  aussy  de 
remboucliure  de  notre  riviere  par  laquelle  le  tyran  Lopez  d'Aguyre  vint 
al>order  a  l'isle  de  la  Trinite,  parce  que  je  ne  l'ay  pas  veiie,  et  que  ceux  qui 
y  ont  este  m'ont  dit  que  Ton  n'entre  pas  droit  dans  la  riviere  des  Amazones 
par  cette  embouchure,  qui  est  remboucuure  d'une  autre  riviere  qui  a  com- 
munication avec  la  riviere  des  Amazones  par  plusieurs  bras,  qui  de  distance 
en  distance  s'etendent  loin  d'elle,  et  viennent  se  rendre  a  la  mer  avec  cette 
autre  riviere.  >-  Relation  de  la  riviere  des  Amazones,  t.  Ill,  p.  4.  —  Ce 
passage  est  vraimeut  remarquable. 
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forme  par  la  reunion  du  Tunguragua  ou  Nouveau-Maranon, 
avec  l'Ucayale,  ou  Vieux-Maraiion,  et  regardent,  quoiqua  a 
tort,  dit  Balbi,  le  Tunguragua  comme  la  branche  princi- 
pal, ayant  sa  source  dans  le  lac  Lauricocha.  Balbi  lui- 
meme  regarde  comme  le  veritable  Maranon  leBeni  ouParo 
qui,  par  sa  jonction  avec  l'Apurimac,  forme  l'Ucayale. 
Malte-Brunse  range  a  cetavis.  «  D'autres,  ditleP.  d'Acuna, 
soutiennent  que  la  Caqueta  est  la  branche  principale,  mais 
ilsse  trompent.  La  veriteest  que  la  ville  de  Saint-Frangois, 
vulgairement  appelee  de  Quito,  a  toute  seule  la  gloire  de 
produire  cette  merveille  de  l'un  et  de  l'autre  monde  ;  a  huit 
lieuesde  cette  ville  on  trouve  les  veritables  sources  de  cette 
grande  riviere,  au  dega  de  ces  grandes  montagnes  qui  font 
la  separation  du  gouvernement  de  cette  ville  de  celuy  de  la 
province  de  los  Quixos,  au  pied  de  deux  grands  rochers; 
l'une  s'appelle  Guamana,  l'autre  Pulca,  eloignees  l'une  de 
l'autre  de  pres  de  deux  lieues.  Entre  ces  deux  montagnes, 
il  y  a  un  grand  lac,  et  au  milieu  de  ce  lac  on  voit  une  autre 
montagne  qu'un  tremblement  de  terre  a  arrachee  de  ses 
racines  et  y  a  renverse  dedans  quoy  qu'il  soit  tres  profond 
et  tres  spacieux.  G'est  de  ce  lac  que  sort  cette  grande 
riviere  des  Amazones  a  vingt  minutes  proche  la  ligne  equi- 
noctiale  du  cote  du  midy  (1).   » 

II  nous  est  evident,   d'apres  les  donnees   si  exactes  du 

(1)  Relation  de  la  riviere  des  Amazones,  tradaite  par  feu  MT  de  Gom- 
berville,  de  V  Academic  franqaise,  sur  I  'original  espaynol  du  P.  Christo- 
phlc  d'Acuna,jcsuite.Avec  une  dissertation  sur  la  riviere  des  Aiuazoncs 
pour  servir  dc  preface.  —  A  Paris,  chez  la  veuve  Louis  Bellaine, 
MDCLXXXII,t.  II,  p.  120.  —  Get  ouvrage,  en  trois  tomes,  iu-18,  est 
devenu  presque  aussi  rare  que  l'origiual,  au  moins  Tedition  que  nous  citons, 
car  il  y  a  une  reimpressiond' Amsterdam,  faite  en  1710.  La  dissertation  u'est 
pas  de  Gomlierville  ;  elle  remplit  tout  le  premier  volume  et  est  extremement 
interessaiite,  surtout  a  cause  des  details  qu'elle  fournit  sur  les  expeditions 
des  Francais  et  des  Hollandais  au  Bresil.  L'eminent  historieu,  M.  Ferdinand 
Denis,  conservateur  de  la  Bibliotheque  Saiute-Oeneviiive  a  Paris,  a  eu  Tobli*- 
geanee  de  mettre  a  uotre  disposition  Tex^nqihiire  qu'il  possede  dans  sa  col* 
lection  privee,  et  qu'il  a  enrichi  de  notes  manuscrites,  tivs  precieuses. 
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P.  Laureano,  que  le  P.  d'Acuna  ne  decrit  icique  les  sources 
de  la  Coca. 

La  Relation  que  nous  venons  de  citer  a  ete  longtemps  la 
seule  que  nous  eussions  sur  le  cours  de  l'Amazone  avant 
l'expedition  de  M.  de  la  Condamine.  Cette  Relation  avait  en 
quelque  sorte  un  caractere  officiel,  et  le  butde  notre  travail 
demande  que  nous  resumions  les  faits  qui  donnerent  nais- 
sance  a  l'ecrit  du  savant  jesuite. 

Les  conquetes  de  l'Espagne  dans  l'Amerique  du  Sud 
etaient  pour  cette  puissance  une  source  abondante  et 
toujour*  croissante  de  gpandes  richesses.  Cependant  le 
defaut  d'une  route  commerciale  facile  et  sure,  les  risques 
auxquels  s'exposaient  les  flottes  en  doublant  le  cap  Horn, 
et  la  longueur  du  chemin,  diminuaient  de  beaucoup  les 
avantages  que  la  Couronne  pouvait  retirer  de  cet  Eldo- 
rado eloigne.  Pour  comble  de  disgrace,  le  commerce  des 
Espagnols  fut  entrave  sans  cesse  par  les  entreprises  des 
corsaires  frangais,  hollandais  et  anglais  qui  croisaient  dans 
l'Atlantique. 

Pour  obvier  a  ces  desavantages,  Philippe  III  «  crut  qu'il 
fallait  trouver  le  moven  de  derober  aux  corsaires  la  route 
de  ses  galions ;  et  Ton  ne  luy  pouvoit  pas  mieux  faire  la 
cour  qu'en  luy  donnant  des  ouvertures  pour  leur  faire 
prendre  un  nouveau  chemin.  Entre  celles  qu'on  luy  tit,  il 
ne  luy  en  parut  point  de  plus  propre  pour  donner  le  change 
aux  armateurs  et  pour  avoir  plus  d'un  rendez-vous  qui  ser- 
vit  a  l'assemblee  et  au  depart  de  ses  flottes,  que  de  rendre 
pratiquable  la  navigation  de  la  riviere  des  Amazones  depuis 
son  embouchure  jusques  a  sa  source.  En  effet,  les  plus 
grands  vaisseaux  pouvant  demeurer  a  l'ancre  sous  la  forte- 
resse  de  Para,  on  y  auroit  pu  faira  venir  toutes  les  mar- 
chandises  du  Perou,  du  nouveau  rovaume  de  Grenade,  de  la 
province  de  Terre-Ferme,  et  meme  du  Chili.  (Juito  auroit 
pu  servir  d'entrepot,  et  Para  de  rendez-vous  pour  la  flotte 
du  Bresil  qui  se  seroit  jointe  aux  galions  pour  faire  de  com- 
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pagnie  leurs  retours  en  Europe  (1).  »  L'on  se  souviendra 
qu'a  cette  epoque  le  Portugal  obeissait  a  FEspagne. 

Les  Portugais,  demeurant  pres  ties  embouchures  de 
l'Amazone,  se  crurent  appeles  a  faire  la  decouverte  de  ce 
fleuve,  et  deja  en  1626,  Benito  Macoul,  aloi's  gouverneur 
de  Para,  avait  recu  de  Philippe  III  la  commission  d'armer 
une  expedition,  mais  d'autres  soins  plus  pressants  l'empe- 
cherent  d'y  donner suite. 

En  1033,  le  roi  d'Espagae  donna  de  nouveau  commission 
a  Francois  Coello,  capitaine  general  de  Tile  de  Maranon, 
d'entreprendre  la  navigation  si  longtemps  projetee,  ou  d'en 
charger  quelqui  personne  <b  conSanci.  «  Mais,  dit  le 
P.  d'Acuiia,  G03II0  ne  put  obeir  au  roy  son  maitre,  parce 
qu'il  ne  se  crut  pas  en  etat  de  s'eloigner  de  son  gouverne- 
ment,  ny  de  partagjp  ses  forces  e:i  une  saison  oh  les  Hol- 
landois  luy  alloient  tomber  s:ir  les  bras,  et  ne  perdoient  pas 
une  occasion  de  faice  des  descentes  dans  le  Bresil  (2).   » 

Arers  la  meme  epoque,  Ton  fut  bien>  surpris  a  Para  d'y 
voir  arriver  un'jour  deux  freres  franciscains  et  six  soldats 
espagnols,  disant  qu'ils  avaient  descendu  l'Amazone  depuis 
le  port  du  Napo  oh  ils  s'etaient  embarques.  On  monta  done 
une  expedition  qui  reconduirait  les  deux  moines  a  Quito, 
ferait  des  observations  en  route  et  dresserait  une  carte  du 
cours  de  l'Amazone.  L'escadre  fut  placee  sous  le  comman- 
dement  du  general  Tejeira. 

Le  voyage  des  deux  freres  a  ete  deceit  par  le  P.  Laureano 
de  la  Cruz  dans  sa  Relation,  et  le  P.  d'Acuiia,  qui  accom- 
pagna  Tejeira  dans  son  voyage  de  retour  au  Bresil,  a  public 
les  observations  faites  par  l'expedition  portugaise.  Mais 
tandis  que  cette  Relation  fut  rendue  publique  deja  en  1661 , 
celle  du  P.  Laureano,  ecrite  en  1(553,  resta  ensevelie  dans 
la  poussiere  des  archives  de  la  Gouronne.  La  raison  en  est 
facile  acomprenhv.  Le  livre  du  P.  d'Acuha  lui-meme   est 

(1)  Iiilation,  etc.,  t.  I,  pp.  50,51,  ">2. 

(2)  Illation,   etc.,  t.  II,  p.  69. 
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devenu,  au  moins  quant  au  texte  original,  d'une  extreme 
rarete. 

Lorsque  les  Portugais  appelerent  au  trone  la  maison  de 
Braganza,  «  ils  venoient  tout  fraichement  d'apprendre  la 
navigation  de  la  riviere  des  Amazones  depuis  son  embou- 
chure jusques  a  sa  source,  et  le  roy  d'Espagne  (Philippe  IV) 
craignoit  avec  beaucoup  de  raison,  depuis  qu'ils  etoient 
devenus  ses  ennemis,  qu'ils  ne  luy  tombassentsur  les  bras 
dans  le  plus  riche  de  ses  royaumes,  aussy-tost  qu'ils  se 
seroient  accomodez  avec  lesHollandois.  II  y  avoit  lieu  d'ap- 
prehender  qu'ils  ne  se  servissent  de  cette  Relation  comme 
d'un  routier  pour  se  conduire  jusques  dans  le  cceur  du 
Perou ;  et  ce  fut  cette  raison  d'Estat  qui  en  fit  supprimer  a 
Madrid  tous  les  exemplaires  avec  tant  de  soin,  qu'a  l'excep- 
tion  d'un  seul  qui  est  dans  la  Bibliotheque  Vaticane,  on 
auroit  de  la  peine  d'en  trouver  un  autre,  ny  dans  le  vieux, 
ny  dans  le  nouveau  monde,  que  celuy  sur  lequel  cette  tra- 
duction (celle  de  Gomberville)  est  faite  (1).  » 

Les  memes  raisons  qui  firent  supprimer  l'ouvrage  du 
P.  d'Acuna  auront  empeche  la  publication  de  la  Relation  du 
P.  Laureano,  ecrite  en  1651.  II  est  digne  de  remarque  que 
dix  ans  apres,  le  superieur  du  couvent  des  franciscains  de 
Lima,  le  P.  Diego  Cordova  y  Salinas,  decrivit  tout  au  long 


(1)  Relation,  etc.,  tome  I,  pp.  59,  62.  —  Voici  le  titre  au  oomplet  du  livre 
du  P.  d'Acufla  tel  que  nous  le  decrit  M.  Ferdinand  Denis  :  Nuevo  Descubri- 
miento  del  gran  Rio  de  las  Amazonas,  por  el  Padre  Cristobal  de 
Acuha,  religioso  de  la  Compahia  de  Jesus  y  Calificador  de  la  suprcma 
General  Inquisicion.  Al  qual  fui  y  se  hizo  por  orden  de  S  M.  el 
aho  1639  por  la  provincia  de  Quito  en  los  Reinos  del  Peril.  Al  Exce- 
lentisimo  Senor  Conde  Duque  de  Olivares.  (Cifra  de  IHS  en  un  ovalo 
tendido  que  sostienen  dos  angelitos)  con  licencia  en  Madrid,  en  la  Iinprenta 
del  Reino,  afio  de  1641,  in-4o. 

Dans  une  note  manuscrite,  M.  Ferdinand  Denis  dit,  a  propos  de  la  rarete 
de  ce  livre  :  «  Navarrete  en  avait  aussi  un  exemplaire.  Le  Repertorio 
Americano,  publie  a  Londres  en  1827,  t.  II,  p.  56,  refute  parfaitement  ce 
qui  a  ete  dit  sur  la  rarete  fabuleuse  de  cet  ouvrage.  « 
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le  cours  de  l'Amazone  (1).  Le  grand  fleuve  etait  deja  suffi- 
samment  connu ;  il  devenait  desormais  inutile  de  faire  de 
son  coin's  plus  longtemps  un  secret.  Aussi  en  1684,  le 
P.  Manuel  Rodriguez,  de  la  Gompagnie  de  Jesus,  insera-t-il 
dans  son  grand  ouvrage  sur  le  Maranon  le  livre  tout  entier 
du  P.  d'Acuna  (2). 

La  Relation  du  P.  Laureano  est  tres  bien  ecrite,  sans 
pretention,  uniquement  pour  obeir  aux  injonctions  des 
superieurs.  L'auteur  est  exact  et  descend  dans  les  particu- 
larites  les  plus  minutieuses  lorsqu'il  s'agit  des  affluents  du 
Maranon  et  de  la  topographie  de  ces  importants  cours 
d'eau.  Son  livre  est  precieux  a  cause  des  details  qu'il  donne 
sur  les  Indiens  du  bassin  de  l'Amazone,  particulierement 
sur  les  Encabellados  et  sur  les  Omaguas. 

Dans  l'analyse  que  nous  ferons  de  son  travail,  nous  par- 
lerons  premierement  de  la  decouverte  des  affluents  debou- 
chant  dans  le  Maranon  par  la  zone  septentrionale,  et  de 
l'exploration  du  fleuve  par  les  deux  freres-lais  francis- 
cains  de  Quito ;  ensuite  nous  accompagnerons  l'auteur  lui- 
meme  dans  sa  course  jusqu'a  Para,  et  nous  nous  arreterons 
avec  lui  chez  les  Omaguas,  au  milieu  desquels  il  resida 
pendant  trois  ans. 

(1)  Cet  ouvrage  est  decrit  longuement  avec  des  extraits  relatifs  a  rAma- 
zone,  parle  R.  P.  Marcellin  de  Civezza  dans  son  Saggio  de  Bibliografia, 
pp.  124  et  sqq.  Voici  une  partie  du  titre  :  De  la  religiosisima  Provincia 
de  los  Doze  Apostoles  del  Pent  de  la  orden  de  N.  P.  S.  Francisco  de 
la  Regular   Observancia,    di.spuesta  en  seys  libros  con  relacion  de  la* 

Provincias  que  della  han   salido  y  son  sus  hijas Compuesto 

por  el  R.  P.  Fr.  Diego  de  Cordova  y  Salinas,  Predicador,  Guardian  del 
insigne  Convento  de  S.  Francisco  de  Jesus  de  Lima,  natural  de  la  misma 
ciudad Con  licencia.  En  Lima,  por  Jorge  Lopes,  afio  de  1651. 

(2)  El  Maranon  y  Amazonas,  Historia  de  los  descubrimientos,  entra- 
das  y  reduccion  de  Naciones,  trabajos  malogrados  de  algunos  conquista- 
dores  en  las  dilatadas  montahas  y  mayores  Rios  de  America.  Madrid, 
1684,  in-fol.  Le  travail  du  P.  d'Acuna  y  occupe  les  chapitres  V-XIV  du 
II"  livre,  pp.  93-149. 
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Vers  la  fin  du  mois  d'aoiit  de  l'an  1033,  cinq  franciscains 
partirent  de  Quito  munis  d'une  autorisation  de  1' Audience 
royale  pour  -aller  evangeliser  les  tribus  indiennes  qu'ils 
pourraient  decouvrir.  Les  missionnaires  ne  prirent  point 
d'escorte,  et  c'etait  une  imprudence,'  car  dans  les  environs 
des  pays  conquis,  les  peuplades  pai'ennes  consideraient  tou- 
jours  les  apotres  du  christianisme  comme  des  agents  politi- 
ques  et  les  traitaient  en  ennemis.  Pacini  ces  vaillants 
franciscains,  nous  ferons  une  mention  spe.ciale  de  deux 
fi-eres-lais,  comme  etant  les  vrais  herosde  cette  expedition  ; 
c'etaient  fray  Domingo  Brieva  et  fray  Pedro  Pecador. 

La  petite  troupe  fit  route  par  de  tres  mauvais  ckemins 
vers  Test.  A  Ecija,  petite  ville  a  soixante  lieues  de  Quito, 
dans  la  province  des  Sucumbios,  ils  se  pourvurentde  vivres, 
de  canots,  de  rameurset  d'interpretes ;  quelquesaventuriers 
espagnols  se  joignirent  a  eux.  Ils  s'embarquerent  au  port 
appele  la  Quebrada,  et  descendirent  le  Putamavo,  Tun  des 
grands  affluents  du  Maranon,  ayant  sa  source  dans  la  pro- 
vince des  Sucumbios,  gouverne.neat  de  Popayan.  Apres 
onzejoucs  de  navigation,  ils  arriverent  chez  les  indiens 
appeles  Genos,  demeurant  au  nord  du  Maranon,  non  loin  de 
l'Equateur. 

Les  naturels  accueillirent  tres  bien  nos  missionnaires  ;  ils 
ecouterent  avec  assez  de  docilite  les  instructions  qui  leuL* 
fui'ent  donnees  au  moyen  des  interpretes,  et  nos  franciscains 
se  mirent  a  apprendre  la  langue  de  cette  tribu.  Mais  les 
Espagnols,  voyant  qu'ils  ne  retiraient  aucun  avantage  de 
leur  sejoup  c'.iez  les  Genos,  retournerent  a  Ecija,  et  les 
interpretes  ayant  pris  la  fuite,  les  pauvres  religieux  ne 
purent  continuep  leur  oeuvre.  Ils  se  virent  obliges  de  rentrer 
;i  Quito,  afin  de  mieux  sepourvoic  desmoyens  de  poursuivre 
Ioup  entreppise. 
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La  deuxieme  expedition  se  fit  en  1635.  Les  franciscains 
accompagnes  de  quatre  Espagnols  et  de  plusieurs  inter- 
pretes,  s'embarquerent,  non  loin  d'Ecija,  sur  la  riviere  San- 
Mignel,  tributaire  duPutamayo,  et  n'eurent  d' autre  idee  que 
de  retrouver  les  Cefios.  Mai.s  apres  huit  jours  de  navigation, 
ils  rencontrerent  dans  des  iles,  formees  par  les  meandres 
des  fleuves,  une  peuplade  appelee  Becabas.  Ces  Jndiens 
recurent  avec  tant  de  joie  les  missionnaires,  et  montrerent 
de  si  grandes  dispositions  a  embrasser  le  christianisme,  que 
les  religieux  resolurent  d'y  rester  quelque  temps  et  d'y  pre- 
cher  l'evangile.  Mais  voila  que  tout  a  coup,  et  sans  aucune 
cause  apparente,  ils  furent  assaillis  par  les  Iadiens ;  les 
colons  espagnols  se  defendirent  comme  dex  desesperes; 
tous,  a  1' exception  d'un'  seul  des  missionnaires,  furent 
blesses,  et  ils  regagnerent  avec  beaucoup  de  peine  leurs 
canots  pour  remonter  le  fleuve  et  retourner  a  Ecija. 

Les  franciscains  ne  S3  laisserent  pourtant  point  decoura- 
ger.  Deux  d'entre  eux  S3  rendirent,  des  qu'ils  furent  gueris 
de  leurs  blessures,  a  Alcala  del  Rio-de-Oro,  dans  la  province 
des  Gofanes.  Gette  ville  est  a  quarante  lieues  d'Ecija,  vers 
le  sud,  sur  le  flanc  gauche  de  laGordillere.  La,  ils  apprirent 
qu'un  capitaine,  Juan  de  Palacios,  etait  entre  avec  une 
troupe  de  soldats  dans  le  Rio  de  Napo  (c'est  ainsi  que  le 
P.  Laureano  appelle  constamment  le  Maranon)  a  la  pour- 
suite  d'Indiens  fugitifs,  et  nos  missionnaires  resolurent  de  se 
joindrea  lui.  Ils  s'embarquerent  done  surle  fleuve  Aguarico, 
ou  riviere  de  Tor  (Rio  de  Oro),  et  apres  huit  jours  de  navi- 
gation, ils  entrerent  dans  le  Napo.  Ils  le  remonterent,  et  le 
quatrieme  jour  ils  trouverent  la  flotille  de  Juan  de  Palacios 
mouillee  pres  du  Real  ou  camp  d'Anete. 

«  Le  grand  fleuve  de  Napo  appele  aussi  Maranon,  dit  le 
P.  Laureano,  est  cette  riviere  celebre  qui  a  sa  source  dans 
la  Gordillere  de  Quito,  nominee  ainsi  parce  que  cette  ville 
est  dans  le  voisinage  de  cette  chaine  de  montagnes,  a  un 
demi-degre  de  la  ligne,  vers  le  sud.  Ge  fleuve  coule  paralle- 
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lement  a  l'Equateur  et  non  loin  de  lui  au  sud  jusqu'a 
T Ocean,  recevant  toutes  les  eaux  des  Cordilleres  du  Perou 
qui  traversent  ce  pays  depuis  la  Nouvelle-Grenade,  du  nord 
au  sud,  jusqu'a  Potosi,  sur  un  espace  de  six  cents  lieues.  Ge 
fleuve  a  treize  cents  lieues  de  longueur  et  une  largeur  de 
deux  ou  trois,  et  dans  le  principe  de  son  cours,  il  est  tres 
riche  en  or.  » 

Le  frere  Pedro  Pecador  envoya  un  messager  a  Quito, 
demander  du  renfort,  et  ce  fut  a  cette  occasion  que  le 
P.  Laureano  fut  designe  pour  etre  le  chef  spirituel  de 
1' expedition.  En  attendant,  fray  Pedro  profita  du  delai  pour 
aller  visiter  une  peuplade  decouverte  par  le  capitaine  Pala- 
cios.  G'etait  la  grande  tribu  des  Icagnates,  appeles  par  les 
Espagnols  Encabellados,  a  cause  de  la  longue  chevelure 
qu'ils  portaient,  tant  les  hommes  que  les  femmes.  On 
descendit  le  Napo,  laissant  a  gauche  1' embouchure  de 
l'Aguarico,  et  apres  deux  jours  de  navigation,  ils  arriverent 
chez  les  Encabellados  qui  demeuraient  sur  la  rive  nord  du 
Maraiion. 

«  Les  Encabellados,  dit  le  P.  Cordova,  ont  pour  armes 
des  lances  et  pour  habitations  des  huttes  de  jonc  ingenieu- 
sement  construites.  Ils  sont  continuellement  en  guerre  avec 
les  nations  voisines,  les  Gefios,  les  Becabas,  les  Tamas,  les 
Ghufias  et  lesRumos.  Sur  la  rive  opposee  du  fleuve,  au  sud, 
entre  le  Maraiion  et  le  Gurarag,  sont  les  Abijiras,  les 
Yurusunes,  les  Zaparas  et  les  Yquitos  (1).  » 

Le  P.  Laureano,  parlant  de  ces  diverses  tribus,  fait  la 
remarque  que  toutes  elles  ne  parlent  qu'une  seule  langue  et 
ne  semblent  former  qu'un  seul  peuple.  «  Les  Indiens  Abi- 
jiras, dit— il,  demeurent  vers  le  sud,  sur  la  rive  droite  du 
Maraiion,  et  occupent  un  terrain  decinquante  lieues  environ 
d'etendue.  Le  pays  est  plat,  mais  richement  boise.  Les 
Indiens  ont  leurs  habitations  a  trois  lieues  de  la  rive  oil  il 


(1)  S%ggio  de  Bibliografia,  etc.,  p.  125. 
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y  a  quelques  rares  montagnes.  Ge  peuple  deineure  dans  des 
hameaux  de  quatre,  de  six  ou  de  huit  cases.  Ces  hameaux 
sont  a  la  distance  l'un  de  l'aatre  d'un  quart  de  lieue,  d'une 
demi-lieue  ou  d'une  lieue.  Les  cases  sont  en  bois  couvertes 
de  feuilles  de  palmier  et  toujours  ouvertes.  Les  Abijiras 
vont  entierenient  nus.  lis  dorment  dans  des  hamacs.  lis  se 
nourrissent  de  mais,  qu  ils  recueillent  en  abondance ;  de 
yucas,  une  racine  dont  ils  font  de  la  cassave ;  et  de  chonta- 
ruras,  fruits  d'une  espece  de  palmier  qu'ils  cultivent.  Ils 
ont  des  essaims  d'abeilles  dans  les  creux  des  arbres;  ils 
aiment  beaucoup  le  miel,  mais  1' usage  de  la  cire  leur  est 
inconnu.  Ils  cultivent  beaucoup  le  tabac,  car  tous  ces 
Indiensfument.  Leurs  occupations  sont,  lorsqu'ils  ne  se  font 
pas  la  guerre,  la  chasse  et  la  peche,  qui  sont  tres  produc- 
tives. 

Pendant  que  fray  Pedro  Pecador  marchait  vers  Quito 
pour  rendre  compte  de  sa  decouverte,  les  autres  mission- 
naires  demeures  a  Alcala  ne  purent  reprimer  ledesir  d'aller 
visiter  a  leur  tour  les  Encabellados.  Ils  s'embarquerent  au 
port  Goncepcion  sur  l'Aguarico,  et,  debouchant  dans  le 
Maranon,  ils  le  remonterent  jusqu'au  camp  d'Anete,  oil  ils 
engagerent  le  capitaine  Palacios  a  les  accompagner. 
Gelui-ciy  consentit,  et  tous  descendirent  le  fleuve,  s'arre- 
tant  sur  les  confins  des  Encabellados. 

«  Gette  nation,  dit  le  P.  Laureano,  habite  la  rive  nord 
du  Maranon,  sur  une  etendue  de  cent  cinquante  lieues 
depuis  l'emboucliure  de  l'Aguarico  jusqu'a  la  province  des 
Rumos.  Elle  demeure  enserree  entre  le  Napo  et  le  Puta- 
mayo ;  cette  derniere  riviere  la  separe  des  Geiios  qui 
habitent  la  rive  gauche.   » 

La  troupe  espagnole  s'arreta  le  14juin  1637  dans  une 
anse  d'une  petite  riviere  venant  de  la  province  des  Encabel- 
lados, a  la  quelle  on  donna  le  nom  de  Rio  de  S.  Antonio.  Ge 
port  improvise  etait  a  vingt  lieues  de  l'emboucliure  de 
l'Aguarico,  en  aval  du  fleuve. 
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Les  missionnaires  resolurent  de  demeurer  dans  cet 
endroit,  tandis  que  l'escorte  rentrerait  au  camp  d'Anete 
pom-  y  attendre  le  retour  de  fray  Pedro  et  les  ordres  de 
l' Audience  royale. 

Les  franciscains  furent  parfaitement  accueillis  par  les 
sauvages.  lis  S3  mirent  a  apprendre  la  langue  de  ce  peuple 
etvisiterent  successivement  plusieurs  hameaux.  Les  Indiens 
celebrerent  l'arrivee  des  peres  par  de  grandes  rejouis- 
sances.  lis  se  reunissaient  parfois  au  nombre  de  trois  cents 
dans  (Timmenses  baraques,  garnies  de  bancs,  a  la  fagon  des 
ecoles  d'enfants,  et  y  offraient  a  leurs  botes  un  repas  bome- 
rique.  Tout  cependant  se  passait  convenablement,  l'ivresse 
etant  inconnue  parmi  eux. 

«  Ce  peuple,  (lit  notre  auteur,  n'a  point  d'idoles  ;  on  ne 
lui  connait point  de  religion.  II  y  a  cependant  parmi  eux  des 
sorciers,  qui,  a  la  verite,  ont  peu  d'autorite.  lis  n'ont  point 
de  chefs,  ni  aucune  espece.de  gouvernement.  La  polygamic 
leur  est  permise.  lis  aiment  tendrement  leurs  enfants  et  les 
eleventavec  beaucoup  de  sollicitude.   » 

Fray  Pedro  Pecador  arriva  enfin  accompagne  du  capi- 
taine  Palacios  et  de  sa  troupe,  qu'etaient  venus  renforcer 
trente  soldats  de  Quito  et  plusieurs  colons  yolontaires.  Les 
deux  franciscains  qui  les  attendaient,  les  regurent  avec  une 
joie  facile  a  imaginer.  lis  deterrerent  les  ornements  et  les 
vases  sacres,  qu'ils  avaient  enfouis  dans  le  sa])le  pour  les 
soustraire  a  l'avidite  des  Indiens.  Le  lendemain  ils  cele- 
brerent  la  messe ;  ils  erigerent  une  grande  croix,  et  Juan 
Palacios  prit  possession  du  territoire  au  nom  du  roi  d'Espa- 
gne.  C'etait  le  droit  politique  de  l'epoque. 

Les  Indiens,  attires  par  la  nouveaute  du  spectacle,  accou- 
rurent  en  foule.  On  leur  distribua  des  verroteries,  des 
clocbettes  et  des  couteaux,  ce  qui  les  mit  au  comble  de  la 
joie. 

Les  Espagnols  s'avancerent  dans  le  pays  jusqu'a  un 
village  beaucoup  i>lus  grand  que  celui  dans  lequel  ils  s'etaient 
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arretes  d'abord.  lis  y  construisirent  a  la  hate  une  enceinte 
fortifiee  et  poserent  les  fondations  d'une  ville  qu'ils  appele- 
rent  S.  Diego  d'Alcala. 

Les  choses  etant  ainsi  disposers,  tout  alia  bien  pendant 
quelques  jours.  Mais  un  colon  d'Avila,  le  capitaine  Juan 
d'Aguilar  etant  venu  a  mourir,  ses  proches  et  ses  amis  vou- 
lurent  absolument  partir  et  retourner  chez  eux.  La  vraie 
cause  de  leur  depart  etait  un  secret  depit  de  ce  qu'il  ne  leur 
etait  point  permis  d'aller  a  la  recherche  d'or,  comme  ils  se 
Tetaient  promis,  et  d' employer  ace  travail  les  Indiens.  Ils 
entrainerent  avec  eux  plusieurs  naturels  convertis,  apparte- 
nant  a  la  nation  des  Quijos  et  qui  les  avaient  suivis.  Deux 
des  missionnaires,  tombes  malades,  retournerent  avec  eux 
et  furent  accompagnes  de  fray  Pedro,  oblige  de  se  rendre  a 
Quito  pour  exposer  devant  l' Audience  royale  l'etat  precaire 
du  nouvel  etablissement. 

Quatre  missionnaires  demeurerent  a  San-Diego  :  le 
P.  Laureano  de  la  Cruz,  comme  superieur,  et  les  trois 
freres  Domingo  de  Brieva,  Francisco  de  Piiia  et  Andres  de 
Toledo.  Le  capitaine  Palacios  avait  de  son  cote  encore  dix- 
huit  soldats  et  environ  soixante  Indiens  auxiliaires.  II  etait 
tres  difficile  a  nos  missionnaires  de  maintenir  la  paix  entre 
ces  aventuriers  et  les  Encabellados. 

Deja,  des  les  premiers  jours,  le  capitaine  Palacios  froissa 
les  Indiens  par  le  dessein  qu'il  eut  de  changer  1' emplacement 
de  la  nouvelle  cite.  II  y  eut  encore  d'autres  offenses, 
legeres,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  laissaient  pas  que  d'indis- 
poser  fortement  des  gens  qui,  dit  notre  auteur,  sontsi  fiers, 
que  de  leurs  propres  freres  ils  ne  souffraient  point  une 
parole  piquante  (1). 

Gette  observation  naive  montrs  bien  quelle  idee  on  avait 
alors  du  caractere  des  Indiens.  On  n'a  pas  tarde  a  recon- 

(1)  "  Por  ser  gente  tan  hidalga  que  aim  de  sus  mismos  hermanos  no  sufren 
nn  papirote.  « 
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naitre  que  la  fierte  est  propre  a  presque  tous  les  naturels  du 
Nouveau  Monde. 

Les  Espagnols  se  trouvaient  cependant  dans  une  grande 
anxiete.  Les  Indiens  se  tenaient  eloigner  et  n'apportaient 
plus  de  vivres.  On  s'attendait  a  une  attaque.  Et,  en  effet, 
le  8  octobre  on  eut  avis  que  les  Encabellados  accouraient 
a  main  armee  pour  assaillir  la  petite  troupe  dans  ses  retran- 
chements. 

Le  capitaine  Palacios,  «  plus  valeureux  que  prudent »,  dit 
la  Relation,  defendit  a  ses  soldats  de  se  mettre  sous  les 
armes.  II  leur  dit  de  ne  rien  craindre  et  de  laisser  passer 
Forage.  Mais  une  demi-heure  apres  le  camp  fut  assailli  par 
une  nuee  d' Indiens.  Palacios  se  porta  a  leur  rencontre, 
arme  seulement  de  son  epee  et  d'une  rondache  ;  il  fut 
soutenu  par  deux  soldats  amies  d' arquebuses.  Les  Indiens 
par  une  fuite  simulee  l'attirerent  dans  une  embuscade  oil  il 
fut  tue.  Les  deux  soldats  qui  l'avaient  suivi,  tinrent  les  sau- 
vages  a  distance  par  un  feu  Men  nourri.  Pour  comble  de 
malheur  le  gros  de  la  troupe  espagnole  s'etant  refugie  sur 
la  plate-forme  d'un  fort  en  bois  non  encore  acheve,  les 
madders  cederent  sous  le  poids,  et  toute  la  machine 
s'ecroula,  tuant  une  Indienne  et  laissant  plusieurs  blesses. 

Les  Espagnols  se  retirerent  dans  une  petite  ile  voisine, 
et  se  disposerent  a  rentrer  au  Real  d'Anete.  Parmi  l'equi- 
pagese  trouvaitunPortugais,  appele  Franscisco  Hernandez, 
qui  avait  ete  a  Para,  et  soutenait  que,  le  fleuve  oil  ils 
etaient  coulant  probablement  vers  le  Bresil,  il  devait 
traverser  les  heureuses  contrees  oil  Ton  trouverait  1' Eldo- 
rado et  la  Maison  du  Soleil.  Ge  recit  excita  l'esprit 
aventureux  et  la  cupidite  de  plusieurs,  et  dans  1' absence 
d'une  autorite  militaire  constituee,  le  capitaine  etant  mort, 
six  soldats  resolurent  de  tenter  l'entreprise  de  la  decouverte 
de  1"  Eldorado. 

Le  P,  Laureano  s'effor^a  en  vain  de  les  dissuader  de  leur 
dessein.  Pemlant  la  nuit,  il  fit  deriver  le  grand  canot,  afin 
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que  le  manque  d'une  barque  clisponible  fit  avorter  le  projet ; 
mais  rien  ne  put  arreter  les  mutins.  Ils  s'emparerent  d'un 
petit  canot  et  de  deux  rameurs  indiens  et  se  disposerent  a 
partir.  Les  deux  fransciscains,  fray  Domingo  de  Brieva  et 
fray  Andres  de  Toledo  accompagnerent  les  aventuriers. 
«  lis  avaient,  dit  modestement  le  P.  Laureano,  un  coeur 
plus  ardent  et  beaucoup  plus  de  courage  que  moi  ;  »  ils 
esperaient  trouver  sur  leur  chemin  une  foule  de  tribus  que 
plus  tard  ils  pourraient  aller  evangeliser. 

Le  deuxieme  jour  de  leur  navigation,  nos  explorateurs 
apercurent  le  grand  canot  echoue  sur  la  rive  ;  ils  s'y  embar- 
querent  et  continuerent  ainsi  leur  voyage  avec  plus  de 
commodite.  Les  deux  Indiens  ay  ant  pris  la  fuite,  les  soldats 
furent  obliges  de  ramer  eux-memes  a  tour  de  role.  Ils 
marcherent  ainsi  la  distance  de  deux  cents  lieues  sans 
rencontrer  ame  qui  vive,  les  peuplades  riveraines  demeu- 
rant  plus  avant  dans  les  terres.  Ils  aborderent  aux  iles 
habitees  par  les  Omaguas,  peuple  interessant  que  nous  fera 
connaitre  plus  particulierement  notre  auteur.  Ils  y  furent 
tres  bien  recus  et  pourvus  du  necessaire  ;  mais  a  l'entree 
des  possessions  portugaises,  les  Indiens  nommes  Trapajosos 
les  depouillerent  completement. 

En  cet  etat  de  detresse,  nos  aventuriers  arriverent  a 
Curupa,  place  portugaise  non  loin  de  rembouchure  de 
l'Amazone.  Ils  avaient  navigue  pendant  trois  mois  depuis 
leur  depart  de  San-Diego.  Apres  s'etre  reposes  quelques 
jours,  ils  furent  envoy es  a  Para  et  de  la  a  San-Luis  de 
Maranon  oil  demeurait  le  gouverneur  Don  Jacome  de 
Xorenha.  On  les  recut  avec  beaucoup  d'allegresse  et  tous, 
apprenant  qu'ils  venaient  de  Quito  en  bateau,  les  regar. 
derent  avec  admiration  comme  des  navigateurs  merveilleux 
qui  venaient  de  faire  une  immense  decouverte. 

Le  gouverneur  envoya  sur-le-champ  le  frere  Andres  a 
Madrid  avec  des  depeches  pour  le  roi,  dans  lesquelles  il 
rendait  compte  a  Sa  Majeste  du  succes  inespere  de  la  course 
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aventureuse  des  Espagnols,  manifestant  en  meme  temps  le 
desir  d'envoyer  sans  tarder  une  expedition  qu'accompa- 
gnerait  le  frere  Domingo,  et  dont  la  mission  serait 
d'explorer  attentivement  le  Maranon  et  ses  rives. 

Le  gouverneur,  toujours  en  possession  de  la  commission 
royale,  octroyee  longtemps  auparavant  a  ses  predeces- 
seurs,  equipa  une  flotille  de  quarante  gros  canots,  dont  il 
•confia  le  commandement  au  general  Pedro  Tejeira.  L' equi- 
page etait  de  douze  cents  Indiens  rameurs,  et  de  plus  de 
septante  soldats  portugais,  auxquels  on  joignit  quatre  des 
six  Espagnols  qui  avaient  descendu  le  fleuve.  Le  P.  Augustin 
tie  las  llagas,  superieur  du  convent  des  franciscains  de 
Para,  fut  nomine  aumonier  de  la  flotte. 

Le  17  octobre  1638  ,  la  flotte  appareilla  au  port  de 
i  lurupa  et  se  mit  a  marcher  bravement  sous  sa  voilure  et  a 
force  de  rames.  Mais  la  brise  venant  a  leur  manquer  a 
mesure  qu"ils  s'avancaient  dans  les  terres,  les  voiles  deve- 
naient  inutiles,  et  ce  ne  fnt  qu'a  force  de  bras  qu'on  put 
Temonter  peniblem^ent  le  courant. 

Du  reste,  le  general  Tejeira  ne  tenait  pas  a  marcher 
vite  .  Ses  instructions  portaient  qu'ii  devait  faire  le  plus  d' ob- 
servations possibles,  ce  qui  etait  tout  a  fait  incompatible 
avec  un  voyage  rapide.  Le  gouverneur  lui  avait  donne  un 
•excellent  pilote,  qui  devait  observer  les  latitudes  et  les 
longitudes,  faire  les  sondages  dans  le  chenal  principal, 
mesurer  la  largeur  du  fleuve  et  les  distances  entre  les  divers 
lieux  babites,  auxquels  on  imposerait  des  noms. 

Apres  une  marcbe  de  huit  cents  lieues,  Tejeira  s'arreta 
=avec  son  escadre  au  port  S.  Antonio,  dans  le  pays  des 
Encabellados.  II  depecba  le  colonel  Benito  Rodriguez  avec 
huit  canots  pour  annoncer  son  arrivee  a  Quito,  et  peu 
de  jours  apres,  il  le  suivit  lui-meme  avec  le  P.  Augustin, 
iaissant  le  reste  de  la  flotte  sous  le  commandement  du 
<5apitaine  Pedro  d'Acosta.  Cette  premiere  escadre  arrivee 
a  dix  lieues  d'Arcbidona,  au  port  du  Napo,  ne  put  passer 
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outre  k  cause  des  nombraux  ecueils  qui.  de  la  jusqu'a  sa 
source,  rendent  le  fleuve  innavigable.  lis  redescendirent 
jusqu'a  1' embouchure  du  Payansino  dont  le  cours  est  plus 
libre,  et  laissant  la  les  embarcations,  le  colonel  se  rendit 
avec  ses  gens  par  terre  a  Avila.  Mais  la,  il  n'y  avait  pas  de 
moyen  de  nourrir  tant  de  monde,  et  le  frere  Domingo  qui 
avait  accompagne  cette  escadre,  craignant  avec  raison 
qua  l'arrivee  du  gros  de  la  troupe  le  besoin  deviendrait  plus 
pressant  encore,  alia  en  toute  diligence  a  Quito  chercher 
des  secours. 

Les  seigneurs  de  1' Audience  royale  apprirent  avec  la  plus 
grande  surprise  l'arrivee  des  Portugais,  et  s'empresserent 
de  leur  envoyer  de  1' argent  et  des  vivres.  Les  soldats  mar- 
cherent  par  petites  troupes  et  par  des  chemins  detestables 
jusqu'a  Quito  ;  chaque  division  trouvait  sur  la  route  le  frere 
Pedro  Pecador  avec  quelques  gens,  qui  leur  distribuaient 
des  secours  dont  ils  avaient  grand  besoin.  Plusieurs  Indiens 
de  la  flotte  etaient  morts  de  faim  et  de  fatigue.  Le  general 
lui-meme  avait'ete  reduit  a  une  telle  extremite,  qu'il  avait 
faittuer  uncheval  pour  se  nourrir  de  la  chair,  lui  et  ses  gens. 
Les  Portugais  ftirent  regus  avec  un  grand  appareil,  dans 
la  plaine  d'Anaquito,  sous  les  mars  de  la  ville,  par  Don 
Juan  d'Acuna,  corregidor  de  la  province  et  frere  du  jesuite 
dont  on  connait  la  Relation ;  puis,  ils  firent  leur  entree  dans 
la  ville  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire. 

A  cet  endroit  de  son  recit,  le  P.  Laureano  nous  apprend 
une  particularity  tres  importante.  «  A  la  demande  des 
seigneurs,  dit-il,  le  pilote  dressa  une  carte  de  notre  grand 
fleuve,  qu'il  avait  observe  et  etudie  de  toutes  les  manieres, 
et  elle  plut  a  tout  le  monde.  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois  et  je 
l'ai  collationnee  avec  l'original,  la  trouvant  parfaite  et 
exacte  (1).  » 


(1)  «  Yo  lo  vi  muchas  veces,  y  cotejandolo  con  su  original,  me  parece 
esta  cabal  y  verdadero.  " 
o  9 


130  CONGRES    DES    AMERICANISTES.  19 

(lette  carte  du  Maranon  faite  en  1639  fut  remise  a  1' Au- 
dience rovale  de  Quito  et  probablement  deposee  dans  les 
archives.  Y  est-elle  encore  ?  Le  P.  Samuel  Fritz  l'a-t-il 
connue  lorsqu'il  dressa  la  sienne  en  1690?  G'est  la  une 
question  qui  vaut  la  peine  d'etre  examinee.  Le  P.  Laureano 
a  compare  cette  carte  avec  l'original,  c'est-a-dire  avec  le 
Maranon  lui-meme ;  or,  nous  verrons  que  la  description 
du  grand  fleuve  jusqu'ici  inconnue  que  fait  cet  intrepide 
missionnaire,  est,  a  notre  sens,  la  plus  complete,  la  plus 
detaillee  ;  d'autres  jugeront  si  elle  est  la  plus  fidele. 


ii 


Nous  sommes  oblige  de  passer  sous  silence  plusieurs  faits 
interessants,  mais  ne  touchant  qu'indirectement  a  la  ques- 
tion qui  nous  o  cupe.  On  nous  dispensera  de  faire  le  recit 
du  voyage  de  retour  des  Portugais,  il  est  assez  connu  par 
la  Relation  du  P.  d'Acuna.  Le  P.  Laureano  fit  en  1(545  une 
excursion  cbez  les  Jivarros,  Indiens  d'abord  soumis  et 
devenus  Chretiens,  mais  qui  s'etaient  ensuite  revoltes.  lis 
habitaient  une  contree  riche  en  or.  Notre  auteur  parle  du 
Tunguragua,  qui]  appelle  Rio  de  los  Jivarros,  et  parle 
incidemment  du  Pongo  de  Manseriche,  si  bien  decrit  par 
M.  de  la  Condamine.  Clette  mission  demeura  sans  eiTet. 
Deja  en  1641,  le  frere  Pedro  Pecador  s"otait  rendu  par  le 
Pulamavo  chez  les  Omaguas ;  depuis  on  n'entendit  plus 
parlerdelui.  Plus  tard,  le  P.  Laureano  retrouva  son  sou- 
venir au  Bresil. 

Nous  apprenons  du  recit  que  nous  venons  d' analyser,  que 
les  franciscains  de  Quito  decouvrirent  les  affluents  du  Napo 
et  du  Maranon,  qui,  prenant  leur  source  au  nord  de 
I'Equateur,  baignent  les  provinces  des  Quijos,  des  Encabel- 
lados  et  des  Ceiios,  a  Test  de  la  Cordillero  des  Andes.  f<cs 
affluents  sont  la  petite    riviere  appelee  Rio  de    Avila,   le 
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Payansino,  le  Coca,  L'Agu&rlco  ou  Rio  do  Oi'o,  lo  Rio 
S.  Antonio,  le  Putamayo  avec  son  tributaire  le  Rio  San- 
Miguel.  La  Relation  parle  une  seule  fois  du  Rio  de  Archi- 
dona  ;  nous  pensons  que  c'est  la  branche  appelee  par  le 
P.  d'Acuna  Maranon  et  distincte  du  Napo.  De  toutes  ces 
rivieres,  jusqu*  a  Archidona,  le  seul  Payansino  est  navigable. 

II  nous  rested  decrire  Y exploration  que  les  franciscains 
firent  du  Mavanon  depuis  son  entree  dans  le  pays  des  Maynas 
jusqu'a  son  embouchure. 

Au mois de  septembre  1047.  le  P.  Laureano  s'embarqua 
avec  trois  compagnons  au  port  du  Napp,  pres  Archidona. 
pour  descendre  le  fleuve  jusqu*  aux  Omaguas,  dont  preala- 
blement  ils  avaient  appris  la  langue.  En  deux  jours,  ilsattei- 
gnirent  la  ionction  du  Coca  et  dn  Napo,  endroit  oil,  scion 
notre  auteur,  Orellana  construisit  son  brigantin,  avec  lequol 
il  explora  le  grand  fleuve.  A  quarante-sept  lieues  en  aval, 
ils  laisserent  a  leur  droite  le  Real  on  camp  d'Anete  ;  un  pen 
plus  loin,  ils  se  trouverent  a  1' embouchure  d'une  petite 
riviere  que  notre  auteur  ne  nomine  pas.  La,  ils  apprirent 
que  sur  les  rives  de  ce  cours  d'eau  demeuraient  des  Indiens 
a  tete  plate,  probablement  des  Omaguas.  A  dix-huit  lieues 
d'Anete,  ils  atteignirent  rembouchure  de  l'Aguarico,  tandis 
que.  sur  la  droite,  le  Gurarag  decharge  ses  eaux  dans  le 
grand  fleuve.  Xos  voyageurs  firent  encore  quatre-vingts 
lieues  et  arriverent  a  la  jonction  du  Maranon  et  de  l'Ucayale. 
«  Ce  dernier  fleuve,  dit  notre  Relation,  presents  a  son  em- 
bouchure une  lieue  de  largeur;  les  naturels  du  pays  le 
nomment  Paramanguaso ,  e'est-a-dire  la  grande  riviere  ; 
c'est  la  le  Maranon  qui  descend  du  Perou ;  c'est  pourquoi 
notre  fleuve  s'appelle  le  Xapo  de  Maranon,  et  depuis  que 
nos  freres  l'ont  decouvert  et  explore,  ils  le  nomment  Rio  de 
S.  Francisco  de  Quito.  D'autres  rivieres  se  jettent  dans  le 
Maranon -a  vant  qu'il  nedehouche  dans  le  notre  ;  ce  sont  :  le 
Rio  de  los  .livarros  (le  Tunguragua)  et  celui  des  Maguas  (le 
Torre?}.  »  Tout  pros  de  rembouchure  de  lTcayale.  I'cxpe- 
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dition  fit  la  rencontre  de  dix  canots,  montes  par  une  cin- 
quantaine  d'Omaguas.  Ils  allaient,  disaient-ils,  attaquer  les 
Icagnates.  e'est-a-dire,  les  Encabellados  et  les  Rumos,  pour- 
tuer  et  faire  du  butin,  selon  leur  habitude.  «  A  notre 
approche,  dit  le  P.  Laureano,  plusieurs  s'enfuirent,  mais 
d'autres,  et  e'-etait  bienla  plus  grande  partie,  nous  reconnu- 
rent  pourdes  Caripunas  ou  Espagnols,  etnousattendirent. 
Nous  nous  empressames  de  debarquer,  et  ils  firent  comme 
nous.  Apres  les  avoir  salues  de  loin  avec  des  demonstra- 
tions d'amitie,  nous  nous  approchames  pour  les  embrasser, 
ce  qu'ils  nous  rendirent  de  fort  bonne  grace.  Je  leur  appris 
alors  par  nos  interpretes  comment  nous  etions  partis  de 
chez  nous  pour  aller  les  trouver.  leur  enseigner  la  doctrine 
du  vrai  Dieu  et  les  rendre  Chretiens  ;  que,  s'ils  le  trouvaient 
bon,  nous  resterions  parmi  eux.  Ils  nous  repondirent  qu'ils 
se  rejouissaient  fort  de  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre.  Sur 
ce,  nous  reussimes  a  les  persuader  de  renoncer  a  leur  expe- 
dition injuste,  et  de  nous  accompagner  a  leursdemeures.» 

Nous  croyons  les  Omaguas  les  debris  d'un  grand  peuple. 
II  y  a  deux  siecles,  on  les  trouvait  partout  au  nord  de  l'Equa- 
teur  et  le  long  du  Maranon  sur  une  etendue  de  deux  cents 
lieues.  L'ethnographie  et  la  linguistique  les- rangent  parmi 
les  Guaranis,  et  ceux-ci  se  rattachent  a  la  race  mongolique. 
Des  modernes  ont  traduit  le  nom  d'Omaguas  par  tetes 
plates,  mais  nous  preferons  l'opinion  du  P.  d'Acuna,  qui  dit 
que  «  le  mot  Aguas  veut  dire  en  leur  langue  dehors  (1) :  » 
de  sorte  que  la  vraie  signification  pourrait  bien  etre  celle 
d' emigres.  Le  mot  Aguas  semble  etre  une  denomination 
commune  a  une  foule  de  tribus  qui  ne  seraient  qu'autant  de 
families  distinctes  d'un  meme  peuple.  Sans  compter  les 
Omaguas.  nous  trouvons  encore  les  Yurim-aguas,  les  Pay- 
aguas,  les  En-aguas,  les  Par-aguas,  les  Agua-nantios,  etc. 
LeP.  Cordova  parait  etre  de  ce  sentiment,  car  ildit  :  «  II  y 

(1)  Relation,  etc.,  t.  Ill,  p.  41. 
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a  sur  les  deux  rives  <lu  Putamavo  des  Omaguas  appeles  par 
les  Aguas  des  iles  Onviguasyete,  c  est-a-dire,  v/'ais  Onta- 
fjUHS  (1).  » 

On  a  dit  d'eux  qu'ils  etaient  les  Pheniciens  du  Nouveau 
Monde,  a  cause  de  lew  liabilete  dans  la  navigation  et  de 
leur  esprit  entreprenant  qui  les  a  rendus  pendant  longtemps 
inaitres  de  tout  le  commerce  fait  sur  1'Amazorie  et  ses 
affluents  (2).  On  nous  les  depeint  comme  entierement  votus, 
completement  sedentaires,  cultivant  le  sol  et  faisant  le  com- 
merce des  cotons  avec  les  nations  voisines  (3).  ( le  sont  la  des 
idees  europeennes  appliquees  a  line  tribu  sauvage.  11  est 
vrai.  les  Omaguas  pratiquaient  un  pen  l'agriculture  ;  leurs 
femmes.  pendant  la  saison  des  pluies,  lilaient  le  coton  ;  mais 
quant  au  reste,  la  Relation  du  P.  Laureano  nous  prouvera 
qu'il  y  aura  beaucoup  a  rabattre  de  la  civilisation  attribute 
communement  a  ces  tribus. 

Le  19  octobre  1047,  le  P.  Laureano  et  ses  compagnons 
mouillerent  au  groupe  d'iles  du  Marafion  habitees  par  les 
Omaguas.  lis  aborderent  a  la  premiere,  appelee  Piramota, 
et  la  nommerent  San  Pedro  de  Alcantara,  parce  que  lejour 
deleur  arrivee  etait  consacre  a  la  memoire  de  ce  saint.  Les 
Indiens  rerurentnos  missionnairesavec  de  grandes  demons- 
trations de  joie,  et  leur  donnerent  de  suite  une  case  spa- 
cieuse  pour  logement.  Les  religieuxdresserent  unecroix  et 
un  autel  et  celebrerent  le  lendemain  la  sainte  messe. 

L'ile  de  Piramota  a  deux  lieues  en  longueur  sur  une 
demie  de  largeur.  Elleest  tivs  boisee".  Les  cases  des  Indiens, 
couvertes  de  feuilles  de  palmier,  etaient  toutes,  au  nombre 
de  vingt-huit,  alignees  le  long  flu  tleuve.  Elles  avaient  clia- 
cune  deux  portes,  l'une  donnant  sur  la  rive,  X autre  sur  la 
montagne.  (Hiaquecase  servait  de  demeure  a  deux,  trois  ou 
quatre  families. 

(1)  Daus  Pouvragre  deja  cite  du   P.   Marcelltu  de    Civezza,    Sayyiu    di 
Biblioyrafia,  p.    12">. 

(2)  M;i!te-  Bruii,  Geograjihie  v.niversdle,  t.  Vlll,  p.  \0i.  Pitri*,  Vivos. 
(3j  Cordova,  loc.  cit.  ei  d'autresi  anteurs  plus  modemes. 

9    * 
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Les  franciscains  resterent  dans  cette  ile  plus  de  quatre 
mois,  afin  de  se  perfectionner  dans  l'usage  de  la  langue  de 
ce  peuplo.  Passe  ce  temps,  le  P.  Laureano  visita  tout  l'ar- 
chipel  en  descendant  le  Maranon.  A  huit  lieues  de  Piramota, 
se trouve  Sacayey;  neuf  lieues  plus  bas  est  une  ile  plus 
etendue  que  les  autres,  appelee  Mayti,  et  a  quatre  lieues  de 
la  on  rencontre  Carauta,  ile  assez  bien  peuplee. 

Les  missionnaires  furent  partout  bien  regus.  Les  Indiens 
les  regalerent  avec  le  peu  qu'ils  avaient ;  leur  nourriture 
ordinaire  se  composant  de  mais,  de  yuca  et  d'excellent 
poisson.  Les  Espagnols  leur  donnerent  des  yerroteries,  de 
petitessonnett.es,  des  hamecons  et  d'autres  bagatelles,  qui 
les  remplirent  de  joie. 

A  son  retour  a  Piramota.  le  P.  Laureano  vit  arriver  un 
canot  monte  par  sept  Indiens  de  File  de  Carauta,  qui  venaient 
au  nom  de  leur  tribu  supplier  le  missionnaire  de  venir  eriger 
chez  eux  une  croix  et  d'y  precher,  comme  il  I'avait  fait  a 
Piramota.  Le  bon  pere  en  ressentit  beaucoup  de  joie,  et 
consentit  a  accompagner  sur  le  champ  les  messagers.  II  fit 
a  Carauta  ce  qu'on  lui  avait  demande,  et  passa  ensuite  a  une 
autre  ile.  a  huit  lieues  de  la  ;  puis  il  alia  encore  plus  loin, 
a  dix  lieues  en  aval  du  fleuve,  oil  il  trouva  le  peuple  dans  la 
plus  grande  agitation.  La  peste,  ou  pour  mieux  dire,  la 
petite  verole,  s'y  etait  declaree.  La  moitie  de  la  population 
avait  succombe;  plusieurs  avaient  prisla  fuite,  et  le  P.  Lau- 
reano apprit  que  toute  la  contree  etait  infectee.  Notre  mis- 
sionnaire retourna  a'  Carauta,  ou  une  nouvelle  calamite 
venait  de  fondre  sur  les  pauvres  Indiens.  Le  fleuve  avait 
deborde  et,  Tile  etait  entierement  couverte  par  les  eaux. 
Ce  triste  fait  se  renouvelait  cliaque  annee  pendant  la  saison 
des  pluies.  II  v  avait  six  pieds  d'eau  dans  les  cases ;  on  y 
etablissail  a  mi-hauteur  un  plancher  assez  solide,  et  c'est 
<lans  un  enti-e-sol  pared  que  les  franciscains  passerent  les  mois 
d'avril,  do  mai  et  de  juin.  On  allait  en  canot  cueillir  des 
fruits  dans  lamontagne:  on  rentrait  a  coups  de  ramo  dans 
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les  huttes,  ou,  pendant  la  nuit,  on  mettait  les  embarcations 
a  l'abri  sous  le  plancher  improvise. 

Une  nuit,  un  orage  epouvantabie,  venant  de  Test,  fondit 
sup  le  village  inonde  et  apporta  la  peste.  Le  lendemain  une 
vieille  Indienne  et  un  ieune  gargon  etaient  attaques  de  la 
petite  verole,  et  en  moins  d'un  mois,  tous  etaient  frappes 
sauf  le  P.  Laureano.  Le  pauvre  missionnaire  se  trouvait 
bien  embarrasse  au  milieu  de  ce  vaste  lazaret  submerge. 
Impossible  de  secourir  seultous^ces  malheureux,  d'autant 
plusqu'il  ne  pouvait  sortir  et  circuler  qu'en  canot!  A  cette 
affreuse  calamite  vint  s'ajouter  une  autre.  Un  epais  brouil- 
iard,  venant  du  Pacifique  par  les  passes  de  la  Gordillere,  se 
repandit  sur  les  iles,  accompagne  d'une  pluie  fine  et  d'un 
froid  intense.  Ce  brouillard  est  appele  par  les  Indiens 
jocamari,  c'est-a-dire,  temps  froid;  il  regno  dans  ces 
parages  trois  ou  quatre  fois  Tannee.  Dans  les  circonstances 
presentes,  on  n'etait  i>oint  prepare  a  ce  temps  rigoureux. 
Les  pauvres  malades  gisaient  sur  les  planches  humides  et 
n'avaient  rien  pour  se  eouvrir.  L'inondation  et  la  maladie 
durerent  six  mois.  Le  tiers  de  la  population  avait  peri,  et 
ceux,  dit  le  P.  Laureano,  qui  echapperent,  n' etaient  {»lus 
bons  a  rien  ;  ils  ressemblaient  a  des  ombres. 

Le  tableau  que  nous  trace  notre  auteur  de  l'etat  moral 
des  Omaguas  n'est  pas  flatteur.  «  Ils  vivent,  dit-il,  sans 
ordre,  sans  gouvernement,  sans  chefs;  ilsn'obeissent  a  per- 
sonne.  Les  relations  qu'ils  ont  avec  les  nations  voisines 
consistent  a  s'entretuer  ou  a  faire  des  captifs.  Je  reussis  a 
delivrer  de  l'esclavage  cinq  Indiens  adolescents,  que  je  mo 
proposal  d'emmener  a  Quito.  »  Notre  auteur  assure  avoir 
vu,  apres  T avoir  appris  de  plusieurs  Indiens,  que  les  femmes 
Omaguas  avaient  la  coutume  d'enterrer  tout  vivants  leurs 
enfants  nouveau-nes,  lorsqu'ellescroient  en  avoir  dejk  trop, 
ou  qu'il  leur  nait  des  filles.  Au  reproche  que  leur  en  fit 
le  missionnaire ,  elles  repondirent  qu'elles  en  agissaient 
toujours  ainsi  et  que  c'etait  une  ancienne  coutume  I 
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L'habillement  des  Omaguas  consistait,  pour  les  homines, 
en  une  chemise  <le  cotonnade  sans  manclies,  et  ne  venant 
que  jusqu'aux  genoux,  «  mais,  <lit  notre  auteur,  ils  se  ■ 
passent  la  plupart  du  temps  ile  cette  unique  piece  de  vete- 
ment.  Les  femmes  s'enveloppent  d'une  espece  de  mante 
courte  et  etroite  qui  sutfit  a  peine  a  la  decence.  »  Ges 
Indiens  s'aplatissent  le  front.  Voici  comment  ils  s'y  pren- 
nent.  On  entoure  d'un  bandeau  tres  serre  la  tete  de  1' enfant, 
quelques  jours  apres  sa  naissance.  Sur  le  front,  depuis  les 
yeux  jusqu'  a  la  naissance  des  cheveux,  s' applique  une  plan- 
chette  tres  solide,  de  maniere  que  la  tete,  au  lieu  de 
se  developper  regulierement  dans  sa  rondeur  naturelle, 
flevienne  coniforme  et  prenne  l'aspect  d'unpain  de  sucre. 

Cette  coutume  disgracieuse  n'est  pas,  comme  on  le  sait, 
particuliere  aux  Omaguas,  onlaretrouve  dans  l'Amerique  du 
Nord;  on  1' observe  surtout  dans  les  figures  des  bas-reliels 
gigantesques  de  Palenque  et  du  Yucatan.  La,  le  front  aplati 
contraste  singulierement  avec  les  traits  semitiques  des  indi- 
vidus  enigmatiques  representes  au  milieu  deces  ruines  impo- 
santes. 

On  pretend  que  les  Omaguas  viennent  du  Nord  ;  un 
examen  plus  approfondi  de  leur  langue  et'  de  leur  confor- 
mation physique  jettera  }>eut-etre  quelque  clarte  sur  cette 
question. 

Les  details  que  fournit  le  P.  Laureano  sur  les  productions 
des  iles  des  Omaguas,  concordent  avec  ce  que  nous  apprend 
le  P.  d'Acuna  au  sujet  des  pays  baignesparle  Maranon.  Lui 
aussi  nous  parle  du  fameux  peje-buey  ou  poisson-bo3uf,  qui 
longtemps  a  passe  pour  un  animal  fabuleux. 

Les  iles  des  Omaguas  etaient  infestees  de  moustiques ; 
les  Indiens  s'en  garantissaient  la  nuit  par  une  sorte  de 
moustiquaire  informe  fabrique  de  haillons,  debris  de  leurs 
liardes.  II  protegeait  en  meme  temps  contre  les  attaques 
d'une  espece  de  ehauve-souris,  qui.  veritable  vampire, 
moi'dait  le   dormeur  et  lui   suyait  le  sang.    Pendant  le  jour, 
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les  Indiens  eloignaient  les  moustiques  a  coups  d'eventails  de 
plumes. 

Pour  couronner  le  triste  tableau  de  la  vie  des  Omaguas, 
le  P.  Laureano  ajoute  qu'ils  passeut  la  plus  grande  partie 
del'annee  dans  desorgies.On  se  reunit.tantot  chez  l'un,tant6t 
chezTautre,  hommes  et  femmes,  pour  y  boire  dela  liqueur 
enivrante  qu'ils  fabriquent  de  mat's,  de  patates  et  de^yupas. 
Dans  ces  festins  on  se  determine  aux  guerres,auxmeurtres, 
aux  rapines,  et  ce  peuple,  d'ailleurs  d'un  naturel  tres  doux, 
devenait  par  cette  ebriete  chronique,  semblable  a  une  troupe 
de  betes  feroces. 

Apres  trois  ans  de  sejour  chez  les  Omaguas,  le  P. Laureano 
resolut  d'aller  plus  loin  en  descendant  le  lleuve,  mais  il  lui 
fallait  un  canot.  «  Je  choisis,  dit-il,  un  arbre  de  dix-neuf 
pieds  de  grosseur  et  decent  pieds  de  longueur,  etjecom- 
men<;-ai  mon  travail.  Les  Indiens  nous  aiderent  sans  savoir 
a  quoi  ce  canot  devait  servir.  Quand  il  tut  acheve  il  se 
trouvait  avoir  en  longueur  soixante-quatre  pieds  sur  cinq 
de  largeur.  Nous  nous  embarquames,  nous  trois  religieux, 
deux  domestiques  et  les  cinq  jeunes  gens  que  nous  avions 
arraches  a  la  captivite.  et  nous  nous  mimes,  a  la  garde  de 
Dieu,  a  descendre  le  tleuve.  » 

Xous  glisserons  rapidement  sur  les  interessantes  aven- 
tures  des  courasreux  missionnaires  durant  eette  course 
perilleuse  ;  nous  nous  bornerons  a  mentionner  les  fleuves  et 
les  peuples  qu'ils  rencontrerent  sur  leur  route,  et  leurs 
observations  sur  eertains  faits  controverses  parmi  les  geo- 
grapbes. 

Laissant  a  droite  les  tribus  des  Mavuzunas  et  des  Gua- 
raycos,  et  a  gauche  celle  des  Jaunas,  rembnrcation  passa 
le  Putamayo,  ajtpele  }>ar  les  Indiens  Iza.  Les  voyageurs  n'en 
purent  observer  rembouchure  a  cause  de  plusieurs  petites 
iles  qui  1" obstruent. 

Acinquante  lieues  plus  bas,  ils  virent  deboucher.  a  droite 
du  Maraiion,  un  fleuve  appele  Jutac.  Son  embouchure  pou- 
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vait  avoir  un  quart  de  lieue  de  largeur.  Un  peu  plus  loin,  ils 
passerent  les  frontieres  du  pays  des  Omaguas. 

En  avancant  encore  de  vingt-quatrelieues,  nosEspagnols 
apercurent  a  leur  droite  l'embouchupe  d'une  petite  riviere 
nominee  Jurva ;  vingt-huit  lieues  plus  loin,  ils  esperaient 
trouver  cliez  les  Avsuaris  le  frere  Pedro  Pecador,  mais  on 
leur  apprit  que  cet  intrepide  voyageur  avait  passe  aux  pos- 
sessions  desPortugais.  Un  peu  plus  loin,  aussi  du  cote  du  sud, 
ils  passerent  remboucliure  du  Tapi,  et  apres  une  navigation 
de  peu  d'heures,  ils  se  trouverent  devant  un  fleuve  venant 
du  nord  et  appele  Aragatuva  ;  le  peuple  qui  demeure  a  son 
embouchure  se  nomme  Jaguanais.  Gette  riviere  doit  etre  le 
Caqueta  ou  Yupura ;  il  serait  etonnant  que  le  P.  Laureano, 
toujours  si  exact,  eut  passe  sans  V observer  un  affluent  si 
considerable  du  Maraiion.  D'ailleurs  la  position  indiquee  est 
celle  du  Caqueta. 

Les  geographes  n'ignorent  pas  les  nombreuses  variations 
des  noms  de  fleuves  et  d'endroits  en  pays  indiens.  Pas  deux 
cartes  qui.  sous  se  rapport,  se  ressemblent.  Les  diverses 
tribus  donnent  aux  fleuves  des  contrees  qu'ils  habitent  des 
noms  differents  quant  an  son.  identiques  par  la  signification, 
selon  le  genie  de  leurslangnes  respectives.  LesEuropeensne 
saisirent  ces  mots  qu'imparfaitement,  et  les  ecrivirent  en 
consequence,  c'est-a-dire  fort  incorrectement.  Les  conque- 
rants  aussi  ont  impose  des  noms  a  leur  guise,  sans  parler  de 
ces  decouvreurs,  aventuriers  isoles,  qui  ]ie  purent  conserver 
la  possession  de  leups  decouvertes ;  les  noms  qu'ils  impo- 
serent  furent  aussi  epliemeres  que  leur  autorite.  L'liistoire 
cependant  ne  les  a  pas  oublies. 

On  trouve  un  exemjile  de  ce  que  nous  venous  de  dire, 
dans  le  Maranon  lui-meme.  A  l'heure  qu'il  est.  le  plus  grand 
fleuve  du  monde  porle  encore  plusieurs  noms.  A  sa  jonetion 
avee  l'Ucayale  il  prend  le  nom  portugais  de  Solimors ; 
depuis  le  confluent  du  Rio-Negro,  il  n'est  plus  coniw  que 
sous  le  nom  d'Amazone.  Le  P.  Laureano  eut   voulu  qu'on 
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l'appelat  San-Francisco,  mais  ce  nom.  on  Ie  sait,  n'a  jamais 
ete  adopte  ;  on  le  rencontre  cependant  encore  dans  quelques 
relations. 

Les  deux  rives  du  Maranon,  depuis  le  Caqueta,  etaient, 
d'apres  notre  auteur,  habitees,  sur  un  espacede  soixante-dix 
lieues,  parune  nation  puissante,  les  Yorimanes.  Un  peu  plus 
loin  debouche  par  le  nord  le  Rio-Negro  ou  Riviere  noire. 

«  Nos  religieux.  dit  le  P.  Laureano.  luidonnerent  ce  nom 
en  le  decouvrant,  parce  que  ses  eaux leur  semblaient  noires, 
a  cause  de  leur  profondeur  et  de  leur  transparence.  C'est 
une  superbe  vue  que  cellede  la  jonction  de  ces  deux  fleuves. 
Le  Rio-Xegro  a  une  lieue  de  largeur  a  son  embouchure.  Son 
cours  est  embarrasse  par  une  multitude    de   brisants  et 
d'ecueils,  ce  que  ne  se  voit  guere  en  notre  San-Francisco, 
sinon  tout  pres  de  sa  source.   Les  deux  rives  de  ce  grand 
affluent  sont  garnies  de  montagnes,  peu  elevees,  de  bois  de 
palmiers  et  d'autres   arbres  d'une   grande  beaute  et  d'une 
grosseur  enorme.  Ce  qui  est  particulierement  curieux,  c'est 
que  ces  deux  grands  fleuves  se  joignant,  coulent  pendant 
plusieurs  lieues  Tun  a  cote  de  l'autre,  sans  confondre  leurs 
eaux,  offrant  a  la  vue  etonnee  le   spectacle  d'une  nappe 
liquidede  deux  lieues  de  largeur. 

«  Au  bout  de  quarante  heures demarche,  nous  eumes  a 
notre  droite  l'embouchui'e  du  Rio  de  la  Madera,  ou  riviere 
dubois,  appeleeainsipai-nos  religieux  parce  que,  lorsqu'ilsla 
visiterent  la  premiere  t'ois,  elle  charriait  beaucoup  de  troncs 
d'arbres.  Cela  arrive  frequemment  aussi  sur  les  auti-es 
fleuves  en  hiver.  Les  debordements  et  les  chutes  d'eaudans 
les  Gordilleres  detachent  d'enormes  mottes  de  terre  avec 
leurs  arbres,  et  le  courant  emportant  ces  debris,  la  terre  se 
dissout  dans  les  eaux  et  les  arbres  vont  a  la  mer,  ou  s'arre- 
tent  aux  iles.  C'est  ce  que  nous  avons  observe  maintes  fois 
pendant  notre  sejour  chez  les  Omaguas.  Les  Indians  guet- 
taient  l'arrivee  de  ces  epaves.  et  quand  il  se  trouvait  que 
c'etaient  des  cedres,  il  les  frainaient  sur  le  rivage  et  en  fabri- 
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quaient  des  canots.  lis  se  servaient  dans  ce  travail  de  haches 
de  pierre  et  .d'autres  instruments  faits  d'ecailles  de  tortues 
el  d'os  de  differents  animaux.   » 

A  une  distance  de  vingt-liuit  lieuesdu  Madera,  nos  voya- 
geurs  aborderent  a  une  ile  de  soixante  lieues  de  longueur, 
vers  la  rive  droite.  Elle  etait  habitee  par  les  Tupinamba- 
ranes;  c'est  le  peupledes  Topinambous  si  longuement  decrit 
par  leP.  d'Acuna.  LeP.  Laureano  y  rencontra  un  Portugais 
et  iles  Indiens  catholiques.  11  ne  resta  pas  longtemps  dans 
cet  endroit.  Apres  deux  jours  de  marche,  il  se  trouva  vis- 
a-vis de  1' embouchure  d'une  riviere  appelee  des  Condurises, 
d'apres  le  peuple  qui  habite  sur  ces  bords.  Cette  tribu  etait 
chretienne. 

(Test  sur  ce  fleuve  qu'on  pretendait  que  demeuraient  les 
Amazones,  et  voici  cequ'en  (lit  notre  P.  Laureano.  «  Nous 
avions  entendu  dire  ciez  les  Omaguas,  que  sur  notre  grand 
fleuve,  en  aval,  il  y  avait  une  province  de  femmes  qui 
demeuraient  la  sans  homines;  quelles  s'unissaient  a  quel- 
ques-uns  qui  venaient  les  voir  chaque  annee ;  qu'elles  se 
servaient  d'arcs  et  de  Heches  et  etaient  tres  vaillantes.  Le 
Portugais  que  nous  rencontrames  chez  les  Tupinambaranes, 
et  plusieurs  autres,  nous  repeterent  ces  memes  particula- 
rity, et  ils  ajoutaient  que  ces  femmes,  appelees  Amazones, 
babitaient  sur  les  rives  du  Condurises,  tres  avant  dans  les 
terres.  Tout  cela  et  d'autres  details  encore  n'  etaient  que  de 
vagues  renseignements  ;  il  n'v  eut  jamais  de  temoin 
oculaire,  ni  parmi  les  Indiens,  ni  parmi  les  Portugais,  qui 
cependant  out  l'habitude  de  naviguer  sur  ces  tleuves  (1).   » 

On  voit  que  le  P.  Laureano  se  tient,  a  l'egard  de  cette 
curieuse  question  dans  une  prudente  reserve.  L' opinion  du 
P.  d'Acuna  est  plus  explicite.  «  Les  preuves,  dit-il,  que  nous 
avons  pour  assurer  quil  y  a  une  province  d' Amazones  sur 

(1)  ••  1'udo  esto,  y  algo  mas  <jne  oinios,  sou  lau  solameiue  uoticia6,  mas 
nada  'I.'  vista,  ni  tal  pudimos  averiguar,  ni  de  los  Indios,  ni  de  los  Portu- 
guese*, que  deordinavio  naveguan  por  aquelos  rios.  » 
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les  bordsde  cette  riviere,  sont  si  grandes  et  si  fortes,  que  ce 
seroit  manquer  tout  a  fait  a  la  foy  humaine  de  faire  difficulte 
de  lecroire  (1).  »  La  plus  forte  preuve  est  celie  que  Ton  tire 
du  temoignage  de  tous  les  peuples  riverains,  qui  certes  no 
pouvaient  avoir  la  moindre  notion  des  Amazones  de  Tanti- 
quite  classique.  Cette  tradition  est  done  evidemment  d'ori- 
gine  indienne  ;  aucun  Europeen  n'a  affirme  avoir  vju  cette 
tribu  de  femmes.  Le  nom  d' Amazones  ne  leur  est  donne  que 
par  assimilation,  comme  une  reminiscence  classique.  Le 
P.d'Acuna,  tout  comme  le  P.  Laureano,  place  1' habitation 
de  ces  guerrieres  sur  les  bords  de  la  riviere  Gunuris,  au 
nord  de  l'Equateur,  dans  une  chaine  de  montagnes  dont  la 
plus  elevee  est  le  mont  Yacamiab  i  (2). 

La  Condamine  est  de  l'avis  du  P.  d'Acuna ;  il  admet 
l'existence  des  Amazones.  II  est  singulier  toutefois  qu'on  a 
donne  leur  nom  a  une  partie  du  Maranon,  et  non  au  fleuve 
dont  elles  habiteraient,  d'apresla  tradition,  les  rives  (3). 

Nos  missionnaires  continuerent  leur  route,  et  le  troisieme 
jour  de  leur  navigation  les  vit  a  1' embouchure  de  la  riviere 
des  Trapajosos,  oil  demeure  le  peuple  de  ce  nom.  lis  y 
trouverent  une  flottille  portugaise  mouillee  sur  la  rive 
gauche.  II  y  avait  deja  plusieurs  annees  que  nos  franciscains 
etaient  partis  de  Quito  ;  ils  etaient  restes  tout  ce  temps  sans 
nouvelles.  Dans  l'intervalle,  le  Portugal  s'etait  souleve  et  le 
due  de  Braganza  etait  monte  sur  le  trone.  II  etait  des.lors 
facile  a  prevoir  qu'on  susciterait  au  P.  Laureano  des 
difficultes  pendant  son  voyage  a  travers  les  conquetes 
portugaises.  Aussi,  des  ce  mom.mt,  le  ton  de  sa  narration 
trahit  parfois  son  patriotisms  blesse. 

II  etait    cependant  dans  l' obligation    de   continuer  son 

(1)  Relation,  etc.,  t.  Ill,  p.  154. 

(2)  Ibid., p.  161. 

(3;  On  lit  dans  lea  Lettres  edifiantes,  t.  V,  it  la  suite  d'uue  dissertation 
sur  le  Marafion,  une  note  sur  les  Amazones,  oil  I'auteur  cherche  a  etablir 
que  l'existence  de  ces  guerrieres  est  une  table  inveutee  par  Orellana. 
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vo}*age.  De  la  province  des  Trapajosos  jusqua  Curupa  il  y 
a  cent  soixante  lieues,  que  nos  missionnaires  firent  en  peii 
de  jours.  Notre  auteur  ne  mentioime  plus  qu'un  seul  fieuve 
considerable,  c'est  le  Taranayva,  qui  entre  par.le  sud  dans 
l'Amazoue  et  dont  rembouchure  a  plus  d'une  lieue  de 
largueur.  A  partir  de  Curupa,  l'Amazoue  se  divise  en  plusieurs 
branches  sur  une  etendue  de  cent  lieues,  et  verse  ainsi  ses 
eaux  par  un  grand  nombre  <le  bouches  dajis  1' Ocean.  Le 
P.  Laureano  dit  qu'il  ne  connait  pas  le  nombre  de  ces 
embouchures,  mais  qu'il  a  appris  que  l'entree  du  fleuve  par 
l'Atlantique  est  extremement  difficile. 

On  nous  permettra  derepeter,  en  terminant,  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  :  «  Gette  Relation  est  empreinte  du  cachet 
d'une  veracite  incontestable.  Le  style  est  simple,  naif,  mais 
correct.  La  narration  estagreable,  variee.  pittoresque.  L' au- 
teur raconte  ce  qu'il  a  vu,  sans  affectation,  sans  enthou- 
siasme,  ce  qui  le  preserve  de  l'exageration.  Quoique  chef 
de  la  mission,  il  ne  se  met  en  avant  quelorsqu'il  ne  pouts  en 
dispenser,  et  il  attribue  toute  la  gloire  des  premieres  decou- 
vertes  a  deux  simples  freres.  Son  memoire  respire  une 
grande  piete,  etil  nous  assure  n'avoir  pris  la  plume  que  sur 
Tordre  expres  de  ses  superieurs  et  pour  la  plus  grande 
gloire  deDieu.  » 

La  Relation  du  P.  Laureano  vient  d'etre  integralement 
publiee  dans  le  savant  ouvrage  de  bibliographie  du  R.  P. 
Marcellin  de  Givezza,  oil  nous  sont  reveles  une  foule  de 
tresors  que  reclame  la  litterature  ameHcaniste . 

Nous  sommes  d'avis  (pie  ce  precieux  document  merite, 
non  seulement  une  seche  analyse,  necessairement  incom- 
plete, mais  les  bonneurs  de  la  traduction,  afin  ({u'elle  prenne 
une  place  distinguee  parmi  les  relations  de  voyages  et 
decouvertes  faits  au  XVlIe  siecle. 

M.  Jimenez  de  la  Espada.  president,  tout  en  renlant 
hommage  aux  laborieuses  recherche*  du  P.  Marcellin  de 
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Civezza  ,  tient  a  declarer  qu'il  connaissait  clepuis  plusieurs 
annees,  et  avait  eu  en  sa  possession,  le  manuscrit  que  le 
savant  franciscain  italien  croit  avoir  trouve  dans  la  Biblio- 
theque  nationale  de  Madrid.  Ce  manuscrit .  tres  interessant 
d'ailleurs,  sera  prochainement  publie  in  esctenso. 

L'ordre  du  jour  amene  ensuitc  la  question  rela- 
tive aux  progres  de  la  cartographie  americaine 
durant  le  XVIe  siecle. 

M.  Gabriel  Gravier  a  la  parole  pour  resumer  un 
travail  envoye  sur  ce  sujet  par  le  reverend  F.  B.  De 
Costa,  de  New- York. 

Pendant  le  XVIe  siecle  les  progres  de  la  cartographie 
furent  relativement  lents.  On  doit  a  Ghristophe  Golomb  la 
decouverte  de  l'Amerique,  mais  on  lui  doit  aussi  les  retards 
qu'eprouva  le  developpement  de  la  cartographie.  Ses  theo- 
ries geographiques  etaient  cedes  de  Toscanelli.  et  tandis  que 
les  Augustiniens ,  qui  n'etaient  pas  bien  surs  de  la  spheri- 
cite  du  globe,  niaient  en  tout  cas,  et  formellement,  qu'il  fut 
circumnavigable  ,  Golomb  soutenait  que  la  terre  etait  sphe- 
rique  et  circumnavigable,  mais  il  pretendait ,  en  meme 
temps  ,  qu'aucune  terre  occidentale  ne  separait  l'Europe  de 
l'Asie.  La  carte  de  Bianco  et  le  globe  de  Behaim  presentent 
sous  leur  veritable  jour  les  idees  colombiennes. 

Dans  son  second  voyage  ,  quand  il  arriva  au  cap  occi- 
dental de  Cuba ,  Golomb  exigea  de  ses  officiers  une  decla- 
ration, sous  serment,  qu'il  avait  touche  les  cotes  du  Cathay, 
c'est-a-dire  de  la  Chine.  II  decida  meme  que  ceux  ([ui 
diraient  le  contraire  paieraient  une  amende  de  10.000  ma- 
ravedis  (150  fr.),  et  que  les  recidivistes  auraient  la  langue 
coupee.  La  decision  de  Golomb  est  certainement  bien 
etrange,  mais  elle  nous  montre  tres  clairement  la  theorie 
colombienne. 

Gette  theorie  prevalut  longtemps  dans  la  cartographic. 


14$  CONGRES    DES    AMERICAN'ISTES.  2 

M.  De  Costa  cite  cependant  une  exception,  de  1510 ou  151 1 , 
que  presents  le  globe  Lenox  ,  monument  curieux  sur  lequel 
il  vient  de  faire  une  excellente  etude. 

M.  De  Costa  divise  les  autres  cartes  et  globes  en  Colom- 
bians et  anti-colombiens.  Dans  la  premiere  categorie,  il 
comprend  ceux  de  ces  monuments  qui  confondent  l'Ame- 
rique  avec  I'Asie ;  dans  la  seconde,  ceux  qui  admettent  une 
separation . 

Juan  de  la  Cosa,  dans  sa  carte  de  1500,  donne  le  trace 
des  decouvertes  de  Colomb  et  de  Cabot ,  mais  il  voit  dans 
l'Amerique  la  cote  occidentale  de  I'Asie. 

Jean  Ruysch,  dans  sa  carte  du  Ptolemee  de  1508,  repre- 
sente  Terre-Neuve  ou  Baccalaos  comme  faisant  partie  de 
I'Asie. 

L'auteur  du  globe  Lenox  ne  connait  de  l'Amerique  du 
Nord  que  Terre-Neuve,  et  cette  ile  est  placee  en  plein 
ocean,  comme  un  navire  a  l'ancre.  Toutefois,  le  Japon, 
qu'il  appelle  Zipangry,  est  tellement  rapproche  a  I'ouest 
qu'il  couvre  la  presqu'ile  du  Yucatan.  La  cote  occidentale 
de  I'Asie  est  dessinee  comme  dans  le  globe  de  Bebaim,  tan- 
dis  que  le  continent  du  sud  est  trace  tout  entier. 

En  1511,  Pierre  Martyr  donne  un  trace  assez  exact  du 
golfe  du  Mexique,  et  la  Floride  qu'il  appelle  Beimeni,  est 
representee  comme  une  ile. 

La  carte  placee  par  Hylacomylus  dans  .le  Ptolemee  de 
Strasbourg  de  1513  est  anti-colombienne.  Elle  donne 
l'Amerique  du  Sud  jusqu'au  30e  degre  de  latitude  sud  seule- 
ment  et  l'Amerique  du  Nord,  representee  par  une  ile.  est 
comprise  entre  le  39e  et  le  50e  degre  de  latitude  nord'. 

Les  dessins  faits  par  Stobnitzk  et  Hylacomylus  furent 
imites  par  les  sphere graphes  et  les  cartographes  qui  suivi- 
reut. 

En  1520.  Scboner  donne  son  fameux  glob  3.  Ce  monu- 
ment  appartient  a  la  categorie  anti-colombienne.  L'Ame- 
rique du  Sud  est  fcracee  jusqu'au  37e  degre  oil  elle  forme  un 
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detroit,  comme  si  l'auteur  avait  deja  connu  le  resultat  de 
1' expedition  de  Magellan.  L'Amerique  du  Nord  est  repre- 
sentee par  de  grandes  iles,  et  les  theories  colombiennes 
reparaissent  dans  un  detroit  place  juste  au  point  oil  les  in- 
terets  du  commerce  universel  et  de  Hiumanite  demandent 
que  nous  percions  le  canal  de  Lesseps. 

Une  carte  de  1527,  parfois  attribute  a  Fernand  Golomb, 
<lonne  de  l'Amerique  du  Nord  un  trace  assez  correct,  et  fi- 
gure l'Amerique  du  Sud  jusqu'au  detroit  de  Magellan,  tan- 
dis  que  la  Terre-de-Feu  se  perd  dans  le  continent  conjec- 
tural antarctique  de  Schoner. 

La  carte  de  1529  de  Ribeiro  ajoute  a  celle  de  1527  quel- 
ques  noms  seulement.  D'apres  M.  De  Costa,  on  a  beaucoup 
exagere  le  merite  de  Ribeiro. 

Dans  la  meme  annee  1529,  une  autre  carte  a  ete  dessi- 
nee  par  Hieronimo  da  Verrazzano.  Si  Ton  ne  veut  pas  la 
l'econnaitre  comme  un  original,  on  admettra  toutefois 
qu'elle  est  une  copie  substantielle  du  grand  tableau  geogra- 
phiquepresente'auroi  Henri  YHIpar  Giovanni  Verrazzano, 
frere  du  cartographe.  Cette  carte  apporte  certains  progres 
dans  le  trace  des  cotes  de  l'Amerique  du  Nord.  File  est 
anti-colombienne  et  ne  fait  aucune  place  aux  conjectures 
en  ce  qui  concerne  la  cote  occidentale.  Elle  parait  emprun- 
tee  a  la  carte  d'Hvlacomylus,  de  1513,  de  Pedro  Reinel, 
d'autres  peut-etre  ,  et  a  l'exploration  de  Giovanni  da  Ver- 
razzano de  1521.  Comme  Jean  Allefonsce,  qui  visita  la 
Nouvelle-Angleterre  en  1512,  Giovanni  croyait  a  1' unite 
continentale  tie  rAmerique  et  de  l'Asie.  Hieronimo  el  ait, 
<»pp(jse  a  cette  theorie.  Cette  carte  est  la  premiere  qui 
donne  le  trace  caracteristique  de  la  cote  de  Terre-Xeuve, 
du  cap  Cod  et  des  Shoals  de  Nantucket.  Cependant,  son 
trait  le  plus  distinctif  est  un  isthme  situe  vers  le  10°  de- 
gi-e  de  latitude  nord  qui  separe  TAtlantique  d*un  nouvel 
ocean,  le  Pacifique. 

Les  cartographes  francais  de  cette  epoque  ,  tout  en  sui- 
1-a  io 
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vant  les  croquis  de  Yerrazzano,  indiqueut  la  cote  de  New- 
Jersey  entre  la  baie  de  Chesapeake  et  Sandy-Hook.  Ce 
Hook  ou  cap  fut  exagere  par  les  cartographes  espagnols 
qui  le  confondaient  avec  le  cap  Cod. 

La  carte  de  Yerrazzano  a  servi  de  modele  aux  dessina- 
teurs  de  la  cote  de  New-Jersey  entre  les  points  nommes 
San  Germano  et  Palomsina  ou  baie  de  New-York ,  et 
l'endenture  nommee  baie  de  Chesapeake  fegut  un  perfec- 
tionnement  si  remarquable  qu'il  forme  l'un  des  traits  carac- 
teristiques  de  l'ecole  francaise. 

M.  De  Costa  remarque  qu'il  n'y  a  aucune  connexion 
entre  la  carte  de  Yerrazzano  et  celle  de  Cabot  de  1542,  et 
que  la  carte  de  Cabot  n'a  fait  faire  aucun  progres  a  la  car- 
tographie. 

Bien  que  1' exploration  avancat  rapidement ,  les  carlogra- 
phes  firent  peu  de  progres,  avancant  sans  cesse  pour  recu- 
ler  ensuite,  de  sorte  qu'on  ne  pent  fixer  l'epoque  a  laquelle 
ils  renoncerent  definitivement  a  l'idee  colombienne. 

En  1542,  la  cote  occidentale  de  l'Amerique  du  Xord  fut 
exploree  et  tracee  jusqu  a  la  Galifornie.  C'est  de  cet  evene- 
ment  <{ue  nous  pouvons  dater  la  supposition  du  detroit 
d'Anian.  On  etait  persuade  de  l'existence  d'un  detroit  sep- 
tentrional  navigable  entre  les  deux  oceans.  En  KiOS, 
Ghamplain  le  cherchait  par  les  grands  lacs.  Frobisher  avait 
trace  un  tel  passage,  large  de  plusieurs  degres  de  latitude, 
sur  une  carte  de  1578  maintenant  tres  rare. 

La  celebre  carte  de  Mercator  qui  devait  exercer  une  si 
lieureu.se  influence  sur  le  monde  scientifique,  et  qui  fut  pu- 
bliee  en  1509,  n'a  cependant  rien  fait  pour  I'amelioration  de 
la  cartographie  americaine.  La  grande  autorite  de  son  au- 
teur  en  a  fait  accepter ,sansexamen  les  parties  defectueuses. 
Mercator  a  deforme  le  trace  du  continent  meridional  et 
I'incorrection  «le  la  cote  atlantique  du  Nord  en  devienl  plus 
prononcee.  Une  partie  de  New-England  est  remplacee  par 
un  golfe.  L'ile  Louisa  de  Yerrazzano  est  representee  deux 
fois,  sous  les  noms  de  Brisa  et  de  Claudia . 
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Les  regions  ilu  nord  de  Mercator  accusent  un  declin 
dans  les  vues  colombiennes  les  plus  rorrectes.  Dans  1'une 
de  ses  premieres  representations  du  Gronland,  Mercator 
s'appuie  sur  la  carte  ile  Zeno  publiee  en  1558. 

La  cartographie  des-  cotes  de  la  Nouvelle-Angleterre  se 
developpait  peniblement.  Diverses  circonstauces  en  retar- 
daient  V exploration.  Apres  Verrazzano,  le  cap  Cod  disparait 
des  cartes  pour  deux  siecles.  (Alette  cote  presentait  a  la  na- 
vigation de  grandes  difficultes.  Les  pecheurs  frequentaient 
les  mers  plus  septentrionales.  Le  golfe  du  Maine  recevait 
plus  de  marchands  que  de  pecheurs. 

En  1575,  Andre  Thevet,  cet  auteur  frauduleux  qui  pre- 
tendait  avoir  visite  la  Nouvelle-Angleterre,  fit  sa  descrip- 
tion geographique  de  la  Nouvelle-Ecosse  sur  les  rapports 
d'autres  voyageurs. 

Apres  la  vague  representation  de  Homem,  la  peninsule 
de  la  Nouvelle-Ecosse  ne  parait  pas  sur  les  cartes  avant  la 
fin  du  XYIIe  siecle ;  meme  alors,  l'ile  voisine  de  Gap-Breton, 
bien  que  tres  connue,  est  mal  representee. 

L'epoque  a  laquelle  surgit  Terre-Neuve  nest  pas  encore 
bien  certaine.  mais  ses  cotes  etaient  mieux  connues  que 
celles  du  Maine  on  du  Massachusetts  dont  un  trace  correct 
ne  parut  qu'au  XVI lc  siecle,  quand  Champlain  et  Smith  pu- 
blierent  le  resultat  de  leurs  explorations. 

II  sera  necessaire  de  rechercher  les  carles  qui  pourraient 
nous  eclairer  sur  le  progresdes  explorations  faites,  de  1580 
a  10^0,  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

II  reste  peu  de  chose  a  dire  sur  le  Labrador,  mais  le 
Gronland  demande  une  discussion  speciale. 

II  y  a  dans  I'atlas  de  Kunstman  une  carte  n°  III,  que 
Ton  date  de  1504-1505,  sur  laquelle  Terre-Neuve  figure 
comme  etant  la  terre  de  Gortereal.  Le  Gronland  y  apparait 
aussi.  Cortereal  a  du  nommer  Terre-Neuve,  mais  c'est  a 
tort  que  la  carte  en  question  lui  attribue  le  trace  du  Gron- 
land. Le  trace  du  Gronland   est  le  resultat  d' explorations 
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qui  surement  ne  furent  pas  faites  par  Gortereal.  La  con- 
nexion flu  nom  de  Cortereal  et  <le  celui  du  Labrador  donne 
la  limite  des  pretentions  de  ce  marin.  Le  premier  homme  ' 
connu  pour  avoir  atteint  le  Gronland  au  XVle  siocle  est 
Hemingsen,  encore  ne  l'aborda-t-il  pas.  Gette  tentative  est 
de  1578. 

A  qui  done  attribuer  la  reconnaissance  du  Gronland  telle 
quelle  resulte  de  la  carte  de  1504-5,  de  celle  de  Ruvsch, 
de  1508,  de  celle  de  Mercator,  de  1538-41.  de  celle  d'UlT 
pius.de  1542,  de  celle  de  Zeno,  de  1558?  Evidemment  a 
des  navigateurs  pre-colombiens.  II  y  a  d'autres  preuves,  flit 
M.  De  Costa,  que  le  trace  du  Gronland  nous  vient  de  sources 
pre-colombiennes. 

Le  Ptolemee  de  1485  montre  le  Gronland  comme  faisant 
partie  de  1' Europe,  mais  ce  n'est  la  qu'un  indice  des  doutes 
que  Ton  avait  sur  sa  veritable  situation. 

La  carte  de  1447  qui  se  trouve  maintenant  dans  les  ar- 
chives de  Florence  reproduit  la  meme  erreur.  dependant, 
certains  geographes  etaient  mieux  renseignes.  Ruvsch,  par 
exemple,  place  le  Gronland  a  l'ouest  et  pres  de  Tlslande. 

Avant  le  voyage  de  (lolomb.  lachronique  d'lvar  Bardsen, 
le  Gronlandais,  avait  ete  decouverte  aux'Faroer,  et,  en 
1609,  on  1' avait  emportee  en  Europe. 

G'est  sur  cette  description,  la  meilleure  d'alors,  que  se 
guida  Henry  Hudson. 

En  147G.  Kolnus  mit  a  la  voile  pour  le  Gronland. 

(le  voyage  prouve  que  le  Gronland  etait  connu  en 
Europe.  Une  autre  indication,  qui  parait  avoir  ete  pen 
reniarquee  des  savants,  nous  est  fournie  par  le  globe  de 
Behai'm  de  1402.  On  voit  sur  ce  globe,  au  Nord-Ouest  de 
I'lslande,  une  ile  situee  pres  des  cotes  de  l'Asie  et  figuree 
comme  beaucoup  d'anciennes  representations  de  Gronland. 
Ih'ssws  on  lit  cette  legende  :  Hi  (hid  man  weise  Volker, 
ici  on  trouve  des  gens  blancs. 

D'apres  Murr.   Doppelmayr    a    lu    par  erreur    Volker 
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(hommes)  pour  Vol  ken  (faucons).  Je  suis  tout  a  fait  de  son 
avis  parce  que  cette  indication  se  trouve  dans  les  geogra- 
phes  arabes,  notamment  dans  Edrisi  et  Aboulfeda,  et  parce 
que,  selon  toute  apparence,  Behai'm  connaissait  ces  geo- 
graphies. M.  De  Costa  admet  au  contraire  la  lecture  do 
Doppelmayr.  Ces  mots  hommes  Manes,  dit-il,  out  sans 
doute  la  menie  signification  que  dans  cette  legende  attachee 
a  l'lslande  :  lei  demeurent  des  hommes  hi ancs.  Ces  mots 
se  rappoi'tent  a  une  contree  liabitee  par  des  hommes  de 
race  caucasienne. 

En  meme  temps,  ceux  qui  savaient  que  le  Gronland  est 
situe  a  l'<  hiest  de  l'lslande.  le  supposaient  voisin  des  cotes 
de  l'Asie. 

En  1477,  Colomb  mit  a  la  voile  dans  la  direction  du  Nord 
sachant  bien  qu'il  y  trouverait  terre.  II  fit  peu  attention  au 
Gronland  parce  qulil  le  prenait  pom*  une  partie  sterile  de  la 
cote  de  l'Asie  septentrionale.  Dans  la  Vie  de  I'Amiral  on 
trouve  divers  passages  temoignant  qu'ilv  etait  parfaitement 
informe  de  1' existence  de  terres  au  Nord-Ouest  de  l'lslande. 
Behai'm  ne  se  renilait  pas  compte  du  grand  interet  et  de  la 
signification  de  la  legende  qu'il  placait  sue  la  partie  septen- 
trionale de  son  globe. 

II  fit  probablement  usage  d'un  materiel  d'origine  scandi- 
nave.  II  ignorait  le  trace  du  Ptolemee  de  1~>85,  qui  faisait 
du  Gronland  une  pern" nsuleeuropeenne,  et  cette  circonstance 
est  tres  reniarquable  parce  quelle  indique  qu'il  ne  croyait 
pas  le  Gronland  a  l'endroit  oil  le  plaeaient  certains  carto- 
graphes. 

Ne  poui-i'ions-nous  pas  conduce  de  cela  que  Behai'm 
traca  le  Gronland.  qu'il  connaissait  tees  peu,  comme  uue 
terre  liabitee  par  ties  hommes  blancs  dont  il  ignorait  I'ori- 
gine  et  les  croyances? 

Dans  la  carte  de  Ruysch,  de  1508,  le  Gronland  est  at- 
tache a  la  cote  de  l'Asie  et  porte  son  num.  Ruysch  avait 
pris  ses  informations  sur  le  Nord  et  cette  contree  des  homines 

1  0  * 
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blancs  n'etait  pas  une  ile  mais,  comme  Terre-Neuve  {Terra 
nova  on  Baccalaos)  une  partie  du  continent  asiatique. 

Le  globe  de  Schoner,  de  1520,  n'apporte  sur  ce  point 
aucune  lumiere,  mais  la  carte  de  Mercator  de  1538,  dojit 
on  ne  connait  qu'un  exemplaire,  montre  le  Gronland.  Elle 
fait  quelques  modifications  a  celle  de  Ruysch.  Dans  sa  carte 
du  Gronland  de  1541,  Mercator  se  sert  des  indications  qu'il 
a  ti'ouvees  dans  le  materiel  nouveau.  Cette  carte  a  certaine 
ressemblance  avec  celle  de  Zeno  et  donne  des  noms  qui 
paraissent  en  provenir.  Ou  Zeno  ecrit  Huitserk  (chemise 
blanche)  Mercator  met  seulement  Alba.  Huitserk  ne  se 
trouve  pas  sur  la  carte  de  Zeno  mais  sur  le  portulan  de 
Sigurd  Stephanius  de  1570.  D'apres  Rafn,  ffvitr  Serkr 
signifirait  blanche  tunique.  Mercator  mentionne  aussi  les 
Skrselings,  ce  qui  prouve  que  Ton  savait,  des  cette  epoque, 
quelque  chose  des  Skcelingar,  partie  des  Sagas  islan- 
daises  qu'Adam  de  Breme  avait  mises  a  contribution,  que 
Ton  avait  des  informations  sur  le  Vinland,  la  Grande- 
Irlande  ou  Hvit ramannaland ',  laquelle.  comme  la  terre 
des"  Weise  Viilker  de  Behaim.  etait  situee' de  l'autre  c6te 
de  1' Ocean. 

Kn  1521-28,  avant  Mercator,  Bordone  avait  employe 
pour  son  image  de  l'lslande  une  carte  qui  se  rapprochait 
davantage  de  la  verite.  Enfin,  en  1558,  la  carte  de  Zeno 
sortit  de  l'imprimerie  de  Venise  et  condamna  toutes  les 
idees  fausses  que  Ton  entretenait  encore  an  sujet  du  Gron- 
land. Son  antique  origine  etait  evidente.  Elle  Atait  prise 
d*un  matei-iel  pre-colombien. 

Ces  courtes  observations  sur  le  Gronland  out  pour  but, 
on  le  comprendra  sans  peine,  de  prouver  que  les  progres 
faits,  pendant  le  XVIe  siecle,  dans  cette  partie  de  la  carto- 
graphie,  ne  sont  pas  le  resultat  d' explorations  faites  dans 
ce  siecle,  mais  de  connaissances  plus  ou  moins  correctes 
provenant  des  temps  anciens. 

La  clironique  de  Bardsen,  qui  formait  une  )>arlie  de  ce 
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materiel,  a  trouve  son  chemin  des  Faroer  en  Hollande  oil 
elle  etait  bien  connue  et  beaucoup  lue.  Elle  a  trouve,  dans 
les  Antiquitates  americancv  du  professeur  Rafn,  une  hen- 
reuse  confirmation. 

Nous  concluons.  La  cartologie  du  XVP  sircle,  en  ce  qui 
concerne  l'Amerique,  etait  extremement  defectueuse. 

Le  XVIIe  siecle  etait  tres  avance,  meme  avant  que  Le 
Maire  et  Schouten  eussent  double  le  cap  Horn .  Par  leur 
bardie  navigation,  ils  ont  rejete  dans  la  nuit  polaire  le  con- 
tinent conjectural  antarctique  que  Ton  s'obstinait  a  tracer 
sur  toutes  les  cartes. 

A  la  fin  du  XVIe  siecle,  les  explorations  avaient  a  peine 
entame  les  contours  genera ux  du  Nord.  Les  deux  parties 
de  l'Amerique  etaient  connues,  mais  vaguement.  Hudson 
s'attendait  a  trouver  un  passage  a  la  Chine  par  la  riviere 
qui  porte  son  nom  et  que  Gomez  appelait  Rio  Montana. 
En  10(30,  on  supposait  que  le  continent  du  Nord  avait,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  tout  au  plus  250milles.  Le  tableau 
du  nouveau  continent  n' etait,  somme  toute,  qu'une  gros- 
siere  esquisse. 

Apres  ce  resume,  M.  Gabriel  Gravier  ajoute  :  Je  deman- 
derai  au  Congres  la  permission  de  lui  offrir  mon  ouvrage 
sur  la  Decouverte  de  l'Amerique  par  les  Normands 
au  X°  siecle ;  puis  le  rapport  fait  a  la  Societe  de  geographie 
de  Paris  sur  un  travail  tres  important  de  M.  Gaffarel  relatif 
au  Bresil  franyais  durant  le  XVIe  siecle.  Ce  travail  avant 
une  grande  valeur  et  devant  etre  beaucoup  lu,  beaucoup 
consulte,  je  me  suis  attache  a  en  rechercher  les  petits  de- 
fauts  et  a  signaler  les  erreurs  qu'il  renfermait,  ce  dont 
M.  Gaffarel  ne  m'a  nullement  garde  rancune. 

J'ai  rhonneur  il' offrir  aussi  au  Congres  un  exemplaire  du 
discours  que  j'ai  prononce  a  la  Societe  normande  de  geo- 
graphie en  lui  pendant  comptedela  session  de  Luxembourg. 

En  terminant ,  Messieurs ,  qu "il  me  suit  permis  de  re- 
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pondre  un  mot  a  M.  Beauvois.  Dans  le  resume  de  son 
memoire  sur  la  Norambegue,  M.  Beauvois  nous  disait  qu'il 
y  avait  sur  la  mappemonde  de  Jerome  Yerrazzano  plusieurs- 
noms,  comme  :  Louise,  Saint-Germain,  Longueville 
qui  ne  signifient  rien.  Ges  noms  sont  ceux  de  localites  rles 
environs  de  Dieppe.  Louise  etait  le  nom  de  la  reine.  On  me 
pardonnera  cette  observation  en  faveur  du  sentiment  pa- 
triotique  qui  l'a  inspiree.  A  cliacun  son  bien.  Au  surplus,  je 
crois  que  dans  la  patrie  de  Gerard  Mercator,  lorsqu'on 
pi'ononce  le  nom  de  celui  qui  fut  le  pere  de  la  geographie 
positive,  on  doit  aussi  un  souvenir  particulier  a  sa  me- 
moire ;  sun  nom  ne  peut  passer  inapercu  comme  celui  du 
premier  venu. 

M.  le  lieutenant -colonel  d'elat-major  Adan  de- 
niande  a  pouvoir  analyser  un  long  travail,  traitant 
ega  lenient  des  Progres  de  la  cartographie  ameri- 
caine,  durant  le  XVIe  Steele.  II  reclame  l'indul- 
gence  du  Congres.  parce  que  son  manuscrit  est  fort 
Ions:  et  il  desire  le  resumer  aussi  succinctement 
que  possible  (1). 

(1)  M.  le  lieutenant-colonel  Adan  avait  envoye  au  Palais  des  Academies 
des  documents  geograpbiques  importants  et  curieux  qu'il  a  moatres  et 
expliques  aux  memhres  du  Congres.  G'etait  le  globe  de  Mercator  de  1541 
de  0,11  de  diametre.  reproduction  pboto-lithographique  des  fuseaux  origi- 
uaux  decouverts  en  1SGS  a  Gand,  executee  a  l'lnstitut  cartographique 
militaire  de  Belgique,  a  la  demande  de  M.  J.  Malou,  alors  Ministre  des 
finances.  Ce  globe,  monte  sur  pied,  doime  uue  idee  Uvs  nette  des  connais- 
sauces  geograpbiques  du  milieu  du  XVIe  siecle  et  fait  voir  les  contours 
du  uouveau  coutiuent  semblables  a  ce  que  nos  cartes  indiquent  actuel- 
lement.  La  description  sommaire  faite  a  la  seance  prouve,  d'apres 
M.  Ada'u,  que  ce  document  a  servi  de  point  de  depart  aux  reformes 
savantes  dont  Hllustre  geographe  de  Rupelmonde  a  dote  hi  science. 

Un  croquis  du  monde  connu,  developpe  le  long  de  rEquateur.  represents 
lcs  pay»  indiques  sur  le  petit  globe  Lenox,  aujourd'bui  en  Amerique;  I'auteur 
est  inconnu,  la  date  est  douteuse,  mais  M.  De  Costa  croit  pouvoir  signaler  ce 
globe  [comme  le  plus  ancien  document  contenant  les  nouvelles  terres  de 
rOccideni  sous  la   forme   continental,  limitee  pourtant    a   TAmerique  du 
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La  cartographie  des  XVC  et  XV  Ie  siecles  suivit  a  pas 
lents  les  nombreuses  decouvertes  dont  la  geographic  i'ut 

Sud.  Los  territoires  septentrionaux  se  reduisent  a  quelques  lies,  innomees 
pour  la  plupart,  et  routines  du  Japou  on  Zipangri.  On  parait  d'accord  pour 

faire  remonter  la  confection  de  ce  globe  au  commencement  du  XVIe  siecle, 
apres  les  voyages  de  Yespuce.  1'ne  image  du  globe  Lenox  est  annexee  a  la 
communication  de  M.  Adan. 

M.  le  lieutenant  de  Zerezo  de  Tejada,  detaehe  a  l'lnstitut  cartographique, 
a  pris  des  caiques  de  deux  cartes  curieuses.  puhliees  en  1878  par  le  gouver- 
nement  espagnol,  dans  I'ourrage  oflieiel  intitule  :  Cartas  de  Indias,  publi- 
calas por priinera  vez  el  ministerio  de  Fo)\jcnto. 

L'une  represente  le  golie  du  Mexique  construit  sur  une  rose  de  trente-deux 
vents:  les  cotes  sont  dessinees  liueairement  et  a  contours  anguleux  ;  des 
noms  multiples  y  sont  renseignes.  La  carte  porte  en  litre  :  Carta  de  Ids 
Ant  Mas,  seno  Mejicano  >/  castas  de  Tievra  finne  y  de  la,  America 
setentrional ;  elle  montre  tres  distiuctement  la  Floride,  le  Yucatan,  l'isthme 
de  Panama  et  les  Antilles,  mais  rOceideiit  est  place  en  haut,  l'Orient  en  has, 
de  facon  que  pour  se  rendre  compte  de  la  partie  du  monde  representee,  il 
faut  regarder  la  carte  en  tournant  le  titre  a  gauche.  C'est  un  simple  caprice 
de  dessinateur;  un  fac-simile  a  une  echelle  reduite  se  trouve  joint  au 
memoire  de  M.   Adan. 

L'autre  document,  provenant  du  meme  ouvrage  espagnol,  est  un  plan 
topographique  du  fleuve  des  Amazones  avec  des  inscriptions  diverses ;  le 
titre  est.  Map  i'  de  Los  Bios  Amazonas,  esequicod  dulcc  y  Orinoco  y  de 
las  Coma  reus  adjarentes.  L 'orientation  appropriee  a  riiemisphere  sud  est 
inverse  de  celle  generalement  admise  dans  nos  contrees,  le  Nord  est  au 
has  de  la  carte  :  au  premier  abord,  on  ne  recommit  pas  la  partie  sep- 
tentrionale  du  Bresil  et  les  Guyanes.  D'apres  les  renseignements  recueillis, 
ces  cartes  doivent  avoir  une  origine  tres  ancienne  et  ont.  semble-t-il,  ete 
faites  pendant  le  XYIP  siecle. 

Enfm.  M.  Adan  a  montre  des  dessins  executes  sur  des  eeorces  de  bouleau. 
Leur  etat  de  conservation  et  les  couleurs  dont  ils  sont  harioles,  n'ont  pas 
permis  d'en  faire  des  reductions  photographiques  suflisamment  claires.  Ces 
documents,  qui  se  trouvent  mentionnes  dans  la  note  D,  sont  au  nombre 
de  trois  et  represented,  les  deux  premiers  des  plans  topographiques  avec 
indication  d*usines,  de  mo  yens  de  locomotion,  de  costumes  du  temps;  ils 
portent  en  outre  de  nombreuses  inscriptions  en  ancieu  espagnol:  le  troisieme 
semble,  d'apres  un  erudit  qui  a  vecu  longtemps  dans  le  Xouveau  Monde, 
une  page  hieroglyphique  relatant  une  histoire  ou  un  evenement,  mais  nous 
ne  possedons  pas  la  clef  de  ce  genre  de  communication. 

L'lnstitut  cartographique  militaire  de  Belgique  conserve  precieusement  ces 

documents  a  la  disposition  des  savants  americanistes  desireux  d'en  recher- 

cher  l'origine  et  la  signification. 

INote  de  l"   Commission  de  publication.) 
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successivement  enrichie.  L'histoire  de  ces  decouvertes  a 
deja  ete  ecrite  souvent  et  les  deux  premieres  sessions  du 
Congres  furent  1' occasion  de  dissertations  savantes  sin*  des 
points  douteux  encore,  malgre  les  travaux  de  Hakluyt,  do 
Humboldt.de  Lele\vel,du  Dr  Kohl.de  Desborougb  (looley, 
Walkenaer,  d'Avezac,  Vivien  de  Saint-Martin  et  d'autres 
dont  1' enumeration  serait  trop  longue. 

Les  rapports  exageres  ou  enjolives  des  hardis  naviga- 
teurs  ont  donne  lieu  a  des  cartel  ou  la  fantaisie  le  dispute  la 
plupart  du  temps  a  l'inexactitiide :  anssi  lorsque  I'on  cher- 
che  a  etablir  d'une  facon  rigoureuse  les  connaissances 
generates  du  monde  habite  a  la  fin  du  XVe  siecle,  on  ne 
peut  s'empecher  de  deplorer  les  discordances  notables  qui 
existent  dans  les  documents  imparfaits  de  I'epoque,  con- 
serves jusqu'a  nos  jours. 

D'oii  proviennent  ces  dissemblances  et  comment  n'est-on 
pas  parvenu  a  etablir  un  accord  si  desirable  au  point  de  vue 
de  la  geographic  ?  Sans  pouvoir  m'en  rendre  un  compte 
exact,  je  serais  tente  de  rejeter  la  plus  grande  partie  du 
mal  sur  l'insouciance  descartographes  d'alors.  Comment,  en 
eflfet.  expliquer  autrement  que  la  plupart  des  pretendues 
cartes  sont  des  traces  pen  soignes,  ne  reposant  sur  aucune 
projection  geometrique,  sans  paralleles  et  sans  meridiens. 
Gependantjlesanciensavaient  deja  des  notions assezexactes 
de  la  forme  el  des  dimensions  de  la  Terre :  ils  savaient 
depuis  Pvthagore,  Aristote  et  Eratosthenes  que  la  Terre 
etait  a  peu  pres  spherique  (1),  ses  dimensions  avaient  ete 
mesurees  par  des  moyens  imparfaits.  je  le  veux  bien,  mais 
pourtant  on  les  connaissait.  Les  methodes  astronomiques 
etaient  divulgates  et  1'immortel  Ptolemee  de  Peluse  les 
avait  employees  a  la  recherche  des  coordonnees  geogra- 
phiques  des  lieux  principaux  de  son  epoque,  ce  qui  amena, 


(1)  An  commencement  du  Vie  siecle,   Cosmos,  dans  sa  Topographic  dn 

monde  Chretien,  refute  que  la  Terre  soit  romle. 
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a  cause  de  leur  peu  de  precision,  de  grandes  erreurs  dont 
les  savants  alexandrins  ne  surent  pas  s'affranchir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  regarder  le  siecle  de  Ptolemee  comme 
Fepoque  oil  la  geographie  des  anciens  atteignit  a  son  plus 
haut  degred'exactitude  etd'etendue.  Des  projections  avaient 
ete  indiquees  par  Anaximandre,  000  ans  avant  J.-G.  (cartes 
plates),  par  Thales  de  Milet,  Tun  des  sept  sages  (projection 
centrale  ou  gnomonique),  par  Appollonius  de  Perge  en 
(lilicie  (projection  orthographique),  par  le  celebre  Hipparque 
de  Nicee,  Tun  des  plus  grands  geometres  de  la  Grece  an- 
cienne,  dont  la  projection  stereographique  a  traverse  les 
siecles  et  nous  a  ete  transmise  telle  qu'Hipparque  l'avait 
tracee.  II  fautcroij'e  que  ces  methodes  etaient  tombees  dans 
un  oubli  relatif ;  cependant  la  plupart  des  auteurs  qui,  encore 
aujourd'lmi,  signent  de  leur  nom  des  cartes  geographiques, 
seraient  embarrasses  d'en  expliquer  la  construction,  de  desi- 
gner la  projection  employee,  de  fa  ire  ressortir  les  proprietes 
de  la  carte  sous  le  triple  rapport  de  la  conservation  des  aires, 
de  1' orientation  et  de  la  mesure  des  distances. 

Or  le  cercle  est.  de  tout  temps,  divise  en  'M)Q  degres  et 
n'est-il  pas  des  lors  extraordinaire  de  voir  des  geographes 
pretendre  que  Y habit-able,  suivant  leur  expression  naive,  ne 
pouvait  pas  occuper  plus  de  1<X0"  de  la  circonference  :  toutes 
les  decouvertes  etaient  torturees  pour  satisfaire  a  Tignorance 
de  cette  epoque  et  quand  on  voulut  etendre  sur  les  cartes 
les  pays  visites  par  Marco  Polo  au  XIII0  siecle,  ou  suivant 
I' expression  consacree,  les  perlustrations  du  celebre  voya- 
geur,  on  dut  faire  violence  aux  idees  recues  et  placer  dans 
riiemisphere  des  antipodes  jusqua  250°  de  l'ile  de  Fer,  les 
pays  orientaux  vaguement  decrits,la  Chine,  Mangon,  Katai', 
Soumatra,  Zeiton  et  Zibangou  (note  A). 

Du  cote  de  1' Occident,  les  indications  geographiques 
n' etaient  pas  plus  precises;  les  terres  lointaines,  oil  des  le 
XIe  siecle  (note  B),  parait-il.  les  peuples  du  Nord  avaient 
aborde  dans  leurs  courses  hardies,  ne  pouvaient  etre  placees 
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sur  les  cartes  primitives  de  l'epoque,  avec  une  apparence 
d' exactitude-.  Nous  possesions  des  descriptions  de  voyages, 
souvent  repetees  et  completees  par  des  narrateurs  peu  scru- 
puleux,  plus  jaloux  d'une  renommee  du  moment  que  de  la 
sincerite  dont  l'liistoire  geographique  a  besoin,  sous  peine 
d'amener  un  etat  de  chaos  tel  que  celui  constate  par  1* etude 
des  documents  du  XYe  siecle  et  des  siecles  anterieurs 
(note  C). 

La  renaissance  des  lettres  amena,  il  est  vrai.  un  revire- 
ment  dans  les- idees  de^  cartographes,  mais  les  erreurs 
etaient  trop  enracinees  pour  etre  exth-pees  facilement  et  il 
fallut  la  derniere  moitie  du  XVIe  siecle,  avant  de  pouvoir 
coordonner  les  faits  certains  et  les  transcrire  sur  des  cartes. 
A  partir  des  decouvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols, 
les  mappemondes.  mais  surtout  les  cartes  marines  et  les  por- 
tulans,  se  multiplient  considerablement.  G'est  l'epoque  des 
hydrographes,  et  Walkenaer  fait  remarquer  a-  ce  propos 
que  les  decouvertes  des  marins  portugais  amenecent  des 
progres  rapides  dans  la  redaction  des  cartes  et  des  glob 's 
de  ce  temps.  Mais  n'anticipons  pas  et  tachons  de  presenter 
l'etat  de  la  geographic  americaine  au  moment  des  remar- 
quables  voyages  de  Colomb  (noteD).  II  serait  difficile  de 
preciser  exactement  le  point  de  <lepart  des  idees  euro- 
lieennes  d'alors  sur  I'etendue  du  monde',  il  est  probable 
cependant  que  la  version  latine  de  la  geographie  de  Ptole- 
mee.faite  par  le  florentin  Jacques  Angelo  et  editee  a  Rome 
en  1475.  jeta  une  grande  perturbation  dans  les  idees  des 
cartographes  et  les  ramena  aux  constructions  geometriques 
abandonnees  depuis  plus  de  1,000  ans  (note  E).  Vers  le 
meine  temps  aussi.  Nicolas  Donis,  benedictin  de  Reichen- 
bacli,  modernisa  en  Allemagne  les  cartesde  Ptolemee.  mais 
y  conserva  intact es  les  latitudes,  les  longitudes  et  les  conh- 
gurations  tracees  par  le  grand  geographe  de  Peluse.  Je  n'ai 
pas  a  rechercher  ici  I'opportunite  de  ces  publications  au 
point  de  vue  geographique  :  il  est  probable  qu'elles  ne  refle- 
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taient  pas  fidelement  toutes  les  decouvertes  consignees  dans 
les  cartes  marines  sans  methode  et  sans  ordre.  dependant, 
a  notre  sens,  ces  publications  eurent  une  gpande  influence 
sur  la  cartographie  et  appelerent  1' attention  sin-  les  procedes 
scientifiques  qui  peuvent  seuls  donner  quelque  valeur  aux 
materiaux  de  la  Geographic  L'exiguite  du  monde  connu, 
jointe  aux  nombreuses  decouvertes  faites  a  peu  gres  en 
meme  temps.  Tetat  arriere  des  sciences  exactes  et  des  pro- 
cedes  d' observations,  comme  aussi  l'insuffisance  des  instru- 
ments et  des  tables  des  mouvemen,ts  celestes,  l'absence  de 
preparation  aux  voyages  qu'on  allait  entreprendre,  souvent 
encore  des  instructions  trop  rigoureuses  ecrasant  toute 
initiative  de  la  part  des  navigateurs,  furent,  pensons-nous, 
les  causes  multiples  des  erreurs  grossieres  consignees  dans 
les  cartes  du  XVe  siecle.  Nous  ne  pourrions  assez  repeter 
que  tout  voyage  sur  terre  ou  sur  mer  sera  fructueux  a  con- 
dition d'etre  dirige  par  un  homma  rompu  a  la  pratique  des 
observations  astronomiqnes  et  aux  calculs,  ou  assez  intelli- 
gent pour  ne  pas  craindre  de  confier  les  operations  a  un 
compagnon  capable  de  les  mener  a  bien.  Que  d' erreurs 
eussent  ete  evitees,  combien  de  voyages  auraient  ete  inu- 
tiles  ou  superflus  si  cette  regie  avait  prevalu  !  l'histoire  des 
flecouvertes  est  pleine  de  ces  non-sens  auxquels  les  geogra- 
phes  ont  attache  de  rimportance  et  ont  ainsi,  a  leur  insu, 
rempli  d'obscurite  les  cartes  leguees  a  leurs  descendants 
(note  F).  Mais  on  ne  saurait  trop  s'elever  contre  la  preten- 
tion de  vouloir  diriger  des  expeditions  a  distance,  donner 
des  instructions  auxquelles  le  voyageur  ne  pourra  satisfaire, 
enlever  a  l'explorateur  une  initiative  dont  il  doit  pouvoir 
user  largement  dans  l'interet  de  sa  securite,  de  la  science  et 
de  rhumanite.  Place,  ea  obeissant  aux  instructions,  dans 
des  positions  souvent  critiques,  il  ne  pourra  songer  a  rem- 
plir  les  devoirs  scientifiques  de  sa  mission  et  le  resultat  de 
son  voyage  sera  sans  valeur  pour  la  geographic.  (Test  la 
bien  certainement  une  des  raisons  de   la  confusion   dans 
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laquelle  se  trouvaient  tous  les  materiaux  qui  nous  occupent 
plus  specialement  ence  moment. 

Deux  methodes,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  aux 
procedes en  usage,  se  disputaient  lafaveurdes  navigateurs; 
1'une,  dite  de  la  Rose  des  vents,  conduisait  a  marquer  sur 
la  carte  les  positions  des  terres  visitees  d'apres  les  dis- 
tances parcourues  dans  des  directions  rapportees  plus  ou 
moins  exactement  aux  points  cardinaux  (note  G),  c'etait  la 
methode  de  1' orientation  par  estime  ;  1' autre,  en  apparence 
plus  rigoureuse,  perdait  les  avantages  de  son  exactitude 
theorique  par  la  maniere  dont  elle  etait  pratiquee,  c'etait  la 
methode  des  determinations  astronomiques  des  coordonnees 
des  lieux  rencontres  sur  la  route  du  navire  ou  de  la  cara- 
vaue.  L' exactitude  des  latitudes  obtenues  par  l' observation 
de  la  distance  zenithale  d'un  astre  connu,  a  son  passage  par 
le  meridien,  pouvait  etre  consideree  comme  suttisante,  mais 
les  longitudes  laissaieut  enormement  a  desirer  par  1' applica- 
tion des  procedes  des  ascensions  droites  de  la  Lune  et  des 
occultations  des  etoiles  par  le  satellite  dela  Terre,  procedes 
encore  imparfaits  a  cette  epoque  et  qui  auraient  exige  des 
movens  d'ime  precision  superieure  a  celle  qu'ils  compor- 
taient  dans  ce  temps-la  (I)  (note  H). 

Le  voyageur,  mal  recompense  de  ses  peines  par  I'in- 
succes  de  ses  operations,  abandonnait  la  methode  difficile  a 
appliquer  et  recourait  a  1' orientation  approchee  de  la  Rose 
des  vents.  Aussi  n'etait-il  pas  rare  de  voir  se  produire  des 
erreurs  de  20°  de  longitude,  modifiees  encore  avec  la  plus 
grande  desinvolture  par  des  geographes  de  cabinet,  desi- 
reux  de  t'aire  entrer  les  nouvelles  decouvertes  dans  les 
cadres  qu'ils  s'etaient  traces  (note  /).  Quelquetbis  la  lan- 
taisie  depassait  toutes  les  bornes  ;  on  pretend*  par  exeinple, 

(1)  Voir  sur  les  erreurs  jrrossieres  uV>  coortlouiiees  preograpliiques  le  cha- 
yitre  XXIV,  livre  IV,  de  VHistuire  des  royayes  ds  Desburony/i  Cuuley, 
et  une  Dissertation  sur  la  fluctuation  des  longitudes  au  moyen  dye, 
par  Canovai,  dans  les  Memorik  i>ki.i.'  Academia  di  Coutona,  volume  IX. 
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que  le  premier  Francais  qui  tit  au  Bresil  un  voyage  dont 
on  ait  la  preuve  officielle,  fut  un  capitaine  du  nom  de  Pau- 
mier  de  Gonneville,  parcourant  les  mers  vers  Tan  1503  ;  il 
debarqua,  dit-on,  non  loin  de  Bahia,  en  revenant  d'uue 
expedition  contrariee  par  les  tempetes  de  l'Atlantique.  Or, 
on  ne  sait  pas  au  juste  si  Paumier  aborda  en  Australie,  aux 
Moluques,  a  Madagascar  ou  au  Bresil ;  des  lors  quelle  con- 
fiance  doit-on  accorder  a  ses  dires  et  aux  indications  des 
livres  de  bord.  sans  doute  pleins  de  lacunes.  Pour  ma  part, 
je  ne  leur  attril)iie  aucune  valeur  et  cependant  des  geogra- 
phes  les  ont  consignes  sur  leurs  cartes  (1). 

Trop  frequemment  aussi  les  explorateurs  rapi>ortent  des 
renseignements  obtenus  des  naturels  d'un  lieu  de  debarque- 
ment ;  ces  indications  non  controlees  sont  recueillies  avec 
avidite  par  des  geographes  et  prennent  place  sur  les  cartes 
nouvelles.  Toutefois,  si  Ton  veut  se  donner  la  peine  d'envi- 
sager  serieusement  la  question,  on  se  convaincra  de  l'incer- 
titude  des  renseignements  recueillis  par  cette  voie.  Inexpe- 
rience est,  du  reste,  facile  a  faire  ;  que  Ton  debarque  a  la 
cote  d'un  pays  civilise  et  Ton  sera  edifie  sur  les  notions 
donnees  par  les  habitants  sur  le  systeme  hydro graphique 
de-la  contree,  l'orographie,  I'etendue,  les  moeurs,  ladensite 
de  la  population,  la  race,  le  commerce,  Tindustrie,  le  sys- 
teme de  gouvernement,  les  divisions  provinciales  et  com- 
munales ,  etc..  etc.  N'a-t-on  pas  cependant  publie  des 
l-enseignements  analogues  recueillis  chez  des  sauvages  hos- 
tiles  ou  craintit's?  (note  •/).  Mais  plus  tard,  apres  des  consta- 
tations  plus  consciencieuses,  I'ecliafaudage  dresse  d'une 
maniore  aussi  instable,  s'ecroulait  avec  fracas  et  Ton  pent 
avec  raison  deduire  d«  la  plupart  des  voyages  cette  verite 
indiscutable,  a  savoir  :  pour  retirer  quelque  profit  d'un 
voyage,  il  faut  absolument  le  faire  diriger  par  un  hommc 
dont  les  qualites  morales    ne  soient  pas  contestees,  rompu 

(1)   Voir  If  Post-scriptum  de  ce  memoiiv. 
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aux  applications  Jes  sciences  et  suffisamment  .  onvaincu  de 
leur  utilite  pour  veillei'  a  cliaque  instant  a  l'imperieuse 
necessite  de  faire  des  observations  convenables. 

Les  geographes  de  la  fin  du  XVe  siecle  firent  renaitre  en 
partie  les  idees  saines  sur  la  confection  des  cartes,  mais  si, 
sous  le  rapport  des  renseignements  geographiques,  ilsmon- 
traient  quelquefois  une  hardiesse  souvent  couronnee  de 
succes  ,  parfois  aussi  les  indications  etaient  incompletes  , 
erronees  ou  franchement  fausses.  Vers  cette  epoque,  une 
ecole  nautique,-que  Ton  peut  dire  geometrique,  avait  pris 
naissance  a  Sagres,  en  Portugal,  a  F  inspiration  eclairee  de 
Jean  II,  qui  revait  deja  la  decouverte  de  la  route  de  l'lnde; 
les  coordonnees  geographiques  y  etaient  fort  en  faveur  et 
bientot  des  etrangers  y  accoururent  de  tous  les  points  de 
F  Europe;  nous  citerons  Martin  Behai'm  de  Nuremberg, 
le  flamand  Jerge  d'Utra  (Job  de  Heurter)  et  le  florentin 
Amerigo  Vespucio.  Les  cartes  portugaises  etaient  reputees 
les  meilleures  du  temps ;  aussi  Behai'm  s'empressa-t-il  de 
repandre  en  Allemagne  les  resultats  de  l'instruction  puisee 
a  cette  ecole;  une  de  ses  cartes,  dit-on,  indiqua  a  Magellan 
le  detroit  qui  rend  son  nom  immortel  (note  K).  Behai'm  pro- 
duisiten  1492  un  globe  oil  figurant  quelques  iles  a  l" empla- 
cement actuel  de  FAmerique,  ce  sent  Antillia,  Brandon, 
Brazil  et  la  plus  septentrionale  represents  le  (Iroenland  (1) 
(note  L).  (le  globe  peut,  nous  senible-t-il, .  etre  considere 
comme  montrant  les  connaissances  de  la  fin  du  XVe  siecle. 
Mais  l'heure  des  decouvertes  importantes  a  sonne,  des  ma- 
i-ins  audacieux  s'elancent  sur  les  mers  la  boussole  a  la  main 
et  conquierent  d'une  facon  definitive  des  renseignements 
geographiques  de  la  plus  haute  valeur;  Vasco  de  (lama 
rand  son  nom  imperissable  en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
Esperance,  attaque  vainement  quelques  annees  auparavant 

(1)  Deja  l'ile  Antillia  et  Brazil  ^e  irouvaient  sur  la  carte  de  Bianco, 
14H6,  el  jilus  anciennenient,  1  -1 4 « 1 ,  la  carte  espagnole  indiqnait  Terre- 
Nenve. 
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par  Barthelemy  Diaz  ;  une  legion  de  navigateurs  suivent 
des  traces  aussi  glurieuses,  pendant  que  versl'Ouest  Chris- 
tophe  Colomb  revele  tout  un  continent  en  cherchant  a 
atteindre  les  Indes,  a  la  suite  des  etudes  qu'il  fit  sur  les 
cartes  du  Depot  nautique  de  Sagres  et  de  ses  rapports  avec 
le  savant  Toscanelli,  penetre  deja,  des  1474,  de  la  possibility 
du  voyage  (1). 

D'apres  la  carte  de  Toscanelli  et  ses  propres  calculs 
bases  sur  des  erreurs  enormes  introduites  dans  l'estime  de 
la  longitude,  Colomb  evaluait  a  90°  sur  le  parallele  des 
Canaries  la  distance  entre  ces  iles  et  l'Asie  orientale,  soit 
1,100  lieues  espagnoles  ou  cinq  semaines  de  navigation. 
Le  globe  de  Toscanelli  n'a  pas  ete  retrouve,  mais  le  globe 
de  Behai'm  indique  cette  estimation  (note  M).  Le  develop- 
pement  que  T usage  de  l'imprimerie  donna  aux  sciences, 
l'activite  nouvelle  et  l'ardeur  d'entreprises  commerciales 
qui  resulterent  des  decouvertes  de  Colomb  et  de  Vasco  de 
Gama ,  aiderent  aux  progres  de  la  Geographie ,  dependant 
plus  des  rappoVts  generaux  entre  les  nations  que  des  re- 
clierches  et  des  efforts  individuels  de  quelques  voyageurs 
isoles. 

L' influence  morale  que  sa  decouverte  exerga  sur  les  des- 
tinees  du  monde,  aida  a  l'emancipation  de  la  societe  et  donna 
a  Ch .  Colomb  un  droit  incontestable  a  notre  reconnaissance; 
l'histoire  n'en  est  cependant  pas  depourvue  d'incertitudes, 
d'assertions  non  verifiees  et  de  renseignements  incom- 
plets  (2);  les  di verses  parties  du  vaste  territoire  americain 
ne  purent  pas  d'emblee  etre  coordonnees  sur  les  cartes  et 
cela  pour  plusieurs  raisons,  dont  les  principales  sont  les 


(1)  Aristote  parait  avoir,  dix-liuit  siecle.s  avant  Colomb,  concu  le  pre- 
mier I'idee  d'un  voyage  a  travers  l'Atlautique,  en  se  basaut  sur  ce  que 
la  Terre  etait  ronde. 

(2)  M.  Luciano  Cordeiro,  dit,  k  ce  sujet,  qu'il  conviendrait  de  proceder 
a  une  revision  generate  des  faits  et  des  opinious  concernaut  la  lento  ct. 
successive   decouverte    du  continent  americain  (note  N). 

11  11 
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defauts  des  canevas  representant  les  paralleled  et  les  meri- 
diens  du  globe  et  l'inexactitude  ou  1*  absence  des  coordon- 
nees geographiques.  Aussi  le  commencement  du  XVI*  siecle 
vit  paraitre  des  globes  copies  en  grande  partie  sur  celui  de 
Behaim  et  appartenant  a  TEcole  ptolemeenne,  tels  sont  les 
globes  de  Ruysch,  1507  ;  de  Schoner,  1520 ;  d' Apian,  1551; 
de  Munster,  1552;  de  Gemma  Frisius,  1555,  etc. 

Des  erreurs  bizarres  qui  avaient  plutot  leur  source  dans 
la  credulite  que  dans  l'inexactitude  des  observations,  trou- 
verent  place  sui1  les  cartes  du  moyen  age  et  n'en  ont  ete 
bannies  que  bien  tardivement  par  les  progres  de  l'astrono- 
mie  et  de  la  navigation. 

Bientot  cependant,  des  notions  plus  exactes  allaient  pre- 
valoir,  grace  aux  perfectionnements  continuels  des  methodes 
astronomiques,  a  la  diffusion  de  ces  connaissances,  mais  sur- 
tout  a  la  substitution  aux  portulans  procedant  de  la  carte 
plate  d'Anaximandre,  de  la  celebre  carte  marine  a  latitudes 
croissantes  par  laquelle  les  coordonnees  geographiques 
peuvent  etre  estimees  plus  rigoureusement  que  par  les 
calculs  des  observations  astronomiques  de  ce  temps-la.  G'est 
pour  moi  un  veritable  bonheur  d' avoir  a  consigner  ici  le 
nom  d'un  Beige,  l'immortel  Mercator,  de  Rupelmonde, 
conduit  par  son  genie  a  lancer  dans  le  monde  un  guide 
presque  infaillible  pour  les  navigateurs,  les  vojageurs  et  les 
explorateurs.  La  projection  mercatorienne  presente  de  tels 
avantages,  des  facilites  si  grandes,  que  depuis  plus  de  trois 
siecles  son  emploi  est  devenu  general :  elle  permet  de  fixer 
d'une  facon  suffisamment  rigoureuse  la  position  des  lieux 
par  la  direction  suivie  et  la  longueur  de  la  route  parcourue, 
elle  mene  aussi  a  la  connaissance  de  ces  elements  importants 
du  voyage  lorsque  les  coordonnees  geographiques  des  points 
extremes  ont  ete  observees  ;  en  un  mot,  la  carte  de  Mercator 
a  rendu  des  services  immenses  a  la  geographie,  accru  la 
surete  des  traversees  et  conserve  aiusi  un  grand  nombre 
d'existences. 
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La  premiere  carte  dressee  par  Mercator  d'apres  ce  sys- 
teme,  date  de  1569;  elle  est  intitulee  «  Nova  et  aucta  orbis 
»  terrae  descriptio  ad  usum  navigantium  emendate  accom- 
»  modata.  »  C'est  une  mappemonde  marine  en  4  feuilles  de 
2  metres  de  longueur  sur  lm,32  de  largeur,  dediee  au  due 
Guillaume  de  Cleves  et  publiee  a  Duisburg. 

L  unique  exemplaire  connu  aujourd'hui  se  trouve  au  depot 
des  cartes  de  la  Bibliotheque  nationalede  Paris.  Une  etude 
approfondie  des  problemes  nouveaux  dont  l'usage  de  la  bous- 
sole  avait  donne  1' explication,  l'examen  des  recherches  de 
Pedro  Nunez  ou  Nonius  sur  les  rhumbs  des  vents  et  la  oon- 
naissance  de  la  loxodromie,  familiere  aux  marins,  mirent 
Mercator  sur  la  voie  de  sa  decouverte,  a  1' adoption  de 
laquelle  les  navigateurs  du  XVIe  siecle  tenterent  vainement 
de  s'opposer  parce  qu'ils  n'en  comprirent  pas  d'emblee  tons 
les  avantages.  Malgre  l'espece  de  dedain  qu'ils  chercherent 
a  jeter  sur  elle  en  l'appelant  continentale,  la  carte  a  latitudes 
croissantes  s'est  imposee  a  tous:  son  utilite  incontestee 
s'etend  actuellement  aux  cartes  generales  du  monde. 

Tel  est  le  moyen  le  plus  etficace  donne  aux  voyageurs 
de  toutes  les  categories  pour  rapporter  des  donnees  positives 
sur  la  configuration  des  pays  et  des  mers  traverses.  Ce 
netaitpasassez  cependant,  les  materiaux  devaientetrecoor- 
donnes  avec  soin  de  fagon  a  conserver  les  positions  relatives 
<les  lieux,  et  des  lors  il  fallait  avoir  recours  a  une  projection 
geometrique  du  globe  terrestre  ;  mais  les  progres  dans  la 
construction  des  cartes,  Tune  des  branches  speciales  des 
hautes  mathAmatiques,  ne  furent  pas  reahses  pendant  le 
XVIe  siecle  ;  plus  tard  seulement  i'onemprunta  a  1' analyse 
la  plus  savante,  les  regies  qui  devaient  servir  a  la  confection 
des  reseaux  remplissant  les  conditions  voulues.  Aussi  les 
cartes  de  l'epoque  sont  toutes  construites  sur  les  traces 
anterieurs  a  Tere  chretienne,  pour  les  cartes  generales,  et 
sur  la  projection  conique,  malgre  ses  defauts,  pour  les 
cartes  chorographiques.   Les  globes,    tout  en  conservant  la 
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forme  absolument  spherique,  etaient  divises  avec  soin  par 
les  meridiens  et  les  paralleles,  les  positions  geographiques 
bien  determinees  et  rapportees  des  pays  lointains  sur  les- 
croquis  a  latitudes  croissantes,  purent  etre  placees  dans  les 
reseaux  globulaires  au  grand  avantage  de  la  connaissance 
des  formes  des  regions  de  la  Terre,  dont  1' image  fut  plus 
semblable  a  la  realite  et,  sans  etre  extremement  h'dele, 
refletait  l'etat  des  connaissances  resultant  des  nombreuses 
expeditions  provoquees  par  l'esprit  aventureux  de  cette 
periode  de  l'bistoire  de  la  Geographie. 

Mercator  divisa  le  monde  en  trois  continents,  le  vieux 
(Europe,  Asie,  Afrique),  le  nouveau  (Amerique)  (1)  et  le 
monde  a  decouvrir  (Australie  on  Magellanie) ;  il  employa  de 
nombreux  materiaux  dont  il  n'indique  pas  les  sources  et 
pourtant  jamais,  que  je  sache,  on  ne  lui  a  reproche  d' avoir 
copie;  il  discutait  les  opinions,  recherchait  la  plus  vraisem- 
blable  uu  celle  qui  etait  attestee  par  des  documents  dignes 
de  foi.  Mercator  exerca  une  influence  visible  sur  les  progres 
de  la  geographie,  leur  donna  un  corps  et  fut,  a  juste  titre, 
considere  comme  le  reformateur  de  cette  science.  Deja  de 
l'lsle  luiavait  donne  ce titre  glorieux  etMalte-Brun  n'hesite 
}>as  a  reporter  au  temps  de  Mercator  l'origihe  de  la  geogra- 
phie moderne.  Cependant  des  savants,  entre  autresJomard, 
attribuent  ce  merite  a  l'Anversois  Abraham  Ortel  uu 
Ortelius,  l'ami  et  le  compagnon  de  Mercator,  dont  le  livre 
«  Theatrum  orbis  terrarum,  »  parut  en  premiere  edition 
en  1570(2),  mais  bien  queceprofond  geographe  ait  apporte 

(1)  La  premiere  carte  qui  porta  le  nom  uouveau  «  America  *  tut  la 
niappenioude  de  1520  de  Petrus  Appianus,  et  la  secoude,  la  carte  du 
nouveau  moude  du  Ptolemee  de  1522.  de  Soliuus  (note  0). 

(2)  La  secoude  edition  du  Theatrum  orbis  parut,  en  1571,  une  autre 
hi  ineine  annee  avec  texte  flamaud  (64  cartes)  :  celle  de  1573  en  a  70  ; 
lYilition  de  1592  compte  108  cartes:  celle  de  1595  en  coutient  115. 
Apres  la  mort  d'Ortelius,  a-  Teditiou  de  11)01,  on  en  ajouta  encore  plu- 
sieurs.  II  y  a  des  editions  avec  uu  texte  italien,  espagnol,  f'rancais 
(Notice  de  M.   Felix  Van   Hulst). 
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des  modifications  aux  traces  des  pays,  il  n'indiquait  pas  les 
degres  de  latitude  et  de  longitu  le,  tandis  que  Mercatoi' 
enchainait  tous  les  details  dans  les  mailles  d'un  reseau  et 
empechait  ainsi  la  propagation  des  erreurs.  Pom-  d'autres, 
un  Piemontais,  Jacobo  Castaldo,  represente  le  coryphee  des 
geographes  de  1543  a  1570,  copie  a  diverses  reprises, 
disent-ils,  notamment  par  Ortelius  ;  cette  assertion  n'est  pas 
prouvee  et  la  penurie  de  relations  a  cette  epoque  entre  les 
Pays-Bas  et  Tltalie  tend  a  faire  croire  a  son  inexactitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mercator  reconnut  des  exagerations 
considerables  dans  les  cartes  anterieures,  il  les  rejeta  impi- 
toyablement  et  dota  la  science  de  documents  plus  precis 
auxquels  on  eut  recoups  dans  l'etule  comparative  des 
connaissances  plus  anciennes  deform  ees  sur  les  cartes 
ptolemeennes. 

Mercator  tit  le  premier  un  atlas  et  cette  innovation, 
bientot  imitee  en  Hollande,  donna  lieu  a  la  serie  des  publi- 
cations des  Hon  lius  et  des  Bleauw  dont  chacune  aida  a 
eriger  les  formes  des  continents  sur  les  debris  de  l'edifiee 
de  Ptolemee,  de  l' erudition  du  XVIe  sieele,  on  des  inven- 
tions imaginaires.  Nous  n'avons  pas  a  faire  ici  l'historique 
de  tous  les  travaux  importants  du  celebre  geographe  du 
Pays  de  Waes  dont  lel)r  VanRaemdonck,  de  Saint-Nicolas, 
a  decrit  la  vie  et  les  ceuvres  avec  un  talent  remarquable  et 
une  erudition  incontestee  (1). 

L'original  du  globe  terrestre  quej'ai  l'honneur  de  mon- 
fcrer  au  Congres,  date  de  1541  ;  il  aete  achete  a  (rand  a  la 
mortuaire  d'un  M.  Verhelst  et  la  Bibliotheque  royale  de 
Bruxelles  le  c  mserve  sous  le  n°  19527,  serie  II ;  la  repro- 
duction photo-lithographique  soumise  au  Congres  a  ete 
executee  en   i$75,   a    Tlnstitut  cartographique   militaire, 


(1)  Voir  entre  autres  :  Les  spheres  terrestre  e!  celeste  de  Gerard  Mer- 
cator, 1541  et  1551.  St-Nieolas  1875.  —  Notice  inU'oductive  ties  globes 
decouverts  eu   1S0S  u  (land. 

1    1    # 
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alors  deuxieme  sous-direction  du  Depot  de  la  guerre ;  elle 
porte  en  litre  «  Globus  terrae  Gerardi  Mercatoris  Rupel- 
mundani.  »  L'utilite  de  ce  document  n'est  pas  contestable 
pour  I'etude  de  la  geographie  a  l'epoque  de  la  renaissance  ; 
il  represente  en  effet  la  generalite  du  monde  connu. 

Les  travaux  remarquables  de  Lelewel,  confirmed  par  les 
recherches  plus  recentes  du  Dr  Van  Raemdonck,  prouvent 
a  1' evidence  que  Mercator,  loin  d' avoir  ete  l'esclave  de 
Ptolemee,  contribua,  au  contraire,  au  discredit  de  ses 
oeuvres  etilpeut,  ajustetitre,  etre  envisage  commel'auteur 
de  la  reforme  et  le  fondateurde  la  geographie  moderne.  Nous 
applaudissons  avec  force  a  cette  appreciation  si  conforme  a 
la  realite  et  nous  empruntons  a  l'historien  de  Mercator  les 
remarques  suivantes  sur  les  connaissances  particulieres  de 
l'Amerique. 

La  question  de  l'existence  d'un  bras  de  mer  entre  les 
rivages  extremes  de  l'Asie  orientale  et  TAmerique  septen- 
trionale,  a  ete  resolue  dirersemeiit  par  les  geographes  des 
XVIe  et  XVIIe  siecles :  d'apres  Ortelius,  on  ne  savait  pas 
encore  en  1572  «  si  l'Amerique  est  eireonscrite  tout  autour 
par  la  mer  ou  bien  si,  a  son  extremite  septentrionale,  elle 
fait  continent  avec  l'Asie.  »  Hondius  nous  apprend,  k  son 
tour,  que  jusqu'eu  1012,  «  on  etait  encore  incertain  si 
l'Amerique  du  Nord  se  limit  ait,  oui  ou  non,  par  la  mer.  » 

Mercator  croyait  aussi  a  la  separation  des  deux  conti- 
nents :  «  l'erreur  est  manifeste  de  ceux  qui  disent  la  nou- 
velle  Inde  reunie  a  l'Asie.  »  Le  detroit  actuel  de  Behring, 
innome  sur  le  globe  de  Mercator,  est  appele  sur  son  plani- 
sphere :  El  streto  de  Anian ;  sa  largeur  varie,  quelques 
cartographes  en  font  une  veritable  mer. 

Mercator  a  represente  l'Amerique  d'une  maniere  aussi 
exacte  que  possible.  Sa  sphere  nous  montre  d'abord  file  de 
Lucayo  avec  sa  voisine  Guanao  qui,  en  1492,  ouvrirent  la 
jiorte  de  l'Amerique  a  l'immortel  Colomb;  elle  indique  aussi 
les  lieux  dont  la  decouverte  a  successivement  complete  la 
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connaissance  du  Xouveau  Monde,  tels  que  :  Hay  ti  nunc  His- 
paniola  (Saint-Domingue) ;  Cuba ;  Jamaica  Insula  nunc 
S.  Jacobi ;  Boriquen  nunc  S.  Joannis  ;  Trinitatis  insula  ;  le 
cap  de  Saint-Augustan :  la  baie  de  Todos  Santos ;  les  cotes 
du  Bresil ;  le  F return  pathagonicum  sive  Magellanieum,  oil 
Magellan  entra  le  21  octobre  1520;  Peru  quae  et  Nova 
Gastilia  omnium  auro  ditissima  ;  la  nouvelle  Californie,  non 
nominee,  mais  dessinee  deja  comme  presqu'ile,  tandis  que 
plusieurs  geographes  la  representaient  encore  comme  une 
ile ;  Hispania  Nova  (Mexiqua) ;  Florida  ;  Hispania  major 
captaanno  1530;  Baccalearum  regio  (Terre  Neuve) ;  Insulae 
Corterealis  ;  Bermuda  sive  Garca,  etc.  M.  Van  Raemdonck 
fait  savamment  ressortir  les  differences  enti'e  les  indications 
du  glob?  de  1541  et  celles  du  planisphere  de  1539  ou  toutes 
les  nouvelles  decouvertes  sont  marquees  avec  des  details 
fideles  montrant  partout  le  progres. 

On  me  pardonnera  d'etre  entre  dans  des  details  aussi 
precis  ;  ils  m'ont  semble  d'une  importance  capitale  pour 
l'objet  que  nous  avons  en  vue  ;  je  suis  heureux  de  pouvoir 
etablir  que  malgre  les  precautions  prises  a  Madrid  eta  Lis- 
bonne,  le  cartographe  liamandfut  le  premier  a  doter  la  geo- 
graphie  des  progres  realises  par  les  decouvertes  des  succes- 
seurs  de  Christophe  Golomb. 

I/Amerique  centrale,  formant  le  grand  isthme,  avait  du 
necessairement  attirer  Tattention  du  monde  depuis  1513, 
epoque  oil  Yasco  Nunez  de  Balbja  traversa  la  laugue  de 
terre  de  Panama  et  contempla  1" ocean  Pacifique.  L'esprit 
d'entreprise  expose  a  des  fluctuations  bien  naturelles  en  pre- 
sence des  complications  politiques  des  pays  commereants  et 
industriels,  ne  put  pas  tout  d'abord  s'arivter  aux  ameliora- 
tions que  les  hommes  etaient  en  droit  d'apporterala  nature. 
Cependant  deja  en  1551.  Lopez  de  Gomara  indiquait  dans 
son  Histoiredes  Indesla  possibility  de  faciliter  les  communi- 
cations entre  T  Europe  et  I'Asie  en  coupant  l'isthme,  dont  la 
faibie  largeui'  semblait  inviter  a  tenter  l'entreprise.  D'apres 
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Gomara,  trois  points  de  l'Amerique  centrale  devaient  plus 
particulierement  fixer  l'attention;  ce  sont:  Tisthme  de  Te- 
huantepec,  le  Nicaragua  et  Panama. 

11  y  a  pour  nous  un  enseignement  a  tirer  du  livre  de 
Gomara,  c'est  la  possibility  reconnue  depuis  330  ans  de 
separer  les  deux  Ameriques  et  par  consequent  la  preuve  de 
l'exactitude  relative  des  renseignements  releves  par  les  con- 
querants  du  Nouveau  Monde.  II  n'est  pas  des  lors  surprenant 
de  voir  les  formes  des  territoires  conquis  scientifiquement, 
representees  sur  les  globes  de  Mercator  avec  une  fidelite  qui 
doit  exciter  notre  admiration,  mais  en  meme  temps  nous 
faire  deplorerl'entetement  de  quelques  geographes  dont  les 
productions  sontaussi  informesque  grotesques. 

Les  documents  que  nous  avons  pu  consulter,  dont  des 
extraits  seront  publies  sous  forme  de  notes  (1),  ne  laissent 

(1)  Ces  notes  sont   : 

A  Dissertation  sur  l'extreme  Orient  aux  XV*1  et  XVIe  sieeles. 

B  Incursions  en  Amerique,  anterieures  k  Christophe  Colomli. 

C  Differences  des  cartes  et  des  globes  du  XVe  siecle. 

I)  Cartes  d'origine   americaine. 

E  Editions  du  Ptolemee,  methodes  de  projection. 

F  Ephenierides  des  decouvertes  des  XVe  et  XVIe  sieeles. 

G  Sur  la  Rose  des  vents. 

//  Moyens  scientifiques  employes  dans  les  traversees. 
/  Observation  astronomique  au  XVe  siecle. 

J  Sur  les  renseignements  donnes  par  les  naturels. 

K  Voyage  de  Magellan. 

L  Globe  de  Behaim. 

M  Sur  Toscanelli. 

N  Xecessite  de  reviser  Thistoire  des  decouvertes. 

O  Xom  donne  au  Nouveau  Monde. 

P  Documents  geographiques. 
Je  suis  heureux    de  pouvoir    reconnaitre  les    grands    services    que    les 
recherches  consciencieuses  faites  par  le  lieutenant  Suttor  du  14e  de  ligne 
m'ont  rendus  dans  la  redaction  des  notes  et  je  lui  en    adresse  tous  mes 
remerciments.  E.    A. 

J'ost-siriptum.  —  Je  dois  a  Tobligeance  de  M.  Gabriel  Gravier,  membre 
du  Congres,  la  commuiiicatiou  de  la  relation  du  voyage  de  Gonneville,  par 
leu  M.  d'Avezac. 

M.  Gravier    a  bien    voulu    m'envoyer  cet     ouvrage    des    sa    rentree    & 
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aucun  doute  surT immense  influence  destravaux  d'Ortelius 
et  de  Mercator  sur  le  developpement  de  la  geographie  gene- 
rale  et  particulierement  de  la  geographie  de  l'Amerique.  Si 
une  noble  fierte  s'empare  de  nous  lorsque  ces  souvenirs  nous 
reviennent  a  la  memoire,  nous  nedevons  pas  oublierque  le 
savoir  n'a  pas  de  nationality  ;  les  savants  seront  toujours 
unis,  dans  l'unique  but  de  faire  progresser  la  science.  Le 
Congres  de  1879  en  est  la  preuve  vivante  et  c'est  avec  effu- 
sion que  je  remercie  les  promoteurs  de  la  reunion  d'avoir 
reserve  a  Bruxelles  l'honneur  de  rendre  un  juste  hommage 
aux  illustres  geographies  flamands. 

Note  A.  —  Dissertation  sur  V extreme  Orient 
aux  XVe  et  XVIe  siecles. 

II  ressort  des  ecrits  du  venitien  Marco  Polo,  dont  le 
voyage  dura  de  1271  a  1295,  qua  l'Est  des  cotes  de  l'Asie 
se  trouve  un  archipel,  Zibangii,  nomme  par  les  Ghinois  ile 
orientale  (Dsche-pen).  Cette  ile  est  placee,  notamment  sur 
les  globes  de  Behaim  et  de  Schoner,  a  20°  de  la  Chine  par 
suite  d'une  erreur  dans  T evaluation  des  milles  employes  par 
Marco  Polo  ;  c'etaient  des  milles  chinois  de  250  an  degre  et 
nori  des  milles  marins  de  00  au  degre. 

L' extreme  Orient  comraenca  afi  xer  l'attention  a  la  suite 
de  ce  remarquable  voyage,  dont  Polo  a  rapporte  cependant 
des  relations  incroyables  et  incomprehensibles  pour1  la  plu- 
part.  Les  cartes  en  furent  emaillees  ;  par  exemple  la  map- 
pemonde  de  Sanuto,    1321,  indiquait  Clatai'  ou  la  Chine,  le 

Rouen.  Le  trait  dominant  de  toute  la  narration,  est  que  le  navire 
VEspoir,  apres  avoir  sjourne  quelque  tenijts  dans  les  eaux  du  Cap  de 
Bonne-Ksperance,  a  ete  entraine  par  les  vents  et  les  courants  dans  une 
direction  inconnue  ;  la  grande  Terre  ou  il  aboutit  est  plutot  Madagascar 
que  le  Bresil,  contrairenient  a  la  conclusion  de  d'Avezac,  dont  le  travail 
m"a  chaniie  mais  pas  convaincu.  Le  doute  continuera  done,  dans  ma 
pensee,  a  exister  sur  les  consequences  du  voyage  du   marin  breton. 

E.  A. 
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campement  du  grand  Khan,  etc.  :  les  cartes  de  l'ecole 
Catalane  (Tabula  cata/ana)de  1375  a  1439,  maintiennent 
les  renseignements  de  Marco  Polo  sur  les  lies ;  Pomponius 
Mela  marque  aussi  Cathay  sur  son  image  du  monde,  peinte 
dans  un  manuscrit  de  1417. 

Mais  plus  anciennement,  1360,  I' Imago  mundi  <le  Ramul- 
fus  de  Hyggeden  contenait  deja  une  ile  nommee  Wrisland 
ou  Wyntland,  que  des  auteurs  ont  voulu  retrouver  dans  le 
Yinland  des  Scandinaves  (opinion  du  vicomte  de  Santarem), 
et  d'autres  dans  les  iles  Feroe  (opinion  de  Joachim  Lelewel). 

On  sait  d' autre  part  que  le  ler  aout  1408,  Colomb  debar- 
qua  au  delta  de  l'Orenoco  et  crut  etre  arrive  dans  les  envi- 
rons du  Paradis  terrestre,  situe,  d'apres  la  plupart  des 
cartographes  du  moyen  age,  tout  au  bout  de  1' extreme 
Orient.  C'est  en  effet  la  croyance  de  Honorius  d'Autun,  de 
Vincent  de  Beauvais,  de  Roger  Bacon,  de  Pierre  Abacus, 
de  Hyggeden  et  d' Andrea  Bianco.  Jean  de  la  Cosa  y  figure 
un  St-Christophe  portant  1' enfant  Jesus  vers  le  rivage  et 
Colomb,  penetre  de  I'klee  d' avoir  atteint  1'Asie.  prit  l'Ore- 
noco  pour  un  <les  quatre  fleuves  bibliques. 

Lelewel  fait  remarquer  que  l'idee  d'une  extension  plus 
considerable  de  ['habitable  vers  1' Orient  germait  depuis 
longtemps :  Pline  et  quelques  autres  naturalistes  l'avaient 
deja  enoncee  et  les  compositeurs  de  mappemondes  se  mon- 
trerent  tout  disposes  a  l' adopter  apres  le  voyage  de  Marco 
Polo,  et  a  elargir  le  contour  oceanique  trace  autour  de  l'ha- 
bitable.  Pour  les  uns,  le  camaldule  Fra  Mauro  et  Andrea 
Bianco,  ce  contour  est  un  cercle,  pour  d'autres,  il  est 
allonge  ainsi  que  le  montre  la  carte  catalane. 

lletait  evident  que  les  voyages  du  celebreVenitien  s'eten- 
daient  au  dela  des  180°  de  l'habitable  et  revelerent  des 
regions,  Kata'i,  Mangon,  d'une  immense  etendue,  inconnues 
aux  anciens,prolongees  sur  l'hemisphere  des  antipodes.  (Test 
la  que  la  Chine,  Mangon,  KataV,Soumatra,  Zeiton,  Zipangou 
prirent  les  positions  inoccupees  jusqu'a  250°  de  longitude  de 


20         LA  CARTOORAPHIE  AMERICAiNE  At  XVIe  SIECLE.         171 

Tile  fie  Fer,  a  la  place  ou  Ptolemee  avait  laisse  un  grand 
espace  enti&rement nu  qu'il  s'agit  plus  tard  de  rattacheraux 
pays  eonnus  anterieurement. 

D'autres  voyageurs,OderichdePortenan  (mort  en  1:131), 
Jean  Mandeville,  Pigoletti,  Pasclialis,  firent  connaitre  des 
positions  supplementaires  dues  a  de  nouvelles  observations  et 
embarrasserent  considerablement  les  compositeurs  de  car- 
tes (I)  (Lelewel).  Bien  que  la  narration  de  Marco  Polo  fut 
sujette  a  differentes  interpretations,  les  cartographies  ne 
purent  plus  terminer  le  monde  au  meridien  de  180°  du 
calcul  de  Ptolemee,  mais  ils  exagererent  ses  dimensions  en 
se  fiant  aux  materiaux  imparfaits  mis  a  leur  disposition. 
L'lndeetla  cote  orientale  furent  figurees  sur  le  globe  de 
Behaim,  1492,  dans  riiydrographie  portugaise  de  1504,  sur 
les  cartes  de  Ruysch,  1507,"de  Sclioner,  1520,  de  Bordone, 
1521,  de  Thomas  Aucuparius,  1521,  etc.  Les  Portugais,par 
des  reconnaissances  completes,  retbrmerent  certaines 
erreurs,  ils  ne  retrouverent  pas  des  villes  citees  par  Marco 
Polo,  tellns  quo  Zai'ton  et  Quinsai  (2),  et  les  rayerent  des 
cartes.  En  cherchant  a  concilier  les  connaissances  ancien- 
nes  avec  les  decouvertes  de  Polo  et  des  Portugais  sur  la 
Chine  et  la  cote  orientale,  les  cartographes  de  la  fin  du 
XVe  siecle  et  du  commencement  du  XYKfirent  naitre  une 
veritable  confusion  dont  ils  ne  sortirent  que  lentement.  Les 
decouvertes  portugaises  ameliorerent  pourtant  la  geogra- 
phic de  1' extreme  Orient,  restee  une  enigme  pour  1' Europe 
meme  apres  le  voyage  de  Marco  Polo. 

La  premiere  carte  raisonnable  de  la  Chine  fut  composee 
avec  les  materiaux  portugais  par  Louis  Georgio  en  1570; 
elle  aida  a  degager  X Orient  asiatique  des  noms  sui-annes  et 
dos  contes  eontrouves  dont  elle  etait  parsemee.  (Consulted 
Lelewel,  etc.) 

(1)  MandevUle  agrementait  ses  descriptions  de  contes  et  de  tables  alia 
d'en  rendre  la  lecture  plus  divertissaate. 

(2)  Colomb  s'etait   imagine    reconnaitre    Quinsai    daus    Temistetan  au 
Mexique! 
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Note  B.  —  Incursions  en  Amerique,  anterieures  a 
Christophe  Colomb. 

Quelques  auteurs  font  remontera604  avant  Jesus-Christ 
le  vovage  des  Garthaginois  au  dela  des  colonnes  d'Hercule 
jusqu'au  Gap  Blanc,  pendant  lequel  ils  visiterent  les  Hespe- 
rides  et  les  autres  iles  de  l'Atlantique ;  on  pretend  meme 
qu'ils  pousserent  jusqu  en  Amerique.  Carthage  cacha,  dit- 
on,  cette  decouverte  afin  de  ne  pas  provoquer  une  emigra- 
tion dont  les  consequences  eussent  ete  funestes  a  ses  luttes 
de  suprematie.  II  parait  d'ailleurs  certain  que  les  Cartha- 
ginois  connaissaient  Tile  des  Albions  (Angleterre)  et  Tile 
des  Hiberni  (Irlande),  nominees  aussi  les  Hesperides  ou  iles 
de  TOuest. 

A  mesure  que  l'audace  des  marins  augmenta,  la  mer  fut 
sillonnee  par  eux  en  tous  sens  et  a  des  distances  de  plus  en 
plus  eloignees  des  cotes.  L'Islande  fut  decouverte  en  803 
par  le  danois  Gardar,  et  la  premiere  colonie  fut  etablie  dans 
Tile  des  (Uaces  (Islandia)  par  le  norwegien  Ingolfr,  en  875. 
D'apres  d' autres  recits,  l'lslan  le  aurait  ete  decouverte  des 
le  VIIe  siecle,*et  de  vieilles  chroniques  rapportent  qu'au 
IXe  siecle  les  Normands  trouverent  a  TOuest  de  l'lslande 
une  tres  granile  terre  qu'ils  appelerent  «  Orande  Islande.  » 
Mais  certains  critiques  rangent  cette  preteudue  decouverte 
parmi  les  traditions  fabuleuses.  On  a  dit  aussi  que  les  Scan- 
dinaves,  apres  avoir  ete  conduits  par  hasard  aux  iles  Feroe 
en  861,  aborderent,  en  082,  au  Groenlan  I  qui  fut  habite 
(juatre  ans  plus  tard.  Ils  etaient  conduits  par  Erik  Rauda 
(le  Roux)  et  ils  trouverent  au  Groenland  des  Kalalits  (Esqui- 
maux) repandus  surla  cote  orientale.  Suivant  de  Humboldt, 
Tile  de  Nantuket  pres  de  Boston,  la  Nouvelle-Ecosse  et 
Terre-Neuve  furent  vues  vers  Tan  1000  (en  085)  par  le 
marin  Bjorne  Herjulfson,  surnomme  Heppni  (l*heureux). 
Bjorne  fut  pousse  par  un  vent  du  nord  fort  loin  au  Sud-Ouest 
et  revint  par  le  Xord-Est  au  Groenland  ;  il  avait  apergu  un 
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pays  plat  tout  convert  de  bois  et  ce  fut  la  cause  d'un  nou- 
veau  voyage  entrepris  quelques  annees  plus  tard  (en  1001 
dit-on),  par  Leifr,fils  d'Erik  le  Roux.  Celui-ci  aborda  a  une 
partie  solitaire  et  rocheuse  du  Labrador  actuel  qu'il  nomraa 
Helluland :  il  designa  par  le  nom  de  Markland  une  terre 
basse,  sablonneuse,  couverte  de  bois,  situee  environ  a  41  de 
latitude  Nord,  s'il  taut  croire,  comme  Leifr  l'a  dit,%que  le 
soleil  v  reste  pendant  neuf  heures  sur  1' horizon  aujourle 
plus  court.  L'extremite  Sud-Ouest  du  territoire  reconnu  fut 
appele  Vinland,  a  cause  des  raisins ,  sauvages  dont  un  Alle- 
mand,  Tyrker,  qui  etait  du  voyage,  expliqua  1' usage  aux 
navigateurs  scandinaves.  C etait,  parait-il,  dans  les  environs 
du  fleuve  Taunton  du  Massachussets,  ou  les  Etats  de  Rhode- 
Island. 

On  cite  aussi  vers  la  meme  epoque,  en  983,  un  voyage 
d'un  chef  islandais,  Ace  Marsson,  au  Hvitramannland  ou 
Island  hit  Mikla  (Albany),  nomme  plus  tard  le  Grand  Hellu- 
land ou  pays  des  pierces. 

Nous  serions  tente,  en  presence  des  contradictions  des 
anciennes  relations,  sou  vent  modifiees  par  les  auteurs 
modernes,  de  partager  l'avis  de  M.  Charles  Christian  Rafn, 
dont  les  memoires  semblent  prouver  d'unemaniere  plausible, 
que  la  decouverte  de  quelques  parties  de  l'Amerique  a  ete 
faite  dans  le  Xe  ou  le  XIe  siecle  par  des  navigateurs  scandi- 
naves et  qu'a  cette  epoque,  des  relations  suivies  existerent 
entre  la  partie  orientate  des  cotes  et  la  Scandinavie.  Toute- 
fois,  dit  M.  Rafn,  les  traces  sont  si  faibles  qu'on  a  pu  a  peine 
les  retrouver  et  certaines  preuves  avancees  paraissent  tres 
vagues  ;  aucun  temoignage  positif,  aucun  fait  n'indique  que 
les  navigateurs  aient  fonde  des  etablissements  stables. 

La  diversite  des  opinions  sur  ces  faits  a  peut-etre  conduit 
M.  Beauvois,  au  congres  de  Nancy,  a  chercher  a  etablir  que 
la  decouverte  de  1' Ameriqiie  est  due  aux  Irlandais ;  cepen- 
dant  les  anciens  recits  sur  les  decouvertes  en  Amerique  par 
les  Islandais  sont   contenus   dans  les  Sagas  ou  relations 
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historiques,  et  surtout  dans  le  grand  ouvrage  du  celebre 
Snorri  Sturluson,  1241  (1). 

Des  historiens  citent  des  incursions  de  Normands  en 
Amerique  des  le  XIe  siecle ;  suivant  d'autres,  les  Ghinois 
auraient  penetre  au  Ye  siecle  dans  une  partie  du  Nouveau 
Monde  a  laquelle  ils  ont  donne  le  nom  de  Fou-Sang.  Ces 
hardis  voyageurs  etaient  des  moines  bouddhistes  dont 
T  excursion  a  probablement  ete  terminee  a  la  cote  Sud-Est 
du  Japon. 

Au  XIIe  siecle,  l'accord  n'est  pas'  phis  grand  sous  le 
rapport  des  decouvertes  dansle  Nouveau  Monde;  les  Anglais 
disent  qu'un  prince  du  pays  de  Galles,  Madoc,  fut  pousse  par 
les  vents  sur  la  cote  de  la  Floride,  des  1171,  et  y  etablit 
une  colonie.  Ce  fait  n'a  pas  ete  continue.  L' attention  des 
geographes  a  aussi  ete  attiree  sur  un  voyage  entrepris 
en  1147  par  lesfreresAlmagrurins(AventuriersouErrants), 
au  nombre  de  huit.  Partis  de  Lisbonne,  ils  naviguerent  pen- 
dant onze  jours  vers  1" Guest,  puis  pendant  vingt-quatre  jours 
vers  le  Suil  et  arriverent  dans  des  iles  qui  torment  peut-etre 
la  grande  terre  hvpothetique  indiquee  pai-  quelques  cartes  a 
1' Occident  de  1' Europe,  avant  les  decouvertes  de  Ghristophe 
Golomb  ;  peut-etre  aussi  doit-on  ny  voir  que  les  iles 
Canaries.  La  course  des  Almagrurins  est  racontee  par 
Edrisi  (2)  et  Ibn-el-Vardi. 

Mais  les  renseignements  venus  du  Nord  semblent  mieux 
etablis;  ainsi  en  1121,  un  evAque,  Erik,  se  rendit  du 
Greenland  au  Vinland  dans  le  but  de  convertir  ses  compa- 
triotes  encore  pai'ens  qui  y  sejournaient. 

Des  expeditions  avaient  remonte  vers  le  pole  et  Tune 
d'elles  avait  atteint  la  latitude  72°55/  a  la  cote  occidentale 


(1)  Groudals,  session  du  Conpivsa  Nancy. 

(2)  Edrisi  etait  un  peograpbe  arabe  h  la  coin*  du  roi  de  Sicile,  Roger, 
1153.  II  ecrivit  les  «  Courses  loiutaiues  d\in  cui'ieux  pour  explorer  les  mer- 
veilles  du  monde,  »  dont  une  traduction  a  paru  sous  le  litre  de  Geographic 
Ntibicnsis. 
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flu  Groenland.  On  a  retrouve  dans  une  ile  de  ces  parages 
une  inscription  runique  due  aux  Scandinaves  (1).  Les  cotes 
herissees  de  glacons  etaient  visitees  par  des  marins  et  deja 
en  1194,  les  rivages  de  Svalbarde  (aujourd'hui  Scoresby 
Coast)  furent  decouverts.  Un  peu  plus  tard,  en  12()<>, 
l'eveque  de  Gardar  fit  explorer  par  des  pretres  des  parties 
plus  eloignees  ;  il  resulte  de  leur  narration  qu'ils  ont  du 
arriveraux  detroits  de  Lancastre  et  de  Wellington,  decou- 
verts par  les  capitaines  Parry  et  Ross  vers  75°  de  latitude; 
boreale. 

II  parait  du  reste  a  peu  pres  certain  aujourd'hui  que  des 
partiesdu  Nouveau  Monde  etaient  connues  avant  Colomb;  en 
1347  des  relations  etaient  etablies  entre  le  Groenland  et  le 
Markland  ;  lesfreres  Zeni,  nobles  venitiens,  au  service  d'un 
prince  desjles  Feroe  et  Schelland,  visiterent  les  decouvertes 
des  Scandinaves  apres  avoir  entendu  parler  d'une  ile  Esto- 
tiland,  qui  devait  etre  a  mille  milles  a  l'Ouest  de  Frisland, 
ainsi  que  d'un  pays,  norame  Drogeo,  situe  au  Sud  de  cette 
ile.  (Voyez  Kiinstmann).  La  relation  du  voyage  des  Zeni  a 
du  etre  connue  par  Chris tophe  Colomb,  qui  visita  en  1477 
Thile  (Islande)  et  la  mer  au  dela  jusque  73°  de  latitude. 
D' apres  Lelewel,le  Groenland  fut  habite  avant  le  XVsiecle 
et  payait  encore  en  1418  a  Rome,  une  dime  et  le  denier  de 
St-Pierre;  mais  dans  la  meme  annee  vint,  on  ne  sait  d'oii, 
une  flotte  de  pirates  qui  detruisit  tous  les  etablissements 
europeens  et  il  fallut,  depuis,  de  nouvelles  decouvertes  pour 
retrouver  les  vestiges  de  la  destruction. 

L'histoire  de  la  Geographie  a  aussi  enregistre,  au  dire  de 
Francois  Lopez  de  Gomara,  la  decouverte  de  la  Terre  <le 
Labrador  en  1476  par  un  Polonais,  Jean  Scolnus  ou  Kolno, 
au  service  du  roi  deDanemark  ChristiernlI.En  se  dirigeant 
vers  l'Ouest,  Scolnus  reconnut  les  cotes  septentrionales  du 

(1)  Les  runes  sont  d'anciens  caracteres  steganographiques,  pretendus 
magiques,  du  Nord  de  1' Europe,  principalement  employes  par  les  Scandi- 
naves. 
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Labrador,  le  Estotiland  des  cartes  de  Zeni,  et  le  detroit  de 
Hudson  ;  lanouvelle  de  cette  decouverte  se  repandit  bientot 
en  Espagne  et  en  Portugal.  (Voyez  Kiinstmann,  Malte- 
Brun,  etc.) 

A  peu  pres  a  la  raeme  epoque,  1463,  Joao  Vaz  Costa 
Gortereal,  accompagne  d'Alvaro  Martens  Hornera,  entre- 
prit  un  voyage  dans  les  mers  du  Nord,  par  ordre  du  roi 
Alphonse  V  de  Portugal;  il  decouvrit  une  partie  de  l'Ame- 
rique  septentrionale,  notamment  la  Terre  de  Baccalhao  ou 
Baccalaos,  nominee  depuis  Terre-Neuve.  Les  cotes  de  Bacea- 
laos,  •  ou  pays  de  la  morue,  avaient  deja  ete,  parait-il, 
visitees  par  des  pecheurs  biscai'ens  et  par  Cabot  qui  ne  leur 
avait  donne  aucun  nom.  Cette  manierede  voir  est  confirmee 
par  l'Escarbot  qui  visita  les  cotes  de  l'Amerique  vers  le 
commencement  du  XVIIC  siecle.  Les  Normands  et  les 
Basques,  rlit-il,  avaient  1'habitude,  longtemps  auparavant, 
de  se  rend  re  pour  la  peche  a  Terre-Neuve,  au  golfe 
St-Laurent,  aux  cotes  du  Labrador  et  au  Nord  de  Tile  de 
Terre-Neuve  ;  les  Dieppois,  les  Malouins,  les  Rochelois, 
frequentaient  ces  parages  depuis  plusieurs  siecles. 

Enfin  Lelewel  cite  le  voyage  de  Gaspar  Cortei'eal, 
en  1500,  sur  les  cotes  de  l'Amerique  septentrionale  deja 
bien  connues  a  cette  epoque.  Ce  navigateur  portugais 
cingla  vers  le  N.-O.  pour  trouver  un  passage  vers  les  Indes; 
il  toucha  a  Terre-Neuve  (Estoliland,  Icaria),  vit  le  fleuve 
St-Laurent  (Markland),  cotoya  le  continent  (Helluland)  qu'il 
appela  Terre  de  Labrador  jusqu'au  detroit  d'Hudson,  visite 
par  Scolnus,  auquel  il  donna  le  nom  d'Anian.  On  sait  que 
( lortereal  disparut  dans  un  second  voyage  et  son  frere 
Michel,  etant  alle  a  sa  recherche,  subit  le  meme  sort.  Le  roi 
de  Portugal  empecha  un  troisieme  Gortereal  de  se  devouer 
a  son  tour. 

L'Amerique  n'etait  done  pas  inconnue  au  monde  entier  au 
moment  oil  Christophe  Colomb,  le  grand  navigateur  genois, 
la  revela  au  roi  d'Espagne. 
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Note  C.  —  Differences  ties  cartes  et  rfes  globes 

da  XVe  si  eel  e. 

D'apres  le  vicomte  de  Santarem  (i),  les  mippemDirles  du 
moyen  age,  anterieures  aux  gran  les  decouvertes,  sont  une 
continuation  informe  de  celles  des  anciens.  Elles  sont  disse- 
minees  partout,  comma  l'a  deja  fait  remirquer  le  savant 
Walkenaer;  on  les  trouve  dans  les  mmuscrits  des  ouvrages 
les  plus  disparates  entre  eux.  Lesunes  gran  les,  developpees 
sur  une  feuille  de  parchemin ,  comme  celle  de  Jean  de  la 
Cosa;  et  d'autres  intercalees  dans  le  texte  comma  celles  qui 
se  trouvent  dans  la  cosmographie  d' Asaph  ,  etc.,  d'autres 
peintes  precieusement  dans  une  initiate  comme  la  rrnppe- 
monde  de  Reims  de  Pomponius  Mela  de  1417;  d'autres  dans 
u n  elegant  entourage  comme  dans  le  poeme  geographique 
de  Goro-Dati ;  d'autres  sur  des  meubles  d'ivoire  comme 
ceUes  que  posse  le  le  prince  Gariati,  de  Naples,  et  qu'on  re- 
marque  dans  un  meuble  du  Musee  du  Louvre;  d'autres  dans 
une  cassette  appartenant  au  marquis  Trivalci,  de  Milan; 
d'autres  au  revers  d'une  malaille;  d'autres  enfin  dans  un 
ciboire  en  forme  de  sphere,  comme  celle  provenant  du  tresor 
des  anciens  dues  de  Bourgogne  a  Nancy. 

Ces  cartes  sont  de  toutes  dimensions;  elles  varient  depuis 
la  grandeur  d'une  petite  piece  de  monnaie,  comme  celle  tiree 
<d'un  manuscritd' Isidore  de  Seville,  du  XIIIe  siecle,  jusqu'a 
pouvoir  occuper  tout  un  pan  de  muraille,  comme  celle  de 
Fra  Mauro  de  1450.  (Voir  la  note  P). 

Note  D.  —  Cartes  d'origine  americaine. 

11  n'y  a  pas  a  proprement  parler  de  cartographie  origi- 
nate d'Amerique;  cependant  1'on  sait  que  le  premier  eveque 

(1)  Le  vicomte  de  Santarem  est  I'auteur  de  VEssai  sur  I'histoire  <lc  Ik, 
Geographic  et  (Tun  atlas  compose  de  mappemondes  et  de  cartes  hydrogra- 
phiques  et  historiques. 

•  ?.  .12 
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du  Mexique,  Jean  de  Zummaraga,  fit  en  1517  detruire  toutes 
les  anciennes  annales,  peintes  sur  des  toiles  de  coton,  des 
peaux  et  des  ecorces.  Get  acte  de  vandalisme  eut  pour  but 
de  faciliter  la  conversion  des  Indiens ;  or,  grace  a  un  gene- 
reux  donateur,  je  crois  etre  en  possession  de  quelques 
epaves  des  documents  mexicains  anterieurs  a  la  conquete  et 
j'ai  l'honneur  de  les  placer  sous  les  yeux  des  membres  du 
Congres.  M.  De  Lassize ,  de  la  Nouvelle-Orleans,  a  bien 
voulunous  dire  queces  cartes  lui  viennent  de  M.  le  b.iron  de 
Feriert  a  qui  un  descendant  de  la  famille  des  Montezuma  les 
avait  donnees.  Je  ne  garantirai  pas  l'autheuticite  de  ces 
documents  bien  que  les  inscriptions  espagnoles  attestent 
leur  anciennete,  mais  elles  ne  permettent  pas  de  decider  si 
le  dessin  est  anterieur  ou  posterieur  a  Fernand  COrtez.  II 
serait  interessant  d'etre  edifie  a  cet  egard. 

Les  tables  mexicaines  sont  des  especes  de  cartes  hiero- 
glyphiques  peintes  sur  agave,  ou  Ton  voit  les  routes  suivies 
paries  Tolteques  et  les  Azteques,  dans  de  certaines  direc- 
tions, exprimees  par  des  figures  de  pieds,  c1  est-a-dire  les 
traces  des  pas  des  homines  de  ces  tribus ,  lors  de  leurs  emi- 
grations d'un  lieu  a  un  autre.  (Morton,  Inquiry  into  the 
distinctive  characteristics  of  the  aboriginal  races  of  Ame- 
rica). 

Note  E.  —  Editions  du  Ptolemee,  Methodes  de  pro- 
jection. 

Ptolemee  est  l'inventeur  de  la  projection  conique  dont  les 
defauts  resterent  entiers  dans  toutes  les  cartes  jusqu'au 
XVIIFsiecle  :  c'est  alors  que  le  celebre  geographe  de  l'lsle, 
I' anglais  Murdoch  et  plus  tard  Arrowsmytli  y  apporterent. 
des  modifications  successives  qui  out,  depuis,  cede  la  place 
aux  procedes  par  developpement  (1). 

(1)  Quelques  auteurs  pretendent   que  les   principalea  modifications  de  de 
l'lsle  sont  dues  a  Mercator,  a  qui  on  attribue  aussi,  mais  phis  timidement,  la 
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Quant  aux  cartes  generates  on  mappemondes,  ellesetaient 
tracees,  et  elles  le  sont  encore  habituelleinent  de  nos  jours, 
par  l'une  des  methodes  orthographique,  stereographique, 
centrale  ou  giiomonique. 

On  connait  une  edition  latine  de  la  geographic  de  Ptole- 
mee,  datee  de  «  MCCCCLXII,  mense  junii  XXIII,  Bononie 
impressa;  »mais  d'apres  un  commentateui*,  Raidelii,  il  y  au- 
rait  erreur  et  c'est  a  1482  qu'il  faudrait  faire  remonter  cette 
traduction  de  1'oeuYre  du  grand  geographe.  Les  editions  se 
succederent  rapidement  depuis  1475;  en  1599  on  etait  ar- 
rive a  la  3(3e,  la  48e  parut  en  1850  (Lelewel,  Geogmphie 
du  moyen  age,  t.  II,  page  207). 

Note  F.  —  Ephcmerides  de*  decoicDertes   dcs 
XV"  et  XVI*  siecles. 

Les  dissemblances  eritre  les  cartes  anciennes  proviennent 
principalement  des  ditficultes  qu'avaient  les  geographes  a 
connaitre  les  resultats  des  voyages  ;  nous  avons  recherche 
les  renseignements  les  plus  exacts  a  ce  sujet  et  nous  en 
avons  forme  une  table  chronologique  dont  l'utilite  n'est  pas 
douteuse  pour  la  comparaison  des  documents  geographiques 
de  1'epoque  colombienne  decrits  dans  la  note  P. 

1 176.  Jean  Scoluus  ou  Kolno,  penetre  dans  le  detroit  d'Auiau. 

1 102.  Christophe  Colomb  decouvre  Guanahani,  une  des  lies  de  I'Archipel 
des  Lucayes ;  il  trouve  ensuite  Cuba  et  Hispailola,  aujourd'uui 
Saiut-Domingue. 

1493.  Christophe  Colonib  decouvre  les  ilea  des  Carai'bes,  Porto  Rico,  la 
Jamaique,  la  Desirade,  la  Dominique,  Marie  Galante,  la  Guade- 
loupe et  Antigoa. 

14">7.  J.  Cabot,  envoye  par  Heuri  VII  a  la  recherche  des  contrees  non 
occupees  par  uue  puissance  chretienne,  trouve  file  Terre-Neuve  et 
reconuaitle  continent  eutre  36"  et  38"  de  latitude  boivale.  (?) 

in>;thode  de  Nicolas  Sanson.  Enfin  on  a  dit  encore  que  Mercator  avail  jete 
les  bases  de  la  projection  globulaire  ou  equidistaute,  indiqueeplus  tard,  1701, 
par  La  Hire  et  connue  sous  le  uom  de  ce  celebre  astrouome. 
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1-498.  Christophe  Colonib  decouvre  la  ••  terra  firma  »  vers  l'enibouchure  de 
rOrenoque. 

1499.  Alonzo  Hojeda,  accompagne  du  bisca  en  Jean  de  la  Cosa  et  du  flor.n- 

tin  Americ  Vespuce,  cotoie  le  nouveau  continent. 

1500.  Yanez  Pinzon  est  le  premier  Espaguol  qui  passe  la  ligne  equinoxiale. 

\"ers  le  meme  temps,  Pedro  Alvarez  Cabral,  se  pendant  aux  Indes, 
est  rejete  vers  l'Onest  et  aborde  a  la  partie  de  rAmerique  du  Sud, 
nominee  aujourd'hui  Bresil.  On  ne  sait  pas  auquel  de  ces  deux  capi- 
taines  revientl'honneur  d'etre  arrive  le  premier. 

1500-1502.  Expedition  de  Cortereal  au  Labrador. 

1502.  Colonib  decouvre  la  cote  depuis  le  cap  Gracias  a  Diosjusqu'au  bavre 
de  Puerto  Bello. 

1502.  Bastidas  pousse  jusqu'a  Panama. 

1503.  En  cette  annee  eut  lieu  la  derniere  des  quatre  expeditions  auxquelles 

prit  part  Americ  Vespuce  (1499,  1500,  1501  et  1503). 
1506.  Decouverte  dela  cote  orientale  du  Yucatan  par  Juan  Dias  de  Solis  et 

Vicente  Yafiez  Pinzon. 
1508.  Sebastien  de  Ocampo  fait  le  tour  de  l'ile  de  Cuba. 

1508.  Dias  de   Solis  et  Yanez  Pinzon  atteignent  a  line  latitude  australe 

de  40o. 

1509.  Diasde  Solis  decouvre  le  Rio  de  la  Plata.  On  reporte  quelquefois   ce 

fait  a  1516? 
1511-1514.  Diego  Velasquez  penetre  jusqu'aux  cotes  du  golfe  du  Mexique. 

1512.  Ponce  de  Leon  decouvre  la  Floride. 

1513.  Vasco  Nunez  de  Balboa  voit  le  premier  l'ocean  Pacifique  et  il  en  prend 

possession  au  nom  du  Roi. 
1517.   Fernando  de  Cordova  et  Antonio  de.  Alaminos  decouvrent  les  cotes 

Xord  et  Ouest  du  Yucatan. 
1519.   Alvarez  Pineda  decouvre  la  cote  septentrionale  du  golfe  du  Mexique. 

1519.  Fernand  Cortez entreprend  la  conquetedii  Mexique. 

1520.  Magellan  decouvre  le  detroit  du  Sud  de  l'Amerique  et  penetre  le  pre- 

mier dans  l'ocean  Pacifique. 
1526.   In  navire,  command*5  par  Guevara,  est  rejete  vers  le  Nord  dans  le 

Pacifique  et  arrive  a  la  cote  occidentale  du  Mexique. 
1526.  Pizarre  aborde  au  Perou. 
1527-1533.   Expedition  de  Xarvaes  lelong  ties  cotes  du  golfe  du  Mexique.  On 

constate  que  la  Floride  n'est  pas  une  ile. 
1534.  Des  Espaguols  de  l'armee  de  Cortez  decouvrent  la  Californie. 
1531.  Jacques  Car  tier  eutre  dans  le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.    11 

pou>seen  1535 jusqu'a  remplacement  actuel  de  Montreal. 
1534.  Almagro  arrive  au  Chili. 
1538-1543.  Fernando  de  Soto  decouvre  la  partie  inferieure  du  Mississipi  et  en 

dessine  le  delta.  II  l'appelle  Rio-Grande. 
1639.  Camargo  contourne  l'Amerique  du  Sud  et  decrit  les  cotes  situeesentre 

le  P«;rou  <•;  le  detroit  de  Magellan. 
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1539-1540.  Francisco  de  Ulloa  et  Fernando  de  Alarcon  explorent  le  golfe  de 
Californie. 

1539-1541.  Francisco  de  Orellana  franchitles  Andes  de  Quito,  descend  le 
Rio  Napo  qui  le  conduit  au  fleuve  des  Ama/.ones  et  suit  son  cours 
jusqu'ala  mer. 

1542-1543.  Rodriguez  Cabriilo  remoute  toute  la  cote  occidentale  de  la  Cali- 
fornie jusque  41°latitude  Nord. 

1553.  Decouverte  du  Nouveau  Mexique paries  Kspagnols. 

1576.  Frobisber  visite  la  partie  meridionale  dn  Groenland  et  les  lies  dela 

baie  d'Hudsou. 

1577.  Voyage  autour  du  monde  par  Tanglais  Drake.   Le  grand  continent 

austral,  au  Sud  du  detroit  de  Magellan,  disparait  et  la  configuration 
de  la  cote  occidentale  de  TAmerique  du  Sud  est  mieux  connue. 

1578.  Drake  prend  possession  de  la  Californie;  il  decouvre  et  explore  les 

cotes  de  la  Nouvelle-Albion  et  croit  avoir  vu  le  detroit  d'Anian. 
1579-1580.   Sarmiento  decouvre  les  iles  de  la  Patagonie. 
1591 .   Davis  decouvre  les  iles  Falkland.  Cette  decouverte  est  attribute  qu<d 

quefois  a   Hawkins,  1593,  et  Ton  dit  meme  que  Yespuce  vit  ces  iles 

pendant  son  quatrieme  voyage  en  1503. 

Tels  sont,  croyons-nous,  les  renseignements  les  plus 
dignes  de  confiance  dont  les  geographes  du  XV Ie  siecle 
n'ont  pas  toujourspu  ou  voulu  tenir  compte. 

Note  (7.  —  Sur  la  rose  des  rents. 

L'habitude  de  dresser  les  cartes  geographiques  par  la 
Rose  des  vents  etait  deja  connue  et  pratiquee  dans  l'anti- 
quite  ;  la  carte  de  Timosthenes.  construite  par  cette 
methode,  servit  de  modele  a  Eratosthenes  qui  la  copia 
pourl'usage  de  l'Ecole  alexandrine.  Ce  precede,  introduit 
dans  la  pratique  de  la  navigation,  prit  une  grande  extension 
au  moyen  age,  il  porta  a  un  haut  degre  pour  ce  temps-la, 
la  construction  des  cartes  marines ;  les  Arabes  aussi  dres- 
saient  les  roses  des  positions  relativement  a  Kaaba  (centre 
sacre).  Chez  les  Grecs  anciens,  la  rose  des  vents  avail, 
ainsi  que  le  monde  et  la  terre  habitable,  un  centre  place  a 
Tile  de  Rhodes  d'oii  s'echappait  ainsi  le  souhHe  de  tons  les 
vents  de  Tunivers. 

Chaque  quart  de  cercle  de  cette  rose  se  sub  livisait  en 
1  2   * 
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secteurs  de  trente  degres  dont  la  reunion  formait  une  rose 
complete  de  douze  vents.  A  Fepoque  romaine  la  subdivision 
se  fit  par  quinze  degres  et  le  nonibre  des  vents  monta  a 
vingt-quatre ;  Vitruve  en  a  donne  les -noms.  Les  Grecs 
avaient  aussi  invente  un  autre  systeme  de  subdivision 
comptant  huit  vents ;  cependant  la  division  duodecimale 
etait  la  plus  repandue.  Plus  tard  les  geographes,  sans  avoir 
egard  aux  denominations  qui  derivaient  de  la  rose  d'une 
carte  speciale  ou  de  la  mappemonde  de  l'habitable  dressee 
sur  le  centre  de  Rhodes,  planterent  la  rose  des  vents  sur  la 
ligne  equinoxiale,  au  centre  de  1' hemisphere  .connu. 

Charlemagne  inventa  des  noms  saxons  pour  designer  en 
langue  teutone  les  douze  vents  qui  se  trouvent  sur  plusieurs 
images  du  monde,  notamment  dans  la  table  de  Ptolemee 
remaniee  en  151 1  par  Bernard  Sylvanus  d'Eboli.  Les  vents 
etaient  designes  par  des  noms  empruntes  a  l'antiquite,  mais 
la  denomination  methodique,  derivantdes  quatre  points  car- 
dinaux,  prevalut  plus  tard  dans  la  pratique  de  la  science  et 
de  la  navigation. 

La  division  de  la  rose  en  douze  secteurs  subit  d'impor- 
tantes  modifications  lorsque  l'usa^e  de  F aiguille  aimantee 
se  fut  repandu  au  commencement  du  XlVe  siecle  en  Italie 
et  en  France.  L' aiguille  pourvue  d'une  rose  etait  enfermee 
dans  une  boite  carree  et  1' ensemble  regut  le  nom  de  bous- 
sole. 

On  n'est  pas  bien  fixe  sur  l'origine  de  la  boussole  (1);  il 

(1)  Voici  ace  sujet  l'opinioii  de  Marie  Pavy  Suivant  quelques  auteurs,  le 
P.  Gaibil,  Histoii  e  de  I'AstroHOiitie  ch  iiu>i>c;  Barrow,  Xomean  voyage 
en  Chine;  Hager,  Me  moire  s»r  la  boussole  orientate,  etc.,  Tillage  de  la 
boussole  remonterait  en  Chine  a  un  temp:-  immemorial.  Les  Chinois  auraient 
communique  cette  inventioa  aux  Arabes  qui  l'auraient  importee  eux-mt"meg 
en  Occident  vers  le  XIIe  siecle.  On  pent  s'etonner,  si  cette  opinion  estexacte, 
que  la  boussole,  employee  1000  ou  2000  ans  avant  Jesu^-Gnist  dans  les  mers 
de  Tlnde,  n'ait  ete  connue  ni  des  navigateurs  eeyptien^,  ni  des  Grecs  de 
Constantinople.  II  parait  vraisemblable  qu'en  cette  circoi^tanee,  ainsi  qu'en 
bien  d'antres,  on  a  ("ait  aux  Chinois  un  honneur  iminerite.  I. a  pretention  qui 
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parait  certain  eependant  que  Flavio  Gioia  d'Amalfi,  ne  vers 
la  fin  du  XIIIe  siecle,  la  perfectionna,  mais  c'est  a  tort  qu'ou 
lui  a  attribue  l'mventioii  flu  compas  de  marine.  Dans  le 
prineipe,  comme  en  Chine,  une  piece  d'aimant  etait  sus- 
pendue  sin-  l'eau  par  deux  brins  de  paille  ou  un  morceau  <le 
liege,  mais  comme  le  roulis  du  navire  imprimait  des  mouve- 
ments  a  l'eau,  un  ouvrier  intelligent  s'avisa  de  suspendre, 
sur  un  pivot  ou  sur  une  pointe  immobile,  le  milieu  d'une 
aiguille  aimnntee,  afin  que,  se  balancant  librement,  elle 
suivit  la  tendance  qui  la  ramene  vers  le  pole.  On  chargea 
cette  aiguille  d'un  cercle  de  carton  fort  leger  ou  etaient 
traces  les  quatre  points  cardinaux  et  les  prineipaux  vents, 
et  ce  petit  appareil,  place  dans  une  boite  suspendue  comme 
la  lampe  des  mariniers,  repondit  parfaitement  aux  espo- 
rances  qu'on  en  avait  coneues. 

Aujourd'hui  encore  la  boussole  est  romposee  d'une  aiguille 
en  forme  de  losange,  faite  dlacier  fortement  trempe  et  pour- 
vue  d'une  rose  de  carton  ou  de  tole,  sur  laquelle  est  trace 
un  cercle  divise  en  trente-deux  parties  egales.  Vn  autre 
cercle,  concentrique  a  celui  de  la  rose  et  fixe  a  la  boite,  est 
divise  en  360  degres;  il  sert  a  mesurer  les  angles.  Le  centre 
evide  de  la  ro*e  est  reconvert  d'un  petit  cone  creux  de  cui- 
vre  ou  d'agate  qui  sert  de  chape,  au  moyen  de  laquelle 
1' aiguille  peut  etre  posee  sur  un  pivot  pointu  et  poli  et  s'y 
mouvoir  sans  frottement.  Une  suspension  de  Cardan  permet 
a  la  boussole  de  conserver  une  position  horizontale  malgre 
les  mouvements  du  vaisseau. 

Mais  rentrons  dans  notre  sujet  :  la  rose  ^le  la  boussole, 
divisee  en  huit,  seize  ou  trente-deux  vents,  fut  employee 

attribue  anx  Arabes  rinveution  de  la  boussole  ne  parait  pas  mieux  fondee, 
et  les  erudits  les  plus  autorises  supposent,  au  contraire,  que  cenx-ci  ont  em- 
prunte  riustrnment  a  1' Europe. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  oonnurent  certainement  pas  la  boussole,  mais 
on  ne  saurait  preciser  au  juste  Fepoque  ou,  en  Europe,  il  a  etc  question  pour 
la  premiere  fois  de  cet  instrument,  encore  moins  lui  attribuer  uninventeur 
proprement  dit. 
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dans  la  carte  de  Sanuto,  1321  ;  dans  les  cartes  catalanesr 
1377;  par  Andrea  Bianco,  1436  (1);  Fra  Mauro,  1459; 
Benincasa,  1466-1476-1508  ;  de  la  Cosa,  1500  (2);  dans  la 
carte  portugaise,  1521;  dans  les  cartes  deBordone,  1534  (3); 
et  dans  d'autres  encore. 

Lorsque  les  Portugais  et  les  Espagnols  naviguerent  dans 
les  parages  de  la  ligne  equinoxiale,  la  boussole  et  son  em- 
ploi  se  perfectionnerent ,  grace  a  l'etablissement  de  l'Ecole 
de  Sagres  oil  le  prince  don  Henri  et  les  cosmographes  Joseph 
et  Rodrigues  avaieut  forme  le  projet  de  construire  des  car- 
tes marines  affranchies  des  imperfections  contenues  dans 
les  cartes  geographiques  et  inherentes  a  leur  trace. 

Apres  avoir  transports  la  rose  des  vents  de  Tile  de 
Rhodes  a  la  ligne  equinoxiale,  les  geographes  anciens  la 
tracerent  indifferemment  sur  un  parallele  au  Nord  de 
l'equateur,  de  sorte  que  des  pays,  situes  au  Nord  de  la 
rose  de  l'hemisphere,  se  trouvaient  souvent  au  Sud  des  rosea 
mobiles. 

La  rose  du  centre  aurait  du  servir  a  coordonner  toutes 
les  parties  des  mappemondes;  cependant  la  plupart  du  temps 
elle  n'etait  qu'un  simple  ornement.  Quelques  cosmographes 
la  placaieut  a  Jerusalem,  comme  on  le  voit  entre  autresdans 
la  mappemonde  de  Sanuto,  1321:  la  disposition  du  dessin 

(1)  Sur  le  premier  carton  de  l'Atlas  d'Andiea  Bianco  figure  la  rose  des 
^eits,  acccmpagnee  de  Marteloio  ou  instruction  ou  il  est  demoutre  que  les 
rbi  nibs  de,->  \ents  et  la  Ioxcdrcmieetaient  ccnnus  des  marins  et  servaient  a.  la 
<  onfectioii  des  cartes.  (Lelev  el  rapporte  cette  instruction  en  detail.) 

(2)  Le  biscaien  Jean  de  la  Cosa,  d*abord  pilote  de  Christophe  Colomh, 
ensuite  navigateur,dres-sa  en  1500  line  mappemonde  celebre  sur  deux  grandes 
rcses  de  seize  vents:  il  traca  aussi  le  premier  meridien  d'apres  des  estima- 
tions incertaines,  car  a  cette  epoque  ou  les  longitudes  n'etaient  pas  connues 
exactement,  la  graduation  preconi.-ee  paries  astronomesne  pouvait  se  con- 
cilier  aver  le.s  resultats  des  observations  nautiques. 

(I!)  L'lsolario  de  Benedetto  Eordcne  avait  toutes  ses  cartes  sous  la  rose 
des  vents;  cette  ouuvre  achevee  dt's  1521  contient  les  complements  dejaren- 
scignes  sur  la  carte  portugaise  de  1501.  sur  la  carte  de  Sylvauus  de  1511  et 
sur  le  globe  de  Schoiierde  1520. 
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faisait  quelquefois  deplacer  la  rose  de  Jerusalem  jusque  sur 
le  rivage  de  la  mer  et  meme  dans  les  eaux  de  la  Mediter- 
ranee  :  dans  les  mappemondes  d' Andrea  Bianco,  1 136,  et  de 
Mauro  Fra  Camaldolese ,  1459,  elle  fut  placee  entre  Antio- 
che  et  les  montagnes  de  l'Armenie.  II  n'y  a  done  pas  de 
regie  invariable  a  cet  egard  dans  les  compositions  du  XVe 
siecle. 

Dans  les  cartes  particulieres  de  la  partie  du  globe  visitee 
par  un  voyageur,  la  rose  etait  souvent  placee  au  centre, 
telle  qu'on  peut  la  voir  sur  le  croquis  du  golfe  du  Mexique 
conserve  a  Madrid  et  publie  en  1878  dans  1' atlas  intitule  : 
«  Cartas  de  Indias,  publicalas  por  primera  vez  el  ministerio 
de  Fomento.  »  Cette  carte  originale  contient  egalementune 
echelle  des  latitudes  divisee  en  degres  sexagesimaux.  Les 
navigateurs  se  sont  diriges  de  tout  temps  par  les  points  car- 
dinaux  et  les  vents ;  quand  ils  tracaient  les  rivages  fi'e- 
quentes  ou  les  pays  qui  les  bordaient,  ils  les  plagaient  sous 
tel  ou  tel  vent  et  orientaient  les  directions  principalement 
par  l'etoile  polaire.  Les  rhumbs  des  vents  ietaient  familiers 
aux  navigateurs  de  toutes  les  nations,  pheniciens,  phoceens, 
milesiens,  atheniens,  romains,  aux  pirates  et  aux  brigands 
saxons,  normands,  italiens,  maures,  Catalans  qui  avaient 
acquis  ,  sous  ce  rapport ,  une  routine  formee  par  1' expe- 
rience. 

L' usage  de  la  boussole  amena  pendant  quelque  temps  un 
changement  dans  les  idees;  le  secours  des  astres  n' etait  plus 
reclame  et  des  erreurs  notables  se  glisserent  dans  les  cartes 
et  les  portulans.  Les  marins  se  servant  uniquement  de  Tes- 
timation  des  distances  et  des  indications  de  la  rose,  reje- 
terent  les  calculs  des  astronomes  et  forcerent  les  cartographes 
a  utiliser  les  materiaux  imparfaits  des  pilotes.  Ils  soumirent 
done,  dit  Lelewel,  les  images  du  monde  a  la  rose  des  vents. 
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Note  H.  —  Mot/ens  scientifiques  en  usage  pendant  les 

tracer  sees. 

Au  moment  de  la  decouverte  de  FAmerique,  un  petit 
nombre  denavigateursetaientcapablesdefaire  et  de  reduire 
des  observations  astronomiques.  La  connaissance  du  ciel  et 
des  mouvements  <lesoorps  semblait  etre  tombee  dans  un 
oubli  relatif  et  cependant  l'Astronomie  avait  pris  naissance 
cbez  les  Ohinois  environ  1100  ans  avant  Jesus-Christ. 
Siiccessivement  pratiquee  etperfectionneeparles  ( lhaldeens, 
les  anciens  Egyptiens  et  les  Grecs,  elle  fut  etudiee  par 
Thales,  Pythagore,  Eudoxe  et  Platon,  par  Pytheas  et 
Aristarque  de  Samos  qui  a  illustre  TEcole  d'Alexandrle. 
Hipparque  de  Nicee,  au  IIe  siecle  avant  uotre  ere,  fit  de 
l'Astronomie  son  occupation  la  plus  constante ;  il  a  notam- 
ment  enseigne  a  fixer  la  position  des  lieux  de  la  Terre  par 
leur  longitude  et  leur  latitude.  II  se  servait  des  eclipses  de 
Lune  pour  determiner  les  longitudes;  malheureusement  ses 
travaux  sont  perdus  pour  la  plupart,  ce  qui  en  reste  nous  a 
ete  transmis  par  Ptolemee.  Ne  a  Ptolemafs  en  Egypte, 
Ptolemee  vivait  a  Alexandrie  vers  l'an  130  de  notre  ere; 
il  suivit  les  idees  d' Hipparque  et  essay  a  de  dormer  un 
systeme  complet  d'astronomie.  Ptolemee  a  recueilli  toutes 
les  -determinations  connues  de  latitude  et  de  longitude,  il  a 
jete  les  fondements  de  la  methode  des  projections  pour  la 
construction  des  cartes.  Tous  ces  travaux  furent  entiere- 
ment  perdus  de  vue  pendant  longtemps  jusque  vers  le 
XVe  siecle  ;  alors  parut  une  traduction  latinedel'Almageste 
et  bientot,  a  la  fin  du  XVe  siecle,  ( lopernic  exposa  son 
systeme  du  monde.  Dans  la  seconde  moitie  du  XVI0  siecle, 
Tycho-Brahe  porta  tres  haut  les  observations  celestes  et 
sous  des  maitres  de  cette  valeur,  les  marins  et  les  geogra- 
phes  eussent  pu  acquerir  les  connaissances  theoriques 
necessaires  et  la  pratique  des  determinations,  (le  fut  l'excep 
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tion,  cependant  il  parait  que  Colombet  Vespuce  seservirent 
d'ephemerides  astronomiques  calculees,  de  1474  a  1500, 
par  Jean  Miiller,  dit  Regiomontanus ;  si  ce  fait  est  exact,  il 
nous  fournit  la  preuve  de  relations  geographiques  deja 
etablies  a  cette  epoque  entre  les  Allemands  etlesPortugais. 
Le  savoir  de  Vespuce  ne  semblepas  douteux;  il  s'est  charge 
lui-meme  de  nous  le  dire  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Pedro  Alvarez  Gabral,  en  route  pour  les  Indes,  futjete, 
le  24  aout  1500,  sur  les  cotes  de  Terra-Oucis,  non  loin  de 
Porto  Seguro.  Bientot  apres,  une  expedition  fut  dirigee 
vers  cette  partie  du  monde;  Americ  Vespuce,  seduit  par 
le  roi  de  Portugal,  quitta  l'Espagne  et  accompagna  l'ex- 
pedition  dont  le  commandant  n'est  pas  connu  et  dont 
1' equipage  eut  constamment  recours  aux  connaissances  de 
l'heureux  navigateur.  Maniant  habilement  Tastrolabe  et  le 
quart  de  cercle,  Vespuce  fixa  en  toute  occasion  la  position 
du  navire,  il  acquit  par  la  une  grande  autorite.  Le  4  juin 
1501,  ayant  rencontre  Cabral  revenant  des  Indes,  il  ecrivit : 
«  Quant  a  la  longitude,  c'est  une  chose  ardue  et  qu'enten- 
dent  peu  de  personnes,  excepte  celles  qui  savent  s'abstenir 
de  sommeil  et  observer  la  conjonction  de  la  Lune  et  des 
planetes.  C'est  pour  ces  determinations  de  longitude  que 
j'ai  sacrifie  souvent  le  sommeil  et  raccourci  ma  vie  de 
dix  ans,  sacrifice  que  je  ne  regrette  pas,  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  renom  pour  des  siecles,  si  je  reviens  sain  et 
sauf  de  ce  voyage.  » 

Le  silejice  de  la  plupart  des  auteurs  sur  les  precedes 
scientifiques  mis  en  (puvre,  n'aida  pas  a  la  diffusion  de  ces 
connaissances  et  fut  bien  certainement  une  des  causes  de 
l'insouciance  des  geographes  a  ce  sujet.  Aucuneecole,  cepen- 
dant, n'a  pu  contester  la  convenance  de  longitudes  et  de 
latitudes  dans  la  construction  des  cartes;  Pierre  d'Ailly 
essay  a  deja,  en  1410,  de  dessiner  les  paralleles  de  latitude; 
l'anconitain  Gratioso  Benincasa,  1466-1471,  les  tra^ait 
egalement ;  dans  le  complement  de  Ptolemee,  les  regions 
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scandinaves  ont  une  graduation  complete ;  les  cartes 
speciales  editees  en  1482,  1480,  1513,  1535  sont  garnies 
d'echellesde  latitude;  I 'orbis universalis  de  Beha'im,  1492, 
a  I'equateur  diviseet  unmeridien  mobile  ;  presque  toutes  les 
cartes  generales  du  commencement  du  XVIe  siecle  furent 
graduees  entierement;  le  globe  de  Scbbner,  1521,  a  un 
reseau  de  meridiens  et  de  paralleles;  c'est  done  bienl'epoque 
de  la  renaissance  de  la  geographie  scientifique. 

Le  nombre  des  partisans  des  cercles  de  latitude  et  de 
longitude  augmentait  sans  cesse ;  les  canevas  de  ces  lignes 
avaient  du  reste  des  facilites  plus  grandes  pour*  la  construc- 
tion des  cartes,  que  les  nombreuses  lignes  des  roses  croisees 
en  tous  sens  et  presentant  un  grand  nombre  de  points  de 
rencontre,  bien  faits  pour  derouter  le  geographe  auquel  ce 
precede  incorrect  n'etait  pas  familier. 

La  metbode  de  Ptolemee  fut  tiree  de  l'oubli  et  ses  cartes 
recommandees  commedes  modelesa  imiter.  Mais  en  voulant 
concilier.  les  exigences  de  la  geometrie  avec  les  resultats 
des  voyages  etdes  explorations,  les  geographes  deformerent. 
les  cartes  des  cosmographes  du  moven  age,  ils  en  revinrent 
aux  formes  ptolemeennes  dont  les  erreurs  devaient  bientot 
etre  mises  en  evidence.  On  etait  alors  a  la  premiere  moitie 
du  XV Ie  siecle. 

La  difficulty  de  coordonner  tous  les-  renseignements 
rassembles  sur  les  cartes  marines,  de  les  faire  entrer  dans 
uu  canevas  bien  construitd'apresunemethode  de  projection, 
amena  des  modifications  aux  directions,  aux  surfaces  des 
pays,  a  1' orientation  des  diverses  parties  du  globe  et  ce  pro- 
gres  dans  les  cartes  geograpbiques  ne  fut  pas  admis  imme- 
diatement  par  les  marins,  premiers  auteurs  de  ces  mappe- 
mondes  oil  toutes  les  cotes  avaient  ete  placees  par  fragments 
successifs  orientes  au  moyen  de  la  boussole  et  rapportes  sur 
une  rose  dessinee  le  plus  sou  vent  au  milieu  de  la  carte.  Les 
bydrograpbes  et  les  gens  de  mer  resterent  pendant  assez 
longtemps  indifferents  a  l'exactitude  des  coordonnees  geo- 
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graphiques;  il  leur  suffisait  d' avoir  dans  les  cartes  speciales, 
des  guides  utiles  auxquels  leurs  connaissances  personnelles 
des  parages  visites  suppleaient  parfois  dans  une  certaine 
mesure. 

Cependant  il  est  difficile  d'admettre  que  les  pilotes  et  les 

geographes  fussent  completemant  etrangers  a  la  pratique  des 

observations. Tous  comprenaient  l'utilite  des  latitudes  et  des 

longitudes  geographiques,  mais  ils  ne  pouvaient,  faute  de 

temps,    d'instruments  ou  de  maitres,  perfectionner   assez 

leurs  premieres  notions  astronomiques  pour  arriver  a  faire 

des  observations  convenables.  S'il  faut  en  croire  Pigafetta, 

«  De  la  navigation  »  pages  274  a  279,  les  savants  decrivi- 

rent  l'astrolabe,  en  expliquerent  l'usage  dans  maints  ouvra- 

ges"  ;  les  theories  du  Soleil  et  de  la  Lune  et   les   moyens 

d' observations  propres  a  cesastres,  furent  deceits  ;  les  tables 

de  la  Lune,  calculees  et  revisees;  les  methodes  de  determi- 

dations  des  latitudes  et  des  longitudes,  rendues  accessibles 

au  plus  grand  nombre  des  marins,  et  cependant  les  naviga- 

teurs  se  contentaieut  des    latitudes   approchees  de   leurs 

nouvelles  decouvertes  et  rejetaient  bien  loin  Tidee  d'obtenir 

les  longitudes  dont  la  determination  presentait  des  ditficultes 

])i*esque  insurmontables  a  leurs  yeux,  Ils  prefererent  adopter 

les  longitudes  indiquees  tres  inexactement  par  Ptolemee 

[tour  les  pays  de  l'ancien  monde,  remplissant  d'apres  ses 

cartes  un  hemisphere.   Les  nouvelles  decouvertes  durent 

etre  placees  sur  1' autre  hemisphere.  Behai'm,  1492,  en  traca 

les  meridiens;  Ruysch,  1508,Sylvanus,1511,Sch6ner,  1520, 

et  leurs  successeurs  indiquaient    approximativement    les 

longitudes  sans  se  soucier  de  leur  exactitude,  en  l'absence 

de  tout  controle  serieux. 

Pigafetta  avait  ete  a  l'Ecole  nautique  de  Sagres  au  temps 
de  sa  splendeur,  il  avait  pu  se  ren  Ire  un  compte  assez  exact 
de  l'absence  de  precision  dans  les  determinations  astrono- 
miques  de  cette  epoque ;  I'incertitude  des  coordonnees  geo- 
graphiques n'etait  pas  plus  grande  que  si  on  les  mesurait, 
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au  moyen  du  compas,  sur  les  cartes  nautiques  et  les  marins 
en  etaient  tout  joyeux.  Les  instruments  imparfaits  et  primi- 
tifsdont  on  faisait  usage,  etaient  1' astrolabe,  lemeteoroscope, 
le  torquetum,  la  baguette  et  l'anneau  universel  dont  l'emploi 
n'etait  ni  facile  ni  commode.  Le  seul  moyen  connu  pour 
compter  le  temps  etait  l'ancienne  clepsydre,  qui  portait  le 
nom  de  sablier,  et  1' imperfection  de  ce  procede  rendait  les 
longitudes  tres  incertaines;  aussi  les  pilotes  exprimaient 
hautement  leur  preference  pour  les  cartes  nautiques  depour- 
vues  de  meridiens  gradues.  C  etait  un  aveu  d'impuissance. 

La  carte  sevillane  de  1527  et  la  carte  de  Diego  Ribeiro 
de  1529  fiirent  les  premieres  pourvues  d'echelles  de  latitude 
et  de  longitude.  La  projection  etait  le  developpement  cyliu- 
drique  sur  I'equateur,  de  facon  que  les  degres  de  latitude  et 
de  longitude  etaient  egaux  aux  degres  du  grand  cercle,  sur 
tous  les  paralleles  et  tous  les  meridiens. 

Tous  les  pays  maritimes,  dit  Lelewel,  construisaient  des 
cartes  nautiques  dont  Ins  differences  existaient  seulement 
dans  certains  details  trop  minimes  pour  qu'on  puisse  les 
rapporter  a  des  ecoles  differentes.  Pendant  les  XI  Ve,  X\re 
et  XVI"  siecles,  les  cartes  etaient  dressees  d'apres  les  memes 
elements;  elles  sont  done  de  forme  absolument  pareille. 

Les  ecoles  pyreneenne,  allemande  et  italienne  flottaient 
entre  1' imitation  servile  de  Ptolemee  et  les  progres  qui 
taLchaient  de  s'imposer  ;  elles  s'engagerent  pendant  quelque 
temps  dans  un  dedale  d' incertitudes  qui  eut  pour  conse- 
quence un  oubli  relatif  des  connaissances  de  la  fin  du  XVe 
siecle,  jusqu'a  ce  que  Mercator  vint  enfin,  en  1541,  jeter 
quelques  idees  geometriques  dans  la  construction  des  cartes 
et  des  globes. 

Note  /.  —  Observation  astronowique  cv<  XVe  siecle. 

Observation  d'une  eclipse  de  lune  pendant  la  nuit  du  14- 
15  septembre  1494.  —  D'apres  les  epliemerides  de  Regio- 
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montanus,  l'eclipse  devait  avoir  lieu  pour  le  meridien  d'Ulm, 
le  14  septembre  a  19  heures  45  minutes.  Colomb  trouva  une 
difference  entre  Cadix  et  Savona  de  5  heures  23  minutes  ou 
80°45',  tandis  quelle  devait  etre  de  02°40'  ou  de  V202W. 
Colomb  s'est  done  trompe  de  plus  de  18°.  Gette  erreur 
n'etait  pas  tres  forte,  si  Ton  considere  les  mauvais  instru- 
ments dont  on  se  servait  (astrolabes,  sabliers,  etc.,  etc.), 
les  erreurs  considerables,  qui  existaient  dans  les  calendriers 
astronomiques,  et  1' impossibility  de  determiner  exactement 
le  commencement  et  la  duree  de  l'eclipse.  (Voir  dans  la 
note  H,  ce  qu'on  dit  des  observations  astronomiques  execu- 
tees  par  Americ  Vespuce,  etc.) 

Note  •/.  —  Sur  les  renseignements  donnes  par 
les  ndturels. 

L'histoire  du  chevalier  de  Soto ,  a  la  recherche  de  la  fon- 
taine  de  Jouvence,  est  assez  connue  ;  nous  ne  la  repeterons 
pas.  (Voir  le  compe-rendu  de  la  deuxieme  session  du  Gon- 
gres  international  des  Americanistes,  t.  I,  p.  238.) 

Quelquefois,  cependant,  les  renseignements  donnes  par 
les  naturels  avaient  une  valeur  reelle.  Ainsi  il  est  probable 
que  les  premiers  navigateurs  pres  des  cotes  de  l'Amerique 
meridionale  apprirent  par  cette  voie  la  configuration  de 
«  Terra  del  fuego  »  et  virent  un  passage  a  l'endroit  oil  plus 
tard  Magellan  decouvrit  le  detroit.  La  forme  encore  dou- 
teuse  de  cette  partie  du  monde  a  sans  doute  ete  copiee ,  par 
analogic,  sur  la  configuration  de  l'Afrique  pres  du  cap  de 
Bonne-Esperance. 

Dans  toutes  les  parties  du  monde  des  renseignements  de 
cette  espece  out  ete  donnes  aux  navigateurs  ;  Gartier  con- 
nut  les  grands  lacs  du  Canada  paries  aborigines;  Champlain 
recut  des  Indiens  quelques  croquis  grossiers  de  certaines 
parties  de  la  Nouvelle  Angleterre(l) ;  Balboa  dut  la  decou- 

(1;  Ln   Hudson's  Bay  Company  possede  encore  de  ces  croquis. 
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verte  de  1' ocean  Pacifique  au  Cacique  de  Zumaco  qui  figura 
pour  lui  les  cotes  de  Quito  et  decrivit  lesrichesses  du  Perou. 
M.  De  Costa  pense  que  l'auteur  du  globe  Lenox  avait 
recu  des  informations  de  cette  espece,  sous  le  rapport  no- 
tamment  de  la  pointe  de  l'Amerique  du  Sud  dont  Pierre 
Martyr  semble  avoir  eu  aussi  connaissance,  s*il  faut  en 
-croire  toutefois  une  lettre  ecrite  par  ce  geographe  au  pape, 
en  1514,  et  l'histoire  de  ses  rapports  avec  l'eveque  de 
Burgos. 

Note  K.  —  ^'j("j^  d<?  Magellan. 

Magellan  passa  le  28  novembre  1520  le  detroit  qui  porte 
son  nom ;  il  mourut  aux  iles  Philippines,  mais  ses  coinpa- 
gnons  revinrent  en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Esperance, 
ayant  ainsi  accompli  le  tour  du  monde  en  1124  jours.  On 
dit  qu'il  avait  vu  sur  une  des  cartes  de  Behaim,  en  Portugal, 
un  detroit  peu  marque,  reproduit  aussi  sur  le  globe  de 
Schoner;  cette  circonstance  mit,  parait-il,  Magellan  sur  la 
voie  de  sa  decouverte  celebre. 

Voici  quelques  developpements  a  ce  sujet  :  Le  portugais 
Ferdinand  Magellan  apprit,  en  visitant  Calcutta  et  Sumatra, 
que  son  pays  realisait  de  grands  benefices  par  le  commerce 
des  epices  des  iles  Moluques,  oil  les  Portugais  commen- 
caient  a  s'etablir.  De  retour  a  Lisbonne,  il  se  livra  a  1' etude 
de  la  marine  et  de  la  geographie  et  put  examiner  les  cai'tes 
deposees  dans  la  Tresorerie.  II  arriva  bientot  a  se  persuader 
que  les  Moluques  n'appartenaient  pas  a  ses  compatriotes ; 
on  sait  en  effet  que  le  pape  Alexandre  VI  avait,  en  149H, 
divise  le  globe  en  deux  parties  egales  par  un  meridien  et 
donne  1'hemisphere  oriental  aux  Portugais ,  I'hemisphere 
occidental  aux  Espagnols,  a  fin  d'eviter  dorenavant  les  con- 
testations qui  s'elevaient  apivs  chaque  decouverte.  Mais 
lorsque  les  Portugais  aborderent  a  la  terre  de  Sainte-Croix 
et  en  prirent  possession,  denouvelles  reclamations  se  fii'ent 
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entendre  et  le  pape  inter vint  de  nouveau  en  1502.  II  recula 
le  premier  meridien  de  30°  vers  l'Ouest,  le  fit  passer  par  les 
iles  Fortunees  (Canaries),  et  l'appela  ligne  de  demarcation 
ou-de  repartition. 

Vers  cette  epoque,  Magellan  offrit  a  Charles-Quint  de 
lui  livrer,  en  naviguant  vers  l'Ouest,  les  Moluques  sur  les- 
quelles,  d'apres  l'opinion  la  plus  accreditee,  l'Espagne  avait 
des  droits  incontestables.  On  croyait  generalement  a  la 
possibility  de  traverser  quelque  part  le  Nouveau  Monde  et 
cette  conviction  etait  renforcee  par  l'examen  des  cartes  de 
cette  epoque.  Avant  1500,  Martin  Behai'm  dessinait  a  Lis- 
bonnedeux  passages  au  Nord  de  l'Amerique  et  le  detroit  du 
Sud;  le  globe  de  Schbner,  construit  en  Allemagne  en  1520, 
reproduisait  ces  voies  de  communication,  dont  la  plus  avan- 
tageuse  pour  les  expeditions  dans  le  Pacifique  semblait  etre 
le  detroit  du  Midi. 

Bien  qu'Americ  Vespuce  se  fut  deja  propose  en  1501  de 
doubler  le  cap  Horn  ,  les  idees  sur  la  configuration  du  con- 
tinent americain  etaient  loin  d'etre  fixees ;  on  croyait  tou- 
jours  a  1' existence  de  grandes  terres  dans  1' hemisphere 
antarctique,  servant  de  contre-poids  aux  vastes  territoires 
connus  au  Nord  de  Tequateur,  et  l'analogie  seule  faisait 
terminer  l'Amerique  en  pointe  comme  l'Afrique,  tout  en  in- 
clinant  fortement  vers  les  Indes. 

Pour  convaincre  completement  le  roi  d'Espagne,  Ma- 
gellan appela  en  temoignage  un  commercant  du  nom  de 
Christophe  Hara,  dont  les  correspondants  etablis  aux  iles 
Moluques,  disaient  connaitre  exactement  leur  position  geo- 
graphique. 

Charles-Quint  fut  persuade  que  ces  iles  etaient  placees  en 
deck  de  180°  des  Canaries,  lorsqu'un  savant  astrologue, 
Roderic  Faleiro,  eut  confirme  ces  dires  apres  avoir  vei'ifie 
les  positions,  le  compas  a  la  main,  sur  une  carte  nautique 
reputee  exacte.  Magellan  eut  done  la  satisfaction  de  faire 
partager  par  le  puissant  souverain  de  l'Espagne,  une  opi- 
13  13 
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nion  puisee  dans  ses  rapports  avec  Serrano  qui,  le  premier, 
aborda  aux  Moluques  avec  des  Portugais  venant  de  Ma- 
lakka,  au  moment  oil  l'espagnol  Balboa  decouvrait  1' ocean 
Pacifique.  Magellan  se  mit  a  1' etude  avec  ardeur,  son  ami 
l'astronome  Ruy  Faleiro  lui  apprit  a  observer  les  longitudes 
par  les  occultations  des  etoiles  par  la  Lune  et  composa,  pour 
son  usage,  un  traite  des  longitudes  (1). 

Parti  le  10  aoiit  1519,  Magellan  entra  le  21  octobre  1520 
dans  le  detroit  situe  par  52°  de  latitude  australe ;  il  le  tra- 
versa  et  en  sortit  le  28  novembre.  Un  navire  cingla  imme- 
diatement  vers  1' Europe  et  vint  annoncer  le  6  mai  1521 
l'importante  decouverte ,  pendant  que  Magellan  mourait 
quelques  jours  auparavant,  27  avril,  avant  d' avoir  atteint 
les  Moluques,  but  espere  de  son  voyage.  La  nouvelle  de  la 
decouverte  du  detroit  du  Sud  excita  un  grand  ent'housiasme; 
on  donna  aux  territoires  voisins  le  nom  de  Terre  de  Magellan 
(Tierra  de  Fern,  de  Magellanes)  qui  apparait  a  cote  de  la 
Patagonie  sur  la  mappemonde  de  Diego  Ribeiro,  1529,  et 
designe  la  Terre  de  Feu  supposee  reunie  au  continent  austral, 
que  beaucoup  de  geographes  de  l'epoque  appellent  «  Terra 
australis  sive  Terra  Magelianica.  » 

Cependant  la  longitude  des  Moluques  ne  fut  pas  deter- 
minee  avec  exactitude,  les  doutes  existaient  encore ;  Por- 
tugais  et  Espagnols  s'accusaient  de  mauvaise  foi  en  se  basant 
sur  la  relation  <T Antonio  Pigafetta,  empreinte  de  toutes  les 
incertitudes  sur  les  coordonnees  geographiques. 

D'apres  l'historiogi'aplie  de  la  cour  d'Espagne,  Pierre 
Martyr  d'Anghera,  un  chargea  vingt-quatre  astronomes  et 
pilotes  tant  espagnols  que  portugais  de  trancher  la  question 
et  ils  conclurent  a  la  necessite  de  recoui'ir  aux  coups  de 
canon.  Les  debats  eurent  lieu  a  Saragosse,  oil  TEspagne 
etait  representee  par  Sebastieu  Cabot,  Estevan  Gomez, 
Diego  Ribeiro,  Jean  Vespucci,  etc.  Le  22  avril  1529  un 

(1)  de  Humboldt.  Examen  de  VHistoire  de  la  Geographies 
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compromls  fut  signe ;  les  iles  Marianes  (Ladrones)  et  San 
Juan  de  las  Velos  furent  designees  comme  marquant  les 
limites  des  possessions  des  deux  royaumes,  ce  qui  a  laisse 
le  differend  sans  solution  veritable  et  pratique.  (Consultez 
Barros,  Herrera,  Lelewel.) 

Note  L.  —  Globe  de  Behaim. 

Martin  BehaTm,  ne  en  1459,  a  Nuremberg,  se  rendit 
vers  1481  en  Portugal,  ou  les  grandes  entreprises  maritimes 
occupaient  tous  les  esprits. 

L' Academic  nautique,  etablie  a  Sagres,  avait  forme  depuis 
soixante  ans  des  pilotes  instruits,  les  coordonnees  geogra- 
phlques  y  etaient  fort  en  faveur  et  les  nombreuses  cartes 
rassemblees  au  Depot  du  Tresor  royal,  etaient  exclusive- 
ment  reservees  aux  Portugais,  quoique  cependant  on  regut 
a  Sagres  des  etrangers  instimite'de  differentes  nations.  Ita- 
liens,  Flamands,  Allemands  entraient  au  service  du  Por- 
tugal et  participaient  honorablement  aux  expeditions  loin- 
taines ;  tel  fut  BehaTm  qui  accompagna  Diego  Gam  dans  ses 
voyages  aux  cotes  de  1'Afrique. 

Nous  citerons  parmi  les  etrangers  regus  a  Sagres,  le 
norwegien  Balarte,  le  genois  Antonio  Nolli,  le  venitien 
Aloysio  de  Gada  Mosto,  le  flamand  Jei\g«  d'Utra  (Job  de 
Heurter,  beau-pere  de  Behaim) ,  le  francais  Jean-Baptiste, 
Tallemand  Wolf  Hokschuber,  ie  florentin  Amerigo  Vespucio, 
le  vicenzin  Marco  Antonio  Pigafetta. 

Behaim  se  fit  bientot  remarquer  a  Lisbonne  par  ses  con- 
naissances  mathematiques  et  fut  honore  de  la  confiance  du 
roi  Jean  II  qui  meditait  et  encourageait  les  expeditions  loin- 
taines  dirigees  principalement  vers  les  cotes  africaines,  dans 
le  but  de  decouvrir  une  route  directe  vers  les  Indes  orien- 
tales.  Les  cosmographes  Rodrigues  et  Joseph  furent  invites 
a  se  mettre  en  rapport  avec  Behaim  et  a  rechercher  de 
concert  avec  lui  les  moyens  de  diriger  les  navires  lorsque 
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les  astres  connus  n'etaient  pas  en  vue.   lis  preconiserent 
l'emploi  de  l'astrolabe  dont  se  servaient  deja  les  astronomes 
et  appliquerent  son  usage  a  la  navigation.  Behaim  connut. 
ainsi  tous  les  renseignements  et  toutes  les  decouvertes  des 
Portugais,  il  put  consulter  leurs  cartes  nautiques  et  leurs 
mappemondes,  comparer  les  compositions  des  geographes 
de  Sagres  a  celles  des  Espagnols  et  des  Italiens,  et  rappor- 
ter,  en  1490,  a  Nuremberg,  lesmateriaux  les  plus  complets 
de  ce  temps-la,  pour  la  construction  d'un  globe  qui  lui  fut 
bientot   demandee    par  le  premier  magistrat  de   sa   ville* 
natale.  Martin  Behaim,  aide  de  Georges  Holtzschuber,  ter- 
mina  son  globe  en  1492;  il  dit  a  propos  des  contrees  qui 
nous  interessent  plus  particulierement  :  «  Une  partie  a  ete 
construite   d'apres  la   Cosmologia    Ptoleme'i,    et  le  reste 
d'apres  le  chevalier  Marco  Polo,  qui  de  Yenise  a  voyage 
en  Orient  en  1250,  ainsi  que  d'apres  ce  que  le  respectable 
docteur  et  chevalier  Jean  de  Mande  ville  a  dit,  en  1322, 
dans  un  livre  sur  les  pays  inconnus  a  Ptolemee ,  principale- 
ment  les  iles  de  1' extreme  Orient,  d'oii  nous  viennent  les 
epices  et  les  pierres  precieuses.  » 

Le  globe  represente,  a  quelques  legeres  modifications 
pres,  l'habitable  disproportionne  de  Ptolemee,  couvert  de 
noms  modernes  et  entoure  des  connaissances  complemen- 
taires  plus  recentes.  Nous  citerons  :  a  l'Ouest,  les  iles  dont 
les  Portugais  prirent  possession;  a  l'extreme  Orient,  le 
Katai,  les  iles  indiennes  et  Zipangu,  places  d'apres  la  rela- 
tion de  Marco  Polo.  Coyl,  Loach,  Moabar  et  Murfuli  indi- 
ques  par  ce  voyageur  dans  la  Peninsule  indienne,  ainsi  que 
toutes  les  iles,  sont  places  au  dela  de  l'echelle  ptolemeenne 
et  commencent  a  former  un  nouveau  monde  dans  l'autre 
hemisphere. 

Les  indications  complementaires  orientales  et  occiden- 
tales,  sont  separees  par  un  vide  oceanique  oil  figurent 
Antillia  et  San  Brandon.  Des  deux  cotes  ces  indications 
avancent  sur  l'hemisphere  oppose  a  celui  oil  se  trouve  l'Eu- 
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rope  et  se  rapprochent  assez  pour  que  Golomb  put,  des 
1470,  en  consultant  les  documents  portugais,  concevoir  la 
traversee  de  1' Ocean.  Martin  Behai'm  divulgua  ces  connais- 
sances  en  Allemagne  par  la  publication  de  son  globe  acheve, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  1492. 

Le  globe  est  forme  de  platre  maintenu  par  des  cercles  de 
bois  et  recouvert  de  velin;  unaxeenfer  le  traverseet  main- 
tient  un  cercle  meridien  mobile  egalement  en  fer  dont  le  dia- 
metre  a  un  pied  et  huit  pouces  de  Paris.  Behaimavait  divise 
l'equateur  en  3G0  degres,  mais  il  n'avait  pas  choisi  de  pre- 
mier meridien  et  par  consequent  les  divisions  ne  sont  pas 
numerotees  (1).  Les  meridiens  manquent.  ainsi  que  les  pa- 
rallels;  les  tropiques  et  les  cercles  polaires  sont  dessines. 
D'apres  la  date  de  1510  inscrite  sur  le  meridien  mobile  et 
sur  T horizon  en  laiton,  il  paraitrait  que  ces  ajoutes  ont  ete 
faites  apres  coup,  mais  on  est  loin  d'etre  d' accord  sur  ce 
point.  L'ecliptique  est  trace  et  divise  en  douze  parties  oil 
sont  figurees  les  constellations  zoliacales  ;  le  Belier  est  a 
environ  dix  degres  a  l'Est  du  dernier  meridien  de  1'hemi- 
sphere  ptolemeen.  Jusqu'aujourd'hui,  il  n'existe  aucun  des- 
sin,  aucune  description  du  globe  de  Behai'm,  conserve  k 
Nuremberg,  propre  a  le  faire  connaitre  completement  ainsi 
que  l-'exigerait  l'histoire  impartiale  de  la  Geographic  Les 
descriptions  publiees  ne  s'etendent  qua  de  faibles  parties  du 
monde,  notammeiit  a  l'Afrique  et  aux  iles  oceaniennes. 
Dans  1' atlas  de  Lelewel  se  trouve  une  reduction  de  Timage 
du  globe,  que  Doppelmayer  a  fait  construire  en  1730  pour 
paraitre  dans  son  ouvrage  «  Historische  Nachricht  von  de 
Niirnberg  mathematicis  und  Kiinstler.  » 

De  retour  en  Portugal  dans  le  courant  de  l'annee  1492, 
Behai'm  se  retira,  dit-on,  chez  son  baau-pere  a  l'ile  Fayal , 
oil  cependant  il  eut  connaissance  des  decouvertes  si  conside- 

(1)  L/indication  d'un  premier  meridien  et  des  degres  de'longitude  pai-ait 
devoir  etre  attribuee  a  Doppelmayer,  1730  . 

1  3   * 
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rabies  de  la  fin  duXVe  siecle  et  du  commencement  duXVI6. 
II  continua  a  faire  des  cartes  mises  successivement  au  cou- 
rant,  mais  ne  les  livra  pas  a  la  publicite ;  ces  cartes  ne  sor- 
taient  pas  de  la  Tresorerie  de  Portugal.  II  parait  pourtant, 
au  dire  de  Pigafetta  {Voyage,  livre  I,  page  40),  que  le  capi- 
taine  general  Magellan,  avant  d'entreprendre,  le  premier, 
le  tour  du  monde,  avait  pu  consulter  les  cartes  de  Behai'm 
et  avait  vu  figure  a  la  pointe  de  l'Amerique  du  Sud,  un 
detroit  quiadu  etre  represents  apres  le  voyage  fait  en  1501 
par  Americ  Vespuce.  Magellan  rechercha  le  passage  et  le 
decouvrit ;  on  sait  qu'il  porte  actuellement.  le  nom  de  ce 
grand  navigateur. 

Dans  ce  temps-la,  comme  encore  de  nos  jours,  les  auteurs 
copiaient  les  oeuvres  anterieures  en  oubliant  souvent  de 
citer  les  sources  ou  ils  puisaient ;  aussi  n'est-il  pas  etonnant 
de  voir  les  principales  indications  du  globe  de  Behai'm, 
reproduces  dans  les  compositions  des  contemporains  avec 
plus  ou  moins  de  fidelite,  de  facon  a  derouter  les  investiga- 
tions les  plus  minutieuses.  Ainsi,  bien  que  la  carte  du  Nou- 
veau  Monde  dessinee  en  1500  par  Juan  de  la'Cosa  n'indique 
pas  l'Amerique  du  Nord,  mais  figure  Terre-Neuve  jointe  a 
l'Asie,  la  carte  de  John  Ruysch,  1508,  emprunte  a  Behai'm 
des  indications  plus  etendues  et  laisse  Terra  Nova  comme 
une  dependance  asiatique:  le  globe  Lenox (1)  dessine  Terre- 
Neuve  par  une  ile  sans  nom  ;  Pierre  Martyr,  dans  son  ou- 
vrage  Legatio  Babylonic'a,  designe  la  Floride  sous  le  nom 
de  Beimini ;  les  Ptolemees  de  1512  et  1513  contiennent  une 
image  de  l'Amerique  du  Nord,  grossierement  dessinee  :  une 
carte  de  Leonard  de  Vinci  fait  de  la  Floride  une  ile.  Sur  le 
globe  de  Schoner,  1520,  le  detroit  indique  par  Behai'm  est 
reproduit,  devancant  .ainsi  le  moment  de  sa  decouverte 
reelle,  et  tous  les  cartographes  du  milieu  du  XV Ie  siecle 
modifierent  plus  ou  moins  les  traces  de  leurs  devanciers. 

(1)  The  Lenox  globe,  par  B.-F.  de  Costa,  dans  le  3e  volume  du  Magazine 
of  American  Hi  tory,  septemhre  1879. 
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Malgre  l'insuffisance  <le  renseignements  sur  la  valeur  des 
documents  employes  dans  les  compositions  geographiques 
d'alors,  il  semble  avere  que  le  globe  de  Behaim  servit  de 
guide  principal  a  la  plupart  des  auteurs  et,  si  Ton  ne  doit  pas 
avoir  a  cet  egard  l'admiration  sans  limite  des  Allemands,  si 
Ton  ne  peut,  comme  ils  l'ont  fait.exagerer  le  merite  du  geo- 
graphe  de  Nuremberg  etlui  attribuer  la  revelation  de  l'Ame- 
rique  avant  Colomb  et  Magellan,  cependant  Behaim  a  pris 
rang  parmi  les  compositeurs  les  plus  erudits  ;  il  a  contribue 
puissamment  a  la  reforme  de  la  geographie  positive  et  pro- 
voque  peut-etre  des  explorations  qui  auraient  paru  hasar- 
dees  en  1' absence  de  ces  cartes.  Nous  croyons  done  pouvoir 
designer  son  globe  comme  marquant  l'etat  des  connais- 
sances  geographiques  au  commencement  du  XVI*  siecle. 

Note  M.  —  Sur  Toscanelli. 

A  Florence,  Paul  Toscanelli,  fils  de  Dominique,  physicus 
(medecin)  et  astronome,  arrive  a  1' age  de  77  ans  (1474), 
executa  de  sa  propre  main,  « pintado  da  sa  mano»,une  carte 
marine,  «  carta  de  marear  »,  de  1'ocean  Atlantique,  pour  le 
chanoine  portugais  Fernando  Martinez,  et  il  en  adressa  un 
exemplaire  a  Ghristophe  C^olomb,  insistant  sur  la  traversee 
tres  facile  par  cet  Ocean  jusqu'a  l'lnde  etle  pays  des  epices. 
(Al.  v.  Humboldt,  Examen  critique  de  I'histoire  de  la 
geographic  du  Nouveau  Monde.) 

La  «  carta  de  marear  »  que  Toscanelli  envoya  a  Colomb 
etait  encore  conservee  en  1527,  d'apres  le  manuscrit  de  la 
«  Historia  de  las  Indias  »  lib.  I,  cap.  XII  de  Bartholome  de 
Las  Gasas,  dans  la  bibliotheque  de  l'Academie  d'histoire  de 
Madrid  (Al.  v.  Humboldt,  meme  ouvrage). 

La  lettre  au  chanoine  Martinez,  a  laquelle  cette  carte 
etait  jointe,  est  datee  du  25  juin  1474. 

L' accord  est  difficile  a  etablir  sur  ce  point  et  des  auteurs 
citent  comme  promoteurs    des  voyages  vers  1'  Occident, 


200  CONGRES    DES    AMERICANISTES.  49 

Nicolo  Zeno,  Quirini,  de  Venise,  et  d'autres  Italiens  qui  par- 
coururent  en  1450  une  partie  de  la  mer  duNord.  Les  cartes 
geographiques  dressees  dans  leur  periple,  quoique  compo- 
sees  d'apres  des  relations  tres  vagues  et  tres  inexactes, 
indiquent  les  terres  du  Groenland  et  quelques  autres  au 
Sud-Ouest  de  ce  pays,  et  font  peut-etre,  depuis,  connaitre 
en  Italie  les  decouvertes  des  Scandinaves.  G'est  sans  doute 
dans  ces  cartes  que  Chris  tophe  Golomb  a  pris  ces  connais- 
sances  qui  lui  avaient  persuade  1' existence  d'un  autre  con- 
tinent. Cependant  aucun  de  ces  Venitiens  n'avait  ete  dans 
le  Nouveau  Monde,  ni  meme  au  Groenland  decouvert  et 
depuis  longtemps  abandonne  par  les  Norwegiens. 

La  savante  Italie  contribua  beaucoup  a  consolider  l'auto- 
rite  fatale  de  Ptolemee,  que  l'allemand  Nicolas  Donis  fit 
revivre  par  sa  version  de  1470.  On  ne  saurait  dire  positive- 
ment  si  l'ltalie,  par  quelque  invention,  avait  directement 
coopere  a  son  application,  mais  il  est  certain,  qu'en  ce  temps- 
Ik  1' Italie  expediait  en  Portugal  et  en  Espagne  le  comple- 
ment a  la  mappemonde  de  Ptolemee,  complement  qui  don- 
nait  une  grande  extension  du  vieux  continent  sur  un  autre 
hemisphere,  rapprochait  1' extreme  Orient  de  l'Europe,lais- 
sant  entrevoir  la  possibility  de  la  traversee  directe  du  Por- 
tugal ou  de  1' Espagne  dans  l'lnde  en  ne  donnant  a  1' ocean 
Atlantique  que  l'espace  d'un  tiers  de  la  circonference  du 
globe  sous  ce  parallele. 

Le  florentin  Paolo  Toscanelliprit,  a  un  certain  age,  du  gout 
pour  les  mathematiques  et  ne  s'occupa  pas  seulement  de  la 
correction  des  tables  solaires  et  lunaires,  par  des  observations 
au  gnomon  et  a  1'astrolabe,  mais  il  porta  aussi  ses  vues  sur 
la  comparaison  de  la  geographie  ancienne  avec  les  resultats 
des  decouvertes  modernes  et  sur  l'utilite  pratique  que  le 
commerce  pourrait  tirer  de  la  navigation  vers  1' Occident. 

II  interrogeait  tous  ceux  qui  venaient  des  regions  les  plus 
eloignees.  Nicolo  di  Conti  etait  alors  de  retour  de  ses  courses 
et  renlait  un  compte  consciencieux  de  ce  qu'il  avait  vu. 
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Toscanelli  medita  souvent  sur  la  route  de  l'Ouest  et  encou- 
ragea  les  projets  de  Christophe  Colomb  qui  avait  eu  recours 
a"  ses  lumieres. 

Le  roi  de  Portugal  chargea  le  chanoine  Martinez  de 
questionner  le  vieux  Toscanelli ;  celui-ci  expedia  de 
Florence  une  lettre  datee  du  25  juin  1474,  a  laquelle  il 
joignit  une  carte  dont  il  communiqua  en  meme  temps  la 
copie  a  Golomb. 

Sur  cette  carte,  semblable  aux  cartes  marines,  il  dessina 
lui-meme  toute  l'extremite  de  1' Occident,  depuis  l'lrlande 
jusqu'a  la  fin  delaGuinee  vers  le  Sud,  avec  toutesles  ilesqui 
se  trouvent  sur  la  route.  II  placa  vis-a-vis,  droit  a  l'Ouest, 
le  commencement  des  Indes  avec  les  iles  et  les  lieux  oil  Ton 
pourrait  aborder.  On  y  voyait  de  combien  de  milles  il  serait 
bon  de  s' eloigner  du  pole  arctique  versl'equateur  et  a  quelle 
distance  on  arriverait  aux  regions  des  epices.  De  Lisbonne 
a  la  fameuse  cite  de  Quinsai',  la  carte  donnait  26  espacios, 
dont  chacun  a  150  milles,  tandis  quelle  montrait  de  Tile 
Antillia  a  Cipango  10  espacios  equivalant  a  225  liguas. 
(Al.  v.  Humboldt,  Examen  de  Vhist.,  etc.). 

Ges  espacios  sont  sans  doute  de  3  degres  chacun  :  le 
degre  serait  par  consequent  e  value  a  50  milles  (Buache 
dans  son  Memoire  de  I' Inst i tut,  t.  VI,  pp.  8  et  10,  observe 
que  Bianco  comptait  un  espace  a  3°33')  et  sur  le  globe  de 
Behai'mles  10  espaces  entre  Antillia  et  Gipango  sont  evalues 
a  30°. 

Si  Toscanelli,  de  meme  que  Colomb,  comptait  le  degre  du 
grand  cercle  a  56  8/3  ,  le  chemin  indique  par  le  degre  de 
50  milles  serait  par  28°  de  latitude,  et  c'est  celui  qui  a  ete  a 
peu  pres  suivi  par  Golomb.  D'apres  cette  supputation, 
les  7  Y8  lieues  du  degre  sous  cette  latitude  donneraient 
8  V8  lieues  au  degre  du  grand  cercle,  suivant  Toscanelli. 

Ges  espaces  comptent  78  degres  entre  Lisbonne  et 
Quinsai  et  supposent,  d'apres  Toscanelli,  le  rapport  du  con- 
tinent a  la  mer  a  peu  pres  comme  4a  1. 
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Colomb  ayant  l'idee  de  se  rendre  par  l'Ouest  jusqu'a 
I'lnde  et  regardant  la  spherille,  qu'il  avait  de  maitre  Paul 
(una  esferilla  que  embio  a  maestro  Paolo),  il  conclut  qu'en 
se  dirigeant  directement  a  l'Ouest  par  1' ocean  Atlantique,  il 
parviendrait  a  connaitre  les  nouvelles  terres  et  cette  Inde, 
qu'on  cherchait  a  atteindre  en  doublant  1' immense  Afrique. 
Dans  sa  correspondance  avec  Marc  Paul  (Toscanelli),  il  ex- 
posa  en  1474  ses  vues  et  ses  esperances.  Paul  pensait  que 
les  premieres  terres  qu'on  irait  decouvrir,  seraient  le  Katbai 
ou  la  Chine  et  1' empire  du  Grand  Chan  (Herrera,  De  las 
hid ?'as  occidentales,  decas  I,  livre  I,  c.  II).  Colomb  compre- 
nait  cette  possibility,  mais  conformement  aux  idees  des 
anciens,  il  admettait  aussi  la  necessite  de  1' existence  d'un 
continent  antipode  sur  1' autre  hemisphere,  comme  contre- 
poids.  —  Ce  sont  ces  idees  que  Colomb  presenta  successive- 
ment  en  1482  au  senat  de  Genes  sa  patrie,  et  en  1483  au 
roi  de  Portugal  Jean  II.  Ce  n'etaient  ni  File  d'Antillia  ou 
San  Brandon,  ni  quelque  autre  conte  fabuleux  ou  renseigne- 
ment  obscur,  mais  les  idees  antiques  reveillees  par  la 
renaissance  des  lettres,  et  la  mappemonde  completee  par  les 
narrations  de  Marco  Polo,  de  Mandeville,  de  Conti  et 
d'autres,  qui  enflammerent  l'ardeur  de  l'intrepide  Genois 
(d'apres  Lelewel). 

Note  N.  —  Necessite  de  reviser  Vhistoire  des 

decouvertes. 

Dans  un  article  intitule  «  la  part  prise  par  les  Portugais  a 
la  decouverte  de  l'Amerique,  »  M.  Luciano  Cordeiro 
cherche  a  etablir  que  Colomb  puisa  en  Portugal  la  science 
et  les  indices  auxquels  fut  du  son  voyage  vers  l'Ouest .  II 
indique  aussi  une  tradition  d'apres  laquelle  Colomb,  pendant 
son  sejour  aux  iles  Madere,  recueillit  des  naufrages  qui 
avaient  aborde  dans  des  terres  situees  a  l'Ouest  et  re^ut  en 
reconnaissance  de  ses  bons  soins,  des  cartes  sauvees  par  le 
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pilote.  M.  Gordeiro  revendique  done  pour  sa  patrie  l'honneur 
d'avoir  prepare  la  gloire  du  grand  navigateur. 

D'apres  M.  Gordeiro,  la  premiere  reconnaissance  deve- 
loppee  et  sure  de  1' extreme  Nord  de  l'Amerique  serait  due 
aux  voyages  des  Gortereal  et  il  cite  a  l'appui  de  son  dire 
l'atlas  de  Joao  Martin,  fait  a  Messine  en  1567,  une  autre 
edition  du  meme  atlas  datant  de  1582  et  conservee  a  la 
Bibliotheque  de  l'Arsenal  a  Paris,  et  la  collection  des 
portulans  portugais  du  XVIe  siecle  qui  se  trouve  a  la  Biblio- 
theque nationale  de  France. 

M.  Gordeiro  croit  que  Gortereal  a  precede  Gabot  a  la 
cote  septentrionale  de  l'Amerique.  (On  admet  cependant 
generalement  que  le  voyage  de  Gabot  a  eulieu  avant  1500, 
annee  du  voyage  de  Gortereal).  II  fait  observer  que  dans 
1' edition  de  Ptolemee  de  1508,  le  Labrador  est  indique  sous 
le  nom  de  Corterealis  et  que  jamais  Cabot,  qui  connaissait 
cependant  cette  carte,  n'a  reclame  ou  souleve  la  moindre 
objection.  —  Dans  la  Cborographie  de  Sebastien  de  Munster, 
1546,  le  nom  de  Gorter-reali  s'etend  a  Terre  Neuve. 

Ortelius  (Theatrum  orbis  terrarum,  1571),  conserve  aussi 
la  denomination  portugaise  de  Gortereal,  quoique  la  narra- 
tion des  Gabot  fut  deja  publiee. 

Dans  l'atlas  de  Lazare  Louis,  1563,  les  armes  du  Portugal 
sont  gravees  sur  la  figure  representant  Terre-Neuve.  La 
meme  chose  se  voit  dans  l'atlas  de  Ramusio,  edition  de  1565. 

Dans  tous  les  cas  la  pretendue  decouverte  des  Cabot  a 
donne  lieu  aux  plus  singulieres  narrations.  On  Fa  datee  de 
1494, 1496, 1497, 1498  et  1516.— Ramusio,  Pierre  Martyr, 
Bacon,  Gomara  ne  partagent  nullement  l'avis  de  la  plupart 
des  encyclopedistes  et  des  manuels  de  geographie  qui  citent 
Cabot  comme  un  celebre  navigateur.  On  peut  se  demander 
s'il  parait  plausible  que  le  venitien  Cabot,  voyageant  sur  un 
navire  anglais  et  pour  le  compte  de  Henri  VIII  d'Angleterre, 
ait  donne  au  Labrador  le  nom  de  Prima  vista  (Terre-N  euve)(l ) . 

(1)  Hackluyt,  tome  III. 
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D'ailleurs,  les  renseignements  sur  ce  voyage  sont  rares  et 
incomplets.  M.  Gordeiro  parle  aussi  de  la  decouverte  et  de 
la  reconnaissance  du  continent  Sud-Americain  par  Gabral, 
Gongalo  Coelho  (du  5°  au  32°  lat.  S.),  Ghristophe  Jacques 
(jusqu'au  detroit  de  Magellan)  et  d' Albuquerque,  F.  d' Al- 
meida, F.  da  Gunha  et  d'autres  de  1500  a  1506,  etc. 

Les  opinions  de  M.  Gordeiro,  exprimees  avec  conviction 
et  apres  des  recherches  consciencieuses,  repondent,  semble- 
t-il,  d'une  maniere  courtoise  aux  attaques  injustes  de 
plusieurs  auteurs,  notamment  de  Lelewel.  Suivant  ce 
passionne  geographe,  la  cartograpliie  et  les  decouvertes 
portugaises  sont  accablees  de  veritablesfantasmagories.Les 
Portugais,  dit-il,  ensevelirent  leur  ancienne  cartographie, 
ils  firent  des  decouvertes  en  s'appropriant  ce  qui  etait  connu 
et  reclament  sans  cesse  de  nombreuses  priorites ! 

Note  0.  —  Sur  le  nom  donnd  au  Nouveau  Monde. 

Des  avis  divers  ont  ete  emis  sur  l'annee  k  laquelle  il  faut 
faire  remonter  le  nom  d'Amerique  donne  a  la  decouverte 
de  Ghi'istophe  Golomb.  D' apres  les  uns  ce  fut  en  l'annee 
1520  que  parut  la  mappemonde  d'un  certain  Petrus 
Appianus,  portant  America  sur  les  Terres  de  1' Occident ;  en 
1520  aussi  le  glob  3  de  Schoner  contenait  America  vel  Bre- 
silia  sive  Papagalli  terra.  D'autres  auteurs  disent  que  la 
nouvelle  denomination  fut  adoptee  en  Allemagne  quani  parut 
en  1522  l'edition  de  Ptolemee  de  Solinus,  oil  se  trouvait 
une  carte  d'Amerique  gravee  sur  bois  par  Pierre  Bienewitz  ; 
mais  les  Espagnols  nommaient  encore  le  nouveau  continent : 
Inde,  InAe  occidentale  ou  Nouveau  Monde. 

II  parait  certain  cependant  que  malgre  les  precautions 
prises  par  le  roi  de  Portugal,  Manuel,  au  commencement 
du  XVIe  siecle,  pour  cacher  au  Depot  nautique  de  Sagres, 
toutes  les  notes  des  voyageurs  et  les  cartes  dressees  a  l'aide 
de  leurs  observations,   les  relations  des  quatre  voyages 
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d'Americ  Vespuce,  ecrites a  1' instigation  de  Marc  Benvenuti, 
charge  en  1504  de  les  communiquer  au  due  de  Lorraine 
Rene,  parvinrent  a  etre  publiees,  en  1507,  par  un  profes- 
seur  de  Saint-Die  (Vosges),  Martin  Waldseemiiller,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Hylacomilus. 

Dans  une  brochure  qui  precedal' edition  du  Quatuor  navi- 
gations, Waldseemiiller  appela  «  Ameriga  »  les  pays 
decrits  par  Vespuce  et  nommes  par  lui  «  le  Nouveau 
Monde.  »  Ge  petit  ouvrage  se  repandit  avec  succes ;  reim- 
prime  plusieurs  fois  dans  differents  pays,  traduit  en  frangais 
et  en  allemand,  il  ne  rencontra  jamais  de  contradicteur. 
Gependant  le  nom  d'Amerique  n' etait  donne  qu'aux  parties 
visitees  par  Vespuce,  e'est-a-dire  au  Bresil  et  aux  terri- 
toires  avoisinants  (voyez  Kiinstmann  :  Die  Entdeckung 
Amerika's),  la  terre  ferme  de  l'Amerique  du  Nord  etait 
representee  a  cette  epoque  par  quelques  ilots  marquant 
vaguement  la  direction  de  la  cote  orientate. 

Le  nom  semble  avoir  ete  introduit  definitivement  dans  la 
science  geographique  et  affecte  au  continent  occidental  tout 
entier,  par  le  grand  atlas  d'Ortelius,  edite  pendant  le  dernier 
quart  du  XVIe  siecle. 

Note  0.  Supplement  aire. 

La  note  0  etait  ecrite  lorsque  fut  imprime,  en  septembre 
1879,  dans  le  «  Magazine  of  American  History,  »  un  article 
de  M.  de  Costa,  intitule  :  «  The  Lenox  globe  »  (1);  nous 
croyons  devoir  en  citer  quelques  fragments  relatifs  au  nom 
donne  a  la  decouverte  de  Golomb. 

Le  globe  Lenox  dont  une  reduction  est  annexee  a  cette 
note  ne  porte  pas  le  nom  «  Amerique,  »  ce  qui  doit  faire 

(1)  Le  Lenox  globe  fut  trouv£  h.  Paris  il  y  a  environ  vingt-ciuq  ans  par 
M.  Richard  M.  Hunt  qui  le  donna  a  M.  James  Lenox.  Ou  n'en  conuait  ui 
l'auteur  ni  la  date  de  la  confection  ;  mais  ou  estiine  qu'il  est  contemporain  du 
Ptolemee  de  Sylvanus,  fin  de  Taunee  1510  ou  commencement  del  511. 
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•eroire  a  son  anteriorite  au  travail  de  Waldseemiiller,  1507, 
«  Cosmographiae  introduces  »  oil  Y appellation  dont  nous 
nous  occupons  apparait  pour  la  premiere  fois  et  se  rencontre 
de  nouveau  deux  ans  apres  dans  le  «  Globus  mundus  »  du 
meme  auteur. 

M.  de  Costa  dit  aussi  que  le  nom  se  retrouve  dans  le 
«  Luculentissima  »  de  Schoner,  1515,  mais  il  ne  croit  pas  a 
son  e:nploi  general  a  cette  epoque.  II  cite  la  carte  d'Appianus 
en  1520  comme  la  premiere  publication  cartographique 
portant  «  America  »  et  reconnait  quaucun  auteur  n'a  voulu 
enlever  a  Colomb  L'honneur  de  sa  decouverte.  Bref,  on  ne 
sait  rien  de  positif  au  sujet  des  motifs  qui  ont  pu  determiner 
Hylacomilus  a  proposer  le  nom  actuel,  a  1' adoption  duquel, 
parait-il,  Vespuce  est  reste  etranger. 

Note  P.  —  Documents  geographiques. 

Nous  terminons  la  serie  des  notes  par  une  revue  aussi 
complete  que  possible  de  la  Cartographie  des  XIVe,  XYe  et 
XVIe  siecles.  Elle  comprendra  les  indications  relatives  au 
Nouveau  Monde,  differenciant  nettement  l'etat  des  connais- 
sances  a  la  fin  du  XVe  siecle  (Behai'm),  au  milieu  du  XVIe 
(Mercator)  et  au  commencement  du  XVIIe  {Mercator  et 
Ortelius)(l). 

II  est  fort  difficile  ile  preciser  exactement  le  moment  ou 
les  decouvertes  furent  connues  par  les  geographes  et  nous 
iiiscrirons  en  tete  de  cette  revue  1* opinion  exprimee  a  ce 
sujet  par  Jomard  dans l'lntroduction  a  1'atlas  des  monuments 
de  la  geograplne.  L' auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Une  carte 
geographique,  meme  datee,  ne  donne  pas  Tavancement  des 
connaissances  generales  a  cette  date,  ellen'exprime  cet  etat 
que  pour  le  pays  oil  elle  a  ete  faite  et  meme  pour  le  geo- 

(1)  Le.<  nombreuses  recherches  nece^sairea  ;i  la  composition  de  cette  note, 
out  ete  faites.  pour  la  plupart,  avec  un  devoueinent  sans  egal  par  le  lieutenant 
Suttor.tln  8C  ileligne. 
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graphe  ou  le  dessinateur  dont  elle  est  l'ouvrage.  On  com- 
prend  facilement  qu'il  peut  y  avoir  de  grandes  differences 
entre  les  notions  de  deux  peuples,  plus  ou  moins  avances, 
plus  ou  moins  eloignes  entre  eux,  plus  ou  moins  en  rapport 
ensemble,  et,  dans  un  meme  pays,  entre  des  individus  plus 
ou  moins  instruits,sur  les  connaissances  acquises  en  geogra- 
phic Gela  etait  inevitable  avant  la  decouverte  de  l'impri- 
merie  et  surtout  au  milieu  des  tenebres  du  moyen  age. 
Qu'on  se  garde  done  de  conclure  de  1' absence  d'un  lieu  sur 
une  carte  datee,  par  exemple  une  carte  catalane  ou  toute 
autre,  qua  la  meme  date  ce  lieu  et  sa  situation  etaient 
ignores  des  Pisans,  des  Genois,  des  Yenitiens,  des  Portu- 
gais,  etc. 

L'auteur  d'une  carte,  au  moyen  age,  ou  meme  au  XVIe 
siecle,  n'a  pu  y  introduire  que  les  notions  parvenues 
jusqu'a  lui.  » 

[premiere  periode. 

Mappemondes,  globes,  cartes  et  portulans  anterieurs 

a  1492. 

1320.  Mappemonde  de  Marino  Sanuto.  —  La  table  ronde 
rogerienne  a  servi  a  la  construction  de  cette  mappemonde 
dont  deux  copies  sont  conservees  a  la  Bibliotheque  de  Bour- 
gogne,  a  Bruxelles.  Elle  fut  completee  par  la  description 
d'Edrisi  et  signale,  dans  les  environs  de  l'Anglie,  Ybernie  et 
Scotie,  des  iles  dont  les  noms  sont  inconnus. 

1351.  Portulan  mediceen.  —  Au  milieu  de  l'Atlantique 
figure  une  «  insula  de  Brazi.  » 

1367.  Carte  des  Pizigani.  —  Elle  contient  une  «  insula 
de  Bracir,  »  a  l'Ouest  de  l'lrlande;  une  «insulade  Brazie  »  a 
l'Ouest  du  cap  Saint-Vincent  et  une  «  insula  de  Brazir  »  a 
hauteur  du  cap  de  la  Hogue.  A  la  latitude  du  cap  Finistere, 
une  legende  porte  :   «   Mare  finistere  occidentalis  ;    »  a  la" 
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marge  :  «  Occidens  »  et  dans  un  cercle  une  figure  tournee 
vers  1' Europe,  tenant  dans  la  main  gauche  une  large  bande 
avec  inscription,  et  indiquant,  de  la  main  droite,  1' Occident 
inaccessible.  Au  milieu desiles  Canaries  est  l'ile  «  San  Bran- 
dany  »  et  a  cote  d'elle  la  figure  de  San  Brandan. 

1  373.  D'apres  d'anciennes  chroniques  franchises,  les  in- 
trepides  pecheurs  de  Saint-Jean  de  Luz  pourchasserent,  des 
1373,  les  baleines  jusque  dans  le  golfe  Saint-Laurent. 

1375.  La  carte  catalane  renseigne  «  l'insula  de  Brazil  » 
a  hauteur  du  cap  Saint-Vincent.  Elle  porte  une  legende  sur 
les  iles  Fortunees  et,  dans  la  mer,  une  boussole  pour  guider 
les  navigateurs. 

1390.  Lelewel  suppose  que  la  carte  de  Zeno  aete  dessi- 
nee  vers  cette  date.  Envoy ee  a  Yenise  en  1405,  elle  fut 
publiee  en  1558  par  un  des  descendants  des  grands  naviga- 
teurs. Sur  cette  carte  tres  remarquable  a  plus  d'un  titre, 
Zeno  a  represents  les  contrees  connues,  et  les  parties  dues 
aux  rapports  des  pirates  du  Frisland  ;  le  Greenland  est 
separe  de  la  Norwege,  mais  une  inscription  fait  croire  a  la 
jonction  sous  les  latitudes  elevees  ;  l'lslande  est  assez  con- 
forme  a  ce  que  Ton  connait  aujourd'hui;  I'Estotiland  dessi- 
nee  d'apres  les  dires  de  pecheurs  frislandais,  jetes  a  la  cote 
par  une  tempete,  parait  etre  Tile  du  Cap  Breton,  pays  situe 
a  l'Est  du  continent.  (Les  avis  different  a  cet  egard  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  M.  Beauvois  a  la  premiere  session 
<lu  Congres  des  Americanistes). 

Si  l'P]stotiland  de  la  carte  de  Zeno  est  une  ile  a  T  embou- 
chure du  fleuve  S'-Laurent,  Drogeo  ou  Droceo,  continent- 
situe  au  Sud ,  doit  etre  la  Xouvelle-Ecosse.  Icaria  peut  re- 
presenter  aussi  bien  Terre-Neuve  que  l'une  des  iles  voisines, 
Belle-Isle,  Fogo,  etc. 

La  grandeur  disproportionnee  des  iles  deforme  la  carte 
de  Zeno;  au  Sud  de  l'lslande  est  une  grande  ile,  Frisland, 
domaine  et  residence  du  roi  pirate  Zichmni.  Or,  sur  la  vaste 
mer  au  Sud  de  l'lslande  il  n'y  a  en  realite  que  l'archipel  des 
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Feroe,  dont  Lelewel  croit  les  contours  disparus  de  la  carte 
apres  les  cent  cinquante  ans  ecoules  entre  son  execution  et 
sa  publication.  Quoi  qu'il  en  soit,  Frisland  a  intrigue  pen- 
dant longtemps  tous  les  geographes,  on  allait  a  sa  recherche 
mais  elle  echappait  constamment  aux  navigateurs  et  elle 
finit  par  sombrer  dans  l'Atlantide  platonique;  aussi  le  globe 
de  Ruysch  et  les  cartes  bataves  n'en  font  plus  mention. 

1413.  LePortulan  de  Mecia  de  Vilavertes  renseigne  une 
«  insola  de  Brazil  »  a  l'ouest  de  l'lrlande. 

1424.  Les  anciennes  chroniques  rapportent  qu'un  navire 
espagnol  est  arrive,  des  1414,  dans  les  environs  de  l'ile 
«  Antillia.  »  Dix  ans  plus  tard  on  voit  figurer  sur  une  carte 
italienne,  conservee  a  Weimar,  la  partie  septentrionale  de 
l'ile  «  Antillia,  »  une  partie  d'une  autre  ile  qu'on  appelait 
«  la  main  de  Satan,  »  et  une  troisieme  ile  qui  avait  la  forme 
d'une  faux. 

1428.  (?)  Le  portulan  de  la  Bibliotheque  de  Dijon  ren- 
seigne «  l'insola  de  Brazil.  » 

1433.  La  carts  d' Andre  Bianco  porte  entre  l'ile  Antillia, 
l'ile  Man  Satanaxio  et  le  groupe  X.-O.  des  Acores,  une 
inscription  tendant  a  faire  croire  que  les  navires  espagnols 
penetraient  deja  jusque-la.  Elle  contient  «  l'insola  de  Bra- 
zil »  et,  dans  l'Atlantique,  l'inscription  curieuse  :  Ici  on  pe- 
che  le  stokfisch,  la  merluche  qui  vient  de  Norwege. 

1434.  Sur  la  carte  genoise  de  Beclario  ou  Bedrazio,  que 
A.  de  Humboldt  fait  remonter  a  1434,  une  inscription  pres 
des  iles  Antillia  et  Man  Satanaxio  indique  leur  recente 
decouverte.  A  l'Ouest  figure  une  nouvelle  ile  de  forme 
carree,  appelee  Royllo. 

1447.  Dans  la  mappemondegenoise,  Grinlanda  commence 
k  figurer  comme  peninsule. 

145G.  Barthelemi  do  Pareto  indique  «  Antillia  »  sous  de 
grandes  proportions  et  une  autre  terre  plus  loin  vers  1' Oc- 
cident. 

1457-1459.  En  1459L,  le  frere  camaldule  Mauro  publia 

14 
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un  globe  qui  remit  en  question  toutes  les  connaissances 
anterieures.  Au  dela  de  la  Regio  ignotade  Ptolemee,  Mauro 
place  des  iles  eparses  dans  1' Ocean.  Les  connaissances  de 
1' extreme  Orient  se  rapprochent  d'une  quarantaine  de 
degres  de  la  longitude  de  Mad  ere  et  Ton  croit  probable  que 
Toscanelli  envoya  une  copie  de  cette  carte  a  Ghristophe 
Golomb  pendant  son  sejour  a  Lisbonne.  Mauro  figure  aussi 
l'eternelle  ile  de  Brazil  dont  aucun  geographe  n'a  pretendu 
faire  le  Bresil  actuel  de  l'Amerique  du  Sud.  La  carte  colos- 
sale  de  Fra  Mauro  ,  monument  magnifique  de  la  science 
venitienne,  est  tres  connue  par  l'ouvrage  que  lui  a  consacre 
le  cardinal  Zurla. 

1471.  Apres  la  version  latine  de  la  geographie  de  Ptole- 
mee, faite  en  1405  par  Jacques  Angelo  de  Florence,  sous 
le  titre  de  Cosmographia,  vint  en  1471  une  nouvelle  tra- 
duction plus  exacte  due  a  Nicolas  Donis,  benedictin  de 
Reichenbach  et  dediee  au  pape  Paul  II.  (La  Bibliotheque 
rovale  de  Bruxelles  possede  un  magnifique  code  des  copies 
successives  de  cette  traduction,  jusqu'en  1481,  avec  des 
cartes  ajoutees  par  Donis  a  l'oeuvre  de  Ptolemee). 

1470.  Sur  la  carte  d' Andre  Benincasa,  on  voit  dans 
l'Atlantique  File  «  Antilia  »  semblable  a  celle  de  la  carte  de 
Bianco.  Cost  un  parallelogramme  allonge  oil  sont  dessines 
des  baies  et  des  golfes. 

L'origine  de  cette  ile,  encore  marquee  sur  le  globe  de 
Behai'm,  1492,  et  confondue  encore  plus  tard  par  A'espuce 
avec  Haiti  «  Isola  de  Antiglia,  »  est  excessivement  obscure. 

La  carte  de  Benincasa  figure  aussi  «  l'isolo  de  Bracill  » 
a  hauteur  de  I'lrlande,  et  San  Brandon. 

1477.  Ici  se  place  le  voyage  de  Christophe  Colomb  a 
Thile  (Islande)  et  jusqu'au  7:>e  degre  de  latitude  boreale.  II 
connaissait  probablement  1' existence  de  terres  septentrio- 
nak's. 

1482,  etc.  La  carte  des  contrees  septentrionales,  com- 
plement de  la  Geographic  de  Ptolemee,   sous  le  titre  :    Ta- 
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bula  Dacice,  Norvegice  et  Goticu,  est  conservee  a  la 
Bibliotheque  royale  de  Bruxelles.  Elle  affecte  au  Groenland 
une  forme  differente  de  celle  de  la  carte  de  Zeno  (publiee 
en  1558),  et  ne  contient  pas  Frisland,  Estotiland,  Drogeo  et 
les  iles  voisines.  Un  golfe  etroit  entre  le  Groenland  et  la 
Norwege  remplace  les  vastes  mers  dessineespar  Zeno  a  cet 
eridroit. 

1486.  Sous  le  gouvernement  du  roi  Jean  II  de  Portugal, 
on  elabora  divers  documents  sur  la  decouverte  de  «  l'ile  des 
Sept  Villes  »,  nom  sous  lequel  on  designait  parfois  Antilia. 

1488.  Un  globe,  dessine  par  Barthelemy  Colomb,  fut 
offert  au  roi  Henri  VII  et  servit  de  point  de  depart  aux 
connaissances  geographiques  des  Anglais. 

1492.  Globe  de  Behaiin  decrit  dans  la  note  L. 

DEUXIEME    PERIODE. 

Mappemondcs,  globes,  cartes  et  portulans. 

1492-1530. 

1492.  La  grande  discussion  a  propos  de  Guanahani  est 
terminee  depuis  la  publication  de  1' excellent  travail  du  capi- 
taine  Becber:  cest  File  Watling  et  nonla«  Cat-Island  »  qui 
doit  etre  consideree  comme  Tile  Guanabani  de  Colomb. 

1493.  Oviedo  dit  de  la  figurine  cartographique  que  le  roi 
d'Espagne  fit  placer  en  1493  dans  les  armes  de  Colomb  : 
«  On  y  voit  des  iles  qui  sont  situees  dans  un  golfe  forme  par 
la  Terre  ferine  de  l'lnde.  »  (Dr  Kohl.) 

1497.  Ici  viennent  se  placer  les  decouvertes  des  Cabot 
qui  ont  ete  souvent  amoindries ;  aussi  nous  croyons  utile  de 
donner  les  opinions  des  geographes  a  ce  sujet. 

D'apres  le  Dr  Kohl,  John  et  Sebastien  Cabot  virent  le 
24  juin  1497,  done  quatorze  mois  avant  Colomb,  la  Terre 
ferme  de  rAmerique  (probablement  la  cote  du  Labrador 
sous  5G°  lat.  N.).  Le  point   apergu  le  premier,  fut  appele 

1  k  * 
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«  Terra  primum  visa  »  ;  un  ilot  pros  du  littoral"  futnom:ii8 
«  ile  Jean  ». 

M.  Cordeiro  croit  que  Cortereal  a  precede  Cabot  a  la 
cote  septentrionale  de  1'Amerique  :  il  base  son  opinion  sur 
le  nom  de  Terra  Corterealis  donne  au  Labrador  dans  l'edi- 
tion  de  Ptolemee  de  1508  et  sur  l'absence  de  reclamation 
de  la  part  de  Cabot  qui  connaissait  cependant  cette  carte. 
Dans  la  Chorograpbie  de  Minister,  154G,  le  nom  de  Corte- 
reali  s'etend  a  Terre-Neuve. 

La  plupart  des  encyclopedistes  et  des  auteurs  de  Manuels 
geographiques  citent  Cabot  comme  un  celebre  navigateur  ; 
cependant  Ramusio,  Pierre  Martyr,  Bacon,  Gomara  ne 
partagent  pas  cet  avis.  Lelewel  regrette  l'oubli  dans  lequel 
est  tombee  la  memoire  de  Cabot  (Sebastien),  dont  on  pos- 
sible de  remarquables  observations  sur  le  Gulfstream,  sur 
les  variations  locales  de  1' aiguille  aimantee,  sur  la  direction 
magnetique  sans  deviation,  etc. 

D'apres  Vivien  de  Saint-Martin,  Jean  Cabot  debarqua  le 
^4  juin  1407  a  la  cote  de  Labrador,  vers  le  5Ge  ou  le  57° 
degre  de  latitude  Xord.  Les  renseignements  sur  ce  voyage 
sent  tres  incomplets,  les  journaux  et  la  carte  de  Cabot 
ayant  ete  egares.  Durant  l'ete  de  1 198,  son  fils  Sebastien 
s"avanca,  parait-il,  jusque  67  J/a  degres  de  latitude,  dans 
les  parages  du  detroit  de  Davis ;  revenant  vers  le  Sud  il 
decouvrit  Terre-Xeu  ve,  qu'il  nomma  «  Terra  de  Baccalaos  », 
descendit  au  Sud-Ouest  et  longea  la  cote  jusqu'a  la  latitude 
de  'A~>°,  c'est-a-dire  a  environ  5°  au  Nord  de  la  Floride. 

L'honneur  de  la  decouverte  de  1'Amerique  du  Nord 
depuis  le  detroit  de  Davis  et  le  Labrador  jusqu'aux  appro- 
clies  de  la  Floride,  appartient  aux  deux  Cabot  d'apres  ce 
geograplie. 

1500.  Labrador  (Terra  laboratoris)  commence  a  figurer 
sue  les  cartes  en  1500,  comme  une  ile  qualifiee  par  les  geo- 
graphes  allemands  de  «  Terra  Corterealis  »  ;  tantot  elle  est 
voisine  de  l'ebauclie  d'un  grand  continent,  tantot  elle  se 
ti-ouve  seule  au  milieu  d'un  vaste  ocean. 
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1500.  Juan  de  la  Gosa,  pilote  de  Colorab,  fit  plusieurs 
voyages  aux  nouvelles  terres  et  dressa  une  mappemonde  en 
1500.  L'Inde  y  est  tout,  a  fait  ptolerneenne  et  forme  conti- 
nent avec  le  Nouveau  Monde.  Les  geographes  ne  tarissent 
pas  d'eloges  sur  l'oeuvre  de  de  la  Gosa  qui,  le  premier,  des- 
sina  Cuba  comme  une  ile  et  non  le  prolongement  de  l'Asie. 
Les  iles  des  Antilles,  nouvellement  decouvertes,  v  sont 
in  liquees,  ainsi  que  la  cote  septentrionale  de  1'Amerique  du 
Sud  et  plus  au  Nord  les  decouvertes  des  Anglais.  Frisland 
est  figuree  par  une  grande  ile  comme  sur  la  carte  des  Zeni. 

1500.  Le  nom  de  Santa  Cruz  (ecrit  souvent  Sta  f),  donne 
par  Cabral  a  la  partie  meridionale  des  nouvelles  terres,  est 
la  denomination  officielle  qui  fut  acceptee  pendant  le  XVIe 
siecle  et  repetee  partous  les  cartograplies,  liormis  les  Fran- 
gais  fidMes  a  la  designation  de  Bresil,  a  cause  d'un  bois  de 
teinture  assez  commun  dans  ces  }»arages. 

1501 .  Les  premiers  vovageurs  et  explorateurs  prenaient 
les  terres  nouvellement  decouvertes  pour  ,des  iles  de  plus 
ou  moins  grande  etendue  et  ne  se  doutaient  pas  del' exis- 
tence d'une  terre  ferme  enorme,  d'une  grande  barriere  oc- 
cidentale  s'etendant  du  Nord  au  Sud.  Aussi  parlent-ils  d'une 
ile-de  la  Ste-Groix  (Santa  Gruz  ou  Bresil),  d'une  ile  Bimini 
(la  Floride),  d'une  ile  Yucatan,  d'une  ile  Gorterealis  (le 
Canada  et  les  environs),  etc.  G'est  pour  cette  raison  que 
les  cosmographes  et  les  cartographes  de  l'epoque  ne  repre- 
sentaient  pas  le  Nouveau  Monde  comme  un  grand  continent, 
mais  par  un  vaste  arcliipel  relegue  dams  les  environs  de  la 
Chine  et  du  Japon. 

Le  premier  document  oil  une  mention  du  Nouveau  Monde 
existe,  est,  suivant  M.  de  Costa,  le  Lenox  globe  que  Ton 
croit  remonter  tout  au  commencement  du  XVIe  siecle  (1). 
Ce  globe  montre  le  continent  entier  de  FAmerique  du  Sud 
et  le  separe  completement  de  l'Asie;  1'Amerique  y  est  done 
representee  comme  un  veritable  «  Mundus  Novus.  » 

(1)  Voir  les  notes  L  et  O. 
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LeJapon,  appele  Zipangri,  tient  au  Yucatan,  Cuba  est 
correctement  representee  par  une  ile  «  Isabelle  »,  en  l'hon- 
neur  de  la  reine  d'Espagne  ;  sur  l'Amerique  du  Sud  sont 
inscrits  «  Terra  Sanctae  Grucis  »  et  «  Mundus  Novus,  » 
nom  donne  par  Sandacourt,  moine  de  St-Die.  Le  nom  de 
Terra  de  Brasil,  egalement  inscrit,  provient,  d'apres  Navar- 
rete,  d'une  ancienne  appellation  donnee  par  Muratori  a  une 
foret  de  bois  rouge,  dans  un  article  sur  les  impots  qui  a 
paru  a  Ferrare  et  a  Modene  en  1193  et  1306. 

Navarrete  cite  aussi  a  ce  propos  un  ouvrage  de  Capmany 
sur  les  antiquites  de  la  marine,  du  commerce  et  des  arts  de 
Barcelone,  oil  se  trouvent  des  details  sur  cette  foret  se 
rapportant  aux  annees  1221,  1243,  1252  et  1271  ;  il  sem- 
blerait  done  que  les  bois  d'Amerique  ne  meritent  pas  tout 
l'honneur  qu'on  leur  a  fait. 

1501-1504.  Une  «  Gharta  marina  Portugalensium »  fut 
gravee  sur  bois*  du  vivant  du  due  de  Lorraine  Louis  Rene, 
mort  en  150S;  elle  se  trouve  dans  l'atlas  de  Ptolemee  pu- 
blie  a  Strasbourg  en  1513  et  ensuite  dans  les  editions  de 
1520  et  1522 ;  cependant  elle  parait  anterieure  a  cette  epo- 
que,  car  tout  ce  qui  y  est  trace  ne  depasse  pas  les  connais- 
sances  de  1501.  La  comparaison  de  cette  carte  avec  celle 
de  Juan  de  la  Gosa  montre  la  meme  situation  des  iles,  no- 
tamment  de  Cuba,  les  rivages  de  la  «  Terra  Nova  »  sont 
identiques,  les  decouvertes  posterieures  de  Bastidas  et  de 
Colomb  au  fond  du  golfe  du  Mexique  jusqu'a  Panama  ne 
sont  pas  indiquees  ;  les  conquetes  des  Anglais  marquees  par 
de  la  Gosa  sont  passees  sous  silence  dans  la  carte  portugaise 
oil  se  trouvent  cependant  les  resultats  du  voyage  de  Gas- 
pard  Gortereal,  termine  en  octubre  1501.  Enfin  l'auteur 
(probablement  un  amiral  du  roi  Fernand),  a  marque  Tile 
Riqua  (Tamariqua),  la  premiere  reconnaissance  de  la  Floride, 
Santa  Cruz  et  toute  la  cote  jusque  40°  de  latitude  australe, 
parcourue  par  Amerigo  Vespuce  en  1501  et  1502.  Ces  con- 
naissances  ont  done  pu  arriver  en  Lorraine  lors  de  1' envoi, 
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fait  en  1504,  par  Benvenuti  au  due  Rene,  des  quatre  rela- 
tions des  voyages  de  Vespuce. 

Le  Groenland  est  semblable  a  celui  de  la  carte  des  Zeni  ; 
l'extremite  orientale  de  l'Asie  est  a  220°  de  Porto  Santo  ;  le 
«  domus  regalis  »  semble  provenir  de  Terra  Corterealis, 
successivement  traduit  par  Gorte  Real,  Gour  du  Roi,  Domus 
Regalis. 

Jomard  donne  le  dessin  d'un  globs  du  XVIe  siecle,  dresse 
d'apres  la  repartition  des  climats  et  figure  sur  une  cassette 
de  la  collection  Trivulci,  dite  «  Gasettina  all'  agemina  »  ;  la 
cote  orientale  de  «  Terra  Sta  f  »  est  limitee  a  40°  Sud  comme 
la  «  Gharta  marina  Portugalensium  ».  Gette  denomination 
est  seule  sur  les  nouvelles  terres.  Dans  la  partie  septentrio- 
nale  de  «  Oceanus  occidentalis»,  plusieurs  groupes  de  gran- 
des  iles  rappellent  sans  doute  les  decouvertes  des  Cabot  et 
des  Gortereal. 

1502-1503.  Une  carte  marine  portugaise  tres  remar- 
quable,  conservee  a  Munich  et  figurant  dans  l'atlas  de 
Kiinstmann,  parait  d'apres  certains  inlices  et  en  1' absence 
Vindication  d'annee,  devoir  etre  reportee  a  1502  ou  1503. 

Le  Groenland,  dessine  comme  dans  les  cartes  modernes, 
est  place  a  l'Ouest  de  l'lslande  et  separe  par  un  golfe  de  la 
«  Terra  Gortereal  ».  On  voit  figurer  sur  cette  carte  Pas- 
choal  et  Porto  Seguro,  noms  donnes  par  Gabral  a  une  terre 
oil  il  aborda  vers  Paques  et  au  port  qui  le  protegea  pendant 
la  tempete.  Le  pays  appele  Santa  Cruz  par  Gabral  recut 
onze  ans  plus  tard  la  denomination  de  Bresil  parce  que,  dit- 
on,  les  navires  allaient  y  chercher  du  bois  de  teinture 
(Gaesalpinia  Brasiliensis)  (1).  D'apres  Varnhagen,  le  nom  de 
Bresil  tut  employe  pour  la  premiere  fois  en  1511,  par  le 
capitaine  d'un  batiment  frete  par  des  marchands  florentins  et 
portugais.  Les  avis  sont  done  tres  partages. 

Sur  la  carte  portugaise  la  baie  actuelledeTodos  os  santos 

(1)  Voir  k  ce  sujetle  globe  Lenox,  1501. 
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porte  Ie  raerae  nom  :  Abbatia  omnium  sanctorum.  (Com- 
parez  1507.) 

La  carte  marine  du  pilote  portugais  Perlro  Reinel  (sans 
millesime),  montre  les  -decouvertes  du  second  voyage  de 
Gaspard  Cortereal  ;  elle  fut  probablement  dressee  avant 
1504.  Les  cotes  orientales  des  pays  transatlantiques  depuis 
49°  de  latitude  Nord  jusqu'aux  regions  arctiques,  separees 
en  plusieurs  masses,  le  Groenland,  le  Labrador  et  Terre- 
Neuve,  et  completers  par  deux  petites  iles  de  l'Atlantique 
septentrionale,  Santa  Cruz  et  San  Johann,  composenttout  le 
Nouveau  Monde.  Jean  Cabot  avait  trouve  une  ile,  San 
Johann,  a  la  cote  de  la  Nouvelle-Ecosse  actuelle.  (Atlas  de 
Kunstmann.) 

Une  deuxieme  carte  indique  une  partie  du  Canada  et  des 
pays  qui  avoisinent  le  detroitde  Davis,  la  cote  de  Paria  dans 
le  Venezuela  actuel  jusquau  Cananea  au  Bresil.  Une  troi- 
sieme  carte  indique  a  peu  pres  les  memes  contrees,  mais 
represente  la  «  Terra  de  Cortereal  »  comme  un  continent 
particulier,  tandis  que  sur  la  carte  precedente,  on  voit  a 
cette  meme  place  une  main  sans  pouce  dins  laquelle  est  le 
dessin  d'un  golfe  relie  par  un  cours  d'eau  a  un  lac  interieur, 
peut-etre  le  St-Laurent  et  le  lac  Ontario.  Cette  derniere 
carte  est  moins  exacte  que  la  troisieme,  mais  l'une  et  I'autre 
paraissent  anciennes  par  les  indications  du  cap  St-Roque 
jusqu'au  Cananea,  resultats  d'une  expedition  sur  le  littoral 
en  1501. 

1506.  En  meme  temps  que  les  Cabot  et  les  Cortereal 
voulaienttrouverun  passage  au  Nord  du  nouveau  continent, 
les  Francais,  sous  le  regne  de  Louis  XII,  en  en  recherchant 
un  au  N.-O.,  decouvrirent  le  Canada  et  etablirent  la  peche 
de  la  morue  a  Terre-Neuve,  frequenteepar  eux  depuis  1504. 
En  1500,  Pierre  de  Gui,  seigneur  de  Montz,  toucha  a  Cadie 
ou  Acadie,  nominee  depuis  Nouvelle-Eccsse.  La  meme  annee, 
Davis  de  Harfleur  fit  une  carte  de  ces  cotes  et  des  alentours 
de  Terre-Neuve,  oil  tout  le  pays  au  Sud  du  St-Laurent  est 
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appele  Nouvelle-F ranee  et  la  cote  au  Nord  designee  par 
«  Terra  incognita  ». 

1507.  Le  nom  d'  America  fut  employe  pour  la  premiere 
fois  dans  la  «  Cosmographife  Introductio  »  de  Martin  Wald- 
seemiiller  (Hvlacomilus)  (I). 

1507.  L'annee  oil  la  carte  strasbourgeoise  fut  gravee  sur 
bois,  parut  a  Rome  une  edition  du  Ptolemee  avec  une  map- 
pemonde  de  Jean  Ruysch,  gravee  sur  cuivre.G'est  une  pro- 
jection conique  eomprenant  les  longitudes  de  0°  a  300°  et  les 
latitudes  jusqu'au  45e  degre  au-dessous  de  Fequateur.  A  la 
cote  orientale  du  Bresil  on  voit  «  Abbatia  omnium  sanc- 
torum »  au  lieu  de  babia,  bay  a,  baie  ;  cette  erreur  existe 
deja  dans  la  carte  marine  portugaise  de  1502  et  parait  avoir 
ete  commise  en  premier  lieu  par  Hvlacomilus.  Ruysch  ne 
connaissait  pas  completement  les  decouvertes  portugaises, 
car  il  couvre  Cuba  d'une  bande  dont  l'inscription  annonce 
rinconnu  jusqu'a  la  Ciiine  et  l'lnde,  oil  Ton  esperait  encore 
pouvoir  arriver  direCtement.  II  reunit  en  un  seul  continent 
Catai'  et  ses  parties  septentrionales,  le  Groenland  et  Terre- 
Neuve  ;  les  decouvertes  anglaises  deja  indiquees  par  de  la 
Gosa,  sont  passees  ici  sous  silence  et  il  n'est  pas  fait  mention 
de  Regalus  domus  ni  de  Terra  laboratoris. 

Les  grandes  Antilles  se  reduisent  a  Spanola  ;  au  Sud,  la 
terre  ferme  jusqu'au  Gananea,  figure  sous  le  nom  de  Terra 
Sanctge  Crucis  sive  Mondus  novus.  Quinsay  et  Zaiton  se  rap- 
prochent  des  nouvelles  terres  et  sont  placees  sous  les  meri- 
diens  de  224°  et  239°  a  l'Est  de  Porto  Santo. 

Enfin  Ruysch  inscrit  a  la  place  de  Frisland  :  «  Insula  haec 
anno  1450  fuit  totaliter  combusta,  »  d' accord  en  cela  avec 
les  cartes  bataves  de  l'epoque,  portant  :  «  't  versonken  landt 
van  Bus,  is  heeden  daags  al  brandinge  1/4  myl  lang  met  hoi 
water.  Bit  is  veele  iaren,  een  groot  eyland  geweest  en  was 
genamt  Freesland.  » 

(1)  Voir  la  note  O. 
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1511.  Dans  les  editions  de  Ptolemee  qui  parurent  en  latin 
de  1511  a  1525,  le  Nord  de  l'Amerique  est  represents  de 
differentes  manieres  et  les  renseignements  ne  vont  pas  au 
Sud  au  dela  du  Cananea.  A  1' edition  de  1511  est  jointe  une 
carte  oil  le  Labrador  et  Cortereal  sont  des  iles  ;  Cuba  et 
Hispania,  parmi  les  Antilles,  et  le  continent  meridional  porte 
le  nom  donne  par  Gabral  :  Terra  Sanctae  Grucis. 

La  meme  annee  Bernard  Svlvanus  publia  une  geographie 
•de  Ptolemee,  modernisee  d'une  maniere  arbitraire,  oil  les 
formes  et  les  dimensions  des  pays  se  rapprochaient  des  con- 
naissances  dues  aux  cartes  nautiques,  placees  dans  un 
canevas  de  paralleles  et  de  meridiens  de  la  projection 
conique  de  Ptolemee. 

Parmi  les  « loci  quse  a  recentioribus  reperta  sunt »  figurent 
Terra  Grucis,  les  iles  du  Nouveau  Monde,  Terra  laboratoris 
et  Domus  regalis  ;  Quinsay  est  a  220°  du  meridien  de  Tile 
de  Fer. 

1512.  La  carte  de  l'lntroductio  in  Ptolemseum  de  Jean  de 
Stobnicza  est  conserveealaBibliothequede  l'Etat  a  Munich; 
on  y  voit  le  continent  americain  de  50°  de  latitude  Nord 
jusqu'a  40°  latitude  Sud.  Trois  iles  composent  les  .Antilles, 
deux  d'entre  elles  n'ont  pas  de  nom,  la  troisieme  est 
Spagnola. 

1513.  Sur  la  carte  du  Nouveau  Monde  par  Jean  Schott, 
le  littoral  du  continent  au  Nord  de  Cuba  est  a  peu  pres  des- 
sine  tel  qu'on  le  connait  aujourd'hui.  Comment  Jean  Schott 
a-t-il  pu  representor  aussi  exactement  cette  contree,  alors 
que  les  premieres  reconnaissances  de  Ponce  de  Leon,  a  la 
terre  ferme  au  Nord  du  golfe  de  Mexique,  parvinrent  en 
Europe  seulement  en  1514  ? 

1513.  Aucune  des  cartes  editees  en  1513  par  Jacq.  Essler 
et  Georges  Ubelin  n'est  superieure  a  celles  precedemment 
passees  en  revue. 

1513.  Tres  importantes  sont  les  cartes  publiees  en  1513 
dans  une  edition  de  Ptolemee,   par  Phiiesius  Ringmann. 
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Parmi  elles  sont  deux  cartes  de  Waldseemiiller,  une  mappe- 
monde  portant  le  titre  de  «  Hydrographia  sive  carta  marina  », 
et  une  carte  speciale,  «  Tabula  terrae  novae  ».  La  carte  gene- 
rale  rejette  toutes  les  decouvertes  de  fantaisie  anterieures  a 
Golomb,  indique  Isabella  et  Spagnola  et  limite  la  terre  ferme 
a  loo  au  Nord  et  40°  au  Sud  de  l'equateur.  A  cette  extremite 
meridionale  est  inscrit  :  «  alia  pega  de  S.  Paulo.  » 

La  carte  speciale,  dressee  d'apres  la  Charta  marina 
Portugal  ensium,  commence  a  55°  de  latitude  boreale  au 
Cap  del  mar  usiano,  et  se  termine  au  Sud  par  le  Gananea  a 
35°  sous  l'equateur  ;  le  Gananea  porte  le  nom  de  Rio  de 
Cananor. 

1515.  L'edition  de  Strasbourg  de  l'ouvrage  du  prieur 
Reisch,  Margaritha  philosophica,  contient  une  carte  sur 
laquelle  le  continent  americain  est  compris  entre  les  paral- 
lels de  75°  Nord  et  de  55°  Sud.  Jusqu'au  40e  degre  de  lati- 
tude nord,  la  cote  porte  le  nom  de  Zoana  Mela  donne  par 
Ghristophe  Golomb  lors  de  son  premier  voyage.  Entre 
l'equateur  et  le  parallele  de  5°  de  latitude  boreale  on  voit  le 
nom  de  Baccia ;  les  deux  iles  representant  les  Antilles  sont 
nominees  l'une  et  1' autre  Isabella. 

1517.  Sebastien  Gabot.au  service  de  Henri  VIIId'Angle- 
terre,  atteignit  la  latitude  de  07°  ,  et  indiqua  un  detroit  au 
Nord-Ouest.  II  paraithors  de  doute  aujourd'bui,  dit  Lelewel, 
que  le  courageux  marin  avait  penetre  dans  la baied' Hudson. 

1518. (?)  Une  carte  de  1' Atlas  de  Kiinstmann  represente  les 
memes  contrees  que  la  carte  de  Reisch  et  le  globe  de 
Schoner  de  1520 ;  la  cote  de  la  Floride  s'y  trouve  ainsi  que 
la  cote  de  Yucatan  sans  interruption  jusqu'au  cap  Santa 
Maria  dans  1' Uruguay.  Or,  le  Yucatan  a  etc  decouvert 
en  1517,  ce  qui  fait  croire  a  la  construction  de  la  carte  vers 
1518 (?)  au  plus  tot.  De  nombreuses  inscriptions  le  long  des 
cotes  donnent  de  la  valeur  a  ce  document  surlequel  figurent 
deja  Llhona  et  San  Franscisco  situes  dans  le  Honduras, 
comme  les  indique  la  carte  de  Diego  Ribeiro  posterieure  de 
dix  ans. 
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1519.  La  cinquieme  carte  de  Kiinstmannn  provient  d'un 
atlas  ayant  appartenu  autrefois  au  couvent  de  Metten  et 
conserve  aujourd'hui  a  la  bibliotheque  de  Munich.  A  la  cote 
du  Honduras,  a  l'Ouest  de  Cuba,  figure  le  Rio  de  Gama 
Roma  (notre  cap  Camarom)  et  la  baie  Xagoa  decouverte  en 
1508  par  Sebastien  de  Ocampo,  d'apres  Herrera. 

Dans  les  Antilles,  on  trouve  Cuba,  Jamaica,  Haiti  et 
Porto  Rico  nominee  aussi  Saint-Jean,  tandis  que  Tile 
actuelle  de  Haiti  ou  Saint-Domingue  a  recu  les  denomina- 
tions de  Spanola,  Isabella  et  Antilia  Ysola. 

Les  petites  Antilles  sont  nombreuses  sur  cette  carte  et  les 
cotes  de  l'Amerique  du  Sud  vont  jusqu'au  cap  Sancta  Maria, 
par  35°13'  la  latitude  sud,  c'est-a-dire  jusqu'au  terme  de 
1' expedition  de  1501. 

Une  autre  carte  de- 1' atlas  de  Munich  porte  un  nom 
d'auteur,  le  vesconte  de  Macollo  et  le  millesime  de  1519. 

1520.  Sur  le  globa  de  Schoner,  le  Xouveau  Monde  est 
represente  comme  une  reunion  de  grandes  et  de  petites  iles, 
separees  par  des  bras  de  mer  de  differentes  grandeurs.  Le 
Canada  et  le  Labrador  se  confondent  dans  une  grande  ile, 
Terra  Corterealis.  Plus  au  Sud  se  trouve  File  Terra  de 
Cuba,  et  Parias,  le  territoire  actuel  des  Etats-Unis  et  du 
Mexique;  ces  iles  sont  separees  par  une  vaste  nappe  d'eau 
mettant  en  communication  1' Ocean  atlantique  (Oceanus 
occidentalis)  avec  les  mers  asiatiques  (Oceanus  orien- 
talis).  On  sait  que  ce  passage  fut  cherche  par  plusieurs 
navigateurs,  entre  autres  les  Cortereal. 

Un  autre  passage  a  la  decouverte  duquel  Colomb,  Solis  et 
Pinzon  se  vouerent  un  instant,  est  dessine  au  fond  de  la  mer 
des  Carai'bes,  entre  l'Amerique  septentrionale  et  la  grande 
ile  du  Sud. 

Les  contours  de  l'Amerique  du  Sud,  Terra  nova  et 
America  vel  Brasilia,  sont  dessines  de  la  meme  maniere 
que  sur  les  cartes  des  successeursde  Colomb  et  de  Cabral;  la 
cote  Sud-Est  du  Bresil  s'etend  jusqu'ala  latitude  de40°Sud, 
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oil  se  termina  le  premier  voyage  de  Solis  et  Pinzon,  la  cote 
occidentale  court  du  Nord  an  Slid  dans  la  direction  que  Pedro 
Nunez  de  Balboa  lui  supposait  apres  son  voyage  de  1513 
dans  l'isthme  de  Panama,  (dependant  cette  cote  etait  encore 
inconnue  en  1520,  aussi  porte-t-elle  l'inscription  :  ultra 
incognita  permansit.  Au  Sud  de  cette  vaste  contree  on 
voit  un  autre  territoire,  Brasilia  inferior,  devenu  plus 
tard  la  terre  fantastique,  terra  austral  is,  dont  on  a  tant 
parle,  et  ce  qui  est  plus  curieux,  le  passage  austral,  vaine- 
ment  cherche  par  Vespuce,  Coelho  et  Solis,  est  deja  repre- 
sents comme  sur  le  globe  de  Behaim.  Magellan,  a  qui  revient 
riionneur  de  la  decouverte  du  detroit,  avait  peut-etre  decide 
les  conseillers  du  roi  d'Espagne  a  lui  confier  une  expedition, 
en  leur  presentant  une  carte  de  ce  genre.  (D'  Kohl.) 

Un  globe  terrestre  de  la  premiere  moitie  du  XVP  siecle, 
conserve  a  Francfort  s/M.  et  dessine  par  Jomard  dans  les 
Monuments  de  la  geographic,  ressemble  beaucoup  a  celui 
dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

Ce. globe  est  de  l'epoque  oil  Ton  croyait  encore  a  l'exis- 
tence  d'un  immense  archipel  occidental ;  au  Nord,  a  hauteur 
de  Flrlande,  est  une  grande  ile  entouree  de  quelques  ilots, 
representant  sans  doute  Terra  labor  at  orison  Terra  Cor- 
tceeal. 

Une  grande  ile  a  FOccident  des  Antilles,  Parias,  s'eten- 
dant  dans  le  sens  du  meridien  entre  les  paralleles  de  52°  et 
de  10°  de  latitude,  est  separee  par  un  detroit  du  continent 
meridional  qui  porte  deja  lenomd' America  et,  pour  rappeler 
la  croyance  generale  de  1' existence  d'un  passage  vers 
l'isthme  du  Darien,  un  navire  semble  se  diriger  vers  le 
detroit. 

Les  decouvertes  de  Solis  et  de  Pinzon  paraissent  avoir 
servi  a  dessiner  1'Amerique  du  Sud,  continuee  au  dela  d'un 
bras  de  mer,  sans  nom  sur  le  globe,  par  un  grand  continent 
austral,  Brasilia!  regio.  La  cote  Nord-Ouest  de  1'Amerique 
meridionale  a  recu  une  inscription  indiquant  les  projets  de 
con  piete  du  Perou  par  les  Espagnols. 
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Dans  1' opinion  de  l'ailteur,  tout  ce  vaste  melange  de 
grandes  et  de  petites  iles  est  tres  voisin  de  I'Asie,  car  le 
Japon,  Zipangri,  touche  presque  a  Farias.  (Description  du 
lieutenant  Suttor.) 

15"J0.  La  mappemonde  dressee  par  Petrus  Appianus  pour 
1' edition  du  Ptolemee  de  Solinus,  parut  a  Vienne  en  1520; 
en  voici  les  principales  particular] 

l"n  continent,  appele  littus  incognitum,  est  a  L'Ouest  de 
I'lrlande;  de  55°  a  12°  latitude  Nord  est  un  deuxieme  terri- 
toire  separe  par  un  detroit  de  la  Terre  ferine  qui  commence 
a  8°  au  Nord  de  l'equateur  et  finit  a  55°  au  Sud.  A  la  cote 
occidentale  et  sous  la  lig-ne  equinoxiale  est  ecrit  Perou  ;  au- 
dessus  du  Tropique  du  Gapricorne  se  trouve  :  America 
provincia. 

1 52 1 .  Le  nouveau  continent  etait  generalement  represents 
a  cette  epoque  par  deux  grandes  iles  que  Benoit  Bordone 
dessina  dans  son  isolario.  Le  Labrador,  la  Floride  et  le 
Mexique  ou  Temistetan  sont  reunis,  et,  conformement  a  la 
supposition  do  Vespuce,  la  terre  de  Sainte-Croix  est  limitee 
au  Tropique  du  Cancer  et  contient  le  Perou,  separe  du 
Mexique  par  un  bras  de  mer. 

1522.  Gemma  Fnsius  inscrit  le  nom  «  America  »  sur  les 
terres  nouvelles  situees  au  Sud  de  la  mer  des  Cara'i'bes,  dans 
la  mappemonde  qu'il  publia  en  1522.  Vivien  de  Saint-Martin 
fait  remarquer  l'espece  de  contradiction  entre  cette  appella- 
tion et  l'inscription  precise  :  Cette  terre,  avec  les  iles  adja- 
centes,  a  ete  decouverte  par  Colomb  de  Genes,  sous  les 
auspices  du  roi  de  Castille. 

152'3.  Apres  le  voyage  de  Magellan,  Schoner,  dont  le 
globe  representait  trois  ouvertures  dans  le  continent  ameri- 
cain,  crut  a  la  reunion  complete  de  I'Asie  et  de  TAmerique 
jusqu'au  celebre  detroit .  C  est  pour  consacrer  cette  lumineuse 
decouverte  que  Schoner  fit  paraitre,  en  1520,  une  carte  et 
un  petit  traite  de  geographie. 

1527.  Un  marchand  anglais,  Robert  Thorne,  fit  dresser, 
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en  1527,  a  Seville,  une carte d'apresles documents espagnols. 
Le  detroit  de  Maggellan  y  figure  sous  le  nom  de  «  Strictum 
omnium  sanctorum.  » 

On  doit,  parait-il,  faire  remonter  a  la  meme  epoque  la 
construction  d'une  sphere  precieuse  conservee  a  la  biblio- 
theque  publique  de  Nancy  et  donnee  jadis  par  le  due  de 
Lorraine  Charles  IV,  a  son  retour  d'Allemagne,  a  l'eglise 
de  Notre-Dame  de  Sion  de  la  meme  ville.  En  vermeil 
emaille,  ciselee,  doree  a  l'interieur,  portee  sur  une  statuette 
d' Atlas,  cette  sphere  de  8  centimetres  de  rayon  s'ouvre 
horizontalement  sur  un  grand  cercle  et  servait  de  ciboire. 

M.  l'abbe  Schoetter  en  a  donne  quelques  indications  a  la 
2e  session  du  Congres  des  Americanistes,  d'apres  une  des- 
cription sommaire  publiee  en  1830  par  M.  Blau,  inspecteur 
de  l'Universite,  dans  les  memoires  de  la  Societe  royale  de 
Nancy.  Elle  offre  d'ailleurs,  dit  M.Van  Raemdonck,  deSt-Ni- 
colas,  une  grande  ressemblance  avec  la  sphere  terrestre  en 
cuivre  dore,  conservee  a  la  Bibliotheque  nationale  a  Paris 
et  qui  a  appartenu  aux  freres  de  Bure. 

1527.  Sur  la  carte  attribute  a  Fernand  Colon,  la  Floride 
est  dessinee  comme  on  la  connait  aujourd'hui  et  le  nom  de 
Juan  Ponce  designe  la  baie  actuelle  de  Tampa. 

1527.  Une  carte  sevillane  de  cette  annee  est  souvent 
confondue  avec  Foauvre  de  Ribero,  quoique  cependant  la 
difference  soit  sensible  dans  le  dessin  du  Nouveau  Monde; 
celle-ci  n'indique  pas  les  decouvertes  de  Gomez,  de  Ayllon 
et  de  Garray. 

L'une  et  l'autre  portent  des  echelles  de  latitude  et  de 
longitude  et  precedent  ainsi  toutes  les  cartes  espagnoles 
dans  l'emploi  de  ces  utiles  complements. 

1529.  La  carte  de  Diego  Ribero  merite  une  analyse 
complete;  nous  Tempruntons  a  M.  le  lieutenant  Suttor. 

II  n'existait,  a  l'epoque  de  l'apparition  de  cette  carte, 
aucun  leve  complet  des  cotes  de  la  Patagonie  au  Sud  du  Rio 
de  la  Plata,  mais  on  sait  que  Magellan  a  dresse  des  cartes 
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rapportees  en  Espagne,  car  il  est  prouve  que  Loaisa  s'est 
servi  pendant  son  voyage  ries  cartes  marines  de  son  prede- 
cesseur  Magellan.  Les  cartes  du  grand  navigateur  et  peut- 
etre  quelques  leves  de  Loaisa,  devaient  done  servir  de 
guides  pour  la  representation  de  la  partie  meridionale  de 
l'Amerique  en  1529. 

Le  celebre  cosmographe.de  Charles-Quint,  Diego  Ribero, 
dressa  cette  annee-la  une  grande  carte  du  monde,  devenue 
la  propriete  du  Grand-Due  de  Weimar.  On  y  voit  mi  navire 
dessine  a  l'Est  de  la  Patagonie  avec  l'inscription  :  «  voy  a 
Maluco,  »  (je  vais  aux  Moluques),  indiquant  le  but  des  ex- 
peditions de  l'epoque.  Les  «  Yslas  de  Sanson  »  sous  50°  de 
latitude  Sud,  sont  sans  doute  les  iles  Jason  vues  par  Vespuce 
dans  le  cours  de  son  plus  long  voyage.  Dans  toute  l'etendue 
des  cotes  de  la  Patagonie,  sont  les  baies,  les  ports,  les  caps 
explores  par  Magellan;  mais  on  he  sait  pas  encore  aujour- 
d'hui  si  la  «  Bahia  sin  fondo  »  est  la  baie  actuelle  de  San 
Mathias  ou  la  baie  de  San  Bias.  Le  cap  Blanco  est  celui  de 
nos  cartes;  la  «  Bahia  de  los  Trabajos,  »  baie  des  souffrances, 
est  probablement  la  «  Bahia  de  los  Desuelos-»,  baie  des  in- 
quietudes. San  Julian  et  Rio  de  la  Cruz  n'ontpas  ete  modifies 
jusque'maintenant;  le  Rio  de  S-Ilifonzo  date  du  voyage  de 
Loaisa,  e'est  probablement  notre  Rio  Gallegos? 

Le  detroit  de  Magellan  nomme  indifferemment  detroit  des 
onze  mille  vierges  ( Ste  -  Ursule ) ,  Estrecho  Patagonico, 
Estrecho  de  la  Victoria,  Canal  de  Todos  Santos,  est  designe 
par  Ribero  sous  cette  derniere  appellation  sur  une  partie  de 
son  developpement.  Tierra  de  los  Fuegos  (Terre  de  Feu)  est 
le  nom  donne  par  Magellan  au  pays  situe  au  Sud  du  detroit. 
Les  Tierras  Nevadas  (Monts  de  neige)  de  Magellan,  sont  les 
Monts  Darwin,  Sarmiento,  Buckland,  cou verts  de  neiges 
eternelles,  apergus  par  les  marins  qui  passent  le  detroit.  La 
Campana  de  Roldan  a  ete  appelee  ainsi  en  Thonneur  d'un 
Flamand  de  1' equipage  de  Magellan, Roldan  de  Argote;  e'est,. 
croit-on,  le  Sarmiento  des  cartes  modernes. 
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Le  «  Gabo  deseado  »,  Gap  desire,  oil  Magellan  vit  le 
Pacifique,  figure  sur  toutes  les  cartes  du  XVIe  siecle  poste- 
rieures  a  celle  dont  nous  nous  occupons;  on  l'appelle  de 
nos  jours  «  Gape  Pillar  »,  Gap  des  piliers. 

L'  «  Arcipielago  del  cabo  deseado  »  est  norame  actuelle- 
ment  l'archipel  de  la  reine  Adelaide  ;  un  petit  cap  situe  sur 
un  ilot  de  la  limite  occidentale  de  l'archipel,  s'appelle  encore 
maintenant  «  Gape  Victory  »,  nom  de  l'un  des  na vires  de 
l'escadrille  de  Magellan,  et  il  est  considere  de  nos  jours 
comme  marquant  la  veritable  entree  du  detroit. 

La  carte  de  Ribero  contient  peu  Vindications  de  Loaisa, 
elle  ne  renseigne  pas  la  «  acabimiento  de  Tierra  »,  l'extre- 
mite  de  la  Terre,  que  le  commandant  de  l'un  des  na  vires 
croyait  avoir  vu,  lorsqu'il  fut  rejete  vers  le  Sud,  a  1' Quest 
de  la  Terre  de  Feu.  (Dr  Kohl.) 

La  denomination  de  «  Tierra  de  Magellanes  »,  apparait 
sur  la  carte  de  Ribero,  a  cote  de  celle  dePatagonie.  «  Terre 
de  Magellan  »  est  aussi  reproduite  sur  le  grand  continent 
suppose  la  continuation  de  la  Terre  de  Feu,  mais  beaucoup 
de  geographes  l'appellent  :  «  Terra  australis  sive  terra  Ma- 
gellanica  »;  il  faudra  soixante-dix  ans  pour  faire  disparaitre 
et  le  nom  et  le  continent. 

Au  milieu  de  trois  baies,  dont  l'intermediaire  est  appelee 
aujourd'hui  baie  Charlotte,  se  trouve  le  nom  de  Juan  Ponce; 
Vasquez  Ayllon  est  inscrit  sur  la  Floride  ;  Yucatan  est  en- 
core une  ile. 

La  carte  de  Ribero,  de  raeme  que  sa  devanciere,  est  un 
developpement  cylindrique  du  globe  sur  l'equateur  rectifie  ; 
les  longitudes  sont  si  incertaines  que  Ton  doute  de  20°  sur 
la  distance  de  Cuba  aux  Canaries,  comptee  le  long  d'un 
parallele  (70°  ouOO0?). 

Le  Bresil,  le  Mexique  et  tout  le  littoral  jusqu'au  Nord, 
sont  reunis  et  les  decouvcrtes  de  Gomez,  d' Ayllon  et  de 
Garray  sont  representees ;  les  iles  Llhona  et  San-Francisco 
sont  dans  la  baie  de  Honduras  comme  sur  la  quatrieme  carte 

15 


226  CONGRES   DES   AMERICANISTES.  75 

de  Kunstmann.  Enfin  les  nombreuses  petites  iles,   situees 
entre  Porto  Rico  et  les  iles  Leeward,  portent  deja  le  nom 
de  «lasVirginas;  »  c'est  done  a  tort  que  cette  denomination  . 
est  attribute  a  Francis  Drake. 

La  periode  que  nous  venons  de  parcourir  rapidement, 
nous  montre  les  efforts  des  geographes,  des  cartographes  et 
des  marins  pour  se  reconnaitre  au  milieu  des  renseignements 
multiples,  rapportes  par  les  navigateurs  de  toutes  les  nations 
et  principaleinent  par  les  Portugais  et  les  Espagnols,  car  les 
mappemondes  et  surtout  les  cartes  marines  s'etaient  multi- 
plies dans  une  enorme  proportion  a  cette  epoque  des  hy- 
drographes,  suivant  le  dire  de  Walkenaar.  Les  geographes 
se  debattent  entre  les  rapports  contradictoires  et  rarement 
concordants  venus  des  contrees  lointaines,  ils  chercbent,  ils 
tatonnent,  font  un  pas  en  avant  pom1  reculer  bientot;  cepen- 
dant,  en  1530  deja,  mi  geographe  tenu  au  courant  de  toutes 
les  decouvertes,  aurait  pu  tracer  sur  une  grande  etemlue  le 
contour  du  continent  americain.  La  cote  orientale  avait  ete 
suivie  depuis  l'extremite  du  Labrador  jusqu'au  detroit  de 
Magellan,  mais  la  cote  opposee  etait  peu  connue  sauf  dans 
quelques  parties,  au  Sud-Ouest  du  Mexique,  a  Fisthme  de 
Panama  ,  au  Perou  ou  Xouvelle-Gastille  jusqu'a  10°  de 
latitude  australe  et  a  la  iiointe  de  la  Patagonie. 

Diego  Ribero  a  reuni  tous  les  renseignements  connus  et 
a  produit  sa  carte  celebre  a  juste  titre,  mais  nous  verrons 
bientot  iutroduire  des  ameliorations  dans  le  trace  des  pro- 
jections, et  les  decouvertes  dues  aux  intrepides  voyageurs  : 
Camargo,  Almagro,  Ulloa,  Alarcon,  Cabrillo,  Drake,  Sar- 
miento  et  autres,  vont  faire  connaitre  la  cote  occidentale 
tout  entiere.  Pendant  quelques  annees  Ribaro  va  servir  de 
modele,  il  marque  la  fin  de  la  periode  de  confusion,  et  lors- 
que  paraitra  Mercator,  la  geographie  subira  une  renovation 
dont  les  constructeurs  de  cartes  ne  se  debarrasseront  qua 
de  rares  exceptions. 
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TROISIEME    PERIODE. 

Mappemondes ,  globes,  cartes  et  portulam 
de  1530  a  1570. 

Onze  annees  nous  separent  encore  de  la  premiere  oeuvre 
de  Gerhard  Mercator  et  nous  n'avons  a  relater  pendant  ce 
temps  que  des  reproductions  de  quelques  documents  ante- 
rieursa  1530. 

1530.  Un  ouvrage  de  Laurent  Friess,  imprime  a  Stras- 
bourg-, donne  les  decouvertes  d'Americ  Vespuce  et  de 
Christoffel  Dauber  von  Janua,  Ghristophe  Colombde  Genes. 
Un  petit  atlas  de  quatre  cartes,  reduites,  au  dire  de  l'auteur, 
d'apres  les  cartes  de  Waldseemuller,  fait  partie del' ouvrage. 
L'Amerique  y  est  representee  sur  une  mappemonde  et  sui' 
une  carte  speciale. 

1532-1540.  G'est  la  date  que  Peschel  croit  devoir donner 
a  un  atlas  conserve  a  Munich  et  qui  ne  presente  riendepar- 
ticulier. 

1534.  Dans  un  ouvrage  posthume  de  Benedetto  Bordone, 
sont  renseignes  les  complements  de  la  carte  portugaise  de 
1501,  de  Sylvanus,  1511,  et  de  Schoner,  1520.  Les  cartes 
datent  reellement  de  1521 . 

1539.  Gamargo,  au  dire  de  Lopez  de  Gomara,  a  fourni 
les  premiers  renseignements  sur  les  cotes  occidentales  situees 
entre  le  Sud  du  Perou  et  le  detroit  de  Magellan.  D'apres  cet 
historien,  le  navire  Guevara  avait  sans  doute  decrit  un  arc 
trop  occidental  pour  se  rendre  compte  de  la  forme  de  ces 
cotes.  Les  cartes  del'epoque  indiquent  File  Chilue  ou  Chiloe, 
reellement  acquise  a  la  geographie  quelques  annees  plus 
tard,  1550,  par  Valdivia,  ainsi  que  le  golfe  Guayteca,  Sinus 
de  Anoud  ou  Sinus  de  Chilue. 

1540.  Petrus  Appianus  apres  avoir  en  1520  copie  le 
globe  de  Schoner,  modifia  plus  tard  sa  carte.  Lelewel  a 

1  ^  * 


228  C0NGRES    DES    AMERICANISTES.  77 

represents  dans  son  atlas,  une  mappemonde  d'Appian 
d'apres  Gemma  Frisius.  Les  deux  cotes  du  nouveau  conti- 
nent y  sont  representees  depuis  le  Labrador  jusqu'au  Stre- 
tum  Magellanicum  et  forment  deja  l'immense  barriere  con- 
tinentale  connue  aujourd'hui  dans  ses  parties  principales. 
Le  Groenland  est  reuni  a  l'Asie  septentrionale,  separee 
elle-meme  de  l'Amerique  du  Nord  par  un  grand  bras  demer 
oil  se  trouve  une  grande  ile  sans  nom.  A  hauteur  du  Mexique 
est  Zipangri  reduit  aux  dimensions  d'une  petite  ile. 

1540-1545.  Les  cartes  VI  et  VII  de  1' Atlas  de  Kunst- 
mann  proviennent  d'un  atlas  de  grand  format  conserve  a 
Munich,  que  Ton  fait  remonter  a  1540  ou  1545. 

Sur  la  sixieme  carte ,  Ton  voit  la  cote  orientale  depuis 
New-York  jusqu'au  Mexique,  la  cote  occidentale  du  Mexique 
avec  la  Galifornie  et  les  contrees  au  Sud  jusqu'a  l'isthme  de 
Panama;  la  Nouvelle-Grenade,  le  Venezuela,  la  cote  du 
Perou  et  le  detroit  de  Magellan  avec  la  Terre  de  Feu. 

Sur  la  septieme  carte,  se  trouve  toute  la  cote  orientale 
depuis  la  baie  d' Hudson  jusqu'a  l'extremite  de  l'Amerique 
meridionale. 

II  est  probable  que  cet  atlas,  dont  on  ne  connait  pas  l'au- 
teur,  est  posterieur  de  quelques  mois  au  globe  dont  nous 
allons  parler  de  visu. 

1541.  Durant  la  communication  faite  au  Gongres  de 
Bruxelles ,  j'ai  pu  montrer  le  globe  de  Mercator,  portant 
avec  la  date  de  1541,  le  litre  :  «  Globus  terrce  Gerardi 
Rupelmundani  »  et  j'ai  pu  en  faire  une  description  sutfi- 
sante  d'apres  le  beau  travail  du  docteur  Van  Raemdonck  (1), 
auquel  le  lecteur  est  prie  de  recourir  pour  plus  amples  ren- 
seignements. 

Mercator  divise  le  monde  en  cinq  parties,  l'Europe,  l'Asie, 
l'Afrique,  l'Amerique  (a  multis  hodie  nova  India  dicta) 
et  la  Terre  australe  ou  Magellanie  recemment  decouverte; 

(1)  Les  spheres  terrestreet  celeste  de  Gerard  Mercator,  ITAl  et  loul . — • 
St  Nicolas,  1875. 
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ou  en  trois  continents  si  Ton  reunit  les  parties  du  monde 
connues  et  decrites  par  les  anciens.  Plus  tard  Mercator 
adopta  une  division  en  quatre  parties,  la  terre  magellanique 
ne  lui  paraissant  pas  assez  importante  pour  etre  comprise 
dans  eette  division.  Gependant  au  chapitre  X  de  son  traite : 
«De  mundi  creatione  ac  fabrica  Liber  »  il  s'efforce  d'en 
prouver  l'existence  et  la  vaste  etendue;  il  la  croit  absolu- 
ment  necessaire  a  l'equilibre  du  monde  et  le  contre-poids  du 
vieux  monde  de  l'hemisphere  boreal. 

L'etude  de  la  sphere  de  1541,  conduit  a  penser  que  Mer- 
cator n'avait  pas  pu  deja,  a  cette  epoque,  s'affranchir  com- 
pletement  de  la  vogue  des  idees  ptolemeennes,  dont  l'influence 
va  se  faire  sentir  de  plus  en  plus,  pendant  quelques  annees 
encore,  a  cause  du  retour  des  geographes  aux  constructions 
geometriques  et  a  l'emploi  de  la  graduation,  auxquels  Mer- 
cator a  puissamment  contribue.  . 

Le  geographe  flamand  crovait  a  la  separation  complete 
de  1' Europe  et  de  l'Amerique  par  un  bras  de  mer  trace  sur 
la  sphere  de  1311  ,  et  que  nous  avons  deja  vu  figurer  sur  la 
mappemonde  d'Appianus,  1510. 

Pleins  d' admiration  pour  le  globe  de  Mercator,  des  histo- 
riographes  ont  cru  y  voir  la  Galifornie  dessinee  dans  sa 
forme  actuellement  reconnue;  ce  nest  pas  tout  a  fait  exact, 
mais  un  renflement  notable  de  la  cote  occidentale  embrasse 
1'ile  que  plusieurs  cartographes  de  l'epoque  avaient  repre- 
sentee a  cette  place.  On  .sait  d'ailleurs  que  la  Peninsule 
californienne  fut  reconnue  par  Francisco  de  Ulloa  et  Fer- 
nando de  Alarcon  pendant  leur  expedition  de  1539  a  1511. 
La  presqu'ile  et  le  golfe  figurent  assez  completement  sur  la 
mappemonde  de  Sebastien  Cabot,  1544,  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin. 

1542.  Une  carte  de  John  Rotz  ne  parait  pas  une  oeuvre 
originale,  c'est  plutot  une  imitation  des  documents  ante- 
rieurs ;  la  cote  occidentale  de  l'Amerique  du  Sud  presente 
encore  l'enorme  boursouflure  a  laquelle  on  croyait  trente 
ans  auparavant. 
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1542.  Sur  le  globe  d'Ulpius,  les  contrees  designees  autre- 
fois par  les  noms  de  Markland  et  de  Norumbega,  sont 
appelees  «  Verrazzana  sive  nova  Gallia  »  en  l'honneurde- 
Verrazzano,  dont  le  voyage  fut  l'objet  de  contestations  et 
d'affirmations  de  la  part  des  geographes.  Meme  de  nos  jours 
1' accord  n'est  pas  etabli. 

\  544.  La  carte  de  Sebastien  Munster  conserve  sa  diffor- 
mite  a  la  cote  occidentale  de  l'Amerique  meridionale  le  long 
des  rivages  du  Chili.  Les  moyens  que  Ton  possedait  pour 
diriger  les  na vires  n'avaient  pas  encore  permisderaccorder 
les  decouvertes  provenant  des  expeditions  parties  de  1'isthme 
de  Panama  et  du  detroit  de  Magellan  ;  la  trouee  de  pres  de 
10°  qui  en  resultait,  fut  fermee  par  les  geographes  de  la 
fagon  la  plus  simple.  lis  dessinerent  une  bosse  sur  la  cote. 
L' edition  de  Ptolemee  de  1545  et  la  carte  de  Ramusio, 
1556,  la  conservent  precieusement. 

1514.  La  remarquable  mappemonde  de  Sebastien  Cabot, 
pilote  major  de  Charles-Quint,  figure  dans  l'Atlas  des  Mo- 
numents de  la  Geographie  de  Jomard.  L'auteur  a  su  lui 
donner  un  grand  air  de  verite  en  s'abstenant  de  representer 
des  terres  supposees  et  en  arretant  les  cotes  et  les  cours 
d'eau  a  la  limit e  des  decouvertes  dont  il  avait  eu  connais- 
sance. 

Toute  la  cote  orientale  de  l'Amerique  est  representee 
depuis  le  detroit  d' Hudson  jusqu'au  detroit  de  Magellan.  Le 
littoral  occidental  est  encombre  de  notes  rappelant  les 
decouvertes  successives;  mais,  sans  doute  par  un  exces  de 
modestie,  Cabot  ne  represente  pas  le  Groenland,  malgreses 
voyages  repetes  aux  contrees  septentrionales  ;  cependant 
on  voit  sur  sa  mappemonde,  l'ile  San  Juan  et  «  Prima  tierra 
vista.  » 

Le  golfe  du  Mexique  est  nomme  :  «  Golpho  de  la  nueva 
Espaiia  »,  l'Amazone  et  le  Rio  de  la  Plata  sont  dessines  dans 
tout  leur  cours,  le  St-Laurent  est  aussi  bien  represente  que 
possible  d'apres  les  renseignements  obtenusjusquel544.  Le 
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detroit  de  Magellan  est  appele  :  «  Destrecho  de  todos 
sanctos  »,  mais  aucune  des  nombreuses  indications  qui  le 
couvrent  ne  rappelle  le  nom  du  celebre  navigateur ! 

Cabot  n'adopte  pas  les  idees  de  l'epoque  sur  le  grand 
continent  austral  et  se  borne  a  inscrire  a  l'Est  du  detroit  de 
Magellan  «Terra  vel  mare  incognitum  ».  A  la  cote  occiden- 
tal, la  presqu'ile  de  Californie  est  dessinee  sans  nom  ;  la 
terre  ferine  ne  discontinue  pas  jusqu'au  Sud  du  Chili,  limite 
a  35°  de  latitude  australe;  le  renflement  de  la  coteadisparu 
et,  dans  le  territoire  inexplore  de  la  Patagonie,  Cabot  a 
represents  un  grand  sauvage  portant  une  massue. 

Cette  mappemonde  est  tres  superieure  a  la  carte  de 
Minister,  elles  sont  cependant  contemporaines.  M.  le 
Dr  Breusing  eut  ete  plus  impartial  s'il  l'avait  prise  pour 
terme  de  comparaison  avec  le  planisphere  de  Mercator 
del5G9,  dont  le  merite  est  assez  grand  pour  qu'il  n'ait  pas 
ete  necessaire  de  le  comparer  a  un  document  de  valeur 
moindre,  du  a  l'illustre  cosmographe  Sebastien  Munster  (1). 

La  mappemonde  de  Cabot  est  a  la  Bibliotheque  de  Paris, 
cabinet  des  cartes  ;  on  n'en  connait  pas  d' autre  exemplaire. 

1547-59.  Henri  II,  roi  de  France,  fit  peindre  sur  parche- 
min  une  mappemonde  oil  le  Groenland  est  mini  a  l'Europe. 

Toute  la  cote  orientale  de  l'Amerique  est  figuree  depuis 
la  «  TeiTe  du  Laboureur  »  (Labrador),  jusqu'au  «  Destroict 
de  Magellan  ».  Les  designations  un  peu  trop  franchises  et 
1' absence  des  nouvelles  decouvertes  deja  representees  par 
Cabot,  ne  font  pas  l'eloge  des  geographes  du  Roi,  mais  la 
part  qui  revient  aux  navigateurs  frangaisy  est  complete  :  le 
cours  du  fleuve  St-Laurent,  le  Canada,  la  Terre  des  Bretons 
au  Sud  du  golfe  St-Laurent  et  la  mer  de  France.  L'ile  Saint- 
Brandon  y  figure  a  hauteur  des  Bacalhaos  qui  n'ont  recu 
aucune  denomination. 


(1)   Expression  de  M.  Breusing,  le  docteur  bien  connu  qui  croit  Mercator 
un  Allemand  parce  qu'il  est  ne  a  Rupelmonde. 
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On  doit  dire  que  cette  carte,  d'ime  execution  tres  soignee, 
n'est  pas  au  courant  des  connaissances  geographiques  de 
Tepoque. 

1550.  A  ce  moment,  la  graduation  de  Ptolemee  avait 
repris  un  certain  empire,  bien  qu'un  grand  nombre  de  geo- 
graphes  s'occupassent  a  rendre  leurs  cartes  des  images  plus 
conformes  a  la  realite,  en  respectant  les  relations  de  gran- 
deur des  pays  representee  sup  des  cartes  speciales. 

L'ecole  pyreneenne  surtout  avait  egard  aux  compositions 
des  cosmographes  et  des  hydrograpbes  de  tous  les  pays.  En 
Italic  une  pleiade  de  savants  s'efforgaient  de  dessiner  les 
cartes  avec  la  plus  grande  exactitude ;  c'etaient  Livio 
Sanuto,  Jacq.  Gastaldo,  Jerome  Ruscelli,  Ligorio,  Georges 
Septala,  Campa,  Belkirmatus  et  beaucoup  d'autres.  L'ecole 
allemande  agissalt  avec  prudence  et  apporta  dans  la 
revision  des  latitudes  un  ordre  logique,  mais  elle  fut  con- 
traries par  des  admirateurs  convaincus  du  systeme  ptole- 
meen.  Beha'i'm,  Ruysch,  Schoner,  Minister,  Aplanus, 
Gemma  Frisius  editent  des  cartes  et  des  ouvrages  repandus 
par-tout  et  reussissent  a  consolider,  pour  un  moment  encore, 
la  puissance  du  geographe  grec. 

Lacosmograpliieuniverselle  de  Sebastien  Monster,  publiee 
d'abord  en  1544,  fut  souvent  reimprimee  en  allemand  et  en 
latin  ;  elle  fut  traduite  en  frangais  en  1555  et  en  it  alien  vers 
1558.  L'edition  de  Ptolemee  du  meme  auteur,  reimprimee 
cinq  fois,  servit  de  modele  aux  geograpbes  etrangers.  La 
cosmographie  de  Pierre  Bienewitz  ou  Apien,  renovait  le 
monde  ptolemaique  ;  Gemma  le  Prison  y  introduisit  des 
notions  astronomiques  et  y  ajoutaune  table  des  coordonnees 
geographiques  de  Ptolemee.  Les  editions  d' Apien  commen- 
ces et  completees  parurent  dans  toutes  les  langues.  C'etait 
un  dernier  effort  pour  maintenir  debout  un  monument  de 
l'antiquite  tremblant  deja  sur  ses  bases. 

1550.  Une  mappemonde  conservee  a  la  Bibliotbeque  de 
Bodley,  a  Oxford,  est  la  premiere  qui  donne  la  designation 


82  LA  CARTOGRAPHIE  AMERIGAINE  AU  XVI'  S1KCLE.        233 

de  «  Golfe  de  Mexico  »  a  la  partie  de  mer  pres  de  la  Floride 
et  du  Yucatan.  Jusque-la  on  ne  lui  donnait  pas  de  nom  et 
meme  on  la  crut  primitivement  en  communication  directe 
avec  le  grand  ocean.  Cortez  I'appelle  «  Mel  del  norte»  ;  sur 
d'autres  cartes  on  trouve  «  Golfo  de  Florida  »  et  aussi 
«  Golfo  de  Cortez  »,  nom  affecte  souvent  au  golfe  de  Cali- 
fornie.  Quelques  documents  du  milieu  du  XVIe  siecle, 
notamment  la  carte  du  celebre  voyageur  portugais  Diego 
Homem,  porte  le  nom  de  «  Sinus  magnus  Antilliarum  »;  une 
autre,  «  Mare  Gathayum  »  parce  qu'on  la  croyait  dans  les 
environs  de  la  Chine.  En  1544,  Cabot  ecrivait  :  Golpho  de 
la  nueva  Espana. 

1550.  Le  Bulletin  de  septembre  1852  de  la  Societe  de 
geograpliie  de  Paris,  donne  des  details  sur  une  carte  dressee 
en  1550  par  Pierre  Desceliers  de  Dieppe.  Une  seconde  carte 
du  meme  auteur  a  figure  en  1875  a  l'exposition  de  geogra- 
pliie: elle  appartient  a  M.  l'abbe  Bubico,  de  Yienne.  » 

1555.  Le  Depot  de  la  guerre  francais  possede  un  portulan 
de  Guillaume  le  Testu,  dedie  a  Famiral  Coligny.  Nous  n'en 
connaissons  pas  la  valeur. 

1555.  Nicolas  Zeno,  descendant  des  navigateurs  bien 
connus,  retrouva  dans  les  archives  de  la  famille,  la  carte  de 
son  bisaieul  et  chercha  a  v  tracer  des  paralleles  et  des  me- 
ridiens.  Avant  reussi,  la  carte  fut  gravee  sur  bois  etpubliee 
vers  1558  par  Marcolini;  elle  a  ete  reproduite  plusieurs  fois 
a  Yenise  et  ailleurs  jusque  1599. 

1561.  Girolamo  Ruscelli  a  prepare  et  soigne  1' edition  de 
Ptolemee  qui  parut  en  1561  .  II  avait  aussi  entrepris  un 
grand  ouvrage  dans  le  but  de  developper  toute  la  theorie 
des  cartes  nautiques  et  avait  concu  le  projet  de  publier 
1'image  du  monde  en  quinze  cartes  marines,  maisilmouruten 
1566,  lorsque  cinq  cai'tes  minutes  seulement  etaient  ache- 
vees.  L'une  d'elles  porte  le  titre  de  «  Carta  marina  6  da 
navigare  »  representant  une  partie  de  l'Amerique  meri- 
dionale  posterieurement  au  voyage  de  Magellan.  La  forme 
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des  regions  septentrionales  et  surtout  l'existence  de  la  Cah- 
fornie  font  reconnaitre  d' una  facon  certaine  que  ce  croquis 
n'a  pas  pu  etre  execute  avant  1541. 

1563.  Dansl'atlasde  Louis  Lazare,  les  armes  du  Portugal 
sont  gravees  sur  Terre-Neuve.  Gette  fantaisie  est  repro- 
duce dans  1' edition  de  Rarausio  de  15G5. 

1569.  Nous  arrivons  enfin  au  planisphere  de  Mercator 
construit  sur  la  projection  cy  lindrique  a  latitudes  croissantes 
et  qui  marque  un  progres  inconteste  dans  l'etablissement 
des  canevas  des  cartes  generates  et  particular  es. 

Afin  de  rester  dans  le  cadre  de  notre  revue,  nous  ne  fe- 
rons  pas  ressortir  le  merite  scientifique  de  la  projection 
mercatorienne  et  nous  nous  bornerons  a  indiquer  les  parties 
principales  du  continent  americain.  M.  Van  Raemdonck  a 
consacre  a  la  descripton  de  cette  carte  plus  d'un  chapitre 
de  son  livre  :  la  Vie  de  Mercator. 

L'Amerique  du  planisphere  de  1539  n'est  plus  celle  du 
globe  de  1541.  G'est  ainsi  que  «  Groenlandia  »  est  detachee 
de  l'Amerique  du  Nord  par  la  mer ;  «  Baccalearum  regio  » 
forme  trois  iles  principales  sous  le  nom  de  Terra  de  Bacal- 
laos,  mais  par  contre  les  «  Insulae  Gorterealis  »  de  la  sphere 
font  partie  du  continent  sous  la  denomination  de  Terra  Cor- 
terealis.  Vis-a-vis  de  Terra  de  Bacallaos  sont  File  de  l'As- 
somption  etlegolfe  St-Laurent  oil  sejettent  plusieurs  fleuves; 
au-dessus  de  Terra  Corterealis,  on  voit  le  golfe  de  Merofro 
qui  regoit  six  fleuves  descendant  de.  montagnes  voisines. 

La  cote  occidentale  de  l'Amerique  du  Sud  est  detaillee  ;  a 
la  cote  orientale  sont,  entre  autres,  les  embouchures  des 
deux  grands  fleuves,  l'Amazone  et  le  Rio  de  la  Plata,  des- 
sines  depuis  les  sources  avec  toutes  leurs  sinuosites  et  la 
plupart  des  affluents.  En  un  mot  la  sphere  de  1541  est  corn- 
pit  tee  par  toutes  les  decouvertes  jusque  1569 ,  epoque  de  la 
publication  du  planisphere. 

Les  regions  boreales  meritent  de  fixer  un  moment  1' at- 
tention. On  crojait  assez  communement  alors,  qu'il  existait 
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au  pied  du  pole  Nord  un  grand  rocher  noir,  tres  eleve  et  de 
trente-trois  lieues  de  circuit,  ainsi  que  quatre  grandes  iles 
separees  par  des  bras  de  mer ;  les  eaux  entrainees  dans  ces 
larges  canaux  se  precipitaient  dans  un  gouffre  beant,  avec 
une  impetuosite  telle  que  les  vents  les  plus  forts  etaient  im- 
puissants  a  arreter  les  navires  engages  par  accident  dans 
ces  bras  de  mer.  Mercator  represente  tout  cela  sur  son  pla- 
nisphere, tant  l'erreur  ici-bas  est  lente  a  dissiper,  et  il  ajoute 
une  ile  nouvelle,  Grcelant,   dont  les  habitants,  dit-il,  sont 
d'origine  suedoise.    Cette  ile  figure  au  Nord  de  Groenlandia. 
Le  fils  de  Mercator,  Rumold,  et  aussi  Ortelius,  adopterent 
cette  idee  bizarre  sans  opposition ,  mais   .Tosse  Hondius 
l'abandonna  dans  1' edition  de  l'atlas  mercatorien  de  1600. 

L' apparition  du  planisphere  celebre  de  1509  enflamma 
d'une  ardeur  nouvelle  tous  les  amis  de  la  geographie,  mais 
nulle  part  ces  etudes  ne  firent  plus  de  bruit  et  plus  deprogres 
que  dans  les  Pays-Bas.  Les  cartes  s'y  multiplierent  avec 
une  rapidite  surprenante  en  se  perfectionnant ;  les  publica- 
tions geographiques  faites  a  Anvers  lutterent  avec  avantage 
par  le  dessin,  la  gravure  et  la  verite  des  renseignements, 
contre  toutes  celles  des  autres  lieux  de  production.  C'est 
l'epoque  de  la  reform e  de  la  geographie  que  Ton  doit  a  Mer- 
cator et  a  Ortelius ;  mais  desirant  nous  restreindre  a  une 
revue  des  documents  cartographiques,  nous  passerons  a  la 
derniere  periode  du  XVIC  siecle. 

QUATRIEME    PERIODE. 

Mappemondes ,  globes ,  cartes  et  portulans 
de  1570  a  1000. 

Mercator  travaillait  ardemment  a  la  confection  de  cartes 
generales  et  particulieres  qu'il  voulait  publier  en  un  volume 
auquel  il  se  proposait  de  donner  le  nom  d' Atlas,  mais  ne 
voulant  que  des  cartes  tres  exactes,  il  apporta  a  1'acheve- 
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ment  de  son  ceuvre  une  certaine  lenteur,  dont  d'autres  geo- 
graphes  profiterent  pour  le  devancer. 

1570.  Ortelius,  ou  Abraham  Ortel,  parvint  a  editer  des 
1570  un  recueil  de  cartes  modernes  de  differents  auteurs  et 
lui  donna  le  nom  de  «  Theatrum  orbis  terrarum.  »  Dans 
cette  importante  publication,  il  n'y  a  rien,  l'Asie  exceptee, 
qui  soit  le  fruit  de  ses  etudes  et  de  ses  connaissances  geo- 
grapliiques  particulieres.  Elle  lui  valut  cependant  une  haute 
celebrite  et  la  charge  de  cosmographe  du  roi  d'Espagne. 

Les  regions  septentrionales  de  l'Amerique,  sont  copiees 
d'apres  la  carte  de  Zeno;  Grosnland  remplace  l'Estotiland 
de  celle-ci;  Groelant  represente  la  partie  la  plus  septen- 
trionale  de  la  teiTe  ferine  de  l'Amerique;  Drogeo  devient 
une  ile,  appelee  par  Ortelius  «  duo  Cirnes.  »  Dans  le  Thea- 
trum de  1571  on  retrouve  la  denomination  portugaise  de 
Gortereal. 

1578.  Un  atlas  espagnol  contenant  six  cartes  speciales 
relatives  a  l'Amerique  a  ete  decrit  dans  la  geographie  du 
moyen  age  de  Lelewel.  Ge  geograplie  a  copie  la  carte  ge- 
nerale  muette  de  l'atlas  et  il  l'a  completee  par  les  rensei- 
gnements  des  six  cartes  speciales  precitees. 

1575.  La  carte  de  Thevet  n'offre  rien  de  remarquable; 
elle  conserve  a  l'Amerique  du  Sud  son  enorme  ventre  occi- 
dental, que  nous  voyons  encore  plus  tard  dans  quelques  au- 
tres  -productions,  notamment  dans  la  carte  de  Corn.  Ju- 
daeus,  1593. 

1579.  Dans  le  grand  atlas  d' Ortelius  figure  une  carte  ge- 
nerate du  Mexique,  dressee  en  1579  et  limitee  a  la  partie 
centrale  jusque  22°  de  latitude  nord.  Les  croquis  partiels 
des  pays  successivement  reconnus  par  les  Espagnols  servi- 
rent  de  guides  au  geographe  flamand,  et  en  effet  il  put  con- 
suiter  les  resultats  de  la  reconnaissance  des  cotes  occiden- 
tales  executee  par  une  escadrille  construite  d'apres  les 
ordres  de  Fernand  Cortez,  qui  avait  donne  a  la  couronne 
d'Espagne  plus  de  quatre  cents  lieues  de  pays  baignes  par 
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les  eaux  du  golfe  du  Mexique.  De  1539  a  1541  le  golfe  avait 
ete  explore  entierement  par  Francisco  deUlloaet  Fernando 
deAlarcon;  de  1542  a  1543,  Rodriguez  Cabrillo  avait  re- 
monte  les  cotes  des  deux  Californies  ets'etait  avance jusque 
41°  de  latitude  nord,  en  vue  d'un  cap  qu'il  nomme  «  Gabo 
de  Fortunas,  »  probablement  le  cap  Mendocino  des  cartes 
actuelles.  La  vallee  superieure  du  Rio  del  Norte  avait  ete 
reconnue  en  1541  par  Vasquez  de  Coronado,  mais  ne  fut 
definitivement  acquise  entierement  a  la  geographie  que  cin- 
quante-quatre  ans  apres,  a  la  suite  d'un  voyage  de  Juan 
d'Oiiate.  Ortelius  avait  done  les  elements  d'une  carte  com- 
plete et  il  les  a  utilises. 

1580.  La  bibliotheque  royale  de  Munich  possede  un  atlas 
de  Vaz  Dourado.  La  carte  de  l'Amerique  du  Nord  renseigne 
sur  une  «  Terra  de  Lavrador  »  (dont  la  cote  orientale 
s'etend  entre  57°  et  03°  de  latitude),  un  golfe  de  Joao  Vaz 
et  une  Terra  de  Joao  Vaz.  Ces  denominations  rappellent 
probablement  le  voyage  de  Joao  Vaz  Gortereal  que  certains 
auteurs  font  remonter  a  14G4.  Un  «  Gabo  branco  »  termine 
au  Nord  la  cote  orientale  de  l'Amerique. 

1582.  Le  voyage  du  Polonais  Jean  Scolnus,  qui  d' apres 
Lopez  de  Gomara  a  aborde  en  147C  a  l'Estotiland  de  la 
carte  de  Zeno,  est  confirme  par  la  carte  de  Michael  Lok.  Ge 
geographe  a  figure  a  l'Ouest  du  Greenland,  un  autre  conti- 
nent sur  lequel  il  a  inscrit  :  Jac.  Scolnus  Groetland. 

1584.  Le  «  Theatrum  »  d' Ortelius  fut  souvenl  reedite, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  note  de  notre  communi- 
cation. Sur  1' edition  de  15S4,  une  ile  Saint-Jean,  rappelant 
1' expedition  des  Cabot,  est  dessinee  pros  de  la  cote  du  La- 
brador. 

1588.  G'est  au  neerlandais  Jodocus  Hondius  que  revient 
le  merite  d' avoir  represente  pour  la  premiere  fois  les  decou- 
vertes  de  Drake.  On  sait  qu'en  1577-78  le  navigateur  an- 
glais francliit  le  detroit  de  Magellan  et  prit  possession  de 
File  de  la  Reine  Elisabeth  ;  les  noms  qu'il  donna  a  d'autres 
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decouvertes,  ne  sont  plus  employes  de  nos  jours  ;  tels  sont 
Saint-Bartholome;  Saint-Georges  et  la  «  Bay  of  severing  of 
friends.  »  Asa  sortie  du  detroit,  Drake  fut  rejete  vers  le 
Sud  jusque  57°  de  latitude,  il  vit  une  terre  et  aborda  a  une 
ile.  Gomme  on  croyait  alors  a  1' existence  d'un  grand  conti- 
nent austral,  les  cartes  porterent  immediatement  sur  cette 
terre  l'inscription  :  Pays  de  Drake  ;  cependant  d'apres  la 
relation  du  voyage  il  y  avait  a  cet  emplacement  un  groupe 
de  petites  iles  et  non  un  vaste  territoire.  A  55"  de  latitude, 
Drake  avait  vu  aussi  plusieurs  grandes  iles  qu'il  appela  les 
Elisabethides. 

L'on  continua  encore  pendant  quelque  temps  a  renseigner 
la  grande  terre  australe,  malgre  les  affirmations  de  Drake 
et  les  reconnaissances  posterieures  des  Hollandais,  mais  en 
1628  les  cartes  commencerenta  representer  les  iles  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui. 

Le  grand  navigateur  rectifia  aussi  la  cote  occidentale  de 
l'Amerique  du  Sud  et  la  dirigea  du  S.-S.-O.  au  N.-N.-E.;  il 
contribua  ainsi  puissamment  a  faire  connaitre  la  configura- 
tion du  Nouveau  Monde  ;  cependant  tous  les  geographes 
n'adopterent  pas  ses  vues.  La  mappemonde  editee  par 
Hackluyt  en  1589,  ne  contient  aucune  trace  des  iles  que  le 
marin  anglais  a  decouvertes  pres  de  la  Terre  de  Feu;  pour- 
tant  Hackluyt  cite  le  voyage  de  Drake. 

Josse  Hondeou  Jodocus  Hondius  etait  un  geog  raphe  cele- 
bre,  qui  fit  paraitre  a  la  fin  du  XVDsiecle  et  au  commence- 
ment du  XVIP  des  ouvrages  geographiques  et  cartogra- 
phiques  tres  estimes,  entre  autres  des  editions  completees 
de  1' Atlas  de  Mercator.  Sa  mappemonde  represente  les 
expeditions  de  Drake  et  de  Gavendisch  ;  elle  fut  dressee  en 
1588  et  pendant  les  annees  suivantes,  mais  les  cartes  espa- 
gnoles  de  l'epoque  etaient  plus  exactes. 

Le  cap  Sancta-Maria  a  1' embouchure  da  riode  la  Plata  est 
nomme  par  erreur  cap  Saint-Marco  et  devrait  se  trouver 
sur  la  rive  gauche  de  1' embouchure  du  fleuve  ;    San-Julian 
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est  seul  sur  la  cote  occidentale  de  la  Patagonie,  mais  les 
iles  de  Drake  figurent  au  Sud  de  l'Amerique  meridionale. 
La  plus  eloignee  de  l'equateur  s'appelle  Elisabetlia  et  au 
Sud  s'etend  la  mer  libre  jusqu'a  60°  de  latitude.  C'est  la  que 
Hondius  relegue  le  grand  continent  austral  conformement 
a  la  relation  du  voyage  de  Francis  Drake  par  Fletcher. 
Sous  ce  rapport  c'etait  un  progres. 

1592.  L' Atlas  de  Kiinstmann  contient  la  reproduction 
d'une  carte  de  la  precieuse  collection  du  due  de  Northum- 
berland, Robert  Dudley,  portant  l'inscription  :  «  Thomas 
Hood  made  this  platte  1592.  »  La  carte  de  Hood  contient 
encore  le  nom  de  Norumbega  affecte  a  une  grande  partie 
de  la  cote  au  Sud  du  St-Laurent  ;  elle  ne  renseigne  aucune 
des  decouvertes  des  Anglais,  tandis  que  Thomas  Lok,  dix 
ans  auparavant,  les  a  indiquees  par  les  mots  :  Angli  (157G), 
Frobisher,  etc. 

1599.  Les  idees  sur  l'existence  du  grand  continent  austral 
ne  furent  pas  completement  abandonnees  apres  les  derniers 
voyages  du  XVIe  siecle  et  la  mesa  venture  d'un  capitaine 
hollandais  Dirk  Gherritz  ou  Gueritke,  dont  le  yaisseau  fut 
pousse  par  les  vents,  en  1599,  jusque  64°  de  latitude  aus- 
trale,  sans  rencontrer  la  Terre  ferme.  Un  autre  capitaine 
de  la  raerae  expedition,  Sebald  de  Weert,  dessina  des  cro- 
quis  complets  du  detroit  de  Magellan,  dont  les  cartographes 
firent  usage  pendant  un  demi-siecle  ;  les  freres  Bleauw  s'en 
servirent  encore  en  1G40.  C'est  a  de  Weert  que  Ton  doit  la 
decouverte  des  iles  Jason,  situees  au  N.-O.  des  Malouines, 
par  51°  de  latitude  australe. 

Nous  voici  arrive  a  la  flndu  XVIe  siecle  et  nous  pouvons 
resumer  les  quatre  periodes  que  nous  venons  de  parcourir. 

Avant  1500,  les  rares  documents  geographiques  expri- 
ment  le  doute  sur  l'existence  de  terres  situees  au  milieu  de 
1' Ocean  a  l'Ouest  de  la  vielle  Europe  ;  les  inscriptions  sont 
vagues  et  souvent  contradictoires.  Pendant  la  deuxieme 
periode  jusque  1530,  les  geographes  tatonnent  et  cherchent 
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a  degager  la  verite  au  milieu  des  renseignements  incomplets 
ou  inexacts  rapportes  des  longs  voyages  ;  mais  le  doute 
n'est  plus  permis,  Ghristophe  Colomb  a  pi'esque  double  le 
champ  des  investigations  humaines  par  la  decouverte  du 
Nouveau  Monde,  due  a  son  grand  genie. 

Latroisieme  periode  nous  montre  la  lutte  entre  les  idees 
ptolemeennes  et  les  connaissances  plus  exactes  de  la  forme 
et  des  dimensions  de  la  Terre,  resultant  de  la  mesure  d'un 
degre  de  la  circonference  du  grand  cercle  du  globe,  faite 
par  Fernel,  en  1525,  entre  Paris  et  Amiens,  par  un  procede 
qui  doit  nous  paraitre  bien  primitif  depuis  les  perfectionne- 
ments  apportes  aux  operations  geodesiques  dont  Snellius  fit 
la  premiere  application  en  1G15.  La  victoire  resta  au  trace 
geometrique  mis  en  lumiere  d'une  facon  eclatante  par  Mer- 
cator  en  15G9.  Durant  cette  periode  les  decouvertes  se 
succedent,  les  erreurs  tendent  a  disparaitre. 

La  quatrieme  periode  enfin  nous  fait  voir  les  perfection- 
nements  des  canevas  de  Mercator ;  les  idees  geometriques 
triomphent  sans  conteste  et  les  relations  fantaisistes  des 
marins  sombrent  au  milieu  des  mers. 

J'ai  essaye  d'etre  impartial  et  vrai ;  je  n'osemp  flatter  d'y 
etre  parvenu;  mais  si  par  la  grace  d'un  souffle  surnaturelje 
pouvais  evoquerles  esprits  des  cartographes  du  XVIC  siecle, 
il  serait  interessant  de  connaitre  leur  avis  sur  les  travaux 
que  j'ai  pu  consulter  et  dont  voici  les  auteurs  :  de  Humboldt, 
Desborough  Gooley,  Washington  Irving,  Lelewel,  Kiinst- 
mann,  Kohl,  Van  Raemdonck,  Jomard,.  d'Avezac,  Vivien 
de  Saint-Martin,  Walkenaar,  Hackluj't,  de  Costa,  Buret  de 
Longchamps,  Bancroft,  Rafn,  Malte  Brun,  etc. 

Labor  improbus  omnia  vincit. 

M.  Gabriel  Gravier.  Messieurs,  dans  le  magnitique  travail 
dont  M.  le  colonel  Adan  vient  de  nous  donner  1' analyse, 
il  est  dit  que  Paumier  de  Gonneville  n'avait  pas  pu  deter- 
miner l'endroit  oil  il  etait  alle,  si   c'etait  en   Australie,  a 
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Madagascar,  en  Virginie  ou  sur  la  cote  du  Bresil.  Le  fait 
est  au  contraire  parfaitement  demontre  aujourd'hui,  car  on 
a  trouve  le  rapport  de  mer  original. 

Apres  son  naufrage,  Paumier  a  perdu  tous  ses  papiers; 
mais  il  a  ete  faire  une  deposition  devant  la  juridiction 
maritime  d'Harfleur  et  ensuite  a  Rouen  a  la  Table  de  mar- 
bre,  oil  lui  et  ses  compagnons  ont  raconte  tous  les  details 
de  leur  voyage,  details  qui  ont  ete  publies.  Or,  il  resulte 
expressement  de  l'acte  juridique  de  la  Table  de  marbre  que 
Paumier  avait  parfaitement  releve  le  paysjusqu'au  moment 
oil  il  tut  arrete  par  la  tempete  et  po.usse  k  l'Ouest ;  il  donne 
de  la  cote  oil  il  aborda  et  de  ses  habitants  une  description 
qui  ne  laisse  aucun  doute.  Pour  le  retour,  il  marclie  a  Test. 
Par  consequent,  il  n'a  pu  doubler  le  cap  de  Bonne-Espe- 
rance ;  il  n'a  pu  aller  ni  a  Madagascar,  ni  en  Australie. 

Si  M.  Adan  desirait  des  renseignements  a  ce  sujet,  je 
tiensa  sa  disposition  un  exemplaire  du  rapport  qui  a  ete  fait. 

M.  le  colonel  Adan.  Je  suis  tres  heureuxd' avoir  provoque 
les  explications  de  M.  Gravier,  et  je  profiterai  avec  grand 
plaisir  du  rapport  authentique  dont  il  vient  de  nous  parler 
et  que  je  ne  connaissais  pas. 

M.  Gabriel  Gravier.  Avant  d'en  finir  avec  la  cartographic, 
Messieurs,  permettez-moi  encore  de  resumer  rapidement 
une  etude  que  j'ai  faite  sur  Une  carte  inconnue,  la  pre- 
miere dressee  par  Louis  Joliet  en  1674,  apres  son 
exploration  du  Mississipi  avec  lei3.  Jacques  Marquette, 
en  1673. 

En  1674,  quand  il  revint  du  Mississipi,  Louis  Joliet 
dressa  la  carte  des  pays  qu'il  avait  parcourus. 

II  a  fait  de  cette  carte  plusieurs  copies  qui  different  assez 
sensiblement  par  leur  nomenclature  et  leur  trace.  Toutes 
sont  restees  inedites  (1),  alors  que  le  croquis  rudimentaire 

(1)  Nicolas  de  Fer  les  a  utilisees  pour  sa  grande  et  belle  carte  intitulee  : 
Le  Cours  du  Mississipi  ou  de  S*  Louis  Fameuse  riviere  dc  VAmerique 

16 
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de  Jacques  Marquette,  son  compagnon  de  voyage,  avait 
quatre  fois  les  honneurs  de  l'impression  (1). 

La  premiere,  qui  mesurelm  X  0m07,  a  pour  titre  :  Carte- 
de  la  descouiterte  du  Sr  Jolliet  ou  Von  voit  la  commu- 
nication du  Fleuue  Sc  Laurens auec les  Lacs  Frontenac, 
Erie,  Lac  des  Hurons,  et  Ilinois.  Le  Lac  frontenac  est 
separe  par  vn  sault  de  demye  Lieue  du  Lac  Erie,  du- 
quel  on  entre  dans  celuy  des  Hurons,  et  par  vne  mesme 
JSaaigation  a  celuy  des  Ilinois  au  bout  duquel  on  va 
joindre  la  Riuiere  diuine  par  vn portage  de  Mille  pas 
qui  tombe  dans  la  Riuiere  Colbert  et  se  descharge  dans 
le  sein  Mexique  (2). 

Dans  une  bande  de  0DI23  elle  contient  une  lettre  au  comte 
de  Frontenac  (3). 

Elle  reproduit,  en  l'ameliorant,  le  trace  du  lac  Superieur 


Scptcntrionale  aux  Environs  tie  laquclle  se  trouve  le  Pais  appclH 
Louisiana  Drcssee  stir  les  [{(.lotions  et  Memo  ires  du  Pere  Hannepin 
(sic,  et  de  MTS  de  la  Salle,  Tcnti,  Laontan  (sic),  Ionstel,  des  Hayes, 
Jolict,  et  le  Maire,  etc...,.  A  Paris,  Chez  I'Aateur  Isle  du  Palais  a  la 
Sphere  Royale  1718. 

(1)  Par  Gilmary  Shea  dans  Discovery  and  Exploration  of  the  Mis- 
sissipi   valley  ;   New-York,  1852. 

Par  le  nu'me  dans  Iiecit  des  voyages  ct  decouvertes  dn  R.P.  Jacques 
Marquette  de  la  Comparnie  de  Jesus,  en  Vannee  1G73  ct  a  ax  sui- 
vantes;  la  continuation  de  ses  voyages  par  le  /?.  P.  Alloxie'~,  ct  le 
journal  auttgraphc  dii  P.  Marquette  en  167-1  ct  1(>75,  avec  la  carte  de 
sen  voyage  tracer,  de  sa  main.  Imprime  d'apres  le  manuscrit  original 
rcstant   au  College  de  S^-Marie,  a  Montreal;  New-York,  185">. 

Par  Felix  Martin  dans  Mission  du  Canada.  —  Relations  inedites  de 
la  Nouvelle-France  (1672-1679) povr  faire  suite  aux  ancienncs  rela- 
tions (1615-1672) ;  Paris,  Douniol,  1861,  t.  II. 

Par  M.  le  major  Warren  dans  Annual  report  of  the  chief  of  engineers 
to  the  Secretary  of  War  for  the  year  1876  ;  'Washington,  1876. 

(2)  Bibliotheqle  du  Depot  des  Cartes  de  la  Marine,  Amerique 
Septentricnale,  Canada.  —  M.  H.  Harrjsse,  Notes  pour  servir  a  VHis~ 
toire,  a  la  Bibliographic  et  a  la  Cartographic  de  la  Nouvelle-France 
et  des  pays  adjaccnts,  154.r-1700;  Paris,  Tross,  1872,  N"  203. 

(3)  Cette  lettre  a  ete  publiee  par  M.  P.  Margin,  daus  la  Revue  Caun. 
dienne,  livraison  de  Janvier  1872,  pp.  68,  69.  (Art.  Louis  Joliet). 
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de  la  carte  dessinee  par  les  Jesuites  apres  le  retour  de 
Jacques  Marquette  (1).  E  He  donne  a  Tile  Royale  le  nom  de 
Minong.  Les  Missions  du  Sault-Sainte-Marie  et  du  Saint- 
Esprit  y  sont  indiquees. 

On  lit  surle  Mississipi  :  Riuiere  Colbert —  riuiere  qui 
se  descharge  dans  le  sein  Mexique.  II  est  represents 
comme  sourdant  de  trois  lacs  situes  sur  le  47°  degre  de 
latitude  septentrionale.  La  lettre  au  comte  de  Frontenac 
est  comprise  dans  un  grand  cartouche  place  a  droite  de  la 
carte. 

La  vallee  du  Mississipi  est  appelee  Colbertie  ou  Ame- 
rique  Occidentals.  Le  Missouri  est  anonyme,  ainsi  que 
TOhio,  mais  Joliet  ecrit  sur  cette  riviere,  qu'il  a  tracee 
dans  toute  sa  longueur  :  Route  du  sieur  de  la  Salle  pour 
alter  Dans  le  Mexique. 

Le  Wisconsin  est  nomme  Miskonsing  et  porte  cette 
legende  :  Chemin  ou  Riuiere  par  lequel  le  Sr  Jolliet  est 
entrc  dans  la  riuiere  Colbert  qui  se  descharge  dans  le 
Mexique. 

La  riviere  des  Illinois  porte  le  beau  nom  de  Riuiere  de 
la  Diuine. 

Le  canal  de  Niagara,  les  rivieres  de  Detroit  et  de 
S. -Glair  sont  bien  traces.  Le  lac  S. -Clair  est  appele  :  Lac 
des  Eailes  Sallees. 

i'l)  Carte  de  la  nouvrile  decouverte  que  les  peres  Iesuites  ont  fait  en 
Fannie  J672,  et  continues  par  le  P.  Iacques  Marquette  de  la  mesme 
Compagnie  accompagni  de  quelques  franqois  en  Vannee  1(373,  qu'on 
pourra  nommer  en  franqois  la  Manitoumie. 

-  Cette  carte  se  trouvait  aux  Eatampes  de  la  Bibliotheque  Nationale,  et 
n'a  pu  etre  retrouvee. 

«  Dans  Le  trace  que  nous  avons  vu,  il  y  a  au  bas  de  l'augle  gauche,  un 
Jesuite  en  robe,  instruisant  des  Iudiens.  Le  grand  fleuve  y  est  nomme 
-  Mitchisipi  ou  grande  Riuiere.  « 

"  Ce  nom  de  Manitoumie  provient  d'un  important  manitou,  espece 
de  divinite  trouvee  par  le  P.  Marquette  et  Joliet  dans,  ces  pays.  » 
(M.  H.  Harrisse,  Op.cit.,  No  202.) 

Theveuot  a  corrige  cette  carte  et  l'a  publiee,  en  1681,  dans  son  It-ecueil 
de  voyages;  Paris,  Estienne  Michallet,  1681. 


1  6    * 
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Le  fort  Frontenac  est  indique,  ce  qui  donne  a  cette  carte 
une  date  posterieure  a  1674. 

Dans  une  legende  tiree  mot  pour  mot  d'une  lettre  que 
nous  donnerons  plus  loin,  Joliet  dit  :  «  Par  vne  de  ces 
»  grandes  Riuieres  qui  vieniient  de  l'Ouest  et  se  deschar- 
»  gent  dans  la  Riuiere  Colbert,  on  trouuera  passage  pour 
»  entrer  dans  la  Mer  Vermeille,  j'ai  veu  vn  village  qui 
»  n'estoit  qua  vingt  Journees  par  terre  d'vne  nation  qui  a 
»  commerce  auec  ceux  de  la  Californie,  si  j'estois  arriue 
»  deux  jours  plus  tost  i'aurois  parle  a  ceux  qui  en  estoient 
»  venus  et  auoient  apporte  4  baches  pour  present.   » 

Cette  grande  et  belle  carte  commence  a  la  longitude  de 
Montreal.  Elle  donne  bien  le  lac  Saint-Louis  et  la  section 
du  Saint-Laurent  jusqu'au  lac  Ontario. 

II  importe  de  constater  que,  pour  la  dresser,  Joliet  s'est 
entoure  de  tous  les  renseignements  recueillis  par  Cavelier 
de  la  Salle,  les  Peres  Jesuites,  Galinee,  du  Luth,  et  quelle 
donne  Tetat  des  decouvertes  a  la  fin  de  1(574  (1). 

II  en  a  fait  une  reduction  de  0m49  sur  0m37  qui  donne 
avec  une  petite  variante  la  legende  placee  sur  l'Ohio.  II  y 
a  dans  1' original  :  Route  du  sieur  de  la  Salle  pour  alter 
Dans  le  Mexique,  et,  dans  la  reduction  :  Riuiere  par  ou 
descendit  le  sieur  de  la  Salle  au  sortir  du  lac  Erie 
pour  aller  dans  le  Mexique. 

Le  titre  est  dans  le  haut,  sur  deux  lignes;  la  lettre  au 
comte  de  Frontenac  est  au  pied.  Elle  est  signee  Jolliet, 
comme  dans  la  grande  carte  (2). 

M.  Parkman  mentionne  une  carte  sans  nom  d'auteur  et 
sans  titre,  de  quatre  piedsde long  sur  deux  et  demi  de  large, 
qu'il  croit  pouvoir  attribuer  a  Cavelier  de  la  Salle. 

(1)  Cette  carte  a  ete  decrite  par  M.  Parkniau  daas  son  beau  trav;iil 
The  discovery  of  the  Great  U'cs> ;  Boston,  Little  Brown,  LSI*)1),  pp.  23 
(note)  et  40!>. 

(2)  Bihliotheqlk  du  depot  dl.s  Cartics  de  i. a  Marine.  Amer.  Sept.,  Ca- 
nada.— M.  Harris.sk,  Op.  cit.,  n«201.  —  M.  Parkman,  Op.  cit..  p.  23 
(note). 
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Tous  les  grands  lacs,  dit-il,  y  sont  traces  dans  toute  leur 
etendue,  avec  une  fidelite  remarquable.  Le  lac  Ontario  est 
appele«  Lac  Ontario  ou  de  Frontenac  ».  Le  fort  Frontenac 
est  indiqueainsiqueles  colonies  iroquoises  des  cotes  septen- 
trionales.  Le  Niagara  est  une  «  Chute  haute  de  120  toises 
par  oil  le  lac  Erie  tomhe  dans  le  lac  Frontenac  ».  Le  lac 
Erie  est  le  «  Lac  Teiocha-rontiong  (1),  dit  communement 
lac  Erie  ».  Le  lac  Saint-Glair  est  le  «  Tsiketo  ou  lac  de  la 
Chaudiere  ».  Le  lac  Huron  est  le  «  Lac  Huron  ou  mer  douce 
des  Hurons».  Le  lac  Superieur  est  le  «  Lac  Superieur  ».  Le 
lac  Michigan  est  le  «  Mitchiganong  ou  des  Illinois  ». 

Une  legende  decrit  ainsi  le  site.de  Chicago,  sur  le  lac 
Michigan  :  «  Les  plus  grands  nauires  peuuent  de  la  des- 
»  charge  du  lac  Erie  dans  le  Frontenac  jusques  icy,  et  de 
»  ce  marais  ou  ils  peuuent  entrer  il  n'v  a  que  Mille  pas  de 
»  distance  jusqu'a  la  riuiere  Diuine  qui  peut  les  conduire  a 
»  la  riuiere  Colbert  et  de  la  au  golfe  de  Mexique  ». 

Gette  carte,  dit  M.  Parkman,  est  anterieure  au  voyage 
de  Joliet  et  de  Marquette  et  posterieure  au  voyage  dans  le- 
quel  la  Salle  decouvrit  Flllinois,  ou  au  moins  le  Des  Plaines, 
Tune  de  ses  branches ;  elle  prouve  que  Ton  savait,  avant  le 
voyage  de  Joliet,  que  le  Mississipi  coulait  au  golfe  du 
Mexique. 

Le  cours  entier  de  l'Ohio  est  trace  avec  cette  legende  : 
»  Riuiere  Ohio ,  ainsy  appeUee  par  les  Iroquois  a  cause  de 
»  sa  beaute,  par  ou  le  sieur  de  la  Salle  est  descendu  ». 

Le  Mississipi,  dit  encore  M.  Parkman,  n'est  pas  repre- 
sente  sur  cette  carte,  mais  on  y  trouve  une  petite  partie  du 
haut  Illinois  :  cela  est  tres  significatif  relativement  a  1* eten- 
due des  explorations  que  la  Salle  fit  l'annee  suivante  (2). 

(1)  Une  carte  du  Depot  'les  Cartes  de  la  Marine.  Am6v.  Sept.,  Canada, 
de  0ni42  X  0m30,  classee  par  M.  Harrisse  sous  le  millesime  de  1679,  a 
pour  titre  :  Lac  Tciocha-Rontiong,  dit  cotnmuneincnt  Lac  Erie.  (M.  Har- 
risse, Op.  (it.,  n<>  211.) 

(2;  M.  Parkman-,  Op.  cit.,  pp.' 406,  407  et  23  (note). 
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M.  Harrisse  a  fait  de  vaines  tentatives  pour  retrouver 
cette  carte.  Cependant  il  n'a  pas  perdu  ses  peines.  A  la  Bi- 
bliotheque  du  Depot  des  Cartes  de  la  Marine  il  en  a  decou- 
vert  une  de  0m40  sur  0m28  qui  lui  parait  etre  une  section  de 
celle  decrite  par  M.  Parkman . 

Si  l'Ohio  s'arrete  au  saut  et  si  le  Mississipi  ne  s'y  trouve 
pas,  c'est  que  la  marge  de  la  carte  coupe  l'Ohio  a  la  longi- 
tude de  Louisville . 

Rappelant  la  legende  citee  plus  haut,  M.  Harrisse  ajoute : 
«  Ces  mots  «  la  riuiere  Colbert  »  imposent  a  cette  carte  une 
»  date  posterieure  a  1674;  et  si  celle  que  possede  M.  Parkman 
»  est  du  meme  cartographe  que  la  section  que  nous  avons 
»  trouvee  (les  noms  et  les  legendes  sont  en  tout  semblables 
»  dans  les  deux)  la  carte  est  l'oeuvre  de  Louis  Jolliet  lui- 
»  meme,  car  la  section  que  nous  avons  devant  nous  est  tra- 
»  cee  de  sa  main  (1)  ». 

A  la  remarque  de  M.  Harrisse,  qui  est  parfaitement  fon- 
dee,  nous  ajouterons  que  le  Mississipi  regut  le  nom  de 
Colbert  au  plus  tot  a  la  fin  de  1674.  Dans  le  cours  de  cette 
meme  annee,  Marquette  l'appelait  Conception  et  Joliet 
Buade  (2).  Dans  les  Relations  des  Jesuites  on  ne  le  trouve 
que  sous  le  nom  de  grande  Riviere  (3),  de  Messi-Sipi  (4) 
et  de  Missisipi  (5). 

Elle  ne  prouve  done  rien  quant  aux  premieres  decou- 
vertes  de  Cavelier  de  la  Salle,  et,  comme  nous  l'avons  deja 
dit,  il  est  regrettable  qu'elle  ait  eu  tant  de  poids  sur  les  ap- 
preciations de  notre  savant  ami  M.  Parkman. 

L' eminent  ecrivain  donne  comme  etant  de  Louis  Joliet 
une  grande  carte  de  lm  sur  0m70  intitulee  :  Carte  gnlle  de 

(1)  M.  Harrisse,  Op.  cit.,  n°  205.  —  BiBLioTiifeyt'E  du  Depot  des  Cartes 
de  la  Marine,  Am&rique  Sept.,  Canada,  Recueil  A. 

(2)  V.  Infra,  p.  266  (26). 

(3)  Relation  Ae  1670  (ed.  de  Quebec),  pp.  80,  91. 
(4j  Relation  de  1670,  p.  100. 

(5)  Relation  de  1671,  pp.  24,  47. 
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la  France  Septentrionalle  contenant  la  decouuerte  du 
pays  des  llinois  Faite  par  le  Sieur  Joliet.  Un  second 
cartouche  contient  cette  dedicace  :  A  Monseig.  Monsei- 
gneur  Colbert  Conseiller  du  Roy  en  son  Coseil  Royal 
Ministre  et  Secretaire  d'Estat  Commandeur  et  Grand 
Tresorier  des  ordres  desa  Majeste  Par  son  tres  humble, 
tres  obeissant  et  tres  fidelle  seruiteur  Dvchesneav  Inten- 
dant  de  la  noule  France  (1). 

Cette  carte  represente  le  continent  depuis  le  detroit  de 
Hudson  jusqu'au  golfe  du  Mexique  et  depuis  1' Atlantique  jus- 
qu'a  la  Californie. 

Une  mer  ouverte  reunit  la  baie  de  Hudson  au  Pacifique. 

Le  Saint-Laurent,  les  grands  lacs  et  le  golfe  du  Mexique 
sont  representes  assez  exactement. 

Le  Mississipi,  nomme  Messissipi,  coule  des  environs  de 
la  mer  du  Nord  au  golfe  du  Mexique.  Le  long  de  son  cours, 
au-dessus  du  Wisconsin,  qui  est  appele  Miskovs,  est  une 
longue  liste  de  tribus  indiennes  qui  ne  peuvent  etre  recon- 
nues  Men  qu'elles  appartiennent  a  la  confederation  des 
Sioux. 

L' Illinois  et  les  trois  grandes  rivieres  de  la  rive  droite 
du  Mississipi  sont  anonynies.  L'Ohio  est  appele  Ouabousti- 
kou. 

La  carte  entiere  est  decores  de  figures  d'animaux  du 
pays  ou  supposes  tels.  Dans  les  plaines  occidentals  il  j  a 
des  aut ruches,  des  chameaux  et  une  girafe  (2).  La  plus  cu- 
rieuse  figure  est  placee  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi, 
entre  1' Illinois  et  FOhio.  Elle  represente  en  grisaille  l'un  des 
monstres  dont  Marquette  donne  une  description  que  nous 
rapporterons  plus  loin. 

(1)  Bibliotheque  du  Depot  des  Cartes  de  la  Marixe,  Amir.  Sept.,  Ca- 
nada. 

(2)  On  admettait  alors  sans  hesitation  les  hypotheses  les  plus  surpre- 
nantes.  Ponr  ne  citer  qu'un  exemple  :  le  jesuite  Le  Mercier  prenait  pour  des 
lions  les  grands  ours  bruns  de  la  baie  de  Hudson.  (Relation  de  lf>67,  p.  24.) 
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Si  cette  carte  est  de  Joliet,  dit  M.  Parkman,  elle  fait  plus 
d'honneur  a  son  talent  dedessinateurqu' a  ses  connaissances 
geographiques  (1). 

M.  Harrisse  pense  quelle  est  de  Franquelinparce  quelle 
est  signee  Johannes  Ludouicus  Franquelin  pinxit  (2). 

Pinxit  veut  dire  que  Franquelin  a  dessine  la  carte,  mais 
rien  de  plus.  S'il  l'avait  dressee,  n'aurait-il  pas  fait  preceder 
pinxit  de  delineavit?  Aurait-il  dissimule  sa  signature  sous 
des  caracteres  microscopiques  et  dans  la  bordure  infe- 
rieure?  Tant  de  modestie  ne  pouvait  convenir  qua  un  des- 
sinateur. 

II  y  a  enfin  une  circonstance  particuliere  et  pour  nous 
decisive.  La  description  de  M.  Parkman,  que  nous  avons 
verifiee  ou  Depot  des  Cartes  de  la  Marine,  repond  exacte- 
ment  au  trace,  tres  caracteristique,  d'une  carte  inconnue 
de  Joliet  que  nous  avons  sous  les  yeux.  De  la  comparaison 
attentive  que  nous  avons  faite  de  ces  deux  monuments  il 
resulte  que  le  trace  est  de  Joliet  et  le  dessin  de  Franquelin. 
Ce  qui  pourrait  etre  une  addition  de  ce  dernier,  c'est 
Terre-Neuve  et  la  partie  meridionale  de  la  Terre  de  Baffin. 

Nous  admettons  toutefois,  avec  M.  Harrisse,  que  cette 
carte  est  anterieure  a  la  grande  expedition  de  Gavelier  de 
la  Salle  et  quelle  est  consequemment  tres  importante  pour 
l'histoire  de  la  geographic 

La  piece  que  nous  aliens  etudier  et  dont  nous  donnons 
une  reduction,  est  plus  importante  encore.  Elle  a  ete  con- 
struite  et  dessinee  par  Joliet  lui-meme  aussitot  son  retour 
a  Montreal.  C'est  la  plus  ancienne  carte  que  nous  avons 
du  Mississipi.  Son  anteriorite  resulte  expressement  de  son 
imperfection  ainsi  que  des  changements  faits  dans  les  legen- 
des  et  dans  la  lettre  au  comte  de  Frontenac. 

Elle  fait  partie  d'un  atlas  de  cartes  anciennes  et  rares, 

(1)  M   F.  Parkman,  Op.  cil.,  pp.  409,  410.  —  BiDLioTHiyuE  du  Dkpot  des 
Cartes  de  la  Marine,  Amcr.  Kept.,  Canada. 

(2)  M.  Harrisse,  Op.  cit.,  n<>  214. 
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les  une  gravees,  les  autres  manuscrites,  et  toutes  relatives 
a  l'Amerique. 

Get  atlas  a  ete  acquis  par  notre  ami  M.  (Charles  Leclerc, 
pour  la  librairie  Maisonneuve. 

Sur  notre  demande,  il  nous  Fa  gracieusement  envoye  en 
communication  avec  permission  d'y  puiser  autant  qu'il  nous 
plairait. 

«  Helas !  disait  un  jourM.  d'Avezac,  le  poete  romain  nous 
l'a  inscrit  au  front  depuis  des  siecles  :  Chacun  obeit  a  ses 
gouts  ».  Louis  Joliet  ayant,  plus  d'une  fois  deja,  fait  l'objet 
de  notre  etude,  sa  carte,  sa  premiere  carte  se  presentant  a 
nous  entouree  de  la  plupart  des  pieces  qui  la  peuvent  expli- 
quer,nous  avons  tout  quitte  pour  nous  livrer  a  son  examen. 

C'est  une  grande  planche  de  0m85  sur  0"'G7. 

Elle  a  pour  titre,  dans  une  banderolle  :  Decouuerte  de 
Plusieurs  Nations  Dans  la  nouuelle  France  en  lannee 
1073^  1674. 

Gomme  celle  dont  il  vient  d'etre  parle,  elle  comprend 
l'Amerique  Septentrionale  depuis  le  detroit  de  Hudson  jus- 
qu'au  golfe  du  Mexique  et  depuis  le  golfe  de  Saint-Laurent 
jusqu'a  la  Californie. 

De  meme  que  le  croquis  de  Marquette,  elle  donne  les 
degres  de  latitude  et  non  les  degres  de  longitude.  Peut-etre 
faut-il  attribuer  a  cette  absence  des  longitudes  les  deforma- 
tions du  trace. 

Du  detroit  de  la  Floride  a  1' embouchure  du  Saint-Laurent, 
la  cote  ne  presente  d'autre  accident  geographique  que  l'em- 
bjuchure  de  deux  rivieres  anonjrmes  et  la  baie  de  Fundy, 
encore  cette  baie  est-elle  faiblement  indiquee.  Long-Island, 
Terre-Neuve,  les  iles  du  golfe  sont  complement  omises. 
On  lit  sur  la  bande  orientale,  en  remontant  du  sud  au  nord  : 
Cap  de  la  Floride,  La  Virginie,  Nouuelle  Suede,  Bast  on 
et  Acadie. 

Le  golfe  Saint-Laurent  et  la  cote  du  Labrador  sont  re- 
presentes  non  moins  sommairement. 
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La  baie  de  Ungava  est  tracee  avec  ime  remarquable 
exactitude,  mais  la  grande  presqu'ile  qui  la  separe  de  la 
baie  de  Hudson  est  meconnaissable.  . 

Depuis  1476,  epoque  a  laquelleJean  de  Kolno,  voyageant 
pour  le  compte  de  Christian  II de  Danemark,s'aventura  dans 
le  detroit  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Davis,  beaucoup  de 
marins  etaient  venus  se  heurter  aux  cotes  de  l'Amerique 
polaire  :  ils  cherchaient  un  passage  aux  contrees  merveil- 
leuses  decrites  par  Marco  Polo. 

En  1491,  le  24  juin,  Jean  Cabot  et  son  fils  Sebastien 
decouvrent  la  Tierra  de  las  Bacalaos  et  une  grande  ile 
qu'ils  baptisent  du  nom  de  Saint-Jean.  En  1497,  le  vieux 
Cabot  et  ses  trois  fils  naviguent  trois  cents  lieues  dans  le 
detroit  de  Davis.  L'annee  suivante,  au  mois  de  juillet, 
Sebastien  est  arrete  par  les  glaces  entre  le  5Ge  et  le  58e 
degre  de  latitude  nord.  En  1517,  le  11  juin,  il  atteint 
07°  30'. 

En  1500,  Cortereal  avait  vu  le  detroit  de  Hudson;  dans 
la  pensee  que  c'etait  le  passage  deja  tant  cherche,  il  1' avait 
appele  Anian. 

Apres  la  circumnavigation  de  Magalhaes,  la  decouverte 
des  cotes  occidentales  avance  rapidement.  Seui  le  nord  de 
l'Amerique  reste  encore  soude  pour  quelque  temps  a  l'Asie. 
On  admet  alors  une  mer  du  Sud  et  les  geographes  suppo- 
sent  hardiment  un  grand  canal  entre  cette  mer  etla  baie  de 
Hudson. 

Sur  la  foi  de  ces  brillantes  hypotheses,  les  marins  s' elan- 
cent  sur  les  traces  des  Cabot  et  des  Cortereal.  Martin 
Frobisher,  en  1570,  vient  chercher  un  abri  dans  la  baie 
qui  porte  encore  son  nom.  John  Davis,  en  1580-88,  pousse 
jusqu'au  73°  de  latitude  nord,  et  William  Baffin,  en  1616, 
jusqu'au  Smith's  Sound,  par  78°. 

En  1610,  Henry  Hudson  explore  le  detroit  et  (peut-etre 
aussi)  la  grande  baie  qui  recurent  son  nom.  Thomas  Button 
passe  1'hiver  de  1612-1613  a  rembouchure  de  Nelson  River 
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et  reconnait  toute  la  cote  occidentalede  la  baie.  II  est  suivi, 
en  1(519,  par  le  danois  Jean  Munck  dont  le  nom  figurera 
pendant  quelque  temps  sur  les  cartes  franchises.  En  1631, 
Luke  Fox  visite  la  cote  orientale  et  Thomas  James  hiverne 
a  l'extremite  meridionale  dans  la  grande  echancrure  qui 
porte  son  nom.  Medard  Chouard  des  Grose illiers  et  Pierre- 
Esprit  de  Radison  fondent  sur  Rupert's  River,  en  1668,  le 
fort  Charles  qui  deviendra  la  premiere  pierre  de  la  puis- 
sance anglaise  sur  la  baie  de  Hudson.  En  1671  et  1672,  le 
jesuite  Albanel,  marchant  sur  les  traces  de  Gabriel  Drueil- 
letes  et  de  Claude  Dablon,  parvient  par  le  Saguenajr  et  la 
Nemiscau  jusqu'au  sud  de  la  baie  James. 

Les  geographes  transportaient  sur  les  cartes  les  ren- 
seignementsqu'ils  pouvaient  recueillir.  Beaucoup  donnaient 
dans  la  haute  fantaisie,  mais  ceux  qui  suivaient  l'ecole  de 
Mercator  operaient  scientifiquement  et  arretaient  leurs 
traces  aux  limites  du  connu.  A  travers  mille  fluctuations, 
on  arrive  aux  magnifiques  cartes  de  Hondius,  l'heureux 
possesseur  des  planches  du  «  pere  Gerard  »,  et  Ton  voit  sur 
XAmerica  Septentrionalis,  des  environs  de  1631  (1), 
la  baie  de  Hudson  entierement  et  correctement  tracee  (2). 

La  cartographic  frangaise  restait  fort  en  arriere.  Cham- 
plain,  sur  sa  carte  de  1632,  donnait  un  trace  conjectural; 
Nicolas  Sanson,  en  1650 et  1656,  faisait  plus  mal  encore  ; 
Louis  Joliet  a  tout  simplement  copie  Champlain,  et  meme 
d'une  main  peu  habile. 

II  indique  tres  sommairement  le  grand  prolongement  qui 
forme  James  Bay  et  il  en  place  par  59°  latitude  nord,  au 
lieu  de  62°  39',  la  pointe  qui  la  termine  a  Test.  Deux.rivie- 

(1)  L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  (atlas  Leclerc-Maisou- 
neuve)  est  avautla  lettre  et  nous  ne  pouvous  preciser  davantage. 

(2)  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  est  parfaite.  Nous  remarquerons  nienie 
que  Southaniptou  Island  y  devient  une  presqu'ile ;  que  Mansell  Island, 
appelee  Manssfiald,  est  trop  au  sud  de  pres  d'un  degre  et  de  dimensions 
exagerees  ;  que  James  Bay  est  coupee  du  sud  au  nord  par  une  grande 
peninsule. 
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res  sont  indiquees  comme  tributaires  de  la  baie  de  Hudson. 
L'une,  peut-etre  1' Albany,  se  dirige  d'est  en  oiiest,  puis 
incline  un  peu  au  sud  vers  le  lac  Superieur ;  1' autre,  plus 
septentrionale,  est  probablement  la  Severn.  La  Nemiscau, 
maintenant  Rupert's  River,  que  le  jesuite  Albanel  descendit 
en  1072,  n'est  pas  indiquee. 

Joliet  fait  tourner  la  cote  a  l'ouest,  au  cap  Henrietta- 
Maria,  par  55°  10'  de  latitude  nord,  limitant  ainsi  a  James 
Bay  la  baie  de  Hudson.  A  partir  du  cap  Henrietta-Maria, 
une  Mer  Glaciate  s'etend  indefiniment  au  nord  et  reunit 
au  Pacifique  la  baie  de  Hudson.  Gette  mer  regoit  un  grand 
fleuve  qui  coule  du  sud  au  nord  et  prend  sa  source  sur  le 
47e  parallele,  dans  un  lac.  C'est  probablement  NelsonRiver 
et  le  lac  Winipeg.  Les  Jesuites  connaissaient  depuis  long- 
temps  la  riviere  Nelson.  L'auteur  de  la  Relation  de  1660 
donne  meme  la  situation  de  son  embjuchure  :  57°  latitude 
nord  et  longitude  270°  (1). 

Devant  1' embouchure  du  fleuve  que  nous  identifions  avec 
le  Nelson,  Joliet  place  une  grande  ile  avec  cette  legende  : 
Les  Sauuages  habitent  cette  Isle.  Quelle  ile?  Probable- 
ment celle  de  Southampton,  bien  qu'elle  soitdistante  d' envi- 
ron 385  milles  nautiques. 

On  doit  reconnaitre  que  la  geographie  du  nord  etait  peu 
connue  de  Joliet.  II  est  bien  vrai  que  ces  contrees  etaient 
}>eu  visitees  des  Francais  ;  mais  on  n'ignorait  pas  a  Quebec 
les  tentatives  des  Anglais  pour  decouvrir  le  passage  nord- 
ouest ;  et  comment  pouvait-il  admettre  que  le  Pacifique  se 
reunissait,  par  52°30',  a  la  baie  de  Hudson,  qui  est  navi- 
gable une  partie  de  Fannee,  alors  que  Button,  Munck, 
James  et  les  autres  n'avaient  pu  trouver  le  passage  qu'ils 
chei-chaient  avec  tant  de  perseverance? 


(1)  La  latitude  est  exacte.  Quant  a  la  longitude,  qu'il  a  du  compter 
du  meridien  de  Paris,  il  s'est  trompe  de  pivs  de  6".  La  longitude  du  port 
Nelson  etant  de  91°  46',  il  aurait  da  trouver  2o5,J  54'  au  lieu  de  270". 
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Louis  Joliet  n'en  savait  pas  plus  sur  la  geograpbie  de 
rOccident  que  sur  celle  du  Nord. 

Sa  carte  s'arrete  sur  la  longitude  du  golfe  de  Galifornie, 
et  il  ecrit  sur  ce  golfe  :  Mer  Vermeil/ e  ou  est  la  Calif our- 
nie  par  ou  on  peut  alter  an  Perou  au  Japon  et  a  la 
Chine. 

En  1541,  apres  les  explorations  de  Hernando  Cortez,  de 
Francisco  de  Ulloa  et  de  Hernando  de  Alarcon,  le  pilote 
Domingo  del  Castillo  fit  la  carte  du  golfe  de  Galifornie  (1). 
Bien  que  ce  document  soit  reste  manuscrit,  toutes  les  cartes 
du  XVIe  siecle  represented  la  Galifornie  comme  une  pres- 
qu'ile.  Ge  trace  se  trouve  encore  dans  une  carte  de  Hondius 
del631. 

Mais  un  peu  plus  tard,  dans  sa  carte  America  Septen- 
trional is,  le  meme  Hondius  fait  une  ile  de  la  Galifornie. 
«  Pour  les  premiers  geographes  »,  dit-il  dans  une  legende 
que  nous  traduisons  textuellement,  «  la  Californie  fut  con- 
sidered comme  faisant  partie  du  continent ;  mais  il  resulte 
de  certaine  table,  prise  par  les  Hollandais  aux  Espagnols, 
que  c'est  une  ile  dont  la  plus  grande  largeur  est  de 
500  lieues.  Depuis  le  cap  Mendocino  jusqu'au  cap  Saint- 
Lucas,  cela  est  reconnu  par  des  temoins,  par  la  table  et  par 
Francois  Gaule,  elle  a  de  longueur  1700  lieues  (2)  ». 

Une   vingtaine  d'annees   plus    tard,   en  1556,   Nicolas 


(1)  Elle  a  pour  titre  :  Domingo  del  Castillo  Pilolo  me  fecit  en  Mexico 
ano  del  Nacimiento  de  N.  S.  Icsu  Chisto  {sic)  de  M.  D.  XLI.  Elle  a  ete 
publiee  pour  la  premiere  fois  en  1770  par  Francisco  Antonio  Loreuzana 
dans  sa  Jlistoria  de  Nueca-Espuna  escrita  por  sn  esclarecido  conqitis- 
tador  Hernan  Cortez,  aumentada  con  otros  doatmentos,  y  notas ; 
Mevico,  Imprenta  del  Superior  Gol>ierno,  1770. 

(2)  L'exemplaire  de  cette  belle  carte  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
avant  la  lettre  et  fait  partie  de  Tatlas  Leclerc-Maisonneuve.  Nous  lui  don- 
nonsle  nom  de  Hondius  parce  qu'elle  est  de  meme  facture  que  V America- 
pars  Meridionalis,  Amstelodami,  Snmptibus  Henrici  Hondy,  qui  fait 
partie  du  meme  atlas.  Elle  rappelle  dans  deux  legendes  la  date  de  1(531,  ce 
qui  nous  porte  a  croire  qu'elle  fut  gravee  pour  l'atlas  de  1(533-1634. 


25  i  CONGRES    DES    AMERICANISTES.  14 

Sanson,  d' Abbeville,  ecrivait,  probablement  d'apres  Hon- 
dius  :  «  La  Galifornie  a  ete  estimee  longtemps  n'etre 
»  qu'une  presqu'ile.  Les  Hollandois  ayant  pris  dessus  ces 
»  mers  un  vaisseau  espagnol  qui  en  avoit  recorinu  le  circuit 
»  et  dresse  la  carte,  ont  vuque  ce  nestoit  qu'une  He  (1)». 
G'est  ainsi,  comme  le  remarque  M.  Vivien  de  Saint-Mar- 
tin (2),  que  s'etablit  cette  erreur  bizarre,  apres  les  recon- 
naissances precises  d'UUoa,  d'Alarcon  et  de  Viscaino. 

Tous  les  cartographes,  Guillaume  Blaeu  excepte,  repro- 
duiront  consciencieusement  cette  erreur  jusqu'en  1724. 
c'est-a-dire  pendant  un  siecle  (3). 

Louis  Joliet  n'etait  pas  liomme  a  resoudre  un  pared  pro- 
bleme ;  il  attachait  peu  d'hnportance  au  trace  des  contours 
dii  continent  et  ne  consultait  pas  les  vieilles  cartes  qui  pou- 
vaient  l'eclairer.  II  accepta  done  sa»is  discussion  les  conjec- 
tures de  Hondius  et  de  Sanson. 

Pour  le  golfe  du  Mexique,  il  avait  le  choix  des  cartes 
allemandes,  espagnoles  et  francaises.  S'il  a  fait  un  trace 
sommaire,  e'est  de  parti  pris. 

II  ne  pouvait  dormer  les  embouchures  du  Mississipi,  qui 
n'ont  etj  relevees  qu'en  avril  1(582,  par  Cavelier  de  la 
Salle  :  mais  ses  observations  personnelles  et  les  rapports  des 
Indiens  ne  lui  laissaient  aucun  doute  sur  la  direction  de  ce 
beau  tleuve.  Alors  que  Glaude  Dablon  venait  encore  d'e- 
crire(l)  que  le  Mississipi  so  jetait  dans  la  mer  du  Sud 
(le  Pacifique),  Joliet  put  affirmer  qu'il  coulait  au  golfe  du 
Mexique. 

(1)  N.Sanson  d'Abbeville,  VAmeriqre  en  pi rsievrs  cartes  novvellen 
et  exactes,  etc  en  divers  traitez  de  geographie  et  ithistoire.  Paris,  chez 
l'avteur,  1656,  in-l",  p.  28. 

(2)  M.  Vivien  i>e  Saint-Martin,  Nouveau  dictionnaire  de  Geographie 
unicerselle ;  Paris,  Hachette,  1878,  verbo  California 

(3)  Apres  Hondius  et  Sanson  nous  pouvons  citer  entre  autres  :  Jaillot 
(1674),  du  Val  (1679),  William  Berry  et  Coronelli  (1680),  N.  de  Fer  (1698, 
1700,  1705,  1717),  Christian  Le  Clercq  (1692),  Guillaume  de  Hsle  (1700, 
1703). 

(4)  Relation  dc  1671  et  1672,  p.  42. 
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Si  pour  tracer  le  cours  du  bas  Mississipi  Joliet  n'avait  que 
ses  conjectures  et  les  recits  tres  incertains  des  sauvages, 
pour  le  golfe  du  Saint-Laurent  il  avait  la  carte  de  Jean 
Denis,  de  Honfleur  (1500)  (1);  pour  le  cours  du  Saint-Lau- 
rent, cliante  avec  taut  d' amour  et  d'admiration  par  notre 
ami  Benjamin  Suite  (2),  il  avait  celles  de  Marc  Lescarbot 
(1612)  (3),  de  Samuel  Champlain  (1632),  de  Nicolas  San- 
son (1650),  de  Creuxius  (1660)  et  beaucoup  d'autres, 
tant  frangaises  qu'etrangeres.  Son  trace  du  Saint-Laurent 
est  cependant  aussi  tres  soinmaire. 

Sur  la  rive  gauche  il  indique  l'amorce  du  Saguenay  et 
Tadoussac,  oil,  depuis  le  temps  de  Jacques  Cartier,  les  Nor- 
mands  et  les  Malouins  venaient  faire  le  commerce  des  four- 
rures  (4). 

Au  mois  de  mai  1661,  les  PP.  Gabriel  Drueilletes  et 
Claude  Dablon  avaient  remonte  le  Saguenay  jusqu'au  lac 
Saint-Jean,  qui  etait  deja  connu  (5) ;  par  la  riviere  du  Saint- 
Sacrement  (Haut  Saguenay)  ils  avaient  atteint  le  lac 
Nekouba  (Miskouaskame  ?)  par  40°  45'  latitude  nor  I  et 
77°  20'  longitude  ouest,  sur  la  ligne  de  faite  qui  separe  le 

(1)  «  Et  je  trouve  dans  de  bons  Memoires  qu'en  1506,  un  habitant  de. 
»  Honfleur,  appelle  Jean  Deuys,  avoit  trace  une  carte  du  Golp'ie,  qui  porte 
»  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Laurent".  (Charlevoix,  Histoire  et  descrip- 
tion generate  de  la  Nunvelle  France;  Paris,  1744,  in-12,  t.  I,  p.  5). 

(2)  M.  Benjamin  Sulte,  Les  Laurentiennes ;  Montreal,  1870,  petit  in-8°. 

(3)  Lescarbot  appelle  le  golfe  :  Golfe  de  Canada,  et  le  fleuve  :  La 
grande  R.  de  Canada. 

(4)  Ciia.mplaix,  Des  Savvages  ou  voyage  de  Samvel  Champlain,  de 
Broragc,  fait  en  la  France  Nouuelle,  Van  m  il  sia-  cats  trots,  etc.;  Paris, 
Clavde  Moustr'oeil,  1604,  t'°  13  verso. 

Les  ueveux  et  les  parents  de  Jacques  Cartier  n'avaient  pas  ce*se,  an 
temps  de  Champlain,  de  frequenter  le  Cauada.  (Faillon,  Histoire  de  la 
Colonie F ranqaise  en  Canada;  Paris,  Lecoil're,  1865,  t.  1,  p.  62). 

(5)  Creuxius,  sur  sa  carte  Tabula  Nonv  Francice,  de  1660,  le  trace 
assez  exactement,  tout  en  le  placaut  beaucoup  trop  au  uord  et  ii  Touest. 
(Historian  Canadensis,  sec  Nora;  Francia*  libri  decern,  Ad  Annum 
vsqve  Christi  MDLVI ;  Parisiis,  8.  Cramoisy  et  S.  Mabre  Cramoisy, 
1664). 
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bassin  du  Saint-Laurent  de  celui  de  la  baie  de  Hudson  (1). 

En  1671-1672,  corame  nous  l'avons  deja  dit,  le  jesuite 
Albanel  etait  parvenu  jusqu'a  la  baie  de  Hudson  (2). 

En  sa  qualite  d'ancien  eleve  des  PP.  Jesuites,  Joliet  ne 
pouvait  ignorer  ces  excursions.  Pourquoi  ne  les  mentionne- 
t-il  pas?  La  riviere  Saint-Charles  (3),  qui  baigne  Tune  des 
faces  du  promontoire  sur  lequel  les  Francais  ont  eleve 
Quebec  (4),  est  sans  nom,  corame  dans  la  carte  de  Cham- 
plain  (1632).  L'ile  qui  regut  de  Jacques  Cartier  le  nom 
d'Orleans,  quelle  porte  encore,  est  mal  placee  au  sud  de 
Quebec  et  le  trace  du  Saint-Laurent  ne  fai,t  pas  ressortir 
1' importance  strategique  de  cette  ville.  On  trouve  ensuite 
la  riviere  Saint-Maurice,  qui  est  anonyme,  et  le  comptoir 
de  Trois-Rivieres  (5).  Le  lac  Saint-Pierre  n'est  pas  indique, 

(1)  Relation  de  1660  et  1661,  pp.  13  et  seq. 

(2)  Relation  de  1671-1672,  pp.  42  et  seq. 

(3)  Jacques  Cartier  y  passa  Haver  de  1535  a  1536  et  la  nomma  Sainte- 
Croix.  (Brief  recit  et  succincte  narration,  de  la  nauigation  faicte  es 
ysles  de  Canada,  Hochelage  et  Saguenay  et  autres,  auec  particulieres 
meurs,  langaige  et  cerimonies  des  habitans  d'icellcs  :  fort  delectable  a 
veoir;  Paris,  Ponce  Rosset  dit  Faucheur,  1545,  f°  14  recto  et  passim.  — 
Reimpression  de  M.  d'Avezac,  pour  la  librairie  Tross ;  Paris,  1863).  On 
ne  connait  que  deux  exemplaires  de  l'edition  originate  de  cette  relation  ; 
l'un  appartient  au  Musee  Britannique;  l'autre  est  celui  de  la  Bibliotheque 
de  Rouen  que  nous  avons  presente  h  la  Societe  de  Geographie  de  Paris. 
(Bulletin,  serie  VI,  t.  XIII,  pp.  323  et  seq.). 

Cette  riviere  fut  noniraee  Saint-Charles  en  1621,  en  riionneur  de  Charles 
de  Ransay  des  Boues,  grand  vicaire  de  Pontoise,  bienfaiteur  des  Recollets. 
(Ch.  Le  Clercq,  Premier  e'tablisscment  de  la  fuy,t.  I,  p.  166). 

(4)  Dans  la  relation  de  son  voyage  de  1603,  Champlain  ecrit  le  nom  de 
Quebec,  et  e'est  la  premiere  Ibis  qu'il  est  ecrit  dans  une  relation.  II  ne 
s'appliquait  pas  a  la  ville  de  Quebec,  qui  n'existait  pas  encore  :  e'etait  le 
nom  que  les  Micmacs  donnaient  a  oet  endroit  du  Saint-Laurent.  Dans  Ieur 
langue,  quebec  sigmCte  detroit  ou  retre'eissonent  d'une  riviere. (Champlain, 
Op.  cit.,  fo  15  recto.  —  Faillon,  Op.  cit.,  t.  I,  pp.  80  et  495). 

(5)  En  1603,  le  23  ou  le  24  juin,  Champlain  examina  tres  attentivement 
cet  endroit  et  trouva  qu'il  etait  tr^s  convenable  pour  le  siege  d'un  etablisse- 
ment.  (Champlain,  Voyage  de  1603,  f"«  15-18.)  Le  4  juillet  1634,  il  y  fit 
commencer  la  construction  d'une  haltitatiou  fortifiee.  Relations  des  Jesuites, 
(Relat.  de  1631,  ed.  de  Quebec,  p.  91,  col.  2). 
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non  plus  que  le  lac  Champlain  qui  cependant  se  trouve  non- 
seulement  sup  les  cartes  de  Champlain,  mais  sur  celles  de 
Hondius  (1632  ou  1033)  et  de  Nicolas  Sanson  (1(150).  Les 
iles  Jesus  et  Montreal  (qu'il  nomme,  comme  Jacques  Gar- 
tier,  Mont  Royal),  sont  grossierement  figurees.  La  riviere 
Saint-Jean  ou  les  Mille  Iles,  la  riviere  des  Prairies  (1),  le 
grand  bras  du  Saint-Laurent  oil  Gartier  fut  arrete  par  les 
rapides  de  la  Chine  (2),  et  que  Champlain  remonta  jusqu'a 
l'ile  Saint-Paul,  sont  representes  d'une  fagon  tout  a  fait 
rudimentaire. 

La  grande  riviere  Ottawa  suit  le  parallele  moyen  de 
45  °30',  comme  dans  Y  America  Septentrionalis  de  Hon- 
dius (3).  Joliet  a  parcouru  jadis  le  pays  des  Ottawas  :  il  a 
fait  le  releve  du  fleuve ;  il  en  a  donne  une  description  a 
Galinee,  en  1669,  quand  il  le  rencontra  sur  le  lac  Erie. 
Son  trace  est  loin  cependant  de  valoir  celui  de  Galinee.  On 
doit  surtout  lui  reprocher  de  n  avoir  pas  indique  le  Long- 
Saut  oil  dix-sept  Francais,  un  Huron  et  quatre  Algonquins 
ont  sauve  la  colonie  en  resistant,  pendant  huit  jours,  a  sept 
ou  huit  cents  Iroquois.  Ce  combat,  qui  se  termina,  le  21  mai 
1660,  par  la  mort  de  ces  vingt-deux  hommes,  est  le  plus 
beau,  le  plus  lieroi'que  que  l'histoire  ait  enregistre.  Gharle- 

(1)  Des  Prairies  decouvrit  fortuitemeut  cette  riviere  et.  reconnuten  merae 
temps  que  le  Mont  Royal  etait  dans  une  ile.  {Relations  des  Jesuites, 
Rrtat.  de  1610,  edit,  de  Quebec,  p.  34).  D'apr^s  Champlain  (Voyage  de 
1632,  pp.  156  et  159  ,  il  remonta  le  Saint-Laurent  en  1660,  pour  faire  la 
traite  des  pelleteries.  Pour  Jeau  Alphonse  Saintongeois,  Hochelaga  ou 
Montreal  etait  une  terre  ferme  continue  au  cap  Figuier  et  au  Perou. 
Jacques  Cartier  et  Lescarbot  ne  croyaient  pas  non  plus  que  Hochelaga  fut 
une  ile.  (Faillon,  Op.  cit.r  t. 1,  p.  82). 

(2)  Brief  re~cit,  fo  27.  —  Faillon,  Op.  cit.,  p.  500. 

(3)  N.  Sanson  (Amer.  Sept.  1650),  qui  la  confond  avec  le  bras  du  Saint- 
Laurent  qui  separe  Tile  de  Montreal  de  l'ile  Jesus,  Tappelle  7?.  des  Prairies 
et  lui  donne,  jusqu'au  lac  des  Nipissirinienc,  uue  direction  exacte.  Sur  sa 
carte  de  1656,  il  la  laisse  anonyme  et  donne  le  nom  des  Prairies  a  une 
riviere  plus  occidentale  qu'il  eet  impossible  d'identifier  avec  quelque  certi- 
tude. Christian  Le  CLercq  (1691)  la  fait  sortir  du  lac  Huron  qu'il  appelle 
lac  cVOt  leans. 

n 
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voix  n'en  parle  pas ;  les  Relations  le  mentionnent  a  peine  : 
Joliet  ne  l'ignorait  pas  et  aurait  du  tout  au  moins  en  mar- 
quer  la  place  (1). 

Joliet  reunit  l'Ottawa  au  lac  Nipissing  par  la  Mattawa. 
II  est  imite  par  Galinee.  G'est  une  erreur  empruntee  peut- 
etre  a  N.  Sanson  (2).  La  branche  septentrionale  de  l'Ottawa 
est  tracee  assez  regulierement,  mais  le  chapelet  de  lacs 
traverse  par  ce  grand  cours  d'eau  n'est  pas  indique. 

Au  nord  du  lac  Nipissing,  que  Champlain  appelle  Bise- 
renis,  Sanson  Nipissiriniens,  Galinee  Lac  des  Nipissiri* 
niens  on  des  Sorciers,  Joliet  place  la  nation  Nipissing  (3). 

La  French  River  est  representee  comme  un  etroit  cours 
d'eau.  Galinee  la  figure  beaucoup  mieux  et  lui  donne  son 
nom  de  Riviere  des  Francais. 

(1)  L'abbe  Faillon  attribue  a  la  religion  tout  rhonneur  de  ce  glorieux 
combat.  II  nous  semblerait  plus  juste  de  1'attribuer  au  patriotisme  fortifie 
par  le  sentiment  religieux. 

Le  savant  abbe  a  retrouve  et  publie  lfes  nomsde  ces  heros.  II  ne  pouvait 
terminer  mieux  son  emouvant  recit. 

(Faillon,  Op.  cit.,  t.  II,  pp.  397-418.) 

(2)  N.  Sanson,  sur  ses  cartes  de  1030  et  1650,  avait  commis  la  meme 
erreur.  Guillaume  de  ITsle  (carte  de  1700)  l*a  evitee,  mais  nous  la  retrou- 
vons  de  nouveau  dans  l'atlas  de  Stieler  (Verein-Staaten  von  Nord- 
America,  Mexico,  Yucatan  U.  A,  1878).  Hughes  et  la  carte  dressee  en 
1871  pour  le  recensement  du  Canada  doivent  etre  suivis.  Cette  derniere 
carte  sur  tout  repose  sur  des  travaux  topographiques  considerables  executes 
par  le  Departement  de  l'Agriculture  en  vue  de  la  delimitation  des  circons- 
criptions  territoriales.  Elle  ne  fait  pas  communiquer  la  Mattawa  avec  le 
lac  Nipissing.  Le  petit  lac  Trout,  que  cette  riviere  forme  a  sa  source, 
recoit  un  ruisselet  qui  vient  des  environs  et  nou  du  lac  Nipissing.  Nous 
entronsdans  ces  details  par  respect  pour  la  grande  et  belle  ceuvre  de  Stieler. 

(3)  Champlain  placait  cette  nation  au  sud  du  lac,  mais  il  se  trompait. 
II  se  trompait  egalement  sur  le  cours  de  l'Ottawa. 

Le  peuple  qui  donna  son  nom  a  ce  lac  est  appele  par  Gabriel  Sagard 
Epicerinyen  ou  des  Sorciers.  *  Ce  peuple  Epicerinyen  est  ainsi  appele 
»  Sorcier,  pour  le  grand  nombre  qu'il  y  en  a  entr'eux,  et  des  Magiciens, 
»  qui  font  profession  de  parler  au  Diable  en  des  petites  tours  rondes  et 
»  separees  a  l'escart  qu'ils  font  a  dessein,  pour  y  recevoir  les  Oracles 
«  et  predire  ou  apprendre  quelque  chose  de  leur  Maistre.  »  (Ze  Grand 
voyage  au  pays  des  Hurons,  Paris,  1632,  lre  part.,  p.  74;  Paris,  Tros, 
1865,  Ire  part.,  pp.  50,  51). 
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Sous  sa  forme  rudimentaire,  la  carte  de  Joliet  accuse 
pour  cette  partie  un  progres  sur  celles  de  Nicolas  Sanson 
et  de  Creuxius.  II  ne  reunit  pas,  comme  le  premier,  1' Ot- 
tawa a  la  riviere  Saint-Maurice  et  au  Saguenay ;  il  ne 
cominet  pas,  comme  le  second,  cette  etrange  bevue  de 
faire  couler  des  rivieres  du  detroit  et  de  la  baie  de 
Hudson  au  Saint-Laurent. 

Sur  la  rive  gauche  de  1' Ottawa,  Joliet  place  la  nation 
Malayan. 

D'apres  Joliet,  le  'Saint-Laurent  formerait  trois  rapides 
entre  sa  sortie  du  lac  Ontario,  et  son  confluent  avec 
1' Ottawa  (1).  Ghamplain  en  avait  marque  quatre  et  Charle- 
voix en  indiquera  huit  :  Les  Cascades,  Le  Buisson,  Les 
Cedres,  Le  Coteau  du  Lac,  Le  Moulinet,  Le  Long-Sault, 
Plat  et  Les  Galots  (2).  Joliet  marque  aussi  trois  iles  ano- 
nymes.  L,esquelles? 

Le  lac  Ontario,  que  Ghamplain  a  traverse  du  sud  au 
nord,  en  1615,  a  souvent  change  de  nom.  Joliet  l'appelle 
Lac  Frontenac  ou  Ontario.  Pour  Champlain,  c'est  le  Lac 
S.  Louis;  pour  Hondius ,  le  Lac  des  Iroquois;  pour 
Sanson,  Y Ontario  de  S.  Loys  (1650),  1'  Ontario  ou  Lac  de 
S.  Louys  (1656) ;  Fauteur  de  la  carte  dressee  pour  la  cam- 
pagne  de  1666,  contre  les  Agniers,  l'appelle  :  Lac  Ontario 
ou  le  grand  fieuve  des  Iroquois.  En  1691,  le  P.  Christian 
Le  Glercq  lui  rendra  le  nom  de  Frontenac  en  attendant 
qu'il  reprenne  celui  d'  Ontario  qu'il  avait  regu  des  Indiens. 

Le  fort  de  Frontenac  est  indique,  mais  non  la  mission 

(1)  Ce  sont  ces  rapides  que  Cartier  ne  put  frauchir  en  1535  quaud  il 
fit  la  decouverte  de  Hochelaga  (Montreal),  et  qui  arreterent  Champlain 
en  1603.  (Brief  recit  et  succincte  narration,  de  la  nauigation  faicte  es 
ysles  de  Canada,  Hochelage,  Saguenay  et  autres,  etc.  ;  Paris,  1545, 
p.  27.  —  Reimpression  de  M.  d'Avezac.  —  Champlain,  Voyage  de  1603, 
pp.  21,22). 

(2)Charlevoix,  Journal  d'un  voyage  fait  par  Vordre  du   Roi  dans 
I 'Amir (que  Septentrionale,  a  la  suite  de  Histoire  et  description  ginirale 
de  la  Nouvelle-France  ;  Paris,  1744,  in-12,  t.  V,  pp.  281-287. 
1  7    it 
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sulpicienne  de  Kente  que  Fenelon  et  Trouve  avaient  fondee 
en  1068. 

Au  nord-ouest  il  marque,  sans  les  nommer,  la  riviere 
Humbert,  le  lac  Simcoe,  ainsique  la  Severn  qui  reunit  ce  lac 
a  Georgian  Bay  {T  Iroquois  See  de  Stieler). 

II  a  figure  grossierement  la  cote  meridionale  quand  il  lui 
suffisait,  pour  faire  un  trace  correct,  de  consulter  Galinee, 
son  ancien  compagnon,  qui  la  «  donne  assez  exacte- 
ment  (1)  ». 

Ilsupprimele  canal  de  Niagara  et  reunit  le  lac  Frontenac 
au  lac  Erie  par  un  detroit  comme  celui  de  Gibraltar.  II 
marque  cependant  la  cataracte  par  des  points  et  par  cette 
legende  :  Sault  — portage  de  demilieue.  Galinee,  qui  ne 
connait  le  Niagara  que  par  les  rapports  des  sauvages,  le 
donne  beaucoup  plus  exactement. 

Pour  Ghamplain,  le  lac  Erie  est  tout  simplement  un  gon- 
flement  dii  Saint-Laurent.  Sur  sa  carte  de  1632  ce  lac  est 
anonyme ,  sur  celle  de  1643  il  est  appele  Lac  Derie. 
En  1650,  N.  Sanson  le  trace  assez  bien,  mais  sans  nom  ;  en 
1656  il  lui  donne  le  nom  de  L.  Erie  ou  du  Chat,  et  son 
trace  perd  beaucoup  en  exactitude.  Gavelier  de  la  Salle 
l'appellera  Conty,  mais  le  vieux  nom  d'Erie  finira  par  pre- 
valoir  (2). 


(1)  «  Lac  Ontario.  J'ai  passe  du  cute  du  sud  que  je  domie  assez  exacte- 
•»  nient  ».  (Carte  dupays  que  MM.  Dollicr  de  Casson  et  de  Galinee.  mis- 
sion naires  dc  St-Sulpice,  ont  parcourv ,  dressee  par  le  mime  M.  de 
Galinee.)  Voir  la  reduction  donnee  par  l'abbe  Faillon,  Hisloire  de  la  Colo- 
nic francaise  du  Canada,,  t.  Ill,  p.  305. 

L'original  de  cette  carte  est  perdu.  Une  copie  faite  pour  la  bibliotheque 
du  parlement  canadien  est  egalement  perdue.  Toutes  les  recherche*  faites 
par  uotre  ami  M.  Benjamin  Suite,  d'Ottawa^  n'ont  pas  donne  de  resultat. 
Cette  double  perte  est  d'autant  plus  regrettable  que  la  reduction  de  Tabbe 
Faillon  ne  reproduit  pas  toutes  les  legendes  ded'original. 

(2)  Ce  nom  de  Conty  se  conservera  chez  les  Recollets  jusqu'en  1691,. 
^poque  de  la  publication  du  Premier  etablissement  de  la  foy,  raaia  les 
Jesuites  ne  l'accepteront  pas  :  ils-  conserveront  toujouajs  celui  d'EriS  ou  X,«c 
de  la  Nation  du  Chat, 
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Dans  la  carte  de  Joliet  ce  lac  est  meconnaissable.  II 
forme  un  triangle  equilateral  <lont  le  sommet  est  aux  chutes 
du  Niagara. 

Galinee,  qui  en  a  vu  les  cotes  septentrionales,  se  trompe 
aussi  quand  il  fait  de  Long  Point  Island  une  grande  penin- 
sule.  Malgre  cette  deformation,  le  trace,  pris  dans  son  en- 
semble, est  d'une  exactitude  remarquable. 

Joliet  supprime  le  canal  do  Detroit,  le  beau  lac  Saint-Clair 
et  la  majestueuse  riviere  Saint-Glair  (1)  qui  regoit,  pour  les 
porter  au  lac  Erie,  les  eaux  du  lac  Huron.  II  reunit  ces 
deux  lacs  par  38°30'  de  latitude  nord  et  .place  sur  le  45°,  un 
degre  trop  au  sud,  la  cote  septentrionale  du  lac  Huron. 

Sur  la  carte  de  Champlain,  de  1632,  on  lit  cette  legende  : 
Mer  douce.  Descouuertures  de  ce  grand  lac,  et  de 
toutes  ses  terres  :  depuis  le  sault  S.  Louis  par  le  Se  de 
Champlain,  es  annees  161 4  et  1615,  iusques  en  I' an  1618. 

Le  trace  de  Champlain  est  tres  defectueux.  La  cote  sep- 
tentrionale est  assez  correctement  indiquee,  mais  le  lac  est 
tellement  aplati  du  nord  au  sud  que  la  cote  meridionale  se 
trouve  presque  sur  le  meme  parallele  que  la  cote  septentrio- 
nale du  lac  Ontario.  Le  lac  Superieur  est,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  prolongement  du  lac  Huron. 

Des  1631  on  trouve  trace  sur  la  carte  de  H.  Hondius 
(America  noviter  delineata)(\e  l'Ottawa,  del'ile  des  Allu- 
mettes  et  du  lac  Nipissing,  des  lacs  Frontenac  et  Huron. 

Joliet  forme  du  lac  Huron  une  seule  masse.  On  y  voit 
bien  la  Grand  Manitoulin  Island,  sicelebre  dans  les  legendes 

(1)  Galinee  represente  bien  cette  coutree,  mais  il  ecrit  sur  la  riviere 
Saint-Clair  une  legende  qu'il  anrait  mieux  fait  de  negliger.  «  Ici  »,  dit-il, 
«  etait  une  pierre  idole  des  Iroquois  que  nous  avons  mise  en  piece  et  jetee 
»  k  l'eau  •>.  C'est  du  fanatisme,  ce  que  Voltaire  appelait  «  une  folie  reli- 
»  gieuse  sombre  et  cruelle  ••.  C'est  avec  ces  sottises  qu'on  allume  et  qu'on 
attise  les  baines  et  les  guerres  ;  c'est  }iar  ce  beau  zele  qu'on  etouffe  la  me- 
moire  du  passe.  Le  fanatique  est  la  peste  de  l'humanite. 

Qui  nous  dit  que  les  Iroquois  n'ont  pas  fait  payer  cher  aux  Chretiens  la 
destruction  de  cette  idole? 
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indiennes,  mais  non  la  partie  peninsulaire  du  comte  Grey 
qui  forme,  avec  la  Grand  Manitoulin,  la  separation  entre 
Georgian  Bay  et  le  lac  Huron  proprement  dit. 

Dans  le  prolongement  ouest  de  Grand  Manitoulin  il  place 
les  deux  grandes  iles  qui  portent  maintenant  les  noms  de 
Cockburn  et  Drummond.  A  Test,  dans  une  direction  nord- 
sud,  il  en  place  quatre  petites  dont  il  est  impossible  de  faire 
1' assimilation.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  avec  certitude, 
c'est  qu'elles  appartiennent  a  la  baie  des  Iroquois. 

N.  Sanson,  qui  connait  le  lac  Huron  sous  le  nom  de  Ka- 
regnondi,  Greuxius,  qui  le  nomme  Mare  dvlce  sen  Lacvs 
Hvronvm,  Galinee,  quil'indique  sous  le  nom  de  Michigane 
ou  mer  douce  des  Hurons  (1),  l'etendent  demesurement  a 
1' ouest  et  le  confondent  avec  le  lac  Michigan  ou  des  Illi- 
nois (2). 

La  riviere  Sainte-Marie  doit  son  nom  aux  PP.  Jesuites. 
Elle  est  encombree  d'iles  et  de  rapides  retentissants.  Joliet 
la  trace  mieux  que  Sanson  et  moins  bien  que  Galinee. 

Des  points  rouges  et  cette  legende  :  Le  Sault  S.  Marie, 
indiquent  le  deversoir  du  lac  Superieur,  restes  de  la  chaus- 
see  anciennement  construite,  par  le  dieu  du  lac,  pour  arre- 
ter  les  eaux  des  rivieres  et  du  lac  Alimipegon  (Nipigon)(3). 
Les  iles  n'ont  pasleurs  dimensions  respectives  et  ne  sont  pas 
a  leur  place  ;  on  reconnait  cependant  sur  Sanson  et  Creuxius 
un  progres  considerable.  Ce  dernier  surtout,  qui  represente 
assez  correctement  les  rivieres  de  Niagara,  Detroit  et  Saint- 
Glair,  supprime  completement  la  verte  et  bruyante  Sainte- 
Marie. 

Le  lac  Superieur,    que  les   Indiens  appelaient  Kitchi- 

(1)  Galinee  donne  le  noni  de  Lac  des  Huron*  a  Georgian  Bay,  qu'il  trace 
d'ailleurs  avec  une  grande  exactitude. 

(2)  Christian  Le  Clercq  lui  donnera  le  nom  de  Lac  a" Orleans,  mais  Ik 
encore,  c'est  l'appellation  indienne  qui  prevaudra. 

(3)  Cette  curieuse  legende  a  ete  recueillie  par  Charlevoix,  Journal, 
t.  V,  p.  415. 
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garni,  Ghamplain  Grand  Lac  (1032),  Grand  Lac  des 
Nadouessiou  (1043),  Sanson  Lac  Superieur,  Johannes 
Janssonius  (1657)  Grand  Lac,  Marquette  Lac  Superieur 
ou  de  Tract/  (1),  est  trace  tres  sommairement,  mais  plus 
correctement  que  le  lac  Huron  et  le  lac  Erie.  Une  petite 

( l)  Le  P.  d'Allouez  (lit,  dans  la  Relation  de  1667,  p.  8,  que  ce  lac  portera 
desormais  le  nom  de  Tracy,  en  l'honneur  du  gouverneur  general.  Cepen- 
dant  il  prendra  celui  de  Condi  dans  la  carte  du  P.  Christian  Le  Clercq, 
de  1691,  reduite  par  La  Potherie,  en  1753,  et  comprise  dans  son  second 
volume  de  YHistoire  de  I'Amerique  septentrionale. 

Comme  nous  l'avous  dit,  le  Lac  Superieur  est  trace  sur  la  carte  de 
Champlain  de  1632.  En  1642,  les  Jesuites  recurent  une  deputation  d'Algon- 
quins  qui,  sous  le  nom  de  Saulteurs,  occupaient  les  environs  du  Saut- 
Sainte-Marie.  Jogues  et  Raimbault  furent  aussitot  envoyes  dans  ce  pays. 
(Charlevoix,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  362.)  En  1650  et  1656,  la  partie  occidentale 
de  ce  lac  est  grossierement  tracee  sur  les  cartes  de  N.  Sanson  d'Abbeville. 
En  cette  meme  annee  1656,  50  canots  d'Ottawas  vinrent  a  Quebec  avec 
deux  Francais  qui  habitaient  depuis  deux  ans  dans  leur  pays.  Trente 
Francais  devaient  les  accompagner,  mais  ils  en  furent  empeches  par  une 
excursion  des  Agniers  sur  le  Saint-Laurent.  (Faillon,  Op.  cit.,  t.  II, 
pp.  355-356.)  En  1657,  le  Lac  Superieur  reprend  sur  la  carte  de  Jans- 
sonius le  nom  de  Grand  Lac.  En  1660,  des  sauvages  allerent  a  la  baie 
de  Hudson  par  le  Lac  Superieur  et  revinrent  par  le  Saguenay  (Charlevoix, 
Op.  cit.,  t.  II,  p..98).  D'apres  la  Relation  de  cette  annee,  p.  9,  le  Lac  Supe- 
rieur a  dej a  ete  beaucoup  explore.  Les  sauvages  le  consideraient  comme 
une  divinite  et  lui  faisaient  des  sacrifices.  Charlevoix  (Journal,  t.  V, 
p.  414)  croit  etre  bien  perspicace  en  observant  que  leur  culte  devait 
s'adresser  a  la  divinite  du  lac  et  non  au  lac  meme. 

En  1661,  le  P.  Menard  fonde  dans  la  baie  de  Sainte-Therese,  au  sud  du 
lac,  la  premiere  mission  chretienne.  (Rel.  de  1664,  pp.  3-6).  En  1665, 
Claude  Allouez  va  precher  la  foy  jusqu'a  la  Pointe-du-Saint-Esprit. 
(Rel.  de  1667,  pp.  4  et  seq.) 

En  1667  et  1669,  des  Indiens  vendent  aux  Jesuites  des  moreeaux  de 
cuivre  provenant  du  Lac  Superieur.  (Rel.  de  1670,  pp.  83-86.  Faillon, 
Op.  cit.,  t.  Ill,  p.  255.)  En  1670,  Francois  Mercier  donne  du  lac  une 
description  detaillee.  (Rel.  de  1670,  pp  82-86.)  En  1672,  un  Francais, 
nomme  Perre,  y  trouve  une  mine  de  cuivre.  (Rel.  de  1672,  p.  2.)  L'annee 
precedents  1671,  les  Jesuites  reunirent  a  la  Relation  une  carte  du  Lac 
Svperievr  etavtres  lievx  ou  sont  les  Missions  des  Peres  de  la  Compagnie 
de  Iesvs  comprises  sovs  le  nom  JJ'ovtavacs. 

Nous  n'avons  pu  trouver  sur  la  decouverte  de  ce  grand  lac  des  rensei- 
gnements  plus  precis.  II  semble  que  c'est  aux  Pfcres  Jesuites  que  revient 
tout  l'honneur  de  cette  decouverte. 
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langue  de  tsrre  marque  la  grande  presqu'ile  de  Kerwenaw 
Point. 

Les  missions  de  Sainte-Marie-du-Sault,  de  Saint-Ignace, 
de  la  Pointe-du-Saint-Esprit  ne  sont  pas  indiquees.  Cette 
omission  est  toute  volontaire.  Joliet  connaissait  la  premiere 
au  moins  pour  l'avoir  vue  a  son  retour  (1) ;  c'est  de  la  se- 
conde  qu'il  partit,  avec  Marquette,  le  17  mai  1673;  et 
comme  il  passa  plusieurs  annees  sup  le  lac  Superieur  et  chez 
les  Ottawas,  il  est  bien  difficile  de  croire  qu'il  n'a  pas  connu 
la  troisieme. 

Dans  le  lac  Superieur  il  place  onze  iles  :  quatre  disposees 
en  fer  a  cheval  devant  le  canal  de  decharge  ;  trois  au  nord, 
probablement  Slate,  le  groupe  de  Saint-Iguace  et  la  grande 
ile  Royale  (2) ;  quant  aux  quatre  du  sud-ouest,  elles  sem- 
blent  figurer  le  petit  archipel  des  Apotres. 

Quatre-vingts  torrents  viennent  se  perdre  dans  cette 
coupe  de  8,500,000  hectares.  Joliet  en  indique  un  seul, 
dans  une  direction  fautive  et  sans  nom,  le  Saint-Louis,  a 
l'ouest. 

.  Au  nord-ouest  du  lac  on  lit :  Nations  du  Nord;  au  nord  : 
Assiniboels  —  Kilistinons ;  au  nord-est,  vers  James  Bay  : 
Sauuages  de  la  mer ;  a  l'ouest  :  NadSessiS. 

La  contree  situee  entre  la  baie  de  Hudson,  le  detroit  de 
Davis  et  le  Saint-Laurent,  est  designee  sous  le  nom  de 
Labrador. 

Si  Joliet  a  mal  trace  le  lac  Huron,  il  faut  lui  rendre  cette 


(1)  II  y  laissa  une  copie  de  son  journal  de  route.  Cette  importante  pi>ce 
n'a  pas  ete  retrouvee.  Force  est  de  nous  en  tenir  au  recit  trtss  sommaire 
recueilli  de  audita  par  le  P.  Dablou  et  publie  dans  les  Relations  des 
annees  1G73  et  1674.  (Relations  ineditcs  dc  la  Nouvellc-Francc,  Paris, 
Doimiol,  1861,  t.  I,  pp.  103  et  seq.)  Lettre  de  Frontenac  du  14  nov.  1674. 
(Arch,  du  Ministere  de  la  Mariue). 

(2)  Dans  la  Relation  de  1670,  p.  85,  les  PP.  Jesuites  appellent  cette  ile 
Miitong.  Joliet,  dans  Tun«  des  cartes  que  nous  avons  decrites,  Guillaume 
de  Tlsle  (Amtrique  septentrionale,  1700)  et  Nicolas  de  Fer  (Cours  du 
Missisipi  ou  de  Sl  Louis,  1718)  lui  conservent  le  menie  nom. 
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justice  qu'il  a  realise  un  progres  considerable  en  separant  le 
lac  Huron  du  lac  Michigan. 

II  a  sejourneavec  Marquette  a  la  mission  deSaint-Ignace, 
dans  le  detroit  de  Mackinaw,  et  put  y  apprendre  des  sauva- 
ges  ou  voir  par  lui-meme  que  le  lac  Michigan  est  parfaite- 
ment  distinct  du  lac  Huron.  II  put  recevoir  ce  renseignement 
de  Cavelier  de  la  Salle,  qui  vit  ces  con  trees  en  1672,  mais 
rien  ne  le  prouve.  Ge  qui  est  certain,  c'est  que  sa  carte  et 
celle  de  Marquette  sont  les  premieres  qui  donnent,  bien 
que  d'une  maniere  tres  imparfaite,  la  grande  peninsule  de 
Michigan. 

Le  lac  de  ce  nom  est  appele  par  Joliet  Lac  des  Illinois 
ou  Missihiganin,  par  le  P.  Marquette  Lac  des  Ilinois, 
par  Ch.  Le  Clercq  et  la  Potherie  Lac  D'auphin. 

La  baie  des  Puans  ou  Green  Bay  est  assez  bien  repre- 
sentee, mais  elle  est  mal  orientee,  surtout  chez  Joliet. 

Au  sud  de  Green  Bay,  a  l'endroit  oil  Marquette  place  les 
P8te8tami,  Joliet  marque  la  nation  des  Puans.  La  Fox 
River,  qu'il  ne  denomme  pas,  sort  du  lac  Winnebago.  Du 
lac  Winnebago,  Joliet  et  le  P.  Marquette  se  rendent  au 
village  des  Mask8tens,  oil  les  PP.  Dablon  et  d'Allouez 
avaient  preche  en  1671,  apres  avoir  commis  cette  insigne 
sottise  de  precipiter  dans  la  riviere,  pres  du  rapide  de 
Kakalin,  une  statue  de  pierre  qu'ils  prenaient  pour  une 
idole.  Les  Maskoutens  font  bon  accueil  aux  deux  explora- 
teurs  et  leur  donnent  des  guides  pour  aller  jusqu'au  Wis- 
consin, que  Joliet  appelle  Miskonsing  et  Marquette,  dans 
sa  relation,  Meskousing  et  Miskous. 

En  quittant  les  eaux  du  Saint-Laurent,  ils  entraient  dans 
l'inconnu.  N'ayant  pas  connaissance  de  l'exploration  de 
Jean  Nicolet,  deja  vieille  de  38  ans,  ils  croyaient  etre  les 
premiers  Europeens  qui  voguaient  sur  cette  large  riviere 
encombree  d'iles  couvertes  de  vignes. 

Si  ferme  que  soit  le  coeur  d'un  homme,  l'inconnu  lui  cause 
toujours  une  certaine   inquietude.  Le  P.  Marquette,   qui 


286  C0NGRES    DES    AMERICANISTES.  20 

etait  un  brave  homme  et  un  homme  brave,  ne  cherche  pas 
a  dissimuler.  «  Avant  de  nous  y  embarquer,  »  dit-il,  «  nous 
»  commencames  tous  une  nouvelle  devotion  a  la  Sainte 
»  Vierge  immaculee  que  nous  pratiquames  tous  les  jours, 
»  luy  adressans  des  prieres  particulieres  pour  mettre  sous 
»  sa  protection  et  nos  personnes  et  le  succez  de  nostre 
»  voyage  ;  et  apres  nous  estre  encouragez  les  uns  les  autres 
»  nous  montames  en  canot(l)  ». 

Gette  riviere  de  Wisconsin  les  porte  au  Mississipi,  en 
face  d'un  village  Kitchigami,  oil  ils  arrivent  le  17  juin 
1673,  «  avec  une  joie  »,  dit  Marquette,  «  que  je  ne  peux 
»  pas  expliquer  (2)  ». 

Marquette  avait  mis  son  voyage  sous  la  protection  de  la 
«  sainte  Vierge  Immaculee  »,  et  lui  avait  promis  de  donner 
a  la  grande  riviere,  s'il  la  decouvrait,  le  nom  de  Concep- 
tion. II  tint  parole,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  sa  carte.  Mais 
Joliet,  qui  n'avait  pas  pris  cet  engagement,  l'appela,  en  at- 
tendant qu'il  changeat  d'avis,  riuiere  de  Buade,  en  l'hon- 
neur  du  comte  de  Frontenac. 

L'avenir  n'a  pas  ratifie  les  appellations  de  Joliet  et  de 
Marquette.  Apres  s'etre  appele  successivement  Conception, 
Buade,  Colbert,  Saint-Louis,   le  fleuve-roi  a  repris  le 

(1)  Thevenot,  Recueil  de  voyages.  —  De'couverte  de  quelques  pays  et 
nations  de  VAm&vique  septentrionale.  Paris,  Estienne  Michallet,  1681, 
p.  9.  —  Mission  du  Canada.  Relations  inidites  de  la  Nouvelle-F  ranee  ; 
Paris,  Douniol,  1861,  t.  II,  p.  253. 

(2)  Le  17  juin  1873,  un  Canadien.  M.  Louis-H.  Frechette,  ecrivait,  dans 
une  longue  piece  de  vers  a  rhonneur  de  Joliet  : 

Jolliet !  Jolliet !  deux  siecles  de  conquetes, 
Deux  siecles  sans  rivaux  ont  passe  sur  nos  tetes, 
Depuis  l'heure  sublime  ou,  de  ta  propre  main, 
Tu  jetas  d'un  seul  trait,  sur  la  carte  du  monde, 
Ces  vastes  regions,  zone  immense  et  feconde, 
Futur  grenier  du  genre  humain  ! 

(Pele-Mele,  Fantaisies  et  Souvenirs  poetiques  ; 
Montreal.  1877,  pp.  65-75). 
M.  Frechette  ne  savait  pas  que  rhonneur  de  la  decouverte  du  Mississipi 
revient  a  Cavelier  de  la  Salle. 
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nom   de  Mississipi  (Grandes  eaux)  qu'il  avait  regu  des 
Indiens. 

Joliet  le  fait  venir  de  trois  lacs  situes  sur  le  47e  parallele 
septentrional.  A-t-il  voulu  representer  les  lacs  Winibigo- 
shisli,  Cass  et  Pemidji  ?  Peut-etre,  bien  que  sa  representa- 
tion ne  reponde  nullementalarealite.  En  tout  cas,  il  oubliait 
Tun  des  lacs,  l'ltasca,  la  vraie  source  du  Mississipi  (1), 
reconnue  par  Schoolcraft  en  1831. 

Marquette  signale  sur  la  rive  gauche  du  Wisconsin,  une 
mine  de  fer  que  Joliet  indique  sur  sa  carte. 

En  descendant  la  riviere  de  Buade  ou  Conception,  Joliet 
et  Marquette  voient  des  choses  bien  surprenantes  qui  n'ont 
pas  ete  signalees  depuis,  notamment  un  nionstre  qui  avait 
la  tete  du  tigre,  le  nez  pointu  du  chat  sauvage,  la  barbe 
et  les  oreilles  droites,  la  tete  grise  et  le  col  noir  (2).  Le 
nionstre  n'en  a  pas  montre  davantage,  et  c'est  bien  regret- 
table. 

Joliet  marque  sur  la  rive  droite  trois  villages  8a8iatonon 
qui  ne  sont  pas  mentionnes  par  Marquette.  Celui-ci  n'a  pas 
du  les  voir,  car  il  dit  :  «  Comme  nous  ne  scavons  pas  oil 
»  nous  allons,  ayant  fait  deja  plus  de  cent  lieues  sans  avoir 
»  rien  decouvert  que  des  bestes  et  des  oyseaux,  nous  nous 
»  tenons  bien  sur  nos  gardes ;  c'est  pourquoy  nous  ne  fai- 
»  sons  qu'un'  petit  feu  a  terre  sur  le  soir  pour  preparer 
»  nostre  repas,   et  apres  souper  nous  nous  eloignons  de 

(1)  Le  Mississipi,  a  sa  sortie  de  l'ltasca,  mesure  cinq  metres  en  largeur  et 
trente-huit  centimetres  en  profondeur.  (M.  Lucien  Biard,  A  travcrsVAme- 
rique,  Nouvelles  et  ricits  ;  Paris,  in-18,  p.  195.)  Les  Francais  appelaient 
l'ltasca  la  Bichc,  et  les  Indiens,  Y Omouskosesaugauegoum.  Schoolcraft 
rejeta  ce  nom  «  sept  fois  barbare  "  pour  lui  donner  celui  d'ltasca.  qu'il  a 
tire  de  Veritas  Caput,  ce  qui  est  passablement  pedantesque.  L'ltasca  n'est 
pas  rigoureusement  la  tete  du  fleuve,  puisqu'il  re^oit  un  clair  ruisseau  d'un 
peu  plus  d'un  metre  de  large,  venu  de  l'etang  sans  profondeur  de  Dolly 
Varden.  (M.  Onesime  Reclus,  Geographic.  —  La  Terre  a  vol  d'oiseau; 
Paris,  Hachette,  1877,  t.  II,  p.  288.) 

(2)  Marquette,  Op.  cit.,  ed.  Thevenot,  p.  11. 
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»  terre  le  plus  que  nous  pouvons  et  nous  allons  passer  la 
»  nuit  dans  nos  Ganots,  que  nous  tenons  a  l'ancre  sur  la 
»  riviere  assez  loin  des  bords,  ce  qui  n'empesche  point 
»  que  quelqu'un  de  nous  ne  soit  toujours  en  sentinelle,  de 
»  peur  de  surprise  (1)  ». 

Enfin  a  la  hauteur  du  38°  30',  suivant  Joliet,  et  du  40°, 
suivant  Marquette,  ils  decouvrent  sur  la  rive  des  pistes 
d'hommes  et  un  petit  sentier.  Ils  prennent  terre,  laissent 
les  canots  a  la  garde  de  leurs  compagnonsets'avancent  a  la 
decouverte.  Ils  arrivent  a  des  villages  illinois  qui  leur  font 
fete  pendant  cinq  ou  six  jours. 

Joliet  place  ces  villages  surune  riviere  qui  vient  du  nord- 
ouest  et  les  appelle  Illinois,  Atontanta,  Pana,  Maha, 
Pa8tet,  Pe8area,  et  il  ajoute  :  300  cabanes  180  canots  de 
bois  de  50  pieds  de  long.  Marquette  fait  former  a  cette 
riviere  une  ile  oil  se  trouvent  trois  villages  Pe8area.  Cinq 
autres  villages  sont  indiques  :  Moingana,  aux  sources  de  la 
riviere,  Otontanta,  Pana,  Maha  et  PahHtet,  a  l'ouest, 
dans  les  contrees  lointaines  qu'il  reunit  sous  la  rubrique  : 
Nations  esloignees  dans  les  terres. 

Joliet  place  sur  le  37°  parallele  et  Marquette  sur  le  38°  le 
confluent  du  Missouri,  qui  se  trouve  par  38°33'.  Joliet  laisse 
cette  riviere  sansnom;  Marquette  l'appelle  R.  PekitanSi, 
et  il  «  espere  par  son  moyen  faire  la  decouverte  de  la  mer 
Vermeille  ou  de  Galifornie  » . 

Joliet  place  sur  sa  rive  droite,  en  en  remontant  le  cours  : 
Mess8ni,  Kansa,  Schagc,  Pani  et  Minongio ;  Marquette 
inscrit  dans  le  lointain,  a  l'ouest  :  8<:hage ,  8ecmess8rit, 
Kansa  et  Paniassa. 

Un  peu  avant  d'arriver  a  la  Pekitanoui  ou  Missouri,  ils 
ont  vu  les  peintures  de  monstres  dont  Joliet,  comme  nous 
l'avons  dit,  donne  sur  l'line  de  ses  cartes  un  curieux  speci- 
men. Marquette  en  fit  aussi  un  dessin,  qui  est  perdu,  mais 

(1)   Marquette.  Op.  cit.,  ed.  Theveuot,  pp.  13,  14. 
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dans  sa  relation  il  en  fait  cette  description,  qui  merite  d'etre 
citee  : 

«  Gomme  nous  costoyons,  »  dit-il,  «  des  rochers  affreux 
»  pour  leur  hauteur  et  pour  leur  largeur,  nous  vismes  sur 
»  un  de  ces  rochers  deux  Monstres  en  peinture,  qui  nous 
»  firent  peur  d'abord,  et  sur  lesquels  les  Sauvages  les  plus 
»  hardis  n'osent  arrester  long-temps  les  yeux.  lis  sont  gros 
»  comme  un  Veau,  ils  ont  des  cornes  a  la  teste  comme  un 
»  Chevreiiil,  un  regard  affreux,  des  yeux  rouges, une  barbe 
»  de  Tygre,  la  face  a  quelque  chose  de  l'homme,  le  corps 
»  couvert  d'ecailles,  la  queue  est  si  longue  qu'elle  fait  le 
»  tour  du  corps,  passant  par-dessus  la  teste,  et  retournant 
»  entre  les  jambes  elle  se  termine  en  queue  de  poisson  ;  le 
»  verd,  le  rouge  et  le  noir  sont  les  teintes  et  les  couleurs 
»  qui  le  composent  :  Au  reste  ces  deux  Monstres  sont  si 
»  bien  peints,  que  nous  ne  pouvons  pas  croire  qu'aucun 
»  Sauvage  en  soit  l'auteur,  puisque  les  bons  Peintres  en 
»  France  auroient  peine  a  si  bien  faire,  et  d'ailleurs  ils  sont 
»  si  haut  elevez  surle  rocher,  qu'il  est  difficile  d'y  atteindre 
»  commodement  pour  des  Peintres  (1).  » 

Apres  avoir  bien  observe  ces  deux  montres,  ils  franchi- 
rent  le  confluent  du  Missouri,  passage  difficile,  au  moins  pour 
leurs  fragiles  embarcations,  et  remarquent,  sur  la  rive 
gauche,  le  confluent  de  l'Ohio.  Ils  nomment  cette  riviere 
SabSskigS  et  placent  son  confluent  :  Joliet  par  35°25', 
Marquette  par  36°;  en  realite,  il  se  trouve  par  37°  10'.  Les 
deux  voyageurs  secontentent  de  donner  l'amorce  de  l'Ghio 
et  ne  disent  pas  un  mot  de  la  decouverte  qui  fut  faite  de 
cette  riviere,  en  1669,  par  Gavelier  de  la  Salle.  Dans  ses 
cartes  posterieures,  Joliet,  mieux  instruit,  tracera  ce  cours 
d'eau  dans  toute  sa  longueur  et  rappellera  le  nom  de  cet 


(1)  Marquette.  Op.  cit.,  edit.  Thevenot,  p.  29 ;  edit.  Douaiol,  t.  II. 
pp.  275,  276.  —  Voir  une  curieuse  note  de  M.  Parkman,  The  discovery 
of  the  Great  West,  p.  59. 
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explorateur,  mais  Marquette  paraitra  toujours  l'igno- 
rer  (1). 

Joliet  place  au  sud  de  l'Ohio  des  villages  Cha8anon, 
Kaskinonba,  Sabanghiharea,  Matohah.  Marquette  in- 
dique  au  loin,  a  Test,  les  villages  Cha8anon,  Kakinonba, 
Matahali. 

Continuant  a  voguer  au  sud,  ils  arrivent  a  l'Arkansa,  qui 
se  jette  dans  le  Mississipi  par  34°  30'  de  latitude  nord,  mais 
que  Joliet  placera  par  32°  et  Marquette  par  33°  40'.  Ce 
dernier  le  represente  par  un  simple  trait  et  sans  nom;  Joliet 
l'appelle  riuiere  Bazire.  II  y  avait  alors  a  Quebec  un 
nomme  Charles  Bazire,  fils  de  Jean  Bazire,  de  la  paroisse 
de  Saint- Vincent  (evechede  Bouen)  (2).  II  etait  l'un  des  plus 
riches  particuliers  du  Canada  (3),  et  ne  dut  pas  prendre 
part  a  F  expedition ;  mais  il  en  a  pu  faire  les  frais,  et  Joliet, 
par  reconnaissance,  aura  pense  un  instant  a  perpetuer  son 
souvenir.  Plus  tard,  comme  on  l'a  vu,  Joliet  sacrifie  au 
grand  Colbert,  et  les  noms  de  Bazire  et  de  Frontenac  dispa- 
raissent  de  ses  cartes. 

Marquette  place  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  entre 
rOhio  et  l'Arkansa,  les  MonjSpelea;  au  sud,  en  face  du 
confluent  de  l'Arkansa,  les  Akansea;  a  l'ouest,  le  long  du 

(1)  II  est  cTailleurs  k  remarquer  que  dans  leurs  Relations  de  1666  a  1672 
les  PP.  Jesuites  ne  trouvent  pas  une  seule  Ibis  l'occasion  de  citerle  nom  de 
Cavelier  de  la  Salle. 

(2)  M.  l'abbe  Cyprien  Tanguay,  Dictionnaire  ginialogique  des  families 
canadiennes ;  Province  de  Quebec,  Senecal,  1871, 1. 1, pp.33, verbo  Bazire. 
-r-  Cette  ceuvi-e  patriotique,  qui  a  pour  but  de  couserver  le  nom  et  la 
filiation  des  colons  franco-cauadiens,  fut  celebree  en  tres  beaux  vers 
francais  par  M.  Louis-H.  Frechette.  (Pe'le-Me'le,  Fantaisies  et  Souvenirs 
poetiques  ;  Montreal,  1877,  pp.  31-35). 

II  y  avait  autrefois  deux  paroisses  Saint-Vincent.  L'une,  Saint- Vincent 
ou  Saint-Vincent-d'Obermare,  a  ete  reunie  k  celle  de  Crasmesnil  et  forme 
la  commune  de  Saint-Vincent-Cramesnil  (arrond.  de  Neufchatel).  L'autre, 
Saint- Vincent-de-Nogent,  a  ete  reunie  k  Neufchatel.  (Abbe  Cociiet, 
Repertoire  archdologique  du  de"partement  de  la  Seine- In fdr ie ure ; 
Paris,  Impr.  Nat.,  1872,  col.  155  et  249). 

(3)  Faillon,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  239. 
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Mississipi,  Metchigamea ;  au  dela  de  la  riviere  Bazire,  les 
villages  Aiaichi,  TanikSa,  Emam8eta,  Paniassa,  Papi- 
kaha,  Akoroa,  Matora,  Atotchasi.  Joliet  indique  au  nord 
de  la  Bazire  un  village  Anelihigamea;  sur  la  rive  droite 
de  cette  riviere,  en  allant  du  sud-est  au  nord-ouest  : 
Atotiosi,  Matora,  Akoroua,  Emamoueta,  Papikaka, 
TanikSa,  Aiahichi,  Pauiassa ;  sur  la  rive  gauche  du  Mis- 
sissipi, presque  en  face  du  confluent  de  l'Arkansa,  quatre 
villages  Akansea  sauuages. 

Joliet  et  Marquette  apprirent  des  naturels  qu'ils  pour- 
raient,  en  cinq  jours  de  navigation,  descendre  au  golfe  du 
Mexique,  mais  que  ce  voyage  serait  extremement  dange- 
reux,  le  fleuve  etant  frequente  par  des  tribus  tres  belli- 
queuses,  armees  de  fusils,  et  par  les  Espagnols  qui  ne 
manqueraient  pas,  s'ils  les  prenaient,  de  les  reduire  en 
servitude.. 

Marquette  dit  que  la  langue  de  l'Arkansa  etait  si  difficile 
qu'il  ne  pouvait  reussir  a  en  prononcer  quelques  mots.  II 
trouva  par  bonheur  dans  le  pays  un  jeune  homme  qui  enten- 
dait  assez  bien  1' Illinois.  «  Ge  fut  par  son  moven,  «  dit  le 
jesuite,  «  que  je  parlay  d'abord  a  toute  cette  assemblee  par 
»  les  presens  ordinaires;  ils  admiroient  ce  que  je  leur  disois 
»  de  Dieu  et  des  Mysteres  de  notre  sainte  Foy,  et  ils  fai- 
»  soient  paroistre  un  grand  desir  de  nous  retenir  avec  eux 
»  pour  les  pouvoir  instruire  (1).  » 

Malgre  leur  admiration  pour  les  discours  duP.  Marquette, 
les  Sauvages,  reunis  en  conseil  nocturne,  discuterent  grave- 
ment,  posement,  suivant  leur  habitude,  la  mise  a  la  broche 
des  deux  explorateurs.  Ils  voulaient  garder  le  bon  Pere... 
pour  le  manger.  Le  chef,  fort  heureusement,  fut  contraire 
a  la  proposition,  et  pour  les  rendre  inviolables,  il  leur  dansa 
le  calumet. 

Joliet  et  Marquette  aussi  tinrent  conseil  et  resolurent  de 


(1)  Marquette,  Op.  cit.,  edit.  Thevenot,  p.  38. 
1  R 
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ne  pas  pousser  plus  loin  leur  exploration.  Le .  17  juillet, 
juste  un  mois  apres  leur  entree  dans  le  Mississipi,ils  quittent 
le  village  des  Akansea  pour  retourner  dans  la  Nouvelle- 
France. 

lis  avaient  depasse  d'un  degre  et  demi  le  point  atteint  en 
1672  par  Cavelier  de  la  Salle ;  il  ne  leur  restait  aucun  doute 
sur  le  cours  du  Mississipi;  Joliet  en  tracait  hardiment  le 
cours  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  marquait  sur  la  rive  droite 
des  villages  Tahensa  sauuages,  sur  la  rive  gauche,  par 
34°  30'  des  Mines  de  fer,  par  34°  des  Terres  ciseleez,  par 
33°  30'  un  village  Aganatchi,  au  sud  des  villages  Akansea 
sauuages,  un  de  MSnsSperia  etumY Apistonga sauuages. 

Le  retour  est  penible,  mais  sans  incidents.  Pour  menager 
leurs  peines  et  aussi  pour  etendre  le  champ  de  leurs  decou- 
vertes,  nos  voyageurs  s'engagent  dans  1' Illinois,  que  Joliet 
appelle  Riuiere  de  la  Divine  ou  l' Outrelaise.  Plus  tard  il 
changea  d'avis  et  appela  cette  riviere  la  Divine,  ce  qui 
passa  longtemps  pour  une  enigme.  II  avait  tout  simplement 
voulu  se  rendre  agreable  en  donnant  a  une  riviere  le  nom 
de  guerre  de  madame  de  Frontenac  et  de  «a  grande  amie 
mademoiselle  d' Outrelaise.  Le  compliment  n'etait  pas  du 
meilleur  gout.  Le  comte  de  Frontenac  semble  cependant 
l'avoir  bien  pris,  car  sur  la  carte  de  Raudin,  son  ingenieur, 
la  Divine  porte  le  premier  nom  quelle  avait  recu  de 
Joliet. 

Le  P.  Marquette  se  contente  de  mettre  sur  cette  riviere, 
qu'il  fait  sortir  du  lac  Michigan,  le  nom  du  village  illinois 
Kachkaska  (1),  village  qui  1' avait  tres  bien  regu  et  qu'il 
revint  catechiser  en  1675. 

Joliet,  qui  etait  alors  enthousiasme  du  comte  de  Fron- 
tenac, donne  au  pays  compris  entre  le  "Wisconsin  et  l'llli- 
nois  le  nom  de  Frontenacie. 


(1)  Le  Kaika  de  l'ediuou  de  Thevenot;  le  Kaskaskia  de  l'edition  de 
Felix  Martin. 
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Ges  noms  de  Buade  et  de  Frontenacie  reparaitront,  en 
1689,  sur  la  carte  de  Raudin(l),  mais  Joliet  les  aura  depuis 
longtemps  remplaces  sur  les  siennes  par  ceux  de  Colbert 
et  de  Colber.tie. 

Joliet  a  ecrit  dans  un  grand  cartouche  borde  de  rouge, 
place  a  droite  de  la  carte,  sa  lettre  d' envoi  au  comte  de 
Frontenac.  Nous  pensons  devoir  la  reproduire  textuelle- 
ment,  sans  rien  changer  a  son  orthographe  et  a  sa  ponc- 
tuation,  en  restituant  seulement,  entre  crochets,  d'apresla 
lettre  qui  se  trouve  sur  Tune  des  cartes  que  nous  avons 
decrites,  quelques  mots  oublies. 

«  A  Monseigneur, 

»  Le  Comte  de  Frontenac  Cons1"  du  Roy  en  ses  conseils, 
»  Gouvern'  et  Lieutenant  giial  po  sa  Map6  en  Ganadas 
»  Acadie  Isle  Terre  neufue  et  aues  pays  de  la  nouuelle 
»  France. 

»  Monseigneur 

»  G'est  auec  bien  de  la  ioye  que  iay  [le  bonheur  aujour- 
»  d'hui]  de  vo  presenter  cette  carte  qui  fera  cogre  La 
»  situaon  des  lacs  sur  lesquels  on  nauige  au  trauers  en 
»  Canadas  ou  Ameriq.  septentrionale  qui  a  plus  de  1200 
»  lie iies  de  l'Est  a  l'oiiest. 

»  Cette  grande  Riuiere  au  dela  des  lacs  Huron  et  Illinois 

(1)  Carte  de  V Amirique  septentrionale,  1689.  Cette  curieuse  carte, 
qui  se  trouvait  aux  archives  du  Depot  de  la  Marine,  sous  le  n°  25  de  la 
boite  28,  n'a  pu  etre  retrouvee.  (Harrissb,  Op.  cit.,  n<>  241). 

Raudiu  etait  l'ingenieur  et  Toblige  du  comte  de  Frontenac ;  «  aussi,  » 
dit  M.  Harrisse,  •«  dans  le  trace  que  nous  avons  vu,  le  Migsissipi  porte-t-il 
n  le  nora  Riuiere  de  Buade,  et  les  pays  avoisinants  sont-ils  nonim^s 
»  Frontenacie.  » 

Comme  on  le  voit,  Raudiu  ressuscitait  les  noms  donnes  par  Joliet  et 
ne  les  inventait  pas. 

18 
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>  qui  porte  vre  nom  scau.  Riu.  Buade  por  auoir  este 
»  decouuerte  ces  annees  dernieres  1673  et  1674  par  les 
»  Iers  ordres  que  vo  me  donnastes  entrant  dans  ure  gouuer-  • 
»  nem1  de  la  nouuelle  france  passe  entre  la  Floride  et  le 
»  Mexiq.  et  por  se  descharger  dans  la  mer  coupe  le  plus 
»  beau  pays  qui  se  puisse  voir,  Je  n'ay  rien  veu  de  [plus] 
»  beau  dans  la  france  coe  la  quantite  des  prairies  que  i'y 
»  ai  admire  n'y  rien  d'aggreable  coe  la  diuersite  des  bo- 
»  cages  et  des  forests  ou  se  cueillent  des  prunes,  pommes 
»  grenades,  citrons,  meures,  et  plus"  petits  fruicts  qui  ne 
»  sont  point  en  Europe,  dans  les  champs  on  fait  leuer  les 
»  cailles,  dans  les  bois  on  y  voit  les  perroquets,  dans 
»  les  riuieres  on  prend  des  poissons  qui  no8  sont  incon- 
»  nus  por  le  goust  figure  et  grosseur. 

»  Les  mines  de  fer  et  les  pierres  sanguines,  qui  ne 
»  s'amassent  iamais  que  parmy  le  cuiure  rouge  ny  sont 
»  pas  rares,  non  plus  que  l'ardoise,  le  salpetre,  le  charbon 
»  de  terre,  marbe,  et  moulanges  por  du  cuiure  les  plus  gros 
»  morceaux  que  i'ay  veu  estoit  gros  coe  le  poinct,  et  tres 
»  purifie,  il  fut  decouuert  aupres  des  pierres  sanguines 
»  qui  sont  beaucoup  [meilleures]  que  celle  de  france,  et 
»  en  qtite. 

»  Tous  les  sauuages  ont  des  canots  de  bois  de  50  pieds 
»  de  long  et  de  plus  por  nourriture  ils  ne  font  point  estat 
»  des  cerfs  ils  tiient  des  bufles  qui  marchent  par  bande  de 
»  30  et  50,  J'en  ay  mesme  compte  iusqu'a  400  sur  les  bords 
»  de  la  Riuiere  et  les  coqs  d'Inde  y  sont  si  communs 
»  qu'on  n'en  [faitj  pas  grand  cas. 

»  Ils  font  du  bled  d'Inde  la  plus  part  trois  fois  Tannee  et 
»  tous  [ont]  des  melons  d'eau  por  se  rafraischir  dans  les 
»  chaleurs  qui  ne  permettent  point  de  glace  et  fort  peu  de 
»  nege. 

»  Par  une  de  ces  grandes  riuieres  qui  viennent  de  l'Ouest 
»  et  se  decbarge  dans  la  Riu.  Buade  on  trouuera  passage 
»  pour  entrer  dans  la  mer  vermeille,J'ay  veu  vn  village  qui 
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»  n'estoit  qua  cinq  iournee  d'vne  nation  qui  a  comerce 

»  auec  ceuxdela  Galifournie,  si  i'y  estois  arriue  deux  iours 

»  plus  tost  i'aurois  parle  a  ceux  qui  en  estoient  venus  et 

»  auoient  apporte  4  baches  pour  present. 

»  On  auroit  veu  la  description  de  tout  dans  mon  iournal  si 

»  le  bonlr  qui  m'auoit  tousio"  accompagne  dans  ce  voyage 

»  ne  m'eut  manque  un  quart  d'heure  deuant  que  d'arriuer 

»  au  lieu  d'ou  i'estois  parti,  i'avois  euite  les  dangers  des 

»  Sauuages,  i'auois  passe  42  rapides  i'estois  pres  de  debar- 

»  quer  auec  toute  la  ioye  qu'on  pouuoit  auoir  du  succes 

»  d'vne  si  longue  et  difficile  entreprise  lorsque  mon  canot 

»  tourna  hors  des  dangers  on  ie  perdis  2  hoes  et  ma  cas- 

»  sette  a  la  veiie  et  a  la  porte  des  premieres  maisons  fran- 

»  coises  que  i'auois  quitte  il  y  auoit  presq.  deux  ans,  il  ne 

»  me  reste  que  la  vie  et  la  volonte  por  l'employer  a  tout  ce 

»  qui  vo.us  plaira 

»  Monseigneur. 

»  Vostre  tres  humble  et 
»  tres  obeissant  seruiteur 
»  et  subiet. 

»  Joliet.   » 

Le  14  novembre  1674,  lecomte  de  Frontenac  a  transmis 
a  Colbert  une  carte  de  Louis  Joliet ;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  noms  de  Buacie,  de  Frontenacie,  de  la 
Divine  ou  V Outrelaise  y  sont  remplaces  par  ceux  de 
Colbert,  Colbertie  etla  Divine.  La  lettre  que  nous  venons 
de  transcrire  s'y  trouvereproduite,  maisavec  quelques  rec- 
tifications gram'maticales,  la  substitution  du  nom  de  Colbert 
a  celui  de  Frontenac,  la  suppression,  pour  le  reporter  dans 
une  legende,  du  passage  relatif  a  la  decouverte  de  la  mer 
Vermeille  par  un  affluent  de  droite  de  la  riviere  de  Buade 

ou  Colbert. 

1  9    * 
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Une  troisieme  lettre  est  signalee  par  l'abbe  Faillon  (1)  et 
publiee  in  extenso  par  M.  Harrisse  (2).  Elle  est  datee  «  De 
»  Quebek  le  10e  Octobre  1(374  »  et  copiee  de  la  main  de 
Joliet  a  la  suite  d'une  relation  envoyee  par  Claude  Dablon 
(3). 

Elle  ajoute  aux  deux  autres  lettres  cet  unique  detail :«  Je 
»  fus  sauue  apres  [auoirj  este  4  heures  dans  leau,  ajant 
»  perdu  la  ueiie  et  la  connoissance,  par  des  pescheurs  qui 
»  nalloient  jamais  dans  cet  endroit,  et  qui  ny  auroient  pas 
»  este,  si  la  sainte  Vierge  nem'auoit  pas  obtenu  cette  grace 
»  de  Dieu  qui  arresta  le  cours  de  la  nature  pour  me  faire 
»  tirer  de  la  mort  (4)  ». 

Le  savant  abbe  Faillon  pense  que  cette  lettre  fut  adressee 
au  comte  de  Frontenac.   Cela  ne  parait  guere  probable 
Joliet  etait  trop  homme  de  sens  pour  exposer  de  nouveau 
ses  aventuresau  general  a  cette  seule  finde  lui  faire  le  conte 
pueril  d'une  intercession  miraculeuse. 

Joliet  donne  au  destinataire  de  sa  lettre  le  titre  de  Gran- 
deur. 

A  la  rigueur,  ce  titre  pouvait  convenir  au  comte  de 
Frontenac,  mais  Joliet  ne  le  lui  donne  pas  dans  ses  autres 
lettres.  II  convenait  aussi  a  l'eveque  de  Quebec,  car  depuis 
1630  les  eveques  avaient  le  droit  de  le  prendre.  D'un  autre 
cote,  s'il  n'y  avait  aucune  raisun  d'ecrire  cette  nouvelle 
lettre  au  general,  il  pouvait  y  en  avoir  del'ecrire  a  l'eveque 


(1)  Faillon,  Op.  cit.,  t.  Ill,  pp.  314-315.  Elle  se  trouve  au  seminaire  de 
Saint-Sulpice  de  Paris.  (Documents  pour  servir  a  Vhisloire  de  VEglise 
du  Canada,  t.  I,  premiere  piece.) 

(2)  M.  Harrisse,  Op.  cit.,  n°  623. 

(3)  Dablou  u'a  rien  dit  de  pared  dans  la  Relation  qu'il  ecrivit  sur  les 
recits  de  Joliet.  D'apres  ce  Pere,  Joliet  »  a  dispute  sa  vie  aux  eaux  pendant 
plus  de  quatre  heures  >•.  Point  d'iutervention  miraculeuse ;  point  d'arret  du 
cours  de  la  nature.  (Relation  de  la  decouverte  de  la  mer  du  Sud  apud  Mis- 
sion du  Canada,  t.  I,  p.  199.) 

(4)  Relation  de  ce  qui  s'est  pass6aux  Missions  des  Outaouais pendant 
les  anndes  1673-1(374. 
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Laval  qui  devait  goiiter  sa  credulite,  apprecier  ses  rensei- 
gnements  et  sa  courtoisie.  Ajoutons  que  cette  lettre  a  l'en- 
nemi  du  comte  de  Fi'ontenac  s'accorderait  parfaitement 
avec  les  changements  de  noras  faits  sur  les  cartes  et  sur  la 
lettre  a  Colbert. 

En  resume,  ilresultedel'examen  des  cartes  et  des  lettres 
de  Louis  Joliet  que  la  carte  que  nous  venons  de  decrire  est 
la  premiere  qu'il  ait  faite  et  la  premiere  qui  nous  donne  un 
trace  des  grands  lacs  et  du  cours  du  Mississipi. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ce  trace  est  rudimentaire  et  son 
auteur  etait  peu  au  courant  des  decouvertes  geographiques ; 
maiscet  auteur  a  vu  l'Ottawa,  les  grands  lacs,  le  Wiscon- 
sin, l'lllinois,  le  Mississipi,  et  sur  ces  points  tres  importants 
il  nous  fait  passer  de  la  cartographie  conjecturale  a  la  car- 
tographie  positive.  Sa  carte,  malgre  ses  imperfections,  est 
en  realite  Fun  des  plus  precieux  monuments  de  l'histoire  et 
de  la  geographie  de  l'Amerique  du  Nord. 

Nous  remercions  bien  vivementM.  Charles  Leclerc  de  sa 
gracieuse  communication.  Les  geographes  lui  sauront  gre 
de  nous  avoir  permis  cette  etude  et  la  publication  d'une  re- 
duction de  sa  curieuse  carte. 

M.  Lucien  Adam  depose  sur  le  bureau  un  travail  en  langue 
anglaise  de  M.  F.  Force,  de  Cincinnati,  intitule  :  «  Quel- 
ques observations  sur  les  premieres  lettres  publiees 
d'Americ  Vespuce,  »  et  donne  a  cet  egard  les  explications 
suivantes  : 

C'est  vers  Fan  1507  qu'a  St-Die,  une  petite  ville  des 
Vosges,  quelques  savants  eurent,  on  ne  sait  pourquoi,  l'idee 
de  donner  au  Nouveau  Monde  le  nom  d'Americ  Yespuce. — 
C'est  done  a  St-Die  que  l'Amerique  a  ete  baptisee. 

Les  Americains  qui  ont  appris  ce  fait  depuis  quelques  an- 
nees,  s'en  sont,  je  ne  dirai  pas  emus,  car  la  chose  n'en  vaut 
pas  la  peine,  mais  preoccupes.  Quelques  habitants  de  ce 
pays,  venus  en  Europe,  ont  cru  devoir-  faire  le  pelerinage 
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de  St-Die  pour  aller  saluer  la  ville  oil  leur  continent  a  ete 
denomme.  . 

Pourquoi  est-ce  a  St-Die  que  Ton  a  eu  l'idee  de  donner 
auNouveau  Monde,  non  pas  le  nom  de  Golomb,  mais  celui 
d'Americ  Vespuce  ?  C' est  la  un  probleme  irritant,  qui  sou- 
leve  une  question  souvent  debattue.  Americ  Vespuce  est-il 
un  imposteur,  qui  a  derobe  a  Golomb  l'honneur  et  la  gloire 
de  sa  decouverte  ?  Faut-il  que  l'histoire,  qui  ne  peut 
changer  le  nom  du  Nouveau  Monde,  imprime,  pour  donner 
satisfaction  a  la  memoire  de  Golomb,  une  sorte  de  fletris- 
sure  au  nom  d'Americ  Vespuce  ? 

Gette  question  a  son  interet  au  point  de  vue  de  la  morale, 
de  la  justice,  de  l'histoire  et  de  la  geographie. 

En  1507,  on  a  publie  a  St-Die  quatre  lettres  en  latin, 
adressees  au  due  de  Lorraine  Rene  II.  L'authenticite  de  ces 
lettres  a  ete  admise  pendant  longtemps.  M.  de  Humboldt, 
qui  s'etait  preoccupe  de  ce  probleme,  ce  qui  prouve  qu'il  a 
sa  valeur,  avait  ete  frappe  des  inconsequences  geographi- 
ques  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  de  ces  lettres,  notam- 
ment  dans  la  troisieme;  neanmoins  il  chercha  a  attenuer  ces 
erreurs  et  a  les  expliquer,  en  disant  qu' Americ  Vespuce 
n' avait  pu  les  commettre,  mais  qu'elles  etaient  sans  doute 
dues  aux  copistes,  et  qu'on  n' avait  pas  le  texte  primitif. 

Cette  question  a  ete  soulevee  au  congres  de  Nancy  et  k 
celui  de  Luxembourg  ;  elle  a  fait  l'objet  d'une  brochure  inte- 
ressante  de  M.  Lepage ,  archiviste  du  departement  de 
Meurthe-et-Moselle,  l'un  des  archeologues  les  plus  distin- 
gues  de  la  Lorraine  franchise. 

M.  Force  reprend  la  these  dans  le  memoire  qu'il  a  en- 
voye  au  congres  et  declare  que  ces  quatre  lettres  ont  ete 
forgees  par  les  trois  Lorrains  qui  les  ont  publiees  en  1507. 
On  lira  son  travail  dans  le  compte  rendu  du  congres.  Je 
demanderai  seulement  a  faire  des  reserves  en  ma  qualite  de 
Lorrain  et  de  membre  de  la  Societe  d'archeologie  de  la 
Lorraine. 
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Some  observations   on   the  first   published  letters 
of  Amerigo  Vespucci,  by  M.  F.  Force. 

CINCINNATI  (United  States,  America.) 

Amerigo  Vespucci  appears  in  the  Spanish  records  as  a 
member  of  the  mercantile  house  of  Berardi  at  Seville  until 
February  1496.  His  name  then  wholly  disappears  until 
February  1505, when  he  appears  on  his  way  to  the  Spanish 
Court,  bearing  a  letter  of  introduction  from  Columbus  to 
his  son  Diego.  From  the  letter  it  appears  that  Vespucci 
had  been  unfortunate  in  his  affairs.  He  was  soon  taken 
into  favor  by  Fonseca,  the  enemy  of  Columbus,  and  rapidly 
rose.  He  received  letters  of  naturalization;  was  appointed 
with  Pinzon  to  a  command  in  a  fleet  that  was  to  sail  for  the 
Spice  Islands,  but  which  was  abandoned.  He  was,  in 
1508,  appointed  principal  pilot,  or  superintendent  of  charts, 
and  so  remained  till  his  death  in  1512. 

QUELQUES    OBSERVATIONS     SUR     LES    PREMIERES    LETTRES 
PUBLIEES  D'AMERIC  VESPUCE,  PAR  M.  F.  FORCE. 

CINCINNATI  (Etats-Unis,  Amerique.) 

Americ  Vespuce  est  cite  dans  les  archives  espagnoles 
comme  membre  de  la  maison  marchande  des  Berardi,  a 
Seville,  jusqu'au  mois  de  fevrier  1496.  Alors  son  nomdis- 
parait  completement  jusqu'en  fevrier  1505,  epoque  a  la- 
quelle  il  fait  son  entree  a  la  cour  d'Espagne,  porteur  d'une 
lettre  d'introduction  de  Colomb  a  son  fils  Diego.  II  resulte 
de  cette  lettre  que  Vespuce  avait  ete  malheureux.  en  af- 
faires. II  fut  bientot  pris  en  faveur  par  Fonseca,  l'ennemi 
de  Colomb,  et  il  s'eleva  rapidement.  II  recut  des  lettres  de 
naturalisation,  fut  designe,  conjointement  avec  Pinzon,  pour 
le  commandement  d'une  flotte,  qui  etait  sur  le  point  de  faire 
voile  vers  les  lies  aux  Epices,  projet  qui  fut  abandonne.  En 
1508,  il  fut  nomine  pilote  principal,  ou  inspecteur  mari- 
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In  the  interval  between  his  disappearance  from  the 
records  as  a  merchant,  in  February  1490,  and  his  reap- 
pearance on  his  way  to  Court  in  February  1505,  he  made 
his  voyages.  In  the  examination  of  witnesses  in  1512-13, 
in  the  great  suit  of  the  heirs  of  Columbus  against  the  Crown 
(which  suit  was  begun  in  1508),  Ojeda,  testifying  about  his 
voyage  made  in  1409  said  that  he  was  accompanied  by 
«  Juan  de  la  Cosa,  piloto,  e  Morigo  Yespuche,  e  otros 
pilotos.  »  There  is  no  other  record  evidence  of  his  having 
made  a  Spanish  voyage.  This  statement  of  Ojeda  shows 
that  Vespucci  did  not  sail  as  a  pilot,  but  does  not  show  in 
what  capacity  he  did  go . 

The  exhaustive  investigation  of  Viscount  Santarem 
shows  that  Vespucci  is  not  named  or  in  any  way  referred 
to  in  any  of  the  records  or  archives  in  Portugal,  though 
the  navigation  records  of  the  reign  of  King  Manuel  were 
made  complete  under  his  personal  supervision,  and   they 

time,  charge  qu'il  occupa  jusqu'a  sa  mort,  arrivee  en  1512. 

Pendant  l'intervalle  entre  sa  disparition  des  annales 
comme  marchand,  en  fevrier  149G,  et  sa  reapparition  lors 
de  son  entree  a  la  cour,  en  fevrier  1505,  il  fit  ses  voyages. 
Dans  l'audition  des  temoins  (1512-13),  a  l'occasion  de  la 
grande  poursuite  intentee  a  la  Courunne  par  les  heritiers  de 
Colomb  (poursuite  qui  avait  commence  en  1508),  Ojeda, 
appele  a  temoigner  touchant  son  voyage,  fait  en  1499,  dit 
qu'il  etait  accompagne  par  Juan  de  la  Cosa,  pilote,  Morigo 
Vespuche  et  d'autres  pilotes.  («  Juan  de  la  Cosa,  piloto,  e 
Morigo  Yespuche,  e  otros  pilotos  »).  II  n'y  a  pas  d'autre 
document  etablissant  qu'il  a  fait  un  voyage  espagnol.  Ce 
temoignage  d'Ojeda  montre  que  Yespuce  ne  fit  pas  vuile 
comme  pilote,  mais  il  ne  dit  pas  en  quelle  qualite  il  fit  le 
voyage. 

Les  recherches  approfondies  du  vicomte  Santarem  mon- 
trent  que  Yespuce  n'est  ni  nomme  ni  cite  d'aucune  facon 
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appear  at  the  present  day  complete  and  without  break. 
The  diplomatic  records  of  that  day  are  full  of  reports  made 
to  the  pope,  to  various  sovereigns  and  to  the  Portuguese 
ambassadors  at  the  various  courts,  of  the  voyages  and 
discoveries  made  by  Portuguese  fleets.  The  Portuguese 
historians  and  annalists  of  that  time  preserve  the  same 
silence. 

There  is  however  Spanish  authority  for  the  fact  that 
Vespucci  sailed  to  South  America  in  a  Portuguese  fleet. 
Peter  Martyr,  who  was  acquainted  with  him,  and  was  in- 
timate with  his  surviving  nephew ,  says  that  Vespucci 
sailed  to  South  America  at  the  expense  of  the  King  of  Por- 
tugal. From  the  declarations  made  at  the  Council  of 
Spanish  pilots  held  in  1515  (Xavarrete,  Tom.  Ill,  p.  319),  to 
determine  the  line  of  boundary  between  the  American 
possessions  of  Spain  and  Portugal,  it  is  certain  that  Ves- 
pucci visited  Cape  St.  Augustine  entire  coast  of  Brazil,  and 

dans  les  annales  ou  archives  clu  Portugal,  quoique  les  an- 
nates de  la  navigation  pendant  le  regne  du  roi  Manuel  fus- 
sent  faites  d'une  maniere  exacte,  et  sous  sa  direction  per- 
sonnelle,  et  qu'aujourd'hui  elles  paraissent  etre  completes 
et  sans  lacunes.  Les  documents  diplomatiques  de  cette 
epoque  sont  pleins  de  rapports  adresses  au  Pape,  a  diffe- 
rents  souverains  et  aux  ambassadeurs  portugais  pres  de 
diverses  coin's,  touchant  les  voyages  et  decouvertes  faits 
par  des  flottes  portugaises.  Les  historiens  et  annalistes  por- 
tugais de  cette  epoque  gardent  le  meme  silence. 

II  y  a  toutefois  une  autorite  espagnole  en  faveur  de  ce 
fait  que  Vespuce  lit  voile  pour  l'Amerique  du  Sud  a  bord 
d'une  flotte  portugaise.  Pierre  Martyr,  qui  le  connaissait, 
et  qui  etait  intime  avec  son  neveu,  lequel  survecut  a  son 
oncle,  dit  que  Vespuce  mit  a  la  voile  pour  l'Amerique  du 
Sud  aux  frais  du  roi  de  Portugal.  Des  declarations  faites  au 
concile  des  pilotes   espagnols    tenu  en    1515  (Xavarrete, 


282  CONGRES    DES    AMERICANISTES.  4 

from  the  statement  of  Nuno  Garcia  it  seems  that  all  under- 
stood that  he  sailed  in  a  Portuguese  fleet.  Gomara,  writing 
indeed  forty  years  later,  says  that  Vespucci  coasted  along 
America  to  50°  South  latitude  under  the  command  of  the 
King  of  Portugal. 

Beyond  the  naked  fact  that  Vespucci  sailed  with  Ojeda 
in  his  voyage  of  1499,  and  also  visited  the  coast  of  Brazil 
at  least  once  in  a  Portuguese  vessel,  the  records  give  no 
information  concerning  his  voyages.  For  further  informa- 
tion, we  must  have  recourse  to  his  letters.  Of  the  letters 
discovered,  or  said  to  be  discovered  in  manuscript,  in  com- 
paratively recent  times,  I  have  nothing  to  say.  The  two 
letters  published  in  various  languages  and  numerous  edi- 
tions during  the  life  time  of  Vespucci,  one  of  them  published 
several  times  in  France  and  Germany  before  the  death  of 
Columbus,  deserve,  as  they  have  often  received,  attentive 
consideration. 

Tome  III,  p.  319),  dansle  but  de  determiner  la  ligne  de  fron- 
tiere  entre  les  possessions  de  l'Espagne  et  celles  du  Portu- 
gal en  Amerique,  il  resulte  d'une  maniere  certaine  que 
Vespuce  visita  le  cap  St-Augustin,  sur  la  cote  du  Bresil ;  de 
plus,  d'apres  le  rapport  de  Nuno  Garcia,  il  semble  que  tout 
le  monde  croyaitqu'il  faisait  voile  sur  uneflotteportugaise. 
En  effet,  Gomara,  ecrivant  quarante  ans  plus  tard,  dit  que 
Vespuce  accomplit  un  voyage  cotier  le  lung  du  continent 
americain,  a  50°  de  latitude  Sud,  d'apres  l'ordre  du  roi  de 
Portugal. 

Sauf  ce  simple  fait,  que  Vespuce  navigua  avec  Ojeda 
pendant  le  voyage  de  ce  dernier  en  1499,  et  en  outre,  qu'il 
visita  au  moins  une  fois  la  cote  du  Bresil  a  bord  d'un  navire 
portugais,  les  archives  ne  donnent  aucun  renseignement 
concernant  ses  voyages.  Pour  de  plus  amples  informations, 
nous  devons  avoir  recours  a  ses  lettres.  Des  lettres  decou- 
vertes,  ou  que  Ton  dit  avoir  ete  decouvertes  manuscrites 
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Tlie  Bibliotheca  Americana  Vetustissima  of  Harrisse, 
and  the  admirable  disquisition  of  M.  d'Avezac  leave  little  to 
be  desired  concerning  the  bibliography  of  these  letters. 
The  letter  to  Laurentio  Petri  Francisci  de  Medicis  was  first 
printed  by  Jean  Lambert  in  Paris.  At  least  there  is  a 
common  consent  that  this  edition,  without  date,  preceded 
the  edition  of  Ottmar, printed  in  1504, and  was  the  first.  In 
a  very  few  years  eleven  other  Latin,  and  six  German  edi- 
tions appeared  in  France  and  Germany.  In  1507,  it  ap- 
peared in  Italian  in  the  collection  entitled  Paesi  Novamente 
Ritrovati,  printed  in  Vicenza.  Within  a  very  few  years,, 
numerous  editions  and  translations  of  this  work,  in  Italian,. 
Latin,  French  and  German,  appeared  in  Italy,  France  and 
Germany. 

In  different  editions,  the  letter  is  variously  said  to  have 
been  originally  written  in  Italian,  Spanish  and  Portuguese. 
But  whatever  may  have  been  the  original  tongue,  all  the 

dans  des  temps  relativement  recents,  je  n'ai  rien  a  en  dire. 
Les  deux  lettres  publiees  en  differentes  langues  et  en  nom- 
breuses  editions  pendant  la  vie  de  Yespuce,dont  l'une  fut 
reeditee  plusieurs  fois  en  France  et  en  Allemagne  avant  la 
mort  de  Golomb,  meritent  l'examen  attentif  auquel  d'ail- 
leurs  elles  ont  souvent  ete  soumises. 

La  Bibliotheca  Americana  Vetustissima  de  Harrisse, 
et  les  admirables  recherches  de  M.  d'Avezac,  laissent  peu  a 
desirer  quant  a  la  bibliographie  de  ces  lettres.  La  lettre  a 
Laurent  Pierre  Frangois  de  Medicis  fut  imprimee  la  pre- 
miere fois,  par  Jean  Lambert,  a  Paris.  L'on  est  generalement 
d'accord  main  tenant  que  cette  edition,  qui  ne  porte  pas  de 
date,  preceda  l'edition  d'Ottmar,  imprimee  en  1504,  et 
qu'elle  fut  la  premiere.  En  un  tres  petit  nombre  d'annees, 
onze  autres  editions  en  latin  et  six  en  allemand  parurent  en 
France  et  en  Allemagne.  En  1507,  elle  fut  publiee  en  ita- 
lien,    dans   la  collection  intitulee  :  «  Paesi  Novamente 
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printed  copies,  even  the  Italian,  are  derived  from  the  Latin 
translation.  For  the  name  of  Amerigo  Vespucci,  even  in 
the  Italian  copies,  appears  as  Alherigo,  a  retranslation  of 
the  Latinized  Albericus.  Hence  not  one  was  printed  from 
the  original  letter  or  from  a  direct  copy  of  it. 

And  while  these  multitudinous  and  quickly  recurring 
editions  flooded  France,  Germany  and  various  States  in 
Northern  Italy,  no  one  edition  appeared  in  Portugal,  Spain 
or  Florence.  Hence  the  letter,  while  printed  everywhere 
else,  was  not  printed  in  the  State  where  the  writer  was 
domiciled,  or  in  the  State  where  his  correspondent 
lived. 

The  letter  states  that  Vespucci  sailed  at  the  expense  and 
by  the  command  of  the  King  of  Portugal  on  the  King's 
fleet.  Viscount  Santarem,  keeper  of  the  Portuguese  ar- 
chives, after  an  exhaustive  personal  examination,  says  that 

Ritrovati  »,  imprimee  a  Vicence.  Dans  l'espace  de  quelques 
annees,  de  nombreuses  editions  et  traductions  de  cet  ou- 
vrage  en  italien,  en  latin,  en  frangais,  en  allemand,  paru- 
rent  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 

Dans  differentes  editions,  cette  lettre  est  respectivement 
dite  avoir  ete  originairement  ecrite  en  italien,  en  espagnol 
et  enportugais.  Maisquelque  languequon  ait  employee  dans 
l'original,  toutes  les  editions,  meme  celles  en  italien,  sont 
traduites  du  latin.  En  effet,  le  nom  d' Amerigo  Vespucci, 
qui  se  trouve  dans  les  traductions  italiennes,  parait  etre 
retraduit  du  latin,  comme  par  exemple  Alherigo  vient  du 
nom  latinise  Albericus.  De  la  on  peut  conclure  qu'aucune 
edition  ne  fut  imprimee  d'apres  la  lettre  originale,  ni  meme 
d'apres  une  copie  textuelle  de  celle-ci. 

Et  tandis  que  les  editions  se  succedaient  constamment  en 
grand  nombre  et  avec  une  grande  rapidite  en  France,  en 
Allemagne  et  dans  plusieurs  Etats  de  l'ltalie  septentrionale, 
aucune  ne  parut  en  Portugal,  en  Espagne  ni  a  Florence. 
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the  marine  records  of  King  Manuel,  made  elaborately 
complete  by  the  personal  supervision  of  the  King,  remain 
to  this  day  complete,  the  series  absolutely  unbroken  ;  and 
they  contain  no  mention  of,  or  reference  to  any  such  expe- 
dition, or  fleet,  or  command. 

The  letter  proceeds  with  stating  that  while  the  ignorant 
pilots  of  the  fleet  were  roaming  about,  not  knowing  within 
five  hundred  leagues  where  they  were,  all  would  have  been 
lost  but  for  Vespucci's  knowledge  of  cosmography,  «  Hence 
the  mariners  held  me  in  much  honor,  for  I  showed  that 
without  knowledge  of  the  chart,  I  knew  the  science  of  navi- 
gation better  than  all  the  sea  captains  of  the  globe.  »  It  is 
true  that  Columbus  had  some  years  before,  in  one  of  his  first 
voyages,  complained  of  the  ignorance  of  his  pilots.  But 
Spain  was  not  yet  a  maritime  people.  While  the  pilots  oi 
Portugal,  joining  practical  experience  to  careful  prepara- 

Par  suite,  alors  que  cette  lettre  fut  publiee  partout  ailleurs, 
elle  ne  fut  imprimee  ni  dans  le  pays  qu'habitait  son  auteur, 
ni  dans  celui  oil  vivait  son  correspondant. 

La  lettre  dit  que  Vespuce  mit  a  la  voile  aux  frais  et  sur 
l'ordre  du  roi  de  Portugal  sur  la  flotte  royale.  Le  vicomte 
Santarem,  conservateur  des  archives  portugaises,  apres  des 
recherches  approfondies  qu'il  fit  lui-meme,  obsarve  que  les 
annales  maritimes  du  roi  Manuel,  elaborees  completement 
sous  la  direction  personnelle  du  roi,  sont  aujourd'hui  absolu- 
ment  completes,  les  series  etant  tout  a  fait  ininterrompues ; 
cependant  elles  ne  contiennent  aucune  mention  ou  allusion 
a  1' expedition,  a  la  flotte,  ou  a  son  commandement. 

La  lettre  commence  par  etablir  que,  tandis  que  les  pilotes 
ignorants  de  la  flotte  erraient  de  tous  cotes,  ne  connaissant 
rien  a  cinq  cents  lieues  a  la  rondo,  quant  a  leur  position, 
tous  auraient  ete  perdus  sans  les  connaissances  cosmogra- 
phiques  de  Vespuce.  «  De  Ik,  dit-il,  les  marins  m'avaient  en 
tres  grand  honneur,  car  je  leur  montrais  que  sans  connaitre 
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tion  and  training,  were  the  boldest  and  most  skilled  of  the 
time.  The  sea  captains  of  the  little  portion  of  the  globe 
contained  within  the  limits  of  Portugal,  comprised  De 
Gama,  Cabral,  Cortereal,  Coelho,  Gaminha,  Magellan. 
Their  voyages  had  not  only  rounded  the  Cape  of  Good 
Hope  and  extended  to  India,  but  Cabral  had  already  disco- 
vered and  visited  the  very  coast  which  Vespucci  was  going 
to  explore.  Of  sea-captains  from  other  parts  of  the  globe 
than  Portugal,  we  need  only  to  name  Columbus,  whose 
superiority  as  a  navigator  Vespucci  never  questioned  — 
outside  of  this  letter.  The  boasting  and  the  depreciation 
are  alike  inconsistent  with  all  that  is  known  of  Vespucci 
from  other  sources  than  these  letters. 

The  letter  says  he  observed  about  twenty  stars,  of  as 
great  lustre  as  we  have  sometimes  seen  in  Venus  and 
Jupiter.     «   I  have  by  geometric  measures,  taken  their 

la  carteje  connaissais  l'art  de  la  navigation  mieux  que  tous 
les  capitaines  de  vaisseau  de  la  terre.  »  II  est  vrai  que 
Colomb,  quelques  annees  auparavant,  dans  un  de  ses  pre- 
miers voyages,  s'etait  plaint  de  l'ignorance  de  ses  pilotes. 
Mais  aussi  l'Espagne  n'etait  pas  encore  un  pays  de  naviga- 
teurs,  tandis  que  les  pilotes  du  Portugal,  joignant  l'expe- 
rience  pratique  a  une  instruction  eta  une  education  soignees, 
etaient  les  marins  les  plus  courageux  et  les  plus  habiles  de 
cette  epoque.  Parmi  les  capitaines  de  vaisseau  de  la  petite 
portion  de  terre  comprise  dans  les  limites  du  Portugal,  on 
remarquait  De  Gama,  Cabral,  Cortereal,  Coelho,  Caminha, 
Magellan.  lis  n'avaient  pas  seulement  contourne  le  Cap  de 
Bonne-Esperance  et  etendu  leurs  voyages  aux  Indes,  mais 
Cabral  avait  deja  decouvert  et  visitela  memecdte  queVes- 
puce  allait  explorer. Dans  tous  les  pays  du  monde  autresque 
le  Portugal,  il  n'y  avait  alors  a  citer  en  qualitede  capitaines 
de  vaisseau  que  Colomb,  dont  Vespuce  n'a  jamais  revoque 
en  doute  la  superiority  comme  navigateur,  sauf  dans  cette 
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peripheries  and  diameters,  and  I  have  found  them  to  be  of 
greater  magnitude.  »  No  one  can  believe  that  Vespucci 
penned  that  absurdity. 

The  letter  undertakes  to  describe  the  stars,  their  group- 
ing and  position  and  to  give  their  declination,  and  diagrams 
are  given  to  aid  their  description.  Yet  no  man  has  ever 
been  able  to  identifv  the  stars  so  described.  Humboldt, 
with  charitable  intention,  essayed  the  task,  and  selected 
stars  which  he  supposed  might  possibly  be  those  referred 
to.  But  when  his  Mend  M.  Ideler,  the  astronomer,  at  his 
request  made  a  like  attempt,  a  wholly  different  list  of  stars 
was  the  result.  The  constellations  of  the  Southern  hemi- 
sphere attracted  the  attention  of  every  navigator  who 
crossed  the  meridian.  Dominating  over  all,  the  splendor  of 
the  Southern  Cross  fixed  at  once  the  attention  of  all.  No 
difficulty,  has  been  found  in  identifying  the  constellations, 

lettre.  La  jactance  et  le  denigrement  sont  du  reste  egale- 
ment  incompatibles  avec  tout  ce  que  nous  savons  de 
Vespuce  venant  d'autres  sources  que  de  ces  lettres. 

La  lettre  declare  qu'il  observa  environ  vingt  etoiles  d'un 
eclat  tout  aussi  ardent  que  nous  l'avons  quelquefois  vu  pour 
Venus  et  Jupiter.  «  J'ai,  par  des  mesures  geometriques,  dit- 
il,  mesure  leur  peripheric  et  leur  diametre,  et  j'ai  trouve 
qu'elles  etaient  plus  grandes.  »  Personne  ne  peut  croire  que 
Vespuce  a  ecrit  une  pareille  absurdite. 

La  lettre  s'evertue  a  decrire  les  etoiles, leur  groupement, 
leur  position,  et  a  donner  leur  declinaison ;  de  plus  des 
epures  y  sont  jointes,  pour  faire  plus  facilement  comprendre 
la  description.  Gependant  personne  n'a  ete  capable  d'etablir 
l'identite  des  etoiles  ainsi  decrites.  Humboldt  essaya,  dans 
une  intention  toute  charitable,  de  faire  ce  travail,  et  il 
rechercha  les  etoiles  auxquellcs  il  etait  vraisemblablement 
fait  allusion.  Mais  lorsque  son  ami  M.  Ideler,  l'astronome, 

fit  sur  sa  demandeun  essai  analogue,  ilobtintcommeresultat 

1  <* 
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stars,  nebulas,  coal-bags  and  Magellanic  clouds  named  by 
other  navigators.  But  no  man  has  been  able  to  comprehend 
the  description  of  this  astronomer  who  sailed  to  50°  South, 
without  observing  the  Southern  Cross. 

The  meteorology  of  the  letter  is  akin  to  its  astronomy. 
It  says  :  «  I  have  seen  things  quite  at  variance  with  the 
doctrines  of  philosophers;  A  white  iris  was  twice  seen 
about  midnight,  not  only  by  me  but  also  by  all  the  seamen. » 
It  is  not  easy  to  understand  what  is  meant  by  a  white  iris, 
other  than  the  common  circle  around  the  moon.  And  if, 
as  Humboldt  benevolently  suggests,  a  lunar  .rainbow  was 
meant,  the  announcement  is  not  much  less  puerile. 

A  long  paragraph  is  taken  up  in  enforcing  the  statement ; 
that  as  Lisbon  is  thirty  nine  and  a  half  degrees  north,  and 
the  voyage  extended  to  fifty  degrees  south,  Vespucci  sailed 
ninety  degrees  ;  and  to  aid  in  making  that  statement  intelli- 

une  liste  entierement  differente.  Les  constellations  de 
l'hemisphere  meridional  attirerent  l'attention  de  tous  les 
navigateurs  qui  franchirent  le  meridien.  Par  dessus  toutes, 
la  splendeur  de  la  Croix  du  Sud  fixa  irresistiblement  les 
yeux  de  tous.  Aucune  difficulte  n'a  ete  trouvee  dans  l'iden- 
tification  des  constellations,  etoiles,  nebuleuses,  coal-bags 
et  nuages  magellaniques  mentionnes  par  d'autres  navi- 
gateurs. Mais  personne  n'a  pu  comprendre  la  description 
de  cet  astronome  qui  navigua  a  50°  S.  sans  observer  la 
Croix  du  Sud. 

Dans  cette  lettre,  la  meteorologie  n'offre  pas  plus  de 
valeur  que  l'astronomie.  II  y  est  dit  :  «  J'y  ai  vu  des  choses 
entierement  contraires  aux  doctrines  des  savants.  Un  iris 
blanc  fut  deux  fois  apercu  vers  minuit,  non  seulement  par 
moi,  mais  par  tous  les  hommes  de  l'equipage.  »  II  n'est  pas 
facile  de  comprendre  ce  qu'on  entend  designer  par  un  iris 
blanc,  si  ce  n'est  le  cercle  qui  entoure  la  lune.  Et  si,  comme 
le  suggere  Humboldt  a vec  bienveillance,  il  est  question  d'un 
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gible,  a  diagram  is  added.  All  which  is  more  like  the 
babbling  of  a  child  than  a  serious  communication  from 
a  learned  man  to  one  of  the'  foremost  citizens  of  Flo- 
rence. 

In  describing  the  natives,  the  letter  says  «  human  flesh 
is  their  common  food  » —  «  a  father  has  been  seen  to  eat  his 
sons  and  wives.  »  —  «  I  also  tarried  twenty  seven  days 
in  a  certain  town,  where  I  saw  from  house  to  house  salted 
human  flesh  hanging  from  the  ceiling  rafters  as  is  the 
custom  with  us  to  hang  up  bacon  and  hog's  flesh.  »  Both 
Columbus  and  Ojeda  understood  signs  made  on  one  or  two 
occasions  by  natives  to  mean  that  there  was  a  tribe  of 
cannibals  living  at  a  distance, whom  they  dreaded.  But  the 
cannibals  were  never  found.  It  is  very  certain  that  Ves- 
pucci did  not  see  feasts  of  human  flesh,  nor  did  he  see  salted 
human  or  other  meat  hanging  from   the  rafters  of  native 

arc-en-ciel  lunaire,  la  remarque  n'en  est  pas  moins  puerile. 

Un  long  paragraphe  est  consacre  a  1' explication  detaillee 
suivante  :  comme  Lisbonne  est  situee  a  trente-neuf  degres 
et  demi  de  latitude  Nord,  et  que  son  voyage  s'etendit  a  cin- 
quante  degres  de  latitude  Sud,  Vespuce  navigua  sur  une 
etendue  de  quatre-vingt-dix  degres  ;  et  pour  rendre  la  chose 
plus  intelligible,  une  figure  est  jointe  a  la  lettre.  Tout  cela 
ressemble  plus  au  babil  d'un  enfant  qua  une  communication 
serieuse  faite  par  un  savant  a  l'un  des  premiers  citoyens  de 
Florence. 

Au  sujet  de  la  description  des  indigenes,  il  est  dit  dans  la 
lettre  :  «  La  chair  humaine  est  leur  nourriture  habituelle  » 
—  «  un  pere  de  famille  a  ete  vu  mangeant  ses  tils 
et  ses  femmes  ».  —  «  J'ai  aussi  sejourne  pendant  vingt- 
sept  jours  dans  une  certaine  ville  oil,  dans  chaque  maison, 
je  vis  de  la  chair  humaine  salee  pendant  aux  poutres  du 
plafond,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  chez  nous  pour  le 
lard  et  la  viande  deporc».Golomb  et  Ojeda  avaient  tous  deux 

19 
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huts.  And'  Vespucci  stood  in  high  repute  among  those  who 
knew  him. 

Professor  Ringmann  of  Strasbourg,  coming  across  a 
copy  of  this  letter,  was  so  fascinated  with  its  extravagance 
«  ipsis  quidem  interfectis  inimicis  cupidissime  solet 
vesci,  »  prepared  another  edition  which  was  printed  by 
Hupfuff  in  1505.  But  in  some  introductory  verses,  he 
gives  the  prudent  caution, 

Candide  sincero  capias  hunc  pectore  lector 
Et  lege  non  naso  Rhinocerontis. 

The  genuineness  of  this  letter,  as  a  veritable  production  of 
Vespucci  has,  perhaps,  not  been  questioned. 

A  contest  has  raged  upon  the  different  question,  whether 
or  not  Vespucci  was  a  deliberate  falsifier.  Humboldt, 
whose    Examen     Critique    is    as    remarkable    for    its 

compris,  par  des  signes  que  leur  avaient  fait  les  indigenes  a 
deux  ou  trois  reprises,  qu'il  y  avait  a  une  certaine  distance 
une  tribu  de  cannibales  qui  les  effrayait  fort.  Mais  ceux- 
ci  ne  furent  jamais  trouves.  II  est  tres  certain  que  Vespuce 
ne  vit  ni  des  repas  de  chair  humaine,  ni  aucune  -viande  ou 
chair  humaine  pendue  aux  poutres  des  huttes  indigenes.  Et 
Vespuce  etait  en  grande  estime  aupres  de  ceux  qui  le  con- 
naissaient.  Le  professeui'  Ringmann,  de  Strasbourg,  etant 
venu  en  possession  d'une  copie  de  cette  lettre,  fut  si  frappe 
par  son  extravagance  «  ipsis  quidem  interfectis  inimicis 
cupidissime  solet  vesci »  qu'il  en  prepara  une  autre  edition 
qui  fut  imprimee  par  Hupfuff  en  1505.  Mais  dans  quelques 
vers  d'introduction,  ildonne  entre  autresce  prudent  conseil: 

Candide  sincero  capias  hunc  pectore  lector 
Et  lege  non  7iaso  Rhinocerontis. 

L'authenticite  de  cette  lettre,  comme  emanant  vraiment 
de  Vespuce,  n'a  peut-etre  jamais  ete  revoquee  en  doute. 
Une  discussion  s'est  elevee  sur  le  point  de  savoir  si,  oui 
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perfect  judicial  temper  as  for  its  prodigality  of  research, 
suggests  that  the  letter  was  seriously  mangled  in  getting 
into  print.  There  is  no  ground  for  questioning  the  veracity 
of  Vespucci  outside  of  the  printed  letters  which  bear  his 
name.  If  we  extract  from  this  letter  all  the  passages  that 
are  absolutely  inconsistent  with  all  that  we  know  of  him 
from  other  sources,  but  a  slender  thread  will  be  left.  For 
one,  I  find  it  easier  to  b3lieve  that«  le  celebre  humaniste, 
epigraphiste,  architecte  et  malhematicien  veronals, 
Fra  Giovanni  del  Giocondo,  »  while  constructing  the 
pont  Notre-Dame  and  Petit-Pont,  in  Paris,  whiled  away  his 
idle  moments  in  composing  this  letter,  a  fiction  adapted  to 
the  public  imagination,  heated  by  fragmentary  accounts  of 
the  new  lands  just  found  beyond  the  great  ocean,  than  to 
believe  he  was  translating  it  from  a  genuine  letter  written 
by  Amerigo  Vespucci. 

ou  non,  Vespuce  a  falsifie  de  propos  delibere.  Humboldt, 
dont  YExamen  critique  est  aussi  remarquable  pour  son 
caractere  parfaitement  judicieux  que  pour  ses  nombreuses 
recherches,  insinue  serieusement  que  la  lettre  fut  mutilee 
dans  la  mise  sous  presse.  II  liy  a  aucune  raison  de  douter 
de  la  veracite  de  Vespuce  en  dehors  des  lettres  imprimees 
qui  portent  son  nom.  Si  nous  en  extrayions  tous  les  passages 
absolument  incompatibles  avec  ce  que  nous  savons  de  lui 
par  d'autres  sources,  il  en  resterait  bien  peu  de  chose.  Pour 
Tune,  je  trouve  qu'il  est  plus  aise  de  croire  que  le  celebre 
humaniste,  epigraphiste,  architecte  et  mathematician 
veronals,  Fra  Giovanni  del  Giocondo,  pendant  qu'il  tra- 
vaillait  a  la  construction  du  pont  Notre-Dame  et  du  Petit- 
Pont,  a  Paris,  passa  ses  loisirs  a  la  composer.  II  est  plus 
facile  d'admettre  que  c'est  line  fiction  adaptee  a  1'imagination 
publique  eveillee  par  des  fragments  de  recits  sur  les  pays 
decouverts  au  dela  du  grand  Ocean,  que  de  croire  qu'il  la 
traduisit  d'une  lettre  authentique  d'Americ  Vespuce. 
1  9  * 
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The  letter  which  so  fascinated  Ringrnann  in  Strasbourg 
stated  it  was  an  account  of  the  third  voyage  made  by 
Vespucci ;  that  he  had  previously  made  two  other  voya- 
ges, and  was  about  to  make  a  fourth;  and  that  he  proposed 
to  «  write  a  book  of  geography  or  cosmography,  so  that 
my  memory  may  live  with  posterity  »,  &c. 

Two  years  later  the  famous  Cosmographies  Intro- 
duction being  a  treatise  on  cosmography  together  with  a 
letter  of  Vespucci  describing  his  four  voyages,  appeared; 
published  in  the  neighbouring  town  of  St-Die,  prepared  and 
edited  by  three  of  Ringrnann' s  friends.  M.-  d'Avezac,  in 
his  Martin  Hylacomylus  Waltzemuller,  ses  outrages 
et  ses  collaborateurs  has  thrown  a  flood  of  light  upon  the 
preparation  of  this  little  book.  He  shows,  that  Waltze- 
muller wrote  the  preliminary  treatise  on  cosmography ;  the 
poet  Jean  Rasin  prepared,  that  is,  translated  into  Latin,  the 

La  lettre  qui  attira  ainsi  l'attention  de  Ringrnann,  de 
Strasbourg,  contenait  un  recit  du  troisieme  voyage  fait  par 
Vespuce  ;  elle  etablisiait  qu'il  avait  fait  aiiparavant  deux 
autres  voyages,  et  qu'il  etait  sur  le  point  d'en  entreprendre 
un  quatrieme  ;  que,  de  plus,  il  avait  l'intention  «  d'ecrire 
«  un  livre  de  geographie  ou  de  cosmographie,  afin  que  ma 
«  memoire  vive  dans  la  posterite  »,  etc. 

Deux  ans  plus  tard,  parut  la  fameuse  Cosmographice 
Introductio,  qui  contient  en  meme  temps  un  traite  de  cos- 
mographie et  une  lettre  de  Vespuce  decrivant  ses  quatre 
voyages ;  cette  ceuvre  fut  publiee  dans  la  ville  voisine  de 
Saint-Die,  preparee  et  editee  par  trois  amis  de  Ringrnann. 
M.  d'Avezac,  dans  son  livre  sur  Martin  Hylacomylus 
Waltzemuller,  ses  outrages  et  ses  collaborateurs,  a 
mis  en  lumiere  la  preparation  de  ce  petit  volume.  II  montre 
que  Waltzemuller  a  ecrit  le  traite  preliminaire  de  cosmo- 
graphie ;  que  le  poete  Jean  Rasin  a  prepare  la  lettre,  e'est- 
a-dire  l'a  traduite  en  latin,  et  que  Walter  Ludd ,  secretaire 
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letter,  and  Walter  Lurid,  hereditary  secretary  of  the  Duke 
of  Lorraine,  supplied  the  means  for  the  publication.  Ring- 
mann  aided,  by  giving  a  copy  of  the  verses  which  he  had 
prefixed  to  the  Strasbourg  edition  of  the  third  voyage  and 
writing  others.  The  pamphlet  is  a  unit.  The  tract  on 
Cosmography,  filled  with  allusions  to  Amerigo  Vespucci  in 
the  annexed  letter,  and  suggesting  that  the  New  World 
should  b  3  named  from  him  Amerigo  or  America ,  is  an  intro- 
duction to  the  letter. 

All  four  of  the  voyages  described,  are  to  the  continent  of 
South  America.  The  first  is  Vespucci's  first  voyage  to  that 
continent.  The  first  voyage  made  to  that  continent  was 
the  voyage  of  Columbus  in  1498.  The  second  was  the 
voyage  of  Ojeda  in  1499.  Vespucci  was  not  with  Colum- 
bus; he  was  with  Ojeda.  These  facts  are  established 
beyond  controversy  by  the  testimony  of  the   navigators, 

hereditaire  du  due  de  Lorraine,  a  supporte  les  frais  de 
publication.  Ringtnann  collabora  en  donnant  une  copie  des 
vers  dont  il  avait  fait  preceder  1' edition  de  Strasbourg,  et 
en  en  faisant  d'autres.  Le  travail  est  tout  complet.  Le 
traite  de  cosmographie,  rempli  d'allusions  a  Americ  Ves- 
puce  a  propos  de  la  lettre  y  annexee,  et  insinuant  que  le 
Nouveau  Monde  devrait  etre  appele,  d'apres  lui,  Amerigo 
ou  America,  est  une  introduction  a  la  lettre. 

Les  quatre  voyages  decrits  ont  pour  but  1'  Amerique  du  Sud . 
Le  premier  dans  l'ordre  des  descriptions  est  aussi  le  premier 
que  fit  Vespuce  vers  ce  continent.  Ce  fut  Colomb  qui  fit  le 
premier  voyage  dans  cette  direction,  en  1498.  Le  second  est 
celui  d' Ojeda,  en  1499,  et  Vespuce  n'accompagnait  pas  Co- 
lomb, mais  bien  Ojeda.  Ces  faits  sont  etablis  sans  contro- 
verse  possible  par  le  temoignage  des  navigateurs,  capitaines 
de  vaisseau  et  pilotes  dans  le  proces  intente  par  les  heritiers 
de  Colomb  a  la  Couronne.  Le  recit  du  premier  voyage 
de  Vespuce  est  done  un  recit  du  voyage  d'Ojeda  en  1  499. 
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captains  and  pilots  in  the  suit  of  the  heirs  of  Columbus 
against  the  Crown.  Hence  an  account  of  Vespucci's  first 
voyage  is  an  account  of  Ojeda's  voyage  of  1499. 

Humboldt  finds  in  the  narrative  in  the  letter,  what  may 
be  called  a  substantial,  though  imperfect  and  confused  and 
inaccurate  account  of  Ojeda's  voyage.  The  year  given  in 
the  letter,  is  indeed  wrong,  being  1497  instead  of  1499;  but 
it  is  correct  in  saying  the  voyage  began  on  the  20th  May, 
from  the  port  of  Cadiz  and  with  four  vessels,  and  continued 
by  the  Canary  islands  to  the  continent.  The  letter  however 
says  the  continent  was  first  reached  at  16°  N.;  while  Ojeda 
first  touched  at  3°  N.  The  voyage  was  thence  continued 
along  the  coast  towards  the  northwest.  The  inhabitants 
are  described  in  the  letter  nearly  as  in  the  letter  to  di 
Medici,  and  it  is  said  they  eat  little  flesh  other  than  human 
food.     The  voyage  continued  along  the  coast  till  a  village 

Humboldt  trouve  dans  la  narration  de  cette  lettre  un  re- 
cit  substantiel,  quoique  imparfait,  confus  et  inexact,  du 
voyage  d' Ojeda.  En  effet,  la  date  indiquee  par  la  lettre  est 
fausse,  l'annee  y  designee  etant  1497  au  lieu  de  1499  ;  mais 
elle  est  correcte  en  declarant  que  le  voyage  commenca  le 
20  mai,  du  port  de  Cadix  et  avec  quatre  vaisseaux.  et  qu'il 
fut  continue  par  les  lies  Canaries  jusqu'au  continent.  Toute- 
fois,  il  y  est  (lit  que  le  continent  fut  atteint  a  16°  N..  tandis 
qu'Ojeda  parvint  d'abord  a  3°  N.  De  la  le  voyage  fut  con- 
tinue le  long  de  la  cote  vers  le  N.-O.  Les  habitants  sont 
decrits  dans  cette  lettre  de  la  meme  maniere  a  peu  pres  que 
dans  celle  adressee  a  deMedicis,  on  y  repete  qu'ils  mangent 
peu  de  viande  autre  que  de  la  chair  humaine.  Leur  voyage 
continua  le  long  de  la  cote  jusqu'a  ce  qu'ils  decouvrirent  un 
village  bati  sur  1'eau,  sur  pilotis,  qu'ils  appelerent  Petite 
Venise,  et  avec  les  habitants  duquel  ils  eurent  a  soutenir  un 
combat.  Le  voyage  se  poursuivit  alors  jusqu'a  un  port  situe 
a  quatre-vingts  lieues  de  la  oil  les  habitants  etaient  hospita- 
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was  discovered  built  over  the  water  on  piles,  which  they 
called  Little  Venice,  and  where  they  had  a  combat  with  its 
inhabitants.  The  voyage  proceeded  thence  eighty  leagues 
to  a  port  where  the  inhabitants  were  hospitable  and  gra- 
cious, and  where  the  voyagers  made  a  visit  to  the  interior 
and  were  received  with  distinguished  honor.  This  region, 
the  letter  says,  is  called  Paria  and  lies  in  20°  N.  Thence 
they  proceeded  along  the  coast  eight  hundred  and  seventy 
leagues  farther,  and  having  been  absent  from  Spain  thirteen 
months,  rested  thirty  seven  days  in  the  finest  harbor  in  the 
world,  repairing  their  vessels.  Being  much  besought  by 
the  natives,  they  sailed  for  the  island  of  Ity,  inhabited  by  a 
hostile  and  dreaded  tribe.  This  island  being  reached  after 
a  sail  of  seven  days  by  numerous  other  islands,  a  fierce 
battle  ensued  in  which  the  Spanish  lost  one  killed  and  twenty 
two  wounded.      They  sailed  thence  for  Spain  with  two 

liers  et  aimables  ;  les  voyageurs  y  visiterent  l'interieur  du 
pays  et  furent  regus  avec  de  grands  honneurs.  Gette  con- 
tree,  dit  la  lettre,  est  appelee  Paria  et  est  situee  a  20°  N. 
Ensuite  ils  s'avancerent  le  long  de  la  cote  jusqu'a  huit  cent 
soixante-dix  lieues  plus  loin,  et  ayant  quitte  l'Espagne  de- 
puis  treize  mois,  ils  s'arreterent  durant  trente-sept  jours 
dans  le  plus  beau  port  du  monde,  pour  reparer  leurs  vais- 
seaux.  Etant  tourmentes  par  les  indigenes,  ils  mirent  a  la 
voile  pour  File  d'lty,  habitee  par  une  tribu  hostile  et  redou- 
tee.  Ils  l'atteignirent  apres  un  voyage  de  sept  jours,  et  apres 
avoir  passe  par  beaucoup  d'autres  iles;  une  bataille  achar- 
nee  s'ensuivit,  dans  laquelle  les  Espagnols  eurent  un  homme 
tue  et  vingt-deux  blesses.  De  la,  ils  mirent  a  la  voile  pour 
l'Espagne,  emmenant  deux  cent  vingt-deux  captifs,  qui 
furent  vendus  comme  esclaves  a  leur  arrivee  a  Cadix, 
le  15  octobre  1499,  apres  une  absence  de  dix-huit  mois. 

Ojeda,  en  voyageant  le  long  de  la  cote,  remarqua  d'abord 
que  l'eau  de  la  mer  etait  completement  froide,  a  cause  de 
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hundred  and  twenty-two  captives,  who  were  sold  as  slaves 
upon  their  arrival  in  Cadiz,  15  Oct.  1499,  after  an  absence 
of  eighteen  months. 

Ojeda,  in  proceeding  along  the  coast,  at  first  noticed  the 
sea  was  quite  fresh  from  the  quantity  of  water  discharged 
by  two  great  rivers,  and  the  coast  low  and  swampy  ;  the 
current  swift  towards  the  northwest.  They  entered  the 
Gulf  of  Paria,  and  at  Gape  Coder  a,  made  a  visit  to  the 
interior  where  the  Spaniards  were  received  by  the  natives 
with  distinguished  honor.  Thence  to  the  port  of  Chichi- 
rivichi,  where  ensued  a  fierce  battle  in  which  the  Spaniards 
lost  one  killed  and  twenty  wounded.  To  cure  the  wounded, 
Ojeda  went  to  a  port  near  Vera  de  Coro,  where  he  rested 
twenty  days.  According  to  the  testimony  of  the  pilot 
Andres  de  Morales,  Ojeda  passed  by  the  island  of  Giants 
(the  island  of  Curacao).    Farther  on  he  discovered  a  village 

la  quantite  d'eau  deversee  par  deux  grandes  rivieres,  et 
que  la  cote  etait  basse  et  marecageuse ;  le  courant  coulait 
rapidement  vers  le  N.  0.  lis  entrerent  dans  le  Golfe  de 
Paria,  et  au  Cap  Codera  ils  firent  une  visite  dans  l'interieur 
des  terres,  oil  les  Espagnols  furent  recus  avec  de  grands 
honneurs  par  les  indigenes.  De  la,  ils  se  rendirent  au  port 
de  Chichirivichi  ,  oil  ils  eurent  a  soutenir  un  combat 
acharne,  dans  lequel  les  Espagnols  eurent  un  mort  et  vingt 
blesses.  Pour  soigner  les  blesses, Ojeda  se  rendit  dans  un  port 
pres  de  Vera  de  Coro,  oil  il  sejourna  pendant  vingt  jours. 
D'apres  le  temoignage  d' Andres  de  Morales,  Ojeda  passa 
pres  de  Tile  des  Geants  (l'ile  de  Curacao).  Plus  luin,il  decou- 
vrit  un  village  bati  sur  Feau,  sur  pilotis,  comme  Venise, 
dont  il  trouva  les  habitants  plus  beaux  et  plus  gracieux  que 
les  autres  indigenes.  En  trois  mois,  il  avait  visite  six  cents 
lieues  de  cote,  et  le  30  aout,  il  mit  a  la  voile  pour  Haiti. 
Apres  avoir  passe  par  plusieurs  iles,  il  atteignit  Haiti  le 
5  septembre  1499,  et  debarqua  au  port  de  Yaquimo  trois 
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built  over  the  water  on  piles  like  Venice,  the  inhabitants  of 
which  he  found  more  beautiful  and  gracious  than  the  other 
natives.  In  three  months  he  had  visited  six  hundred 
leagues  of  coast,  and  on  the  30th  August  sailed  for  Haiti. 
Passing  many  islands,  he  reached  Haiti  5  Sep.  1499,  and 
landed  at  the  harbjr  of  Yaquimo,  having  been  absent  from 
Cadiz  three  months  and  sixteen  days.  Ojeda  had  many 
captives  with  him  on  his  arrival  there.  He  was  arrested 
by  Roldan  in  Haiti  and  detained  till  February  1500,  so 
that  he  did  not  reach  Cadiz  on  his  return  till  the  middle  of 
June,  1500. 

While  there  are  some  striking  points  of  resemblance 
between  the  account  of  Vespucci's  first  voyage,  and  Ojeda's 
voyage  of  1499,  yet  the  differences  are  greater  and  more 
positive.  The  letter  describes  the  inhabitants  of  Little 
Venice  as  hostile  and  repelling  the  approach  of  the  Span- 

mois  et  seize  jours  apres  son  depart  de  Cadix.  A  son  arri- 
vee,  il  avait  plusieurs  prisonniers  avec  lui.  II  fut  arrete  par 
Roldan  a  Haiti,  et  detenu  jusqu'au  mois  de  fevrier  1500,  de 
maniere  que  son  retour  a  Cadix  ne  s'effectua  que  vers  la 
mi-juin  de  Tan  1500. 

S'il  y  a  quelques  points  frappants  de  ressemblance  entre 
le  recit  du  premier  voyage  de  Vespuce  et  celui  du  voyage 
d' Ojeda  en  1499,  les  differences  sont  encore  plus  grandes 
et  plus  positives.  La  lettre  decrit  les  habitants  de  la  Petite 
Venise  comme  hostiles  et  repoussant  l'approche  des  Espa- 
gnols  par  la  ruse  et  la  violence,  tandis  qu' Ojeda  fut  recu 
avec  une  gracieuse  hospitalite.  La  lettre  decrit  la  visite  a 
File  d'lty  comme  etant  faite  avec  des  intentions  hostiles,  et 
dit  que  cette  ile  fut  le  theatre  d'un  combat  acharne.  La 
bataille  qu'eut  a  soutenir  Ojeda  eut  lieu  sur  le  continent,  el 
il  trouva  Tile  d' Haiti  deja  occupee  par  une  colonie  et  un 
gouvernement  espagnols,  qui  n'avaient  aucun  demele  avec 
les  indigenes,  d'un  naturel  doux  et  soumis. 
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iards  by  stratagem  and  violence,  while  Ojeda  was  received 
with  gracious  hospitality.  The  letter  describes  the  visit  to 
the  island  of  Ity  as  made  with  hostile  intent,  and  that  island 
as  the  scene  of  the  fierce  battle.  Ojeda  had  his  battle  on 
the  continent,  and  found  Haiti  already  occupied  by  Spanish 
settlement  and  government,  that  had  no  trouble  with  the 
mild  and  submissive  natives. 

The  letter  speaks  of  Little  Venice  as  near  the  beginning 
of  the  coasting  voyage,  while  it  was  near  the  termination 
of  Ojeda' s.  The  letter  describes  a  voyage  begun  in  1497, 
reaching  the  shores  of  South  America  at  16°  N.  proceeding 
thence  to  20°  N.  and  eight  hundred  and  seventy  leagues 
beyond  that  in  thirteen  months.  Ojeda  sailed  in  1499, 
reached  the  shores  of  South  America  in  3°  N.  and  spent 
three  months  on  the  coast,  making  in  all  six  hundred 
leagues  along    the    shore.     The    letter    makes   Vespucci 

La  lettre  parle  de  la  Petite  Venise  presque  au  commence- 
ment du  voyage  cdtier,  tandis  que  ce  ne  fut  qua  la  fin  de 
son  voyage  qu' Ojeda  y  passa.  La  lettre  decrit  le  voyage 
comme  commenQant  en  1497.  atteignant  les  cotes  de  l'Ame- 
rique  du  Sud  a  10°  X.,  s'etant  poursuivi  de  la  jusqu'a  20°  N. 
et  huit  cent  soixante-dix  lieues  plus  loin,  la  duree  en  ayant 
ete  de  treize  mois.  Ojeda  mit  a  la  voile  en  1499,  atteignit 
les  cotes  de  l'Amerique  du  Sud  a  3°  N.,  et  passa  trois  mois 
le  long  de  la  cote  faisant  en  tout  six.  cents  lieues.  La  lettre 
fait  retourner  Vespuce  a  (Jadix  en  octobre  1499,  tandis 
qu'Ojeda  ne  revint  qu'en  juin  1500. 

Si  nous  acceptons  l'interpretation  de  Humboldt,  que 
Vespuce  quitta  Ojeda  avec  un  ou  plusieurs  vaisseaux  et  se 
rendit  directement  a  Cadix,  la  lettre  ne  peut  cependant, 
dans  aucune  hypothese  possible,  etre  regardee  comme  un 
recit  du  voyage  d'Ojeda.  M.  de  Varnhagen,  dans  son  travail 
lu  a  la  Societe  de  Geographie  a  Paris,  en  1858,  rejetait 
l'idee  que  cette  lettre  devait  etre  regardee  comme  un  essai 
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return  to  Cadiz  in  Oct.  1499,  while  Ojeda  did  not  return 
till  June  1500. 

If  we  accept  the  suggestion  of  Humboldt  that  Vespucci 
with  one  vessel  or  more,  left  Ojeda  at  Haiti  and  proceeded 
at  once  to  Cadiz,  still  the  letter  cannot  in  any  real  sense 
be  called  a  narrative  of  Ojeda's  voyage.  M.  de  Varnhagen, 
in  his  paper  read  before  the  Societe  de  Geographie,  in 
Paris,  in  1858,  rejected  the  idea  that  the  letter  is  to  be 
regarded  as  an  attempted  description  of  Ojeda's  voyage, 
and  accepting  the  dates,  latitudes  and  distances  as  given  in 
the  letter,  maintains  that  Vespucci  made  in  1497  an 
unrecorded  voyage,  along  the  coast  of  South,  Central  and 
North  America,  circling  the  entire  Gulf  of  Mexico,  doubling 
Florida,  and  extending  into  the  Gulf  of  St-Lawrence.  It  is 
true  the  testimony  given  in  the  case  of  the  heirs  of  Columbus 
against  the  Crown  makes  it  quite  impossible  that  any  such 

de  description  du  voyage  d'Ojeda ;  acceptant  les  dates, 
latitudes  et  distances  telles  qu'elles  sont  donnees  dans  la 
lettre,  il  maintient  que  Vespuce  fit  en  1497  un  voyage  qui 
n'a  pas  ete  rapporte,  le  long  des  cotes  de  l'Amerique  meri- 
dionale,  centrale  et  septentrionale,  contournant  tout  le 
Golfe  du  Mexique,doublant  la  Floride,  et  allant  jusque  dans 
le  Golfe  de  Saint-Laurent.  En  verite,  le  temoignage  fait 
dans  le  proces  intente  par  les  heritiers  de  Colomb  a  la 
Couronne,  rend  impossible  le  fait  qu'un  semblable  voyage 
ait  jamais  ete  effectue.  Mais  le  travail  de  M.  de  Varnhagen 
est  interessant,  car  il  prouve  que  le  recit  du  premier  voyage 
de  Vespuce,  comme  il  est  donne  dans  la  lettre,  n'est  pas  le 
recit  authentique  d'un  voyage  qui  a  reellement  eu  lieu. 

Suivant  la  lettre,  Vespuce  quitta  Cadix  pour  entreprendre 
son  second  voyage  en  mai  1489;  il  fit  voile  par  les  lies 
Canaries  et  File  de  Feu,  et  de  la,  naviguant  dix-neuf  jours 
a  travers  1' Ocean,  il  atteignit  le27juin  un  nouveau  pays, 
situe  a  5°  S.,   qu'il  prit  pour  un  continent.  Les  cotes  en 
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voyage  was  ever  made.  But  the  paper  of  M.  de  Varnhagen 
is  interesting,  as  showing  that  the  account  of  Vespucci's 
first  voyage  as  given  in  the  letter,  is  not  a  real  account  of 
any  actual  voyage. 

According  to  the  letter,  Vespucci  started  from  Cadiz  on 
his  second  voyage  in  May,  1489,  sailed  by  the  Canary 
Island  and  the  Island  of  Fire,  and  sailing  nineteen  days 
thence  across  the  ocean  reached  in  5°  S.,  on  the  27th 
June,  a  new  land,  which  was  taken  to  be  a  continent. 
The  shores  were  low  and  marshy  and  the  water  of  the  sea 
made  fresh  by  the  current  of  great  rivers.  Sailing  along 
the  coast,  they  met  a  fleet  of  canoes  and  captured  one. 
Farther  on,  they  delayed  seventeen  days  in  a  harbor  to 
repair,  and  bought  a  number  of  pearls.  Later  they  reached 
the  Island  of  Giants,  inhabited  by  people  of  prodigious 
stature.     Farther  to  the  northwest,   they  stopped  in   a 

etaient  basses  et  marecageuses,  et  l'eau  de  la  mer  etait 
refroidie  par  le  courant  de  plusieurs  grandes  rivieres.  Navi- 
guant  le  long  de  la  cote,  il  rencontra  une  flotte  de  canots 
et  en  captura  un.  Plus  loin,  il  passa  dix-sept  jours  dans  un 
havre,  pour  reparer  les  avaries,  et  acheta  un  grand  nombre 
de  perles.  Apres,il  atteignit  File  des  Geants,  habitee  par  un 
peuple  d'une  stature  prodigieuse.  Plus  loin  au  N.-O.,  il 
s'arreta  pendant  47  jours  dans  une  anse  a  couvert  pour 
radouber  les  vaisseaux,  et  y  acheta  cent  dix-neuf  marcs  de 
perles.  De  la,  il  se  rendit  a  File  d'Antiglia  «decouverte 
quelques  annees  auparavant  par  Christophe  Golomb  »  ;  il  y 
resta  deux  mois  et  deux  jours  pour  se  remettre  en  etat  de 
continuer  son  voyage ;  sujet  a  de  continuelles  vexations  de 
la  part  des  colons  Chretiens,  il  en  partit  le  22  juillet,  prit  la 
route  directede  l'Espagne,  et  atteignit  Cadix  le  8  septembre. 
Le  veritable  voyage  ressemblant  le  plus  a  celui  dont 
parle  ce  recit,est  celui  de  Pinzon.IlquittaPalosendecembre 
1499  avec  quatre  na vires,  passa  par  les  lies  Canaries  et 
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sheltered  cove  forty-seven  days  to  repair  their  vessels,  and 
here  purchased  one  hundred  and  nineteen  marks  of  pearls. 
Thence  he  proceeded  to  the  Island  of  Antiglia,  «  discovered 
a  few  years  before  by  Christopher  Columbus ;  »  remained 
there  two  months  and  two  days,  refitting ;  subjected  to 
continued  annoyances  by  the  Christian  colonists,  and  sailed 
thence  directly  for  Spain,  leaving  on  22nd  July  and  reach- 
ing Cadiz  8th  September. 

The  actual  voyage  most  resembling  this  narrative,  is 
that  of  Pinzon.  He  left  Palos  with  four  ships  in  Decem- 
ber 1499,  passed  by  the  Canary  Islands  and  the  Island  of 
Fire,  and  reached  the  coast  of  South  America  in  8°  S.  on 
the  20th  January  1500.  Pinzon  landed  and  took  posses- 
sion with  all  the  ceremonies  of  the  day.  He  noticed  new 
constellations  in  the  sky  and  tiie  absence  of  any  star 
marking  the  South   pole.     The   natives   were  large  and 

Tile  de  Feu,  et  atteignit  la  cote  de  l'Amerique  meridio- 
nale  a  8°  de  latitude  S.  le  20  Janvier  de  1'an  1500.  Pinzon  y 
mit  pied  a  terre,et  en  prit  possession  avec  tout  le  ceremonial 
en  usage  a  cette  epoque.  II  remarqua  de  nouvelles  constel- 
lations dans  le  ciel,  ainsi  que  l'absence  de  toute  etoile 
indiquant  le  pole  Sud.  Les  indigenes  etaient  grands  et 
belliqueux;  le  pays  etait  plat  et  marecageux  et  l'eau  de  la 
mer  refroidie  par  la  quantite  d'eau  qu'j'  deversaient  de 
grandes  rivieres.  Allant  d'abord  a  quarante  lieues  plus  loin 
vers  le  Sud,  il  tourna  ensuite  vers  le  Nord,  passales  bouches 
de  l'Amazone  et  de  l'Orenoque,  et  fut  mis  en  peril  par  le 
mouvement  des  eaux.  Apres  avoir  aborde,  il  eut  a  soutenir 
contre  les  indigenes  une  bataille,dans  laquelledix  Espagnols 
furent  blesses.  Xaviguant  le  long  de  la  cote  vers  la  Petite 
Venise,  il  dirigea  de  Ik  sa  course  vers  Haiti,  s'arretant  en 
route  a  la  Guadeloupe  et  a  Porto-Rico.  Sans  sojourner  a 
Haiti  il  se  rendit  dans  les  lies  Bahama,  oil  deux  de  ses  vais- 
seaux  firent  naufrage  et  coulerent.  Retournant  de  la  en 
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warlike ;  the  country  flat  and  marshy,  and  the  sea  made 
fresh  by  the  quantity  of  water  discharged  by  large  rivers. 
First  advancing  forty  leagues  farther  south,  he  turned  to 
the  north,  passed  the  mouths  of  the  Amazon  and  the 
Orinoco  and  was  put  into  peril  by  the  commotion  of  the 
waters.  Landing,  a  combat  with  the  natives  ensued  in 
which  ten  Spaniards  were  wounded.  Sailing  along  the 
coast  to  Little  Venice,  he  there  directed  his  course  to 
Haiti,  stopping  on  the  way  at  Guadaloupe  and  Porto  Rico. 
Without  delaying  at  Haiti,  he  sailed  to  the  Bahama  Islands, 
where  two  of  his  vessels  were  wrecked  and  lost.  Turning 
thence  for  Spain,  he  arrived  at  Palos  30th  Sep.  1500. 
This  voyage  was  distinguished  for  bringing  home  topazes, 
medicinal  herbs  and  some  animals. 

While  there  are  points  of  resemblance  between  the  letter 
and  Pinzon's  voyage,  it  is  obvious  that  the  letter  cannot  in 
any  sense  be  called  a  narrative  or  account  of  that  voyage. 

Espagne,  il  arriva  a  Palos  le  30  septembre  1500.  11  rendit 
son  voyage  remarquable  en  rapportant  des  topazes,  des 
herbes  medicinales  et  quelques  animaux. 

Quoiqu'il  y  ait  des  points  de  ressemblance  entre  la  lettre 
et  le  voyage  de  Pinzon,  il  est  cependant  evident  que  cette 
lettre  ne  peut  en  aucune  facon  etre  regardee  comme  un 
recit  ou  un  rapport  de  ce  voyage.  Les  divergences  sont  si 
grandes  qu'elles  sont  tout  a  fait  inconciliables.  L'etendue  du 
voyage  et  sa  direction  le  long  de  la  cote,  l'arret  a  Haiti 
(Antiglia  etant  le  nom  portugais  de  Haiti),  et  le  mauvais 
traitement  recu  des  Chretiens  residant  dans  cette  ile,  cor- 
respondent avec  le  voyage  d'Ojeda  ;  aussi  M.  de  Varnhagen 
maintient  que  le  second  voyage  de  Vespuce  est,  en  effet, 
celui  fait  par  Ojeda  en  1499.  L'achat  de  la  grande  quantite 
de  perles  le  long  de  la  cote,  n'appartient  toutefois  ni  au 
voyage  de  Pinzon  ni  a  celui  d'Ojeda,  mais  a  celui  complete- 
merit  different  d'Alonzo  Nino,  qui  quitta  l'Espagne  en  juin 
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The  discrepancies  are  so  great  as  to  be  entirely  irreconci- 
leable.  The  extent  and  direction  of  the  voyage  along  the 
coast,  the  delay  at  Haiti  (Antiglia  being  the  Portuguese 
name  of  Haiti),  and  the  rough  treatment  received  at  the 
hands  of  the  Christian  residents  of  that  island,  correspond 
with  Ojeda's  voyage,  and  accordingly,  M.  de  Varnhagcn 
maintains  that  Vespucci's  second  voyage  was  in  fact  the 
voyage  of  Ojeda  of  1499. 

The  purchase  of  the  great  quantity  of  pearls  along  the 
coast  however,  belongs  neither  to  the  voyage  of  Pinzon, 
nor  to  Ojeda,  but  to  the  wholly  different  voyage  of  Alonzo 
Nino,  who  left  Spain  in  June  1499,  and  coasted  along  the 
northern  shore  of  South  America. 

Nino  brought  to  Spain  one  hundred  and  twenty  marks 
of  pearls,  and  it  was  on  that  account  famous  as  the  pearl 
voyage. .  It  was  in  Nino's  voyage  that  occurred  the  inci- 
dent  of  the   capture  of  the  Carib  canoe,    with  bandaged 

1499  et  fit  un  voyage  cotier  le  long  de  la  partie  septentrio- 
nale  de  l'Amerique  du  Sud. 

Nino  apporta  en  Espagne  cent  vingt  marcs  de  perles.  et 
a  cause  de  cela  son  voyage  est  fameux  sous  le  nom  de 
Voyage  aux  perles.  Ge  fat  dans  le  voyage  de  Nino  qu'ar- 
riva  l'incident  de  la  capture  du  canot  caribe,  avec  des  pri- 
sonniers  indiens  lies,  et  Nino  importa  chez  quelques  indi- 
genes la  coutume  de  macher  des  feuilles  vertes. 

Les  trois  voyages  de  Pinzon,  Ojeda  et  Nino,  contiennent 
dans  leur  ensemble  ou  a  peu  pres  tout  le  voyage  de  Ves- 
puce,  comme  il  est  relate  dans  sa  lettre  a  Rene.  Le  reste 
peut  facilement  etre  trouve  dans  les  voyages  de  Colonib. 

Le  recit  du  troisieme  voyage  de  Vespuce,  qui  fut  le  pre- 
mier qu'il  entreprit  sur  un  navire  portugais,  est  plus  court 
et  amplifies  de  beaucoup  de  ces  extravagances  qui  ornent  la 
description  separee  precedemment  publiee.  Mais  dans  cette 
lettre  il  est  egalement  etabli  que  Vespuce  nota  le  diametre 

2  0 
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Indian  prisoners,  and  Nino  reported  the  practice  among 
some  of  the  natives  of  chewing  green  leaves. 

Contributions  from  the  three  voyages  of  Pinzon,  Ojeda 
and  Nino, make  up  wholly  or  nearly  the  whole  of  the  second 
voyage  of  Vespucci,  as  narrated  in  his  letter  to  Rene. 
The  rest  can  easily  be  found  in  the  voyages  of  Columbus. 

The  narrative  of  Vespucci's  third  voyage,  being  his  first 
voyage  in  a  Portuguese  vessel,  is  shorter  and  pruned  of 
many  of  the  extravagancies  which  appear  in  the  separate 
narrative  of  it  previously  published.  But  in  this  letter  also, 
it  is  stated  that  Vespucci  noted  the  diameter  as  well  as  the 
declination  of  many  of  the  more  conspicuous  stars.  In  this 
narrative  moreover,  «  the  king  of  Castile  »  is  spoken  of. 
Vespucci  could  not  have  written  that,  for  it  is  equally 
impossible  that  he  should  have  called  Isabella  of  Castile, 
king,  or  Ferdinand  of  Leon,  king  of  Castile.  The  narrative 
also  gives  a  warm  account  of  a  pressing  letter  sent  by  King 

et  la  declinaison  des  etoiles  les  plusremarquables.  Plus  loin 
dans  ce  recit,  on  parle  du  «  roi  deCastille  »  oomme  Vespuce 
ne  pent  pas  l'avoir  fait,  car  il  n' est  pas  moins  impossible 
qu'il  ait  appele  roi,  Isabelle  de  Castille,  que  roi  de  Castille, 
Ferdinand  de  Leon.  La  lettre  fait  aussi  un  rapport  anime 
d'une  missive  pressante,  adressee  par  le  roi  de  Portugal 
Manuel  a  Vespuce,  pour  l'mviter  a  Lisbonne ;  du  messa- 
ger  special  envoye  pour  appuyer  l'invitation;  de  l'accueil 
enthousiaste  fait  a  Vespuce  par  le  roi,  et  du  depart  de  Ves- 
puce, cedant  aux  prieres  du  roi,  sur  une  flotte  appareillee 
par  celui-ci.  Les  recherches  du  vicomteSantarem  montrent, 
pour  autant  qu'une  preuve  negative  puisse  demontrer  quel- 
que  chose,  qu'une  lettre  de  ce  genre  ne  tut  pas  ecrite  a 
Vespuce,  qu'il  ne  lui  fut  fait  aucune  reception,  et  qu'aucune 
flotte  semblable  ne  fut  envoyee  par  le  roi.  Si  Vespuce  a  fait 
le  voyage,  cela  a  flu  etre  une  expedition  privee.  Toute  l'his- 
toire  de  l'invitation  semble  plutot  n'etre  que  la  substitution 
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Manuel  of  Portugal  to  Vespucci,  inviting  him  to  Lisbon;  the 
special  messenger  sent  to  enforce  the  invitation  ;  the  enthu- 
siastic welcome  given  by  the  king  to  Vespucci ;   and   his 
departure  in  compliance  with  the  entreaties  of  the  king,  upon 
a  fleet  dispatched  by  the  king.     The  investigations  of  Vis- 
count Santarem  show,  as  far  as  negative  proof  can  show 
anything,  that  no  such  letter  was  written  to  Vespucci.no 
si   ch  reception  was  accorded  to  him,    and    no  such  fleet 
was  dispatched  by  the  king.     If  Vespucci  made  the  voyage, 
it  must  have  been  a  private  expedition.     The  whole  story 
of  the  invitation  seems  merely  a  substitution  of  the  names  of 
Vespucci  and  king  Manuel,  for  Columbus  and  king  John,  in 
the  account  of  a  real  transaction   which  happened  some 
years  earlier.     While  in  this  narrative  there  is  more  re- 
serve in  the  description   of  the  natives,    the   itinerary  is 
more  full.     Hut  as  there  is  no  account  of  the  voyage  other 
than  the  account  given  by    Vespucci,  we  have  nothing  to 

des  noms  de  Vespuce  et  du  roi  Manuel  a  ceux  de  Colomb  et 
du  roi  Jean,  dans  Tliistoire  (Tune  negotiation  qui  eut  reelle- 
mentlieu  quelques  annees  auparavant.  Si,  d'une  part,  il  y  a 
dans  ce  recit  plus  do  reserve  en  ce  qui  concerne  la  descrip- 
tion des  indigenes,  d'autre part,  l'itineraire  est  plus  detaille. 
Mais  comme  il  n'y   a  pas  de  description  de  ce  voyage  au- 
tre que  celle  de  Vespuce,  nous  n'avons  rien  avec  quoi  nous 
puissions  comparer  son  recit.  Nous  pouvons  toutefois  remar- 
quer  qu'il  ressort  de  la  lettre  que  la  latitude  la  plus  meridio- 
nale  qui  ait  ete  atteinte  etait  62°  S.,  tandis  que  d'autre  part 
elle  aftirme  qu  on  parvii;t  a  un  point  ou,  le  7  avril,  les  nuits 
sont  de  quinze  heures,  e'est-a-dire  a  12°  00'  de  latitude  S. 
Quant  au  reste  du  recit,  comme  e'est  une  description  du 
quatrieme  voyage,  il  n'est  pas  necessaire  d'en  parler.  On 
admet  generalement  que  cette  derniere  description  a  en  vue 
de  decrire  le  voyage  de  Goelho.  Seulement,  alors  que  Coelho. 
ayant  perdu  quatre  de  ses  vaisseaux  par  un  nautrage,  ra- 

20 
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compare  his  statements  with.  We  can  however  observe 
that  the  letter  states  the  highest  southern  latitude  reached 
was  52°  S.  while  it  also  states  that  a  point  was  reached 
where  on  the  7th  April,  the  nights  are  fifteen  hours  long, 
or  72  V20  S. 

Of  the  remainder  of  the  narrative,  being  the  account  of 
the  fourth  voyage,  it  is  not  necessary  to  say  anything.  It 
is  generally  admitted  that  this  is  intended  as  an  account  of 
the  voyage  ofCoelho.  Yet,  while  Coelho,  having  lost  four 
of  his  ships  by  wreck,  brought  himself  the  remaining  two 
back  to  Lisbon ;  the  letter  says  that  Vespucci  brought  the 
two  saved  vessels  to  Lisbon,  while  the  Commander  was  lost 
with  the  remainder  of  the  fleet. 

And  while  nearly  one  half  of  the  narrative  of  this  voyage 
is  taken  up  with  an  account  of  the  island  in  mid-ocean  two 
leagues  long  and  one  league  wide,  and  the  disaster  on  its 
shore,    it   has   been   impossible   to   identify  the   island  so 

mena  lui-meme  les  deux  autres  a  Lisbonne,  la  lettre  dit  que 
cefut  Vespuce  qui  revint  avec  ces  deux  vaisseaux  sauves, 
a  Lisbonne,  le  commandant  ay  ant  peri  avec  le  reste  de  la 
flotte. 

Et  comme  dans  le  recit.vers  la  moitie  de  ce  voyage  a  peu 
pres,  on  se  contente,  pour  toute  description  de  Tile,  de  dire 
que,  situee  au  milieu  de  l'Ocean,  elle  est  longue  de  deux 
lieues  et  large  d'une,  et  que  le  naufrage  eut  lieu  pres  de  la 
cote,  il  a  ete  completement  impossible  de  reconnaitre 
l'identite  de  cette  ile  si  soigneusement  decrite.  L'ile  de 
Ferdinand  di  Noronha,  qui  Concorde  plus  que  toute  autre 
avec  cette  description,  est  au  moins  huit  fois  aussi  longue, 
et  au  lieu  d'etre  a  mi-chemin  entre  FAfrique  et  l'Amerique 
meridionale,  elle  est  situee  relativement  pres  de  la  cote  de 
l'Amerique. du  Sud. 

Le  but  de  ces  remarques,  qui  pourraient  avoir  une  plus 
grande  extension  et  entrer  dans  plus  de  details,  n'est  pas  du 
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carefully  described.  The  island  of  Ferdinand  di  Noronha, 
which  agrees  mure  nearly  with  it  than  any  other,  is  at 
least  eight  times  as  long,  and  instead  of  being  mid-way 
between  Africa  and  South  America,  is  relatively,  near  to 
the  coast  of  South  America. 

The  drift  of  these  remarks,  which  could  be  continued  to 
greater  length  and  in  greater  detail,  has  not  been  at  all  to 
argue  that  Vespucci  did  not  make  four  voyages,  but  to 
show  that  the  letter  to  the  Duke  of  Lorraine  could  not 
have  been  written  by  Vespucci  as  a  narrative  of  his  voyages. 

The  letter  consists  of  two  parts  ;  a  preliminary  epistle  to 
Rene,  duke  of  Lorraine  and  Bar,  and  called  also  King  of 
Jerusalem  and  Sicily,  and  a  narrative  of  the  four  voyages. 
The  narrative  was  written  as  a  report  to  King  Ferdinand, 
and  a  copy  or  duplicate  was  sent  with  the  preliminary 
epistle  to  Rene  :  «  ad  Ferdinandum  Cast  ilia'  Regem 
scriptas,  ad  te  quoque  mittam .  » 

tout  d'arguer  que  Vespuce  n'a  pas  fait  quatre  voyages, 
mais  de  montrer  que  la  lettre  au  Due  de  Lorraine  ne  peut 
pas  avoir  ete  ecrite  par  Vespuce  comme  une  relation  de  ses 
voyages. 

Gette  lettre  se  compose  de  deux  parties  :  une  epitre  pre- 
liminaire  a  Rene,  due  de  Lorraine  et  de  Bar,  appele  aussi 
roi  de  Jerusalem  et  de  Sicile,  et  un  recit  des  quatre  voyages. 
Ge  recit  etait  ecrit  sous  forme  de  rapport  au  roi  Ferdinand, 
et  une  copie  ou  duplicata  fut  envoyee  a  Rene  avec  une  epi 
tre  preliminaire  :  «  ad  Ferdinandum  Castiliae  Regem 
scriptas,  ad  te  quoque  mittam.  » 

Vespuce  mit  a  la  voile  avec  Ojeda  en  1490,  et,  d'apres 
la  theorie  de  Humboldt,  il  est  tout  a  fait  impossible  qu'il 
soit  aussi  parti  avec  Pinzon.  Mais  sun  rapport  au  roi  Fer- 
dinand de  deux  voyages  faits  sous  le  pavilion  de  Gastille, 
n'est  evidemment  pas  un  rapport  de  ces  deux  voyages-la ; 

e'est  un   recit  de  vovages  qui  n'ont  jamais  ete  reellement 

2  0    * 
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Vespucci  sailed  with  Ojeda  in  1499,  and,  accepting  the 
theory  of  Humboldt,  it  is  quite  possible  that  he  sailed  also 
with  Pinzon.  But  this  report  to  King  Ferdinand  of  two 
voyages  made  under  the  flag  of  Castile,  is  clearly  not  an 
account  of  those  two  voyages ;  it  is  not  an  account  of  any 
voyages  ever  actually  made  ;  it  is  a  patchwork  of  the  routes 
and  incidents  of  various  voyages  made  by  various  naviga- 
tors, represented  as  happening  at  impossible  dates.  Botli 
the  preliminary  epistle  and  the  narrative  call  Ferdinand  of 
Leon,  king  of  Castile.  It  is  impossible  that  Vespucci  could 
have  made  that  blunder.  He  knew  well  that  the  citizens 
of  Leon  were  not  even  allowed  to  visit  the  American  shores, 
the  possessions  of  Isabella  of  Castile. 

As  Ojeda  in  his  voj-age  of  1499  used  a  chart  of  the  coast 
which  Columbus  had  sent  to  Spain,  and  found  along  the 
coast,  traces  of  the  visit  made  by  Columbus,  Vespucci  would 
hardly  have,  in  his  narrative  of  that  voyage  to  the  king, 

faits;  c'est  un  assemblage  des  routes  et  incidents  de  diffe- 
rents  voyages,  faits  par  divers  navigateurs,  represente 
comme  arrivant  a  des  dates  imaginaires.  Et  dans  l'epitre 
preliminaire  comme  dans  le  recit,  Ferdinand  de  Leon  est 
appele  roi  de  Castille.  II  est  impossible  que  Vespuce  ait  pu 
commettre  cette  bevue.  II  savait  bien  que  les  citoyens  du 
royaume  de  Leon  n'avaient  pas  meme  la  permission  de 
visiter  les  cotes  de  l'Amerique,  domaine  d'Isabelle  de  Cas- 
tille. Comme  dans  son  voyage  de  1499,  Ojeda  se  servit 
d'une  carte  de  la  cote,  que  Colomb  avait  envoy ee  en 
Espagne,  et  trouva  en  longeant  cette  cote  des  traces  de  la 
visite  faite  par  Colomb,  il  est  difficile  d'admettre  que,  dans 
le  rapport  de  ce  voyage  au  roi,  Vespuce  ait  omis  tout  ren- 
voi a  Colomb,  et  l'ait  ecrit  comme  s'il  avait  le  premier 
decouvert  la  meme  cote. 

Dans  toute  la  lettre,  la  seule  allusion  a  Colomb  est  la 
mention  accidentelle  qu'il  avait  recemment  decouvert  l'ile 
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omitted  all  reference  to  Columbus  and  written  as  if  he  were 
the  first  discoverer  of  that  coast. 

In  the  entire  letter  the  only  reference  to  Columbus  is  the 
incidental  mention  that  he  had  lately  discovered  the  island 
of  Antiglia.  It  is  not  credible  that  Vespucci,  in  writing  to 
King  Ferdinand,  would  call  Haiti  by  the  name  given  to  it 
by  the  Portuguese. 

In  the  entire  narrative,  there  is  no  mention  whatever  of 
the  name  of  the  Commander  of  any  expedition,  or  captain 
ol  any  vessel,  or  pilot  or  any  other  person  in  any  of  the 
expeditions,  but  of  Vespucci ;  nor  is  there  even  any  indica- 
tion of  what  position  he  held,  or  in  what  capacity  he  sailed. 
Navarrete  remarks  upon  this ;  Tom.  Ill,  p.  290,  «  El  no 
haberse  expresado  el  nombre  del  comandante  de  la 
escuadra,  ni  el  de  otra  alguna  persona  en  las  cuatro 
relaciones  precedentes,  puede  inducir  sospechas  de  su 
poca  veracidad.     No  parece  sino  que  se  quiso  huir  de 

d' Antiglia.  II  n'est  pas  admissible  que  Vespuce,  ecrivant 
au  roi  Ferdinand,  ait  appele  l'ile  d'Hai'ti  par  le  nom  que  liii 
donnaient  les  Portugais. 

Dans  tout  le  recit,  il  n'y  a  aucune  mention  quelconque  du 
nom  du  commandant  d'une  des  expeditions,  ou  de  celui  d'un 
capitaine  de  vaisseau,  d'un  pilote,  ou  de  tout  autre  per- 
sonne  en  ay  ant  fait  partie,  si  ce  n'est  de  celui  de  Vespuce  ; 
mais  il  n'y  a  meme  aucune  indication  de  la  position  qu'il 
occupait,  ou  en  quelle  qualite  il  partit.  Navarrete  dit  a  ce 
sujet,  a  la  page  290  du  tome  III  :  «  El  no  haberse  expre- 
sado  el  nombre  del  comandante  de  la  escuadra,ni  el  de 
otra  alguna  persona  en  las  cuatro  relaciones  prece- 
dentes, puede  inducir  sospechas  de  su  poca  veracidad. 
No  parece  sino  que  se  quiso  huir  de  que  hubiese  citas 
que  evacuar  y  medios  de  comprobar  lo  cierto  >.  II  est 
vrai  que  cette  absence  complete  de  noms  et  d'autres  moyens 
d'identification,  ce  «  vague  desesperant  »  dont  Humboldt  se 
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que  hubiese  citas  que  evacuar  y  medios  de  comprobar 
lo  cierto.  •»  While  it  is  true  that  the  entire  absence  of 
names  and  other  means  of  identification,  the«  vague  deses-. 
per  ant  »that  Humboldt  complains  of,  may  well  be  pronounced 
a  contrivance  by  the  writer  of  the  narrative  to  prevent  the 
detection,  or  at  least  the  immediate  detection,  of  his  fiction, 
yet  one  cannot  imagine  a  more  idle  and  vain  effort  than 
such  a  contrivance  in  a  letter  from  Vespucci  to  King 
Ferdinand  concerning  voyages  said  to  be  made  by  Vespucci 
under  the  orders  of  Ferdinand. 

The  only  way  I  see  out  of  the  difficulties  which  surround 
these  letters,  is  to  say  they  were  not  written  by  Vespucci. 
There  is  some  warrant  for  this  conclusion  in  the  absolute 
inattention  and  indifference  to  these  letters  among  the 
cotemporaries  of  Vespucci  in  Spain.  If  any  person  in  Spain 
supposed  that  Vespucci  ever  claimed  to  have  visited  the 
coast  of  South  America  in  1497,  there  would  have  been 

plaint,  pourrait  bien  etre  regarde  comme  un  artifice  de 
l*ecrivain  pour  empecher  la  decouverte  ou  tout  au  moins  la 
decouverte  immediate  de  la  fiction ;  mais  personne  ne  peut 
imaginer  quelque  chose  de  plus  oiseux  et  de  plus  vain  qu'un 
pareil  artifice,  dans  une  lettre  de  Vespuce  au  roi  Ferdinand, 
au  sujet  de  voyages  soi-disant  faits  par  Vespuce  sur  l'ordre 
de  Ferdinand. 

Le  seul  moyen  que  je  vois  de  surmonter  les  difficultes  qui 
s'elevent  a  propos  de  ces  lettres,  est  de  dire  qu'elles  n'ont 
pas  ete  ecrites  par  Vespuce.  II  y  a  une  certaine  garantie  en 
faveur  de  cette  conclusion  dans  l'inattention  et  1' indiffe- 
rence completes  des  contemporains  de  Vespuce  en  Espagne 
par  rapport  a  ces  lettres.  Si  quelqu'un  en  Espagne  avait  pu 
supposer  que  Vespuce  lui-meme  aurait  jamais  eleve  la  pre- 
tention d'avoir  explore  la  cote  de  l'Amerique  meridionale 
en  1497,  il  en  aurait  certes  ete  fait  mention  dans  le  proces 
des  heritiers  de  Colomb  centre  la  Couronne,  dans  ce  proces 
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some  mention  of  it  in  the  case  of  the  heirs  of  Columbus 
against  the  Crown,  where  the  government  strained  every 
nerve  to  restrict  the  extent  of  the  actual  discoveries  made 
by  Columbus  ;  and  the  friends  and  partisans  of  Columbus 
would  have  had  some  resentment  against  Vespucci.  But 
the  friends  and  opponents  of  Columbus  alike  ignored,  as  if 
it  did  not  exist,  this  narrative  that  was  flooding  France  and 
Germany  ;  four  editions  of  which,  as  M.  d'Avezac  shows, 
were  printed  in  St.  Die  in  1507.  It  was  only  later,  many 
j-ears  after  the  death  of  both  Columbus  and  Vespucci,  when 
the  abundant  translation  and  repetition  of  the  narrative  in 
all  the  countries  of  Europe  outside  of  Spain  and  Portugal 
had  incorporated  the  narrative  into  the  literature  and  the 
belief  of  Europe,  that  the  good  Las  Casas,  inveighed  against 
the  falsehood  of  Vespucci. 

If  the  letter  shows  an  ignorance,  that  would  be  singular 
in  a  resident  of  Spain,  of  the  title  of  King  Ferdinand,  it 

au  cours  duquel  le  gouvernement  exagerait  tout  ce  qui  pou- 
vait  restreindre  l'importance  des  veritables  decouvertes 
faites  par  Colomb  ;  et  les  amis  et  les  partisans  de  ce  dernier 
en  auraient  eprouve  des  ressentiments  contre  Vespuce. 
Mais  les  amis  et  les  adversaires  de  Colomb  ignoraient  ega- 
lement,  comme  s'il  n'existait  pas,  ce  recil  qui  pullulait  en 
France  et  en  Allemagne  et  dont  quatre  editions,  comme  le 
montre  M.  d'Avezac,  furent  imprimees  a  Saint-Die  en  1507. 
Ce  fut  seulement  plus  tard,  plusieurs  annees  apres  la  mort 
de  Colomb  et  apres  celle  de  Vespuce,  lorsque  les  nom- 
breuses  traductions  et  reproductions  faites  de  ce  recit  dans 
tous  les  pays  d'Europe,  en  dehors  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal, l'avaient  incorpore  dans  la  litterature  et  dans  les 
esprits  de  T Europe,  ce  fut  alors  seulement  que  le  bon  Las 
Casas  se  repandit  en  invectives  contre  la  faussete  de  Ves- 
puce. 

Si  la  lettre  montre  une  ignorance  du  titre  du  roi  Ferdi- 


312  CONG RES    DES    AMER1CANISTES.  34 

displays  an  equally  singular  minute  acquaintance  with  the 
title  of  Rene,  Duke  of  Lorraine  and  Bar.  Rene's  grand- 
father, Rene  the  first,  had  born  the  empty  title  of  King  of 
Jerusalem  and  Sicily.  A  careful  search  of  the  records  has 
not  yet  discovered  that  Rene  the  second  ever  assumed  this 
title.  But  if  the  title  had  fallen  into  official  disuse,  the 
courtiers  of  the  duke  would  not  fail  to  remember  it.  The 
family  of  Ludd,  that  had  for  several  generations  supplied  the 
place  of  Secretary  to  the  dukes  of  Lorraine,  above  all, 
would  loyally  remember  the  generally  forgotten  title. 
Indeed,  in  1507,  Griininger  printed  in  Strasbourg,  a  little 
tract,  Spectili  Orbis  (Harrisse,  N°  49),  which  is  inscribed 
<  Inclytissimo Renato  Hierusalem  et  Sicilia*  Regi,  etc., 
Duci  Lothoringicr  ac  Barn.,  Gualterus  Ludd  ejusdem 
a  secretis  et  canonicus  Deodatensis  sese  humiliter 
commendat.  »  In  the  same  year,  appeared  in  the  neigh- 
bouring town  of  St.  Die,  the  home  of  Walter  Ludd,  the 

nand,  qui  serait  singuliere  chez  un  habitant  de  l'Espagne. 
elle  revele  aussi  une  connaissance  tres  petite  et  non  moins 
singuliere  du  titre  de  Rene,  due  de  Lorraine  et  de  Bar.  Le 
grand'pere  de  ce  dernier, Rene  Ier,  avaitporte  le  vain  titre  de 
Roi  de  Jerusalem  et  deSicile.Jusqu'ici  des  recherches appro- 
fondies  dans  les  annales  n'ont  pas  encore  etabli  que  Rene  II 
ait  jamais  pris  ce  titre.  Mais  si  offiYiellement  ce  titre  etait 
tombe  en  desuetude,  les  courtisans  du  Due  ne  manquaient 
pas  de  le  rappeler.  La  famille  Ludd,  qui  pendant  plusieurs 
generations  avait  donne  des  secretaires  aux  dues  de  Lor- 
raine, rappellerait  par  dessus  toutes,  le  titre  generalement 
oublie.  En  effet,  en  1507,  Griininger  imprima  a  Strasbourg 
un  petit  traite  intitule  Speculi  Orbis  (Harrisse,  n°  49),  qui 
porte  la  suscription  suivante  :  «  Tnclityssimo  Renato 
Hierusalem  et  Siciliae  Regi , etc .,  Duci  Lothoringiae  ac 
Bam .,  Gualterus  Ludd  ejusdem,  a  secretis  et  canonicus 
Deodatensis  sese  humiliter  commendat.  »  Dans  la  menu 
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Cosmographies  Introductio ,  prepared  largely  at  the 
expense  of  Walter  Ludd,  containing  the  narrative  of  Ves- 
pucci's four  voyages  with  the  preliminary  epistle  to  Rene, 
with  a  dedication  in  these  words  :  «  Illustrissimo  Renato 
Hierusalem  et  Sicilian  Regi,  duci  Lothoringice  ac 
Barn.  Americus  Vesputius  humilimem  rcverentiam 
et  debitam  recommendationem.  * 

The  preliminary  epistle  to  Rene  which  addresses  him 
throughout  as  King  —  «  inclytissime  Rex,  »  —  reminds 
him  of  the  days  when  he  and  Vespucci  were  schoolmates 
together,  under  the  instruction  of  Vespucci's  uncle,  and 
states  that  the  letter  is  borne  directly  from  Vespucci  to 
King  Rene,  by  Vespucci's  friend  and  Rene's  servant, 
Benevenutus.  As  Rene  was  educated  at  Joinville  in  France, 
by  his  mother  Yolande,  and  did  not  visit  Italy  till  he  went 
there  at  the  age  of  twenty-nine  years  to  negotiate  a  treaty 
at  Florence,  Ludd  and  Waltzemuller  and  Jean  Basin,  the 

annee,  parut  dans  la  ville  voisine  de  Saint-Die,  domicile  de 
Walter  Ludd,  la  Cosmographiae  Introductio,  luxueuse- 
ment  preparee  aux  frais  de  ce  dernier,  contenant  le  recit 
des  quatre  voyages  de  Vespuce  avec  l'epitre  preliminaire  a 
Rene,  precedee  d'une  dedicace  ainsi  congue  :  «  Illustris- 
simo Renato  Hierusalem  et  Siciliae  Regi,  duci  Lotho- 
ringiae  ac  Barn.  Americus  Vesputius  humilimem 
reverentiam  et  debitam  recommendationem.  » 

L'epitre  preliminaire  a  Rene,  dans  toutes  les  parties  de 
laquelle  il  le  traite  de  roi  —  «  inclytissime  Rex  »  —  lui 
rappelle  l'epoque  oil  lui  et  Vespuce  etaient  condisciples, 
ayant  l'oncle  de  Vespuce  comrae  professeur;  elle  etablit 
aussi  que  la  lettre  est  portes  directement  de  Vespuce  a 
Rene  par  Benevenutus,  l'ami  du  premier  et  le  serviteur  du 
second.  Gomme  Rene  fut  eleve  a  Joinville  en  France,  par 
Yolande,  sa  mere,  et  qu'il  ne  visita  pas  l'ltalie  jusqu'a  ce 
qu'il  s'y  rendit  a  l'age  de  vingt-neuf  ans  pour  negocier  un 
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trio  who  prepared  and  edited  the  Cosmo  graph  iw  Intro- 
duction knew  that  at  lea-4  that  part  of  their  work  was 
fiction.  And  they  would  hardly  dedicate  a  fiction  of  that 
character  to  the  Duke,  their  master  as  well  as  friend, 
without  a  full  understanding  that  he  would  accept  it  good- 
naturedly,  as  a  joke. 

If  the  trio  undertook  to  write  out  a  fictitious  narrative 
of  four  voyages  made  by  Vespucci,  two  under  Spanish 
auspices  and  two  under  Portuguese,  such  a  narrative  as 
was,  together  with  a  treatise  on  Cosmography,  promised 
in  the  letter  previously  published ,  describing  the  third 
voyage,  they  would  of  necessity  avoid  the  use  of  names  or 
other  means  of  identifying  the  voyages  described  in  the 
narrative  with  any  real  voyage.  In  that  case  the  «  vague 
desesperant,  »  which  perplexed  Humboldt  and  made  Na- 
varrete  indignant,  is  not  a  dishonest  trick  of  Vespucci,  but 
a  natural  stratagem  in  a  writer  of  a  fiction.     And  hence 

traite  a  Florence,  Ludd,  Waltzemuller  et  Jean  Basin,  le  trio 
qui  prepara  et  publia  la  Cosmographiae  Introduction 
savaient  que  cette  partie  au  moins  de  leur  ouvrage  etait  de 
la  fiction.  lis  n'auraient  guere  dedie  une  fiction  de  ce  genre 
au  Due,  leur  maitre  et  leur  ami,  sans  etre  tout  a  fait  per- 
suades qu'il  l'accepterait  avec  bienveillance,  comme  une 
plaisanterie. 

Si  ce  trio  entreprit  d'ecrire  un  recit  fictif  de  quatre 
voyages  faits  par  Vespuce,  deux  sous  les  auspices  de  l'Es- 
pagne  et  deux  sous  ceux  du  Portugal,  recit  qui,  comme  il 
etait  annonce  dans  la  lettre  publiee  anterieurement,  etait 
en  meme  temps  un  traite  de  cosmographie,  ce  trio  a,  par 
necessite,  evite  1' usage  de  noms  et  de  tout  autre  moyen 
pouvant  servir  a  identifier  les  voyages  decrits  avec  un 
voyage  authentique  quelconque.  Dans  ce  cas,  le  «  vague 
desesperant  *■  qui  mettait  Humboldt  dans  la  perplexite  et 
indignait  Navarrete  nest  *pas  un  artifice  malhonnete  de 
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the  verses  suggested  to  Ringmann  by  the  extravagancies 
of  the  separate  narrative  of  the  third  voyage,  were,  with 
a  slight  verbal  change,  borrowed  and  prefixed  to  the  letter 
to  King  Rene : 

Candide  syncero  volvas  hunc  pectore  lector 
Et  lege  non  nasum  Rhinocerontis  habens. 
This  hypothesis  now  offered,  is  not  without  difficulties, 
but  it  is  easier  at  all  events,  to  believe  that  the  narrative  of 
the  four  voyages,  dedicated  to  King  Rene  was  not  written 
by  Vespucci,  than  to  believe  he  wrote  it. 

Vespuce,  mais  un  stratageme  naturel  chez  l'auteur  d'une 
fiction.  Et  de  la  les  vers,  suggeres  a  Ringmann  par  les 
extravagances  du  recit  separe  du  troisieme  voyage,  furent, 
ave~  un  leger  changeraent  de  mots,  reproduits  en  tete  de 
la  lettre  au  roi  Rene. 

Candide  syncero  volvas  hunc  pectore  lector 

Et  lege  non  nasum  Rhinocerontis  habens. 

Gette  hypothese,  ainsi  presentee,  n'est  pas  sans  pouvoir 

provoquer  des  objections ;  mais,  en  tout  cas,  il  est  plus  aise 

de  croire  que  le  recit  des  quatre  voyages,  dedie  au  roi 

Rene,  n'est  pas  ecrit  par  Vespuce,  que  de  croire  qu'il  Test. 

M.  Anatole  Bamps  annonce  que  1(3  Cercle  artistique 
et  litteraire  de  Bruxelles  a  eu  lagracieuseted'adres- 
ser  une  lettre  au  Congres,  pour  inviter  les  rnembres 
a  frequenter  les  locaux  du  Cercle  pendant  la  duree 
de  la  session.  Le  Cercle  artistique  et  litteraire, 
etabli  dans  une  excellente  situation  au  Waux-Hall 
du  Pare,  est  l'une  des  societes  d'agrement  les  plus 
importantes  de  la  capitale;  il  possede  un  beau  cabi- 
net de  lecture,  on  Ton  trouve  la  plupart  des  grands 
journaux  et  des  principales  revues  de  l'Europe.  Les 
rnembres  etrangers  a  la  ville  surtout  eprouveront 
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un  reel  plaisir  a  pouvoir  s'y  rendre.  Le  Bureau 
s'empressera  done  de  remercier  le  Gercle  au  nom 
du  Congres,  pour  son  attention  aimable  et  toute 
spontanee. 

(Applaudissements). 

M.  Bamps  fait  connaitre  ensuite  qu'il  a  recu  une 
note  de  M.  le  docteur  Charles  Barrois,  professeur  a  la 
Faculte  des  sciences  de  Lille,  ayant  pour  titre  :  De 
V Influence  de  I  orographic  sur  la  marche  de  la  civi- 
lisation, dans  I' Amerique  du  Nord  et  en  Europe. 
L'objet  de  ce  mernoire  n'entre  pas  directement  dans 
le  programme  du  Gongres,  mais  comme  sa  these 
est  ingenieuse  et  que,  de  plus,  l'expose  en  est  tres 
court,  il  croit  pouvoir  donner  lecture  de  ce  tra- 
vail : 

II  y  a  plus  de  differences  que  de  rapports  entrela  consti- 
tution de  1' Amerique  du  Nord  et  celle  de  l'Europe.  Ce  sont 
deux  continents  batis  sur  des  plans  bien  distincts  :  on  peu 
caracteriser  le  premier  par  la  simplicite  de  sa  structure, 
le  second  par  la  complication  de  son  contour  et  de  son 
orographic.  On  a  fait  souvent  ressortir  1' influence  de  ces 
formes  propres  des  continents,  sur  le  developpement  histo- 
rique  de  l'humanite  ;  et  eneffet,  les  formes,  l'arrangement, 
la  distribution,  des  masses  terrestres  a  la  surface  du  globe, 
nous  aident  a  comprendre  les  evolutions  de  1'histoire. 

Les  differentes  parties  du  globe  ont  joue  des  roles  bien  dif- 
ferents  dans  les  progres  de  la  civilisation  :  aucun  des  trois 
continents  du  Sud  (Australie,  Afrique,  Amerique  meridio- 
nale),  n'a  ete  le  berceau  des  grands  progres  de  civilisation 
qui  ont  contribue  au  perfectionnement  de  notre  race.  La 
scene  de  1'histoire  n'a  guere  quitte  l'Asie  et  l'Europe  : 
l'Europe,  par  sa  complication,  est  rendue  le  plus  accessible 
des  continents,    elle  est  le  continent  le  plus  ouvert  a  la  mer 
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pour  les  relations  avec  l'etranger,  elleest  le  plus  individua- 
lise et  le  plusriche  en  districts  locauxet  independants. Cette 
disposition  est  la  cause  de  1' extreme  division  politique  de 
l'Europe  en  nationality  diverses ;  nous  devons  reconnaitre 
que  nos  frontieres  politiques  qui  nous  content  tant  de  sang 
en  Europe,  ne  sont  qu'une  resultante  necessaire  de  condi- 
tions climateriques  et  orographiques  independantes  de  notre 
volonte  :  sans  doute  l'homme  derange  parfois  le  cours  de  la 
nature,  mais  pour  peu  qu'il  regarde  dans  le  passe,  il  voit 
bientot  cet  ecart  momentane  rentrer  dans  l'ordre  commun. 
En  Europe  done,  il  y  a  une  relation  directe  entre  Fhistoire 
des  nations  et  la  disposition  orographique  du  sol. 

Aux  Etats-Unis,  levoyageur  qui  a  parcourula  cote  orien- 
tate du  pays,  doit  traverser  en  Pensylvanie  la  chaine  des 
Apalaches,  pour  poursuivre-  sa  route  dans  I'Ouest  :  pour 
tout  Europeen,  qui  a  passe  les  Pyrenees,  les  Alpes,  et  s'est 
habitue  a  rencontrer  sur  les  deux  versants  des  hommes  et 
des  idees  different*,  ce  doit  etre  un  sujet  d'etonnement, 
comme  e'en  fut  un  pour  moi,  de  trouver  des  deux  cotes  de 
cette  grande  barriere  des  Apalaches  le  memo  peuple, 
les  memes  costumes  et  les  memes  moeurs.  L'orographie 
n'exerce-t-elle  done  pas  son  influence  sur  la  race  ameri- 
caine  ? 

Un  autre  trait  saillant  de  l'orographie  europeenne  est  la 
position  de  la  plupart  des  capitales  :  Londres,  Vienne, 
Bruxelles,  Paris,  se  trouvent  au  centre  de  bassins  geologi- 
ques;  cette  position  explique  tout  naturellement  leur  deve- 
loppement,  puisqu'elles  sont  par  suite  le  centre  naturel  du 
mouvementde  ces  pays  :  e'est  vers  elle  que  tout  converge. 
Aucune  des  grandes  villes  des  Etats-Unis  ne  se  trouve,  par 
centre,  an  centre  de  bassins  geologiques  :  New-York  et 
Philadelphie  sonl  baties  sur  les  gneiss  ;  Cincinnati  et 
Chicago  sur  le  terrain  silurien  ;  St-Louis  sur  le  terrain  car- 
bonifere,  tandis  que  le  terrain  houiller  forme  le  centre  de 
ces  bassins.  L'orographie,  de  nouveau,  n'exerce-t-elle  pas 
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la   meme  influence  sur  les  peuples   <le  l'Amerique  que  sur 
ceux  de  1' Europe  £ 

Dans  l'ancien  monde  nous  avons  du  considerer  comme 
les  continents  les  mieux  doues,  les  mieux  organises,  les 
mieux  prepares  pour  le  developpement  des  societes  humai- 
nes,  ceux  qui  presentent  les  contours  les  plus  varies,  les 
formes  les  plus  diversifies,  les  contrastes  les  plus  nombreux, 
et  les  regions  naturelles  les  mieux  caracterisees.  Tels  ne 
sont  pas  les  caracteres  de  l'Amerique  du  Nord,  remarquable 
au  contraire  par  sa  simplicite  :  au  centre  du  pays,  se  trou- 
vent  d'immenses  etendues  de  prairies  herbeuses,  elles  sont 
comprises  entre  deux  chaines  de  montagnes  paralleles  aux 
cotes,  les  monts  Apalaclies  et  les  premiers  contre-forts  des 
montagnes  Roclieuses.  Comment  expliquer  les  progres  si 
rapides  de  la  civilisation  des  Etats-Unis,  malgre  la  grande 
simplicite  de  structure  de  son  sol  ?  Pourquoi  la  disposition 
orographique  a-t-elle  exerce  moins  d'influence  sur  les  peu- 
ples des  Etats-Unis  que  sur  ceux  de  1' Europe  ? 

La  raison  en  est  que  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  l'Amerique 
du  nord  commence  a  jouer  un  role  de  premier  ordre  :  c'est 
une  contree  neuve,  oil  les  frontieres  n'ont  ete  tracees,  les 
relations  etablies  entre  les  differents  Etats,  lesgrandes  villes 
baties,  qu'apres  une  epoque  oil  r influence  orographique 
etait  enfln  annihilee  par  un  agent  plus  puissant,  par  la 
bouille.  Ge  produit  se  trouve  on  le  sait,  en  immenses  quan- 
tities, aux  Etats-Unis  :  on  evalue  en  effet  a  300,000  kil. 
carres,  l'etendue  occupee  par  le  terrain  houiller  dans  ce 
pays,  et  on  estime  que  ce  terrain  y  est  exploitable  sur  une 
etendue  de  193,000  kilometres.  II  y  a  done  plus  de  bouille 
aux  Etats-Unis  que  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  reunis. 
II  est  facile  de  se  persuader  de  1' acceleration  du  developpe- 
ment des  Etats-Unis  depuis  1' epoque  oil  la  bouille  est  active- 
ment  exploitee  :  ainsi,  la  ville  de  Cincinnati  comptait 
750  habitants  en  1800,  115,000  en  1850,  et  220,000  en 
1870;  Saint-Louis  comptait  1400  habitants  en  1811,  74,439 
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en  1850,  312,963  en  1870;  Chicago  100  habitants  en  1830, 
28,269  en  1850  et  malgre  l'incendie  qui  detruisit  entiere- 
ment  cette  ville  350,000  auJQurd'hui ! 

On  peut  remarquer,  du  reste,  que  les  Etats  de  l'Est,  qui 
sont  les  plus  anciennement  colonises  ont  des  limites  admini- 
strates irregulieres,  correspondant  a  leurs  frontieres 
naturelles  orographiques,  tandis  que  les  Etats  du  centre 
colonises  de  nos  jours,  sont  bornes  d'apresdes  principes  tout 
differents.  Les  campagnes  des  Etats  les  plus  jeunes,  sont 
rigoureusement  cadastrees,  divisees  en  Townships  de 
six  milles  de  cote,  et  sub  divisees  en  milles  carres  partages 
en  quatre  parties.  Ces  quadrilateres  sont  parfaitement 
orientes,  et  chacune  de  leurs  faces  regarde  l'un  des  quatre 
points  cardinaux.  La  carte  d'un  ancien  Etat  ne  montre  a 
l'oeil  qu'un  enchevetrement  de  lignes  dichotomes,  la  carte 
d'un  Etat  jeune  est  un  veritable  damier. 

La  houille,  avec  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  a  va- 
peur,  a  fait  disparaitre  les  distances,  elle  a  efface  les  divisions 
continentales.  Grace  a  elle,  la  position  de  nos  grandes  villes 
n'est  plus  necessairement  au  centre  des  bassins,  on  peut 
done  dire  que  par  elle,  1'homme  echappe  a  la  centralisation 
des  bassins  hydrogeologiques  a  laquelle  il  avait  toujours  ete 
soumis:  il  franchit  sans  exception  les  rivieres,  les  mon- 
tagnes,  les  frontieres  naturelles.  Nous  dependons  par  contre 
des  gisements  houillers,  et  on  peut  dire  que  1'homme  est 
assujetti  aujourd'hui  a  la  centralisation  par  les  bassins 
houillers  sans  lesquels  il  ne  pourrait  avoir  la  vapeur,  les 
metaux,  et  toutes  les  industries  bases  de  notre  civilisation 
actuelle,  qui  dependent  du  charbon. 

Le  progres  des  grandes  nations  ne  depend  plus  aujour- 
d'hui de  leurs  alliances  ou  de  leurs  luttes  avec  leurs  voisines; 
leur  vie  est  dans  le  commerce  du  monde,  non  seulement  au 
point  de  vue  materiel,  mais  meme  au  point  de  vue  moral. 
Les  Etats-Unis  situes  entre  les  deux  grands  Oceans,  parais- 
sent  appeles  a  servir  de  mediateur  et  de  centre  aux  idees  et 
aux  produits  du  monde. 
2  1 
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La  parole  est  a  M.  Ernesto  Quesada,  secretaire  de  la 
Bibliotheque  publique  de  Buenos-Ayres  : 

Je  vous  avoue,  Messieurs,  que  je  me  sens  profondement 
emu.  Je  me  rassure  cependant  k  la  pensee  que  les  vrais 
savants  ne  dedaignent  pas  d'encourager  un  novice  dans  les 
sentiers  difficiles  de  la  science.  La  malheureuse  affection  de 
la  vue  dont  je  suis  atteint  et  qui  me  retient  a  present  en 
Europe,  ne  m'a  pas  permis  de  faire  un  travail,  je  dois  me 
borner  a  vous  presenter  et  a  resumer  rapidement  le 
memoire  que  mon  pere  M.  Vicente  G.  Quesada  m'a  charge  de 
remettre  au  Congres.  II  a  voulu  par  la  rendre  hommage  a 
l'ueuvre  amerieaniste,  au  labeur  et  a  la  Constance  de  ses 
membres.  Mais  les  multiples  occupations  privees  de  mon 
pere,  son  activite  publique  dans  les  Ministeres  ou  a  la 
Chambre,  l'ont  empeche  de  realiser  son  dessein  tel  qu'il 
l'avait  congu;  il  a  du  se  contenter  d'attirer  l'attention  sur 
une  matiere  non  encore  approfondie,  et  d'emprunter  ces 
pages  a  un  livre  qu'il  se  propose  de  publier  un  jour.  Le 
fragment  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  au  Congres  a 
pour  titre  :  L  Imprimerie  et  les  livres  dans  V  Amerique 
Espagnole  aux  XVfe,  XVII*  et  XVIfl*  siecles.  (1). 


LEGISLATION  COLONIALE  SUR  LE  COMMERCE  DES  LIVRES 
ET  LES  IMPRIMERIES. 

La  legislation  espagnole  se  partage   en  deux  grandes 
branches,  cello  de  la  mere-patrie  et  celle  de  ses  colonie^ ; 

(1)  Le  memoire  de  M.  Vicente  G.  Quesada  s'etend  a  une  epoque  qui  ue 
pent  faire  (pie  tres  exceptionnellement  l'objet  des  etudes  americanistes.  II  n'a 
ete,  pour  ce  motif,  puMie  in  extenso  dans  le  eompte  rendu  que  sous  toutes 
reserves. 

{Note  de  la  Commission  de  publication). 
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mais  pour  bien  comprendre  le  caractere  et  la  portee  de  La 
seconde,  il  est  indispensable  de  bien  saisir  1' esprit  de  la  pre- 
miere :  c'est  pourquoi  je  crois  devoir  esquisser  sommaire- 
ment  la  legislation  di  la  metropole  a  l'egard  du  commerce 
des  livres  et  des  imprimeries,  avant  d'etudier  les  lois  colo- 
niales  sur  le  meme  sujet. 

La  premiere  loi,  relative  a  l'imprimerie,  fut  publiee  en 
Espagne  en  1480,  six  annees  apres  l'introduction  del'impri- 
merie  dans  la  peninsule  iberique  ;  elle  fut.  promulguee  a 
Tolede  par  les  rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle.  On 
ignore  la  date  precise  ;  mais  cette  loi  est  la  21e,  titre  VII, 
livre8,delaN.  R.  (1). 

Elle  ordonnait  qu'on  ne  payat  pas  de  droits  d' entree  pour 
rintroduction  de  livres  etrangers  dans  le  royaume,  «  consi- 
derant  combien  il  est  profitable  et  honorable  qu'on  apporte 
des  livres  de  toute  part  dans  ce  royaume  pour  qu'avec  eux 
les  hommes  deviennent  lettres  ».  L'exemption  de  droits  com- 
prend  tous  les  livres  qu'on  introduirait,  soit  par  mer,  soit 
par  terre  ;  ils  ne  devaient  ni  X almorifazgo ,  ni  le  diezmo, 
ni  \eportazgo,  ni  aucun  autre  impot. 

On  ne  saurait  qu'applaudir  tres  sincerement  a  cette  loi 
libirale,  sage  et  de  grande  portee, parce  que  son  but  est  tres 
noble  :  generaliser  1' instruction  et  proteger  les  sciences  ;  et 
parce  que  ses  moyens  sont  equitables  :  ne  grever  de  droits 
de  douane  ni  d'impots  les  oeuvres  de  1'intelligence.  II  y  a  400 
ans  de  cela,  et  encore  aujonrd'hui  les  congres  internatio- 
naux  se  voient  obliges  de  protester  contre  les  contributions 
et  les  charges  fiscales  que  certains  pays  tres  civilises  main- 
tiennent  a  l'egard  des  produits  de  l'imprimerie  et  du  com- 
merce des  livres ! 

Mais  cette  situation  ne  dura  pas  :  ce  fut  une  inspiration 
toute  passagere  ;  1' element  religieux  s'en  mela  et  l'lnquisi- 


(1)  Nueva  Recopilaaionr  —  qui  ne  doit  pas  eti'e  confondue  avec  la-  Reco- 
pilacion  de  Indias,  doat  il  sera  question  plus  loin. 

21 
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tiond'Espagne,  siinique  et  si  feroce,  entraina  bientotlepays 
dans  une  voie  toute  opposee. 

La  loi  1 ,  tit.  XVI,  liv.  1 ,  R.  C,  fournit,  malheureusement, 
de  ce  fait  une  preuve  bien  eloquente.  Promulguee  par  les 
memes  Ferdinand  et  Isabelle  a  Tolede,  le  8  juillet  1502,  elle 
est  diametralement  contraire  a  la  sage  loi  de  1480.  Elle 
prescrit  et  enumere  les  formalites  qui  devaientprecederl' im- 
pression et  la  vente  des  livres  :  aucun  libraire,  ni  imprimeur 
ne  pouvaient  publier  ou  vendre  n'importe  quel  livre  sur 
n'importe  quel  sujet  sans  une  automation  royale,  delivree  a 
Valladolid  et  a  Grenade  par  les  Presidents  des  Audiencias ; 
a  Tolede  et  a  Seville,  par  les  Archeveques;  a  Burgos,  par 
l'Eveque  de  ce  siege;  a  Salamanca  et  a  Zamora,  par 
l'Eveque  de  Salamanca  ;  et,  de  meme,  on  ne  pouvait  intro- 
duire  un  ouvrage  quelconque  sans  le  soumettre  a  la  plus 
rigoureuse  censure,  et  sans  solliciter  "une  permission  tres 
difficile  a  obtenir.  (1). 

Ceux  qui  contrevenaient  a  cette  loi  etaient  condamnes  a 
ce  qu'  on  bridat  publiquement  leurs  livres,  soit  sur  la  place 
de  la  ville,  soit  dans  l'endroit  oil  ils  avaient  ete  imprimes  ou 
vendus  ;  a  perdre  la  valeur  de  la  vente,  et  a  payer  trois  fois 
le  prix  des  livres  brides  :  une  de  ces  parts  appartenait  aux 
denonciateurs :  l'autre,  au  juge  qui  avait  rendu  la  sentence, 
et  la  troisieme  au  tribunal. 

(1).    Voici,  du  reste,  le  texte  meme  de  la  loi : 

«    Prohibe  que  ningun  librero  ni  impresor  de  moldes,  ni  mercaderes 

ni  factor  de  los  susodichos,  pudiera  imprimir  de  molde,  por  via  directa  6  intli- 
recta,  ningun  libro  de  ninguna  facultad,  olecturau  obra,  que  seapequena  6 
grande,  en  latin  y  en  romance;  ni  obtener  para  ello  nuestra  Real  licencia  y 
especial  mandato,  6  de  las  personassiguientes  :  en  Valladolid  y  Granada, 
de  los  Presidentes  de  las  Audiencias,  y  en  la  Ciudad  de  Toledo,  Sevilla  y 
Granada,  de  los  arzobispos;  en  Burgos  de  su  obispo:  en  Salamanca  y  Zamora 
del  obis po  de  Salamanca;  que  trmpoco  se  vendan  ningunos  libros  de  molde 
que  trajeran  fuera  de  los  reinos,  de  ninguna  facultad  ni  materia  que  sea,  ni 
obra  pequena  ni  grande  en  latin  y  en  romance,  sin  que  sean  vistos  y  examina- 
dosporlas  dichas  personas,  6  por  aquellas  ,\quienes  ellas  lo  cometieran  y 
bayan  licencias  de  ellos  y  para  ello.n 
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Les  pretres  etaient  charges  de  faire  reviser  avec  le  plus 
grand  soin  toute  espece  de  livres  destines  a  6tre  imprimes 
ou  vendus :  ils  devaient,  en  outre,  empecher  l'impression 
des  ouvrages  apocrvphes,  superstitieux,  reprouves,  ou 
dont  le  contenu  devait  demeurer  sans  profit ;  et  si  ces 
ouvrages  etaient  introduits  de  l'etranger,  mettre  obstacle 
a  la  vente. 

Cette  loi  est  extromement  minutieuse ;  elle  declare,  pour 
ce  qui  concerne  la  censure :  Que  pour  que  les  livres  pussent 
etre  imprimes  ou  vendus,  on  devait  prealablement  faire 
examiner  un  exemplaire  par  un  lettre  de  savoir  et  de  cons- 
cience, lequel  etait  tenu,  sous  serment,  d'informer  si  l'ou- 
vrage  etait  de  lecture  bonne  et  approuve  en  consequence  : 
dans  ce  dernier  cas,  la  permission  etait  accordee ;  puis  on 
devait  verifier  les  exemplaires  imprimes,  afin  de  s'assu- 
rer  de  leur  identite  avec  1' original.  Le  lettre  etait  paye 
par  qui  de  droit,  mais  de  facon  a  ce  que  les  imprimeurs, 
libraires  ou  vendeurs  n'eussent  pas  a  supporter  une  grande 
perte. 

II  n'est  pas  fait  mention  dans  cette  loi  de  Valence  ni  de 
Barcelone,  comme  on  le  fait  de  Tolede,  Seville  et  Burgos, 
et  cependant  l'art  d'imprimer  etait  bien  plus  florissant  dans 
les  deux  premieres  villes ;  mais  cela  tient  aux  fueros  pro- 
vinciaux. 

La  2e  loi,  qui  est  la  48e,  tit.  IV,  liv.  2,  R.  C,  fut  publiee 
dans  les  ordonnances  du  conseil  promulguees  a  la  Gorogne 
en  1554  par  don  Carlos  et  par  son  fils  don  Felipe.  Elle 
confirme  les  dispositions  de  la  precedente ;  toutefois  la 
permission  devait  etre  donnee  par  le  President  et  les  membres 
du  Conseil,  et  lorsque  Fouvrage  avait  une  grande  impor- 
tance, 1' original  devait  etre  depose  au  Conseil,  afin  qu'on  ne 
put  apporter  au  texte  le  moindre  changement  dans  l'im- 
pression. 

La  3e  est  la  loi  24,  tit.  VII,  liv.  1,  R.  C,  publiee  par  la 
Pragmatique  Sanction  du  7  septembre  1558,  sous  le  regne 
2  1   * 
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de  Philippe II,  et,  en  son  nom,  par  la  princesse  Dona  Juana. 
Elle  contient  les  nouvelles  dispositions  qui  devaient  etre 
observees  pour  1' impression  des  livres,  auxquelles  les  librai- 
res  devaient  se  soumettre  et  que  les  tribunaux  devaient 
appliquer. 

«  Bien,  y  est-il  dit,  qu'on  ait  donne  dans  la  Pragmatique 
(la  lre),  promulguee  par  les  Rois  Gatholiques,  des  avertis- 
sements  et  des  ordres,  concernant  l'impression  et  la  vente 
des  Livres  qui  se  font  dans  ces  royaumes ;  quoique  les 
Inquisiteurs  et  Ministres  du  Saint  Office,  les  Prelats  et  leurs 
proviseurs  ordinaires  fassent  connaitre  annuellement  et 
rendent  publics  ceux  des  livres  reprouves  dans  lesquels  se 
rencontrent  des  erreurs  et  des  heresies,  et  frappent  de 
graves  censures  et  peines  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  les 
lisent  et  les  cachent,  aucun  de  ces  movens  n'a  sum"  ni  ne 
suffirait.  II  existe,  malgre  cela,  beaucoup  d'ouvragespublies 
soit  dans  ces  royaumes.  suit  au  dehors,  en  latin,  romance 
et  autres  langues,  dans  lesquels  on  peut  constater  des 
erreurs  et  de  lausses  "doctrines  suspectes  et  scandaleuses,  et 
de  nombreuses  nouveautns  centre  notre  sainte  foi  catholique 
el  religion ;  les  heretiques  qui,  acesepoques.  ont  perverti 
et  demoralise  une  si  grande  partie  de  la  chretiente,  pour- 
suivent  leur  oeuvre  au  moyen  des  dits  ouvrages,  y  dissimu- 
lant  avec  art  el  perfidie  leurs  erreurs,  font  penetrer  et 
impriment  dans  le  ce  a-  *\n^  sujets  et  naturels  de  ces 
royaumes  qui.  par  la  grace  de  Dieu,  sunt  tons  catholiques 
Chretiens,  leurs  heresies  et  leurs  fausses  doctrines.  II  se 
vend  egalement  bou  nombre  de  livres  en  latin,  romance  et 
autres  langues,  imprimes  dans  ces  royaumes  et  au  dehors, 
de  matieres  variees,  deshonnetes  et  de  mauvais  exemple, 
dont  la  lecture  et  1' usage  offrent  de  gra\es  et  notables 
inconvenients.  En  consequence,  les  «  Procuradores  de 
cortes  »  ont  supplie  avec  grande  insistance  qu'on  y  portat 
remede.  et  comme  U  nous  appartient  de  proceder  en  tout  ce 
qui  precede,  il  a  ete  accorde  que  nous  devions  promulguer 
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cette  nouvelle  lettre,  a  Laquelle  il  est  de  notre  volowte  de 
donner  force  de  loi,  et  par  laquelle  nous  ordonnons  qu'aucun 
libraire,  ni  marchand  de  livres,  ni  autres  personnes  de 
quelque  etat  et  de  quelque  condition  qu'elles  soient,  ne 
possede,  ne  transporte,  ni  ne  vende  aucun  livre,  ni  autre 
oeuvre  imprimee  ni  pour  imprimer,  parmi  ceux  qui  seraient 
condamnes  et  prohibes  par  le  Saint  Office  de  ['Inquisition,  en 
quelque  langue,  de  quelque  nature  ou  matiere  que  soit  le 
dit  livre  ou  ueuvre,  sous  peine  de  mort  et  perte  de  tous  leurs 
biens;  que  ces  livres  soient  brules  publiquement,  et  pour  que 
Ton  connaisse  mieux  les  livres  et  ceuvres  prohibes  par  le 
Saint  Office,  que  les  libraires  et  marchands  de  livres  aient 
et  mettent  a  la  disposition  du  public  le  catalogue  et  memorial 
de  ceux  que  le  Saint  Office  interdit.  » 

Apres  ce  court  preambule,  urdre  est  donne,  dans  la 
premiere  disposition,  qu'aucun  libraire,  ni  autre  personne 
quelconque,  ne  colporte  ni  ne  vende  dans  ces  royaumes  des 
ouvrages  en  langue  romance,  imprimes  au  dehors,  oumeme 
dans  les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence,  de  Gatalogne  et 
de  Navarre,  de  quelque  matiere,  qualite  ou  faculle  quils 
soient,  s'ilsn'ontete  imprimes  en  vertu  d'une  licence  royale, 
octroyee  par  les  membres  du  Conseil,  et  cela  sous  peine  de 
mort  et  de  perte  de  biens. 

«  Qua  l'egard  des  livres  en  langue  romance  qui  auraient 
ete  apportes  tout  imprimes  du  dehors,  jusqu'a  ce  moment  et 
jusqu'a  la  publication  de  la  presente  Pragmatique,  il  y  aura 
obligation  de  les  presenter  au  «  corregidor  »  ou  «  alcade  » 
superieur  du  chef-lieu  de  1'arrondissement,  lequel  en  enverra 
la  liste  aux  membres  de  notre  Conseil,  alin  qu'ils  soient  exa- 
mines, et  qu'en  outre  on  ne  les  vende,  ni  ne  les  garde,  sous 
peine  de  confiscation  de  biens  pour  les  delinquants  et  d'un 
exil  perpetuel  de  ces  royaumes.  » 

Par  la  deuxieme  disposition,  il  est  defendu  qu'aucun  livre 
ou  oeuvre,  quelle  que  soit  sa  nature,  en  latin,  romance  ou 
toute  autre  langue,  soit  imprime  «  sans  avoir  ete  presente, 
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au  prealable,  a  notre  Gonseil  et  examine  par  la  personne  ou 
les  personnes  auxquelles  ce  soin  est  devolu.  Celui  qui  con- 
treviendrait  a  cette  disposition  sera  puni  de  la  peine  de 
mort  et  de  la  perte  de  tous  ses  biens  :  les  dits  livres  et 
oeuvres  seront  brules  publiquement.  » 

La  troisieme  disposition  indique  le  mode  et  la  forme 
d'apres  lesquels  la  licence  doit  etre  obtenue,  afin  qu'on  ne 
puisse  ni  alterer,  ni  changer  les  susdits  livres  ou  ceuvres  : 
en  consequence, un  des  notaires  de  la  Cour  paraphera  chaque 
feuillet  et  plan,  et  determinera  finalement  le  nombre  et  le 
compte  des  feuillets  ;  ce  qu'il  signera  de  son  nom,  en  reca- 
pitulant  et  en  signalant  les  corrections  que  cet  ouvrage 
demandera  pour  etre  approuve.  Ce  livre  servira  pour  1' im- 
pression. Gelafait,  on  retournera  1' original  au  Gonseil,  avec 
un  ou  deux  volumes  imprimes  :  il  est  egalement  prescrit  que 
le  livre  soit  suivi  de  la  licence,  de  la  taxe  du  privilege,  s'il 
est  obtenu;  du  nom  de  l'auteur,  de  celui  de  l'imprimeur,  de 
l'indication  du  lieu  oil  le  livre  a  ete  imprime  ;  qu'on  procede 
de  meme  avec  ceux  qu'on  pourra  reimprimer ;  qu'aceux  qui 
les  font  imprimer,  qui  les  donnent  a  imprimer  ou  qui  les 
vendent  sans  avoir  rempli  toutes  ces  formalites,  soit  appli- 
quee  la  peine  de  la  confiscation  des  biens  et  d'un  exil  perpe- 
tuel  hors  du  roj-aume,  et  qu'on  ouvre  dans  le  Gonseil  un 
registre  oil  seront  notees  les  licences  accordees  pour  ['im- 
pression, les  personnes    auxquelles   sera  concedee   cette 
faveur,  et  le  nom  de  l'auteur  avec  la  date  du  mois  et  celle 
de  l'annee. 

Par  la  quatrieme  disposition,  et  pour  eviter  les  difficultes 
et  les  empechements  qui  pourraient  s'en  suivre,  il  est  stipule 
que  «  les  livres,  breviaires,  ouvrages  de  chant  pour  les 
eglises  et  les  monasteres,  les  livres  en  latin  et  en  romance, 
ceux  destines  a  l'enseignement  des  enfants,  les  Flos  Sanc- 
torum, les  constitutions  synodales,  les  arts  de  la  gram- 
maire,  les  vocabulaires  et  les  autres  ouvrages  de  latinite, 
parmi  ceux  qui  ont  ete  imprimes  dans  ces  royaumes,  ne 
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constituant  pas  des  publications  nouvelles,  pourront  etre 
imprimes  sans  licence  royale  ni  celle  du  Conseil ;  la  licence 
octroyee  par  les  prelats  et  ordinaires  etant  suffisante,  ils 
la  placeront  en  tete  de  chaque  ouvrage ;  des  personues  de 
science  seront  cliargees  de  la  conceder,  et  la  confiscation 
des  biens  et  l'exil  perpetuel  hors  du  royaume  seront  infliges 
a  quiconque  les  imprimera  d'une  autre  maniere.  »  La  meme 
disposition  repete  que  les  ouvrages  nouveaux  qui  traitent 
de  ces  matieres,  ne  doivent  etre  imprimes  ni  vendus  sans 
licence  royale  ni  sans  licence  du  Conseil ;  elle  previent  que 
les  choses  relatives  au  royal  Office  se  peuvent  imprimer 
avec  autorisation  de  l'lnquisiteur  general  et  du  Conseil  de 
la  sainte  et  generate  Inquisition. 

Par  la  cinquieme  disposition,  on  determine  que  les  oeuvres 
et  livres  concernant  l'Ecriture  sainte  et  la  religion,  qui 
n'etaient  point  imprimes,  «  mais  qui  se  communiquent,  se 
publient  et  qu'on  compare  avec  d'autres,  comportant  ainsi 
de  graves  inconvenients,  seront  presenters  au  Conseil,  pour 
qu'il  leur  soit  donne  1' autorisation  necessaire,  et  s'ils  etaient 
imprimes,  qu'ils  ne  puissent  etre  communiques,  et  cela  sous 
peine  de  mort,  perte  de  biens  et  condamnation  des  livres 
a  etre  publiquement  brides.  » 

Par  la  sixieme  disposition,  on  charge  particulierement 
toutes  les  audiences,  tant  civiles  qu'ecclesiastiques,  infe- 
rieures  et  superieures,  de  «  visiter  les  librairies  et  les.ma- 
gasins  des  libraires  et  vendeurs  et  de  toute  personne,  parti- 
culiers,  ecclesiastiques  et  reguliers  qu'ils  voudront,  et,  que 
si  elles  y  trouvent  des  livres  reprouves,  bien  qu'ils  aient  ete 
imprimes  avec  autorisation  royale,  la  liste  en  soit  remise 
au  Conseil,  pour  qu'il  soit  procede  en  consequence.  » 

Les  generaux,  provinciaux  et  prieurs  des  Ordres  sont 
egalement  autorises  a  visiter  les  librairies  des  monasteres 
et  celles,  en  particulier,  que  possedent  les  <  Freres  »  et 
«  Nonnes  »  de  leurs  ordres,  et  il  est  ordonne  que  ces  visites 
auront  lieu  une  fois  par  annee. 
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Par  la  septieme  et  derniere  disposition,  on  determine  les 
peines  qui  pourront  etre  appliquees  conformement  a  ce  qui 
est  decrete  ;  elles  se  repartiront  en  trois  parts  :  la  chambre, 
le  juge  et  le  denonciateur. 

La  loi  29,  tit.  VII,  liv.  1,  R.  C,  publiee  par  Philippe  II  a 
Madrid  dans  laPragmatique  de  lo98  present  :  «  Personne 
ne  pourra  vendre  des  livres  imprimes,  soit  a  l'interieur,  suit 
au  dehors  du  royaume,  sans  que  le  prix  en  ait  ete  premie- 
rement  fixe  par  le  Conseil,  auquel  sera  envoye,  a  cet 
effet,  un  exemplaire  des  susdits  livres,  sous  peine,  en  cas 
d'infraction,  de  dix  mille  maravedis  et  de  la  confiscation 
des  volumes.  » 

Cette  loi,  si  severe  pour  les  auteurs  et  les  imprimeurs, 
remarque  M.  Equizabal,  fnt  en  vigueur  pendant  un  espace 
de  pros  de  deux  siecles,  jusqu'a  son  abrogation  par 
Charles  III. 

La  loi  32,  tit.  VII,  liv.  1,  R.  C.,promulguee  a  Lerma,  par 
Philippe  III, en  1610,  defend  que  «les  livres  et  oeuvres  com- 
poses par  les  naturels  de  ces  royaumes,  quels  que  puissent 
etre  leur  etat,  qualite  et  condition,  soient  imprimes  a  l'etran- 
ger,  sous  peine,  en  raison  de  ce  seul  fait,  pour  1'auteiir  ou 
pour  les  personnes  par  I'entremise  desquelles  ces  ouvrages 
ont  ete  portes  ou  envoj'es  a  1' impression,  de  peril  re  leur 
nationality,  les  honneurs  et  dignites  qu'ils  possedaient,  ainsi 
que  la  moitie  de  leurs  biens.  » 

Telle  etait  la  legislation  de  la  metropole  :  elle  avait  com- 
mence par  une  loi  de  liberalisme  et  de  progres,  inspiration, 
sans  doute,  de  l'illustre  Isabelle  la  Catholique,  que  les  mul- 
tiples soins  du  monde  n'empecherent  point  d'apprendre  le 
Intin,  de  parler  plusieurs  langues  et  de  vouloir  l'instruction 
pour  ses  sujets  :  en  effet,  elle  decreta  dans  ce  but  que  les 
livres  «  ces  puissants  transformateurs  descoutumes,  »entre- 
raient  librement  dans  les  royaumes  de  la  Peninsule,  «  pour 
qu'on  put  y  former  des  homines  lettres.  »  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  sous  l'influence  de  l'lnquisition,  que  les  persecutions 
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prirent  naissance  :  la  legislation  se  fit  prohibitive ;  elle  con- 
sacra  une  penalite  f'eroce  :  pour  lesauteurs  et  propagateurs, 
la  mort,  l'exil,  la  confiscation,  et  pour  les  livres  le  bucher! 

Ces  entraves  s'etendirent,  d'ailleurs,  jusqu'a  la  prohibi- 
tion (hi  commerce  des  livres  lui-meme,  <le  telle  sorte  que 
la  librairie  devint  un  veritable  peril. 

Si  cette  legislation  finit  par  regir  la  metropole,  quelle  fut 
celle  edictee  pour  les  Colonies  ?  ( Test  ce  que  nous  aliens 
rapidement  examiner. 

Le  titre  24  du  liv.  1  de  la  Recopilacion  de  Indices, 
renferme  quinze  lois  relatives  a  l'imprimerie  et  au  com- 
merce des  livres  dans  les  anciennes  Colonies  espagnoles. 

La  lre  etablit  que  dans  les  Indes  Occidentales,  les  lies  et 
la  Terre-Ferme  de  la  Mer  <  )cean,  les  juges  et  justices.  «  ne 
peuvent  consentir  ni  permettre  qu'on  imprime  ni  vende 
aucun  ouvrage  traitant  des  matieres  des  Indes,  et  qui  n'ait 
obtenu  une  licence  speciale,  oxpediee  par  notre  Conseil 
royal  des  Indes  ;  qu'ils  doivent  l'aire  rechercher,  recueillir 
et  remettre  au  dit  Conseil  tons  ceux  qu'ils  trouveraient  et 
qu'aucun  imprimeur  ne  les  imprime,  les  conserve  ou  les 
vende  sous  peine  de  200,000  maravedis  et  de  la  confisca- 
tion de  l'imprimerie.  » 

Cette  loi  est  datee  du  21  septembre  1500,  et  depuis  1510 
il  existait  deja  une  imprimerie  a  Mexico.  Cette  disposition 
interdit  aux  indigenes  americains,  ainsi  qu'aux  Espngnols 
residant  en  Amerique,  de  s'occuper  de  matieres  relatives  a 
ces  possessions,  parceque  la  licence  quidevrait  etre  sollici- 
tee  et  obtenue  du  Conseil  royal  des  Indes  equivalait  a  une 
prohibition  absolue.  En  effet,  les  communications  n'etaient 
pas  frequentes,  et  la  remise  des  manuscrits  origiiiaux  pour 
etre  soumis  a  la  revision,  les  exposait  a  uneperte  probable, 
si  l'auteur  ne  se  trouvait  point  assez  riche  pour  entrepren- 
dre  le  voyage  et  l'aire  les  diligences  obligatoires. 

Le  Pere  Melendez,  auteur  du  Tesoro  de  las  Tndias, 
assure,  suivant  le  docteur  J.  M.  Gutierrez,    qu'on   ne  pou- 
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vait  realiser  au  Perou  avec  une  somme  de  1,000  piastres, 
ce  qu'on  pouvait  faire  a  Madrid  avec  100,  en  parlant  des 
difficultes  qu'il  rencontra  pour  publier  son  ouvrage,  qu'il  se 
vit  ensuite  force  de  faire  imprimer  a  Rome.  Si  les  auteurs 
se  resignaient  a  envoy er  en  Espagne  leurs  manuscrits,  ils 
n'echappaient  ainsi  ni  aux  ineonvenients  ni  aux  perils  ;  car, 
audire  du  merae  Pere  Melendez,  lequel  parcourut  de  nom- 
breuses  contrees  en  Europe  :  « les  correspondants  restaient 
avec  1' argent,  jetant  le  livre  au  fumier  et  le  triste  auteur  a 
l'oubli.  » 

II  importe  de  noter,  en  outre,  qu'a  la  date  de  cette  loi,  le 
service  des  postes  n'etait  point  encore  administrative- 
ment  organise  :  oa  le  concedait  a  quelque  personne  privee, 
a  titre  de  faveur ,  comme  une  branche  de  commerce  et 
comma  une  entreprise  privilegiee  ;  les  correspondances 
etaient  don3  tout  a  la  fois  sans  rapidite  ni  securite,  et  si  Ton 
ajoute  a  ces  premiers  obstacles  1' extreme  lenteur  avec  la- 
quelle  procedait  le  Gonseil  des  Indes,  les  frais  qu'exigeaient 
de  semblables  pratiques  et  le  temps  qu'on  y  depensait,  on 
congoit  la  profonde  repugnance  qu'ils  inspiraient  a  ceux  qui 
auraient  pu  etre  tentes  de  s'occuper  des  matieres  relatives 
aux  contrees  dont  ils  etaient  originaires  ou  qu'ils  habi- 
taient. 

Les  premieres  editions  americaines  furent  tellement  cou- 
teuses,  que  le  vocabulaire  du  Pere  Holguin,  suivant  le  doc- 
teur  Gutierrez,  dut  etre  vendu,  d'apres  le  taux  officiel,  a 
onze  piastres  fortes  chaque  exemplaire. 

Dans  la  loi  2  des  memes  titre  et  livre,  se  remarque  une 
prohibition  nouvelle  qui  aggrave  notablement  les  restric- 
tions de  la  loi  1,  et  qui  rendait,  pour  ainsi  dire,  impossible 
tout  travail  intellectuel  :  l'imprimerie  devait  rester,  comme 
elle  resta  en  effet ,  exclusivement  destinee  a  editer  des 
neuvaines,  des  manuels,  des  catecbismes  et  autres  ceuvres 
de  doctrine. 

«  A  l'epoquedu  regime  colonial, ditle  bibliograpbeperuvien 
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docteur  Paz  Soldan,  comme  on  ne  connaissait  pas  la  libsrte 
de  l'imprimerie,  les  publications  se  reduisaient  a  des  pane- 
gyriques,  a  des  dissertations  litteraires,  religieuses  etjuridi- 
ques  de  plus  ou  moins  d'importance;  a  des  grammaires  et  a 
des  dictionnaires,  destines  a  generaliser  1' etude  des  langues 
aymara  et  quechua,  afin  que  les  cures  et  missionnaires 
pussent  s' entendre  directement  avec  la  grande  masse  des 
indigenes  :  grace  a  cette  precaution,  subsistent  aujourd'hui 
ces  monuments  imperissables  qui  nous  font  connaitre  les  pro- 
gres  des  aborigenes.   » 

Personne  ne  pouvait  introduire  aux  Indes  d'ouvrages 
«  imprimes  en  Espagne  ou  a  l'exterieur  appartenant  aux 
matieres  des  Indes  ou  traitant  un  tel  sujet,  sans  etre  vus  et 
approuves  par  notre  Gonseil.   » 

Philippe  IV  accrut  encore  les  difficultes  que  les  Ameri- 
cains  eprouvaient  pour  s'instruire  dans  les  matieres  qui 
devaient  leur  inspirer  le  plus  vif  interet,  puisqu'elles 
s'appliquaient  aux  lieux  de  leur  domicile  ou  de  leur  nais- 
sance. 

Deja,  au  reste,  Philippe  II  avait  ordonne,  le  8  mai  1584, 
aux  vice-rois,  audiences  et  gouverneurs  des  Indes  «  qu'ils 
eussent  soin  quand  il  se  faisait  quelque  art  ou  yocabulaire 
de  langues  indiennes  qu'ils  ne  fussent  ni  publies,  ni  impri- 
mes, ni  mis  en  usage  sans  qu'ils  n' eussent  ete  prealable- 
ment  vises  par  1' ordinaire  et  vus  par  1' audience  royale  du 
district.  » 

On  ne  doit  pas  oublier  toutefois,  la  loi  du  11  avril  1580, 
dont  1' article  22  ordonnait  que  «  pour  les  choses  relatives  a 
l'Amerique,  ons'en  remit  formellement  au  Gonseil  royal  des 
Indes ,  conformement  a  ce  qu' avait  etabli  le  livre  1 
Recopilacion  de  Indias.  »  On  avait  pu  croire  cette 
disposition  modifiee  par  ce  qui  se  rapportait  a  1' impression 
des  vocabulaires  des  langues  indigenes,  parce  quelle 
exigeait  uniquement  1' application  des  prescriptions  de  la 
loi  de  1584.  II  est  tres  certain  que  les  langues  indigenes, 
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en  tant  que  matieres  des  Indes,  semblaient  regies  par  la 
disposition  de  la  loi  1 ;  mais  pour  enlever  a  cet  egard  tous 
les  doutes,  la  loi  espagnole  de  1580  prescrivit  imperative- 
ment  que  ce  fut  le  Gonseil  des  Indes  qui  put  accorder  la 
licence  pour  les  imprimer  :  neanmoins  un  grand  nombre 
de  vocabulaires  furent  imprimes  sans  cette  licence,  avant  la 
loi. 

Non  seulement  on  restreignait  la  liberte  d'impression, 
qui  etait  egalement  circonscrite  dans  la  metropole  elle- 
meme;  mais  encore  Charles  V  avait  ordonne  le  29  septem- 
bre  1543,  aux  vice-rois,  aux  audiences  et  aux  gouverneurs 
de  ne  consentir  a  imprimer,  vendre,  garder  ni  laisser 
introduire  dans  leurs  districts,  et  d'avoir  soin  qu'aucun 
Espagnol  ni  Indien  ne  hit  «  les  livres  de  romances,  trai- 
tant  de  matieres  profanes  et  fabuleuses  et  d'histoires  frivoles, 
parce  qu'il  en  resulte  de  nombreux  inconvenients.  >  Or,  ce 
genre  de  livres  composant  a  cette  epoque  la  litterature 
espagnole,  il  est  liors  de  doute  qu'une  telle  prohibition 
emportait  celle  de  ne  lire  en  espagnol  que  les  livres  de 
devotion. 

On  doit  a  la  verite  de  remarquer  que  les  eftets  produits 
dans  la  metropole  par  les  romans  de  chevalerie  etaient 
devenus  si  pernicieux  que  les  Cortes  avaient  demande,  en 
1555,  qu'ilsfussent  prohibes  en  Espagne,  comme  ils  l'avaient 
ete  dans  les  Indes.  Les  recits  etranges  et  chimeriques  que 
ces  productions  renfermaient  avaient  egare  1' esprit,  dit 
Ticknor,  et  il  existe  malheureusement  des  preuves  que  le 
fanatisme  et  le  delire  qu'ils  exciterent  en  Espagne  durant  le 
XIIe  siecle  avaient  fini  par  causer  des  inquietudes  aux  gens 
de  coaur  et  de  sens.  Miguel  Cervantes  de  Saavedra  n'avait 
point  accompli  encore,  &  cette  epoque,  la  revolution 
morale  et  litteraire  qu'y  fit  naitre  son  Don  Quichotte, 
dont  la  premiere  partie  vit  le  jour  a  Madrid  en  1605. 
L'influence  exercee  par  ce  chef-d'oauvre  d'ironie  profonde 
fut  si  radicale,  qu'on  ne  compta  plus  qu'un  petit  nombre  de 
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ce  genre  d'ouvrages,  et  que  tres  rares  furent  ceux  qu'on 
reimprima. 

Quels  etaient  done  les  ecrits  dont  1'impression  et  la 
lecture  etaient  autorisees  dans  les  Indes  ?  II  ne  restait  que 
les  livres  de  devotion,  quelques  editions  de  classiques  latins 
et  les  ouvrages  de  jurisprudence  ou  de  theologie ;  car 
rimprimerie,  en  ces  temps,  n'avait  pas  pris  encore  tout  son 
essor.  Les  editions  jusqu'en  1500  etaient  rares  et  cheres, 
et  pendant  le  XVIe  siecle  la  litterature  de  la  metropole  se 
trouva  limitee  aux  chansons  et  aux  romans  de  chevalerie, 
productions,  alors,  les  plus  populaires. 

II  y  a  mieux  :  le  commerce  des  livres  de  devotion,  des 
ouvrages  religieux,  fut  lui-meme  reglemente  d'une  maniere 
restrictive,  qui  equivalait  a  une  veritable  prohibition.  La  loi 
5,  titre  XXIV,livre  1  (Recop'ilacion  de  lndias)  ordonnait 
aux  employes  de  la  Maison  de  «  Contratacion  »  a  Seville 
«  d'enregistrer  les  livres  autorises  envoy es  aux  Indes,  non 
en  masse,  mais  isolement,  et  chacun  d'une  fagon  speciale, 
en  indiquant  le  sujet  qui  y  etait  traite.  »  Ces  restrictions 
avaient  pour  but  evident  de  rendre  difficile  le  commerce 
des  livres  avec  les  Indes  et  de  livrer  ainsi  les  popula- 
tions coloniales  a  une  ignorance  premeditee.  Impossible 
de  rien  imprimer  sans  la  censure  ecclesiastique  prealable 
et  sans  la  permission  royale ;  il  etait  absolument  interdit  de 
le  faire  a  l'egard  des  matieres  des  Indes  sans  la  licence 
du  Conseil  qui  residait  dans  la  Peninsule,  et  l'importation 
des  livres  etait  elle-meme  soumise  a  une  vigilance  ombra- 
geuse ! 

Les  freres  Mohedano,  cites  par  le  iK  Gutierrez,  font 
remarquer  h  l'occasion  de  cette  legislation  prohil)itive, 
dans  le  prologue  de  la  Historia  literaria  de  Espaiia, 
«  qu'en  Espagne,  bien  rares  etaient  les  livres  des  auteurs 
«  americains,  soit  de  ceux  qui  s'impriment  la-bas,  soit  de 
«  ceux  qui  s'impriment  ici;  ce  que  nous  attribuons,  ajoute- 
*••  t-il,  a  la  grande  application  de  ces  gens  qui  transported 
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«   et  retiennent  la-bas  une  infinite  d' ouvrages,  achetant  et 
«  monopolisant  les  plus  volumineuses  editions.   » 

V Histoire  des  freres  Mohedano  fut  publiee  a  Madrid  en 
1786,  et  deja  les  Colonies  avaient  fait  beaucoup  de  chemin, 
malgre  les  lois  que  nous  venons  de  citer  sur  l'imprimerie  et 
le  commerce  des  livres.  En  1785,  D.  Jose  Eugenio  Llano 
de  Zapata  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  crois  qu'avec  le  temps,  de 
meme  qu'il  y  a  des  medaillistes  qui  courent  le  monde,  en  y 
transportant  des  antiquites,  d'autres,  dans  le  courant  des 
siecles,  viendront  parmi  nous  sous  le  nom  de  libristas,  et 
voyageront  sur  nos  terres,  en  y  recueillant  les  plus  singu- 
liers  livres,  qui  y  sont  gardes  comme  des  tresors.  »  Cet 
auteur,  egalement  mentionne  par  le  savant  Dr  Gutierrez, 
avait  constate  qu'un  grand  nombre  de  librairies  particulieres 
de  Lima  etaient  tres  superieures  a  celles  de  Seville,  antique 
centre  du  commerce  avec  les  Indes. 

Le  desir  de  s'instruire,  la  propension  a  elever  1' esprit,  a 
ameliorer  l'etat  social  par  la  culture  de  1' intelligence,  subsista 
malgre  la  loi,  et  c'est  en  ceci  que  consiste  le  merite  special 
des  Colonies.  La  loi  6  du  livre  et  titre  de  la  Recopilacion 
de  Indias  deja  cites,  prescrivait  de  visiter  les  navires  qui 
arrivaient  en  Amerique,  afin  de  reconnaitre  s'ils  contenaient 
des  ouvrages  prohibes.  Philippe  II  dicta  le  9  octobre  1556, 
a  Valladolid,  une  loi  ordonnant  aux  vice-rois,  presidents  et 
auditeurs  qu'ils  eussent  a  rechercher  «  s'il  s'y  trouvait  des 
livres  defendus,  en  vertu  des  expurgations  de  l'lnquisition, 
et  que  ceux  qu'on  y  rencontrerait  fussent  remis  aux  arche- 
veques,  eveques  et  personnes  auxquelles  ce  soin  correspond 
d'apres  les  decisions  du  Saint  Office.  » 

II  s'en  fallait,  d'ailleurs,  que  la  liberte  des  livres  religieux 
eux-memes  fut  assuree  ;  car  la  loi  7,  art.  24,  livre  I  de  la 
Recopilacion  de  Indias,  afin  de  maintenir  le  privilege 
concede  au  monastere  de  San  Lorenzo  el  Real  d'imprimer 
les  livres  de  piete  et  les  offices  divins  et  de  les  envoyer 
et  vendre  dans  les  Indes,  defend  que  ces  ouvrages  soient 
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introduits  dans  les  Colonies  sans  l'autorisation  du  (lit  mo- 
nastere.  Les  livres  d' offices,  de  procession,  les  breviaires 
et  autres  de  matieres  analogues,  qui  avaient  ete  introduits 
en  contravention  de  la  loi  7,  devaient  etre  saisis,  d'apres  les 
prescriptions  de  la  loi  10  du  meme  titre  et  livre.  Au  cas 
oil  les  pirates,  qui  envahiraient  les  ports  des  Colonies,  y 
introduiraient  clandestinement  des  livres,  la  loi  ordonne 
«  q.u'on  s'occupe  de  rassembler  tous  les  ouvrages  que  les 
heretiques  auront  introduits  dans  ces  contrees,  et  qu'on 
s' applique  avec  grand  soin  a  l'empecher.  » 

Enfin,  la  loi  15  des  memes  titre  et  livre  ordonnait  ({ue 
les  vice-rois  et  presidents  ne  concedassent  «  aucune  licence 
pour  Fimpression  de  livres  dans  leurs  districts  et  juridic- 
tions,  quel  qu'en  fut  d'ailleurs  le  sujet,sans  les  avoir  preala- 
blement  censures,  selon  ce  qui  avait  ete  prescrit  et  con- 
formement  a  1' usage,  avec  Tobligation,  en  outre,  pour  les 
imprimeurs,  de  reserver  vingt  exemplaires  du  livre  et  de 
les  remettre  aux  secretaires  de  S.  M.J  attaches  au  Conseil 
des  Indes.  » 

Malheureusement  cet  enorme  impot  legal  n' avait  point 
pour  but  de  rassembler  et  de  conserver  dans  la  metropole 
les  ecrits  publies  dans  les  Colonies;  mais  seulement  de  les 
soumettre  aux  membres  du  Conseil  des  Indes,  afin  qu'ils 
pussent  apprecier  si  la  censure  en  avait  ete  ou  non  suffisam- 
ment  rigoureuse.  La  verite  est  que  la  Bibliotheque  rotyale 
de  Madrid  ne  fut  fondee  qu'en  1712  :  peut-etre  cesprecieux 
bijoux  bibliographiques  y  eussent  pu  etre  conserves ;  en  tout 
cas,  il  est  evident  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  rennir 
ces  publications,  qui  sont  les  incunables  americains. 

Cette  legislation  etablit  la  double  censure  ecclesiastique 
et  royale  pour  qu'il  fut  permis  d'imprimer  un  livre  quel- 
conque  en  Amerique.  Independamment  de  cesentraves,l'au- 
torite  determinait  elle-meme  le  taux,  c'est-a-dire  le  prix  de 
vente  du  livre  imprime  :  le  malheureux  auteur  so  voyait 
enlace  de  tant  de  liens  et  soumis  a  une  telle  serie  de  restric- 
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tions  que  ce  fait  suffit  a  expliquer  1' extreme  rarete  des  edi- 
tions dans  le  Nouveau  Monde. 

Le  commerce  de  la  librairie  etait  si  durement  reglemente 
qu'il  fallait,comme  on  l'a  vu,  enregistrer  separement  chaque 
ouvrage  ;  ce  qui  restreignait,  par  ces  exigences  humiliantes 
et  prejudiciables,  le  commerce  honnete  ;  on  le  rendait  telle- 
ment  difficile  qu'il  limitait  forcement  la  vente  des  livres. 

Une  pareille  legislation,  si  restrictive' et  si  vexatoire,  ap- 
pliquee  tant  a  la  publication  des  livres  qua  leur  introduction 
del'exterieur,  faisait  obstacle  au  developpement  intellectuel, 
non  seuleraent  dans  les  classes  infimes  de  la  societe,  mais 
encore  dans  la  classe  ricbe  et  quelque  peu  cultivee.  On  ne 
peut.  au  reste,  s'empecher  d' admirer  que  malgre  de  pareilles 
lois,  il  se  soit  rencontre  des  esprits  assez  vigoureux  et  assez 
puissants  pour  s'adonner  encore  au  culte  des  lettres,  quand 
celles-ci  semblaient  devoir  etouffer  a  tout  jamais  dans  le 
cercle  de  pratiques  retrogrades  et  sous  le  poids  d'une  lega- 
lite  o  lieuse. 

Neanmoins,  remarque  le  D1"  Gutierrez,  malgre  cette 
legislation  oppressive  et  barbare,  les  collections  des  colons 
erudits  abondaient  en  editions  rares  et  en  livres  precieux 
des  typographes  les  plus  renommes  des  meilleurs  temps  de 
Tart  d 'imprinter,  et  il  est  certain  que  si  Ton  avait  la  patience 
de  recbercber  les  ouvrages  ecrits  dans  le  Perou  durant 
toute  laduree  du  XVIII6  siecle,  on  les  trouverait  tons  rem- 
plis  de  citations  et  de  renvois.  On  ne  saurait  accuser  Zapata 
d'alterer  la  verite  quand  il  signale  la  quantite  considerable 
des  livres  et  la  grande  opulence  des  bibliotheques  particu- 
lieres  de  la  ville  de  Lima,  alors  la  principale  du  Pacifique. 
Les  Editions,  dit-il,  des  Elzeviers.  Griphes  et  Stepbanes,  qu'on 
ne  rencontrait  qu'avec  peine  en  Europe,  se  trouvaient  aise- 
ment  dans  le  plus  obscur  magasin  de  bric-a-brac  de  notre 
Amerique  et  notamment  a  Lima.  Les  Gicerons  de  l'annee 
1465  et  del  171,  consideres  aujourd'hui  dans  les  biblio- 
tbeques  europeennes  comme  pieces  de  cabinet  r  etaient  ici 
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tellement  communs  que  leupdecouverte  n'est  pas  une  cause 
d'etonnement.  Le  Mexicaiu  Icazbalceta,  aussi  erulit  qu'in- 
telligent.  parle  des  nombpeuses  editions  mexicaines  d'ou- 
vrages  sur  les  langues  indigenes,  qui  ont  disparu  du  pays 
pour  §tre  portees  aux  Etats-Unis,  et  M.  Evans  assure,  de 
son  cote,  que  des  centaines  de  volumes  illustres  d'editions 
extremement  pares  se  pencontpent  a  Mexico;  il  cite  entre 
autres,  mt  Dictionnaire  Espagnol-Azt&que,  pnl)lie  dans  le 
Michoacan  en  1559,  «  bien  longtemps,  dit-il,  avant  ['intro- 
duction do  l'imprimerie  dans  l'Amerique  anglaise.  Bon 
nombre  de  ces  ouvpages  sont  en  duplicata  et  tpiplicata,  et 
s'ils  eussent  ete  vendus  a  New-York  on  a  Boston,  ils  se 
trouveraient  entpe  les  mains  de  tous  les  bibliomanes  du 
Continent.  » 

A  Buenos-Ayres,  il  existait,  pjndant  l'epe  coloniale,  des 
librairies  particuliepes  fopt  en  penom.  L'lllustrissime  arche- 
veque  Don  Manuel  Azamop  y  Bamirez  opdonna  dans  son  tes- 
tament, date  du  ler  septembre  1706,  que  sa  librairie  parti- 
culiere  fut  conservee  poup  servir  a  la  fondation  d'une 
bibliotheque  publique.  Par  un  codicille,  ajoute  a  son  testa- 
ment quelques  jours  apres,  il  opdonna  que  le  docteup  Don 
Antonio  Rodpigues  la  ppendrait  a  sa  charge,  en  qualite  de 
consepvateup,  durant  sa  vie,  afin  d'appiver  a  pealiser  ainsi 
la  fondation  d'une  bibliotheque  publique. 

Dans  toute  l'Amepique  espagnole,  les  couvents  avaient  de 
vastes  librairies  formees  de  livpes  ppecieux  et  rapes,  quoi- 
que,  a  la  verite,  ils  eussent  trait  ,uniquement  a  la  theologie 
et  a  la  jurisprudence. 

Poup  s'en  tenir  exclusivement  a  Buenos-Ayres,  nous 
citepons  les  impoptantes  collections  du  chanoine  Don  Bal- 
thazar  Masfiel  et  celle  de  Rospigliosi ;  la  premiere  estimee 
comme  ppix  de  vente,  a  4,162  piastres  metalliques,  et  la 
seconde,  a  1,400  piastres  de  la  meme  monnaie.  La  Biblio- 
theque publique  actuelle  peste  en  possession  de  donations 
de  livres  qui  lui  ont  ete  faites  depuis  1810  ;  ce  qui  ppouve 
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que  ceux-ci  etaient  tres  nombreux  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers.  On  doit,  en  outre,  rappeler  la  generosite  des 
Peres  Bethlemites  qui  mirent  toutes  leurs  collections  a  la- 
disposition  du  gouvernement  :  il  y  put  prendre  tous  les 
livres  a  sa  convenance.  Le  chanoine  Chorroarin  fit  egale- 
ment  1' abandon  de  sa  bibliotheque  particuliere  dans  le  meme 
but  d'interet  general,  et  les  rares  residents  anglais  se  dis- 
puterent  eux-memes  l'lionneur  de  contribuer,  avec  leurs 
livres,  a  l'etablissement  de  la  premiere  bibliotheque  pu- 
blique.  Si  vif  etait  r amour  qu'on  professait  dans  l'Amerique 
espagnole  pour  les  bons  ouvrages,  qu'en  1780  le  Chilien 
Don  Jose  Antonio  Rojas,  pour  se  soustraire  a  l'application 
des  mesures  prohibitives  de  la  douane  de  Santiago  de  Chili, 
fit  encadrer  les  ouvrages  dont  il  etait  possesseur  avec  de 
faux  titres,  et  il  put,  a  la  faveur  de  ce  subterfuge,  intro- 
duce ceux  qui  se  trouvaient  compris  dans  l'lndex  expurga- 
toire  inquisitorial. 

Dans  le  Haut-Perou,  parmi  les  contrees  qui  composent 
aujourd'hui  la  Republique  de  Bolivie,  il  y  eut  une  librairie 
celebre,  celle  de.s  Jesuites  expulses  a  Ghuquisaca.  Gette 
librairie  servit  <le  base  a  celle  de  l'Universite  ;  elle  fut 
maintenue  dans  l'edifice  meme  des  Jesuites,  oil  Ton  installa 
un  etablissement  d'enseignement  superieur,  Tun  des  plus 
renommes  entre  tous  durant  l'ere  coloniale,  taut  pour  le 
nombre  de  ses  eleves  et  de  ses  professeurs  que  parce  que 
la  ville  de  Ghuquisaca  relevait  de  l'audienceroyale  de  Ghar- 
cas,  et  que  sa  tres  vaste  juridiction  territoriale  la  rendait 
le  centre  des  proces  les  plus  importants  de  l'epoque,  qui 
attiraient  un  auditoire  fort  nombreux,  tres  savant  et  tres 
verse  dans  les  matieres  litteraires. 

Independammant  des  librairies  des  Jesuites,  tous  les  cou- 
vents,  si  multiplies  alorset  si  riches,  possedaient  des  librairies 
qui  abondaient  en  oeuvres  theologiques.  Les  particuliers, 
specialement  les  avocats  et  les  pretres,  avaient  aussi  leurs 
collections  bibliographiques,  et  Fhistoire  a  garde  le  souvenir 
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de  la  reunion  de  livres  de  choix  du  chanoine  Terrazas, 
secretaire  de  l'archeveche.  Dans  la  preface  de  la  Vitla  y 
Memorias  del  Dur  Don  Mariano  Moreno,  on  rappelle 
que  le  chanoine  Terrazas  possedait  une  demeure  splendide 
et  spacieuse  dans  laquelle  sa  fameuse  librairie  etait  con- 
servee.  D'un  «  caractere  grave,  d'un  jugement  sain,  d'une 
rare  prudence,  il  montrait,  dit-on,  une  habilete  eonsommee 
dans  les  affaires.  II  se  distinguait  dans  les  lettres  par  l'ardeur 
et  le  gout  avec  lesquels  il  les  cultivait;  dans  l'etat  eccle- 
siastique,  par  ses  vertus  et  sa  doctrine;  dans  les  relations 
privees,  par  sa  douceur  ;  et  dans  le  monde,  par  son  pouvoir, 
son  autorite  et  ses  richesses  »  :  tel  est  le  portrait  qu'on  a 
trace  du  proprietaire  de  cette  librairie.  Terrazas  «  avait  com- 
pose avec  amour  une  bibliotheque  de  prix,  disposee  avec 
ordre  dans  un  elegant  salon.  Elle  contenait  les  meilleurs 
auteurs  en  religion,  en  science,  en  litterature.  et,de  plus,  les 
ouvrages  politiques  et  philosophiques  que  1' Inquisition  pro- 
liibait  avec  une  inexorable  rigueur ;  cai^le  rang  et  la  dignite 
du  proprietaire' le  mettaient  a  couvert  des  perquisitions  du 
tribunal  :  son  caractere  lui  assurait  le  privilege  de  se  sous- 
traire  aux  prescriptions  du  formidable  expurgatorio,  sans 
encourir  ses  anathemes  ni  ses  censures,  et  sa  complaisance 
etendait  secretement  la  meme  prerogative  a  ses  proteges.  » 

A  Potosi  et  a  la  Paz,  il  devait  egalement  se  rencontrer 
des  librairies  dans  les  couvents ;  car  la  premiere  de  ces  deux 
villes  compta  parmi  les  plus  considerables  par  sa  richesse 
et  les  mines  de  sa  celebre  montagne  :  or,  etant  donnes  ces 
antecedents,  les  congregations  religieuses,  qui  y  avaient 
des  longtemps  leurs  etablissements ,  devaient  etre  nom- 
breuses  et  opulentes,  et  posseder  de  notables  collections 
bibliographiques. 

Larousse ,  toutefois ,  dans  son  Grand  dictionnaire 
universel,  dit,  en  parlant  de  la  situation  du  Mexique  sous 
le  regime  colonial  :  «  les  seuls  ouvrages  que  Ton  connut 
etaient  El  Ahnanaque,  El  Catecismo  du  Pere  Ripalda, 
2   * 


340  CONGRES    DE.S    AMKRICANISTES.  21 

El  Aiio  cvistiano,  La  Vida  de  los  Santos  et  autres  du 
meme  genre.  Pour  la  vie  tranquille  et  monotone  de  ces 
pays,  le  savoir  etait  inutile,  surtout  pour  les  Mexicains, 
qui  etaient  exclus  de  tous  les  emplois,  et  auxquels  il  etait 
absolument  interdit  de  se  meler  a  la  politique. > 

Cette  opinion  est  inexacte  et  contraire  a  la  verite  histo- 
rique  :  une  des  plus  celebres  universites  existait  a  Mexico 
pendant  l'ere  coloniale,  et,  en  1773,  Charles  III  ordonna 
de  fonder  et  fonda  V  Academia  de  los  tres  nobles  artes ; 
il  y  avait  a  Mexico  des  librairies  remarquables,  entre  autres 
celles  de  l'Universite  et  de  la  cathedrale,  les.bibliotheques 
de  ses  riches  monasteres  et  une  foule  de  librairies  parti- 
culieres  savantes.  S'il  est  done  avere  que  l'instruction  etait 
generalement  negligee,  il  est  egalement  certain  que  la  ont 
brille  des  intelligences  extraordinaires  :  je  mentionnerai 
seulement,  de  l'epoque  coloniale,  Don  Juan  Luis  de  Alacon, 
modele  qui  ne  fut  point  egale  pour  la  conception  des  carac- 
teres  comiques,  la  profondeur  de  l'idee  morale,  et,  aussi, 
pour  l'exquise  purete  de  la  forme ;  la  soeur  Juana  Ines  de  la 
Cruz,  «  la  religieuse  sublime  qui  dispute  a  Sainte  Therese 
«  les  lauriersdu genie  mystique  »;  parmi  les  jurisconsultes, 
Don  Francisco  Xavier  Gamboa  ;  comme  ecrivains  et  predi- 
cateurs,  le  jesuite  Diego  Jose  Abadiamo  et  Don  Pedro 
Avendano  ;  comme  historien ,  Don  Francisco  Xavier 
Clavijero,  et  le  poete  Don  Antonio  de  Saavedra  Guzman, 
auteur  du  beau  poeme  :  El  Peregrino  Indiano,  qui  parut 
a  Madrid  en  1599. 

Pour  donner,  au  reste,  une  faible  idee  du  mouvement 
intellectuel  sous  le  regime  colonial,  il  suffirait  de  rappeler 
quel  etait  durant  cette  periode  l'etat  de  l'instruction  a  Lima, 
centre  le  plus  erudit  et  le  plus  veritablement  litteraire  de 
TAmerique  espagnole.  L'Universite  de  San  Marcos  y  fut 
fondee  par  S.  M.  en  Tan  1551,  a  la  priere  des  Peres  de 
l'ordre  des  Predicateui's.  En  1572,  Philippe  II  la  mit  pour 
les  privileges  et  la  juridiction  academique  sur  le  meme  pied 
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que  celle  de  Salamanca.  Elle  etait  soumise  au  patronage 
royal  et  aux  vice-rois,  qui  l'exergaient  en  son  nom,  et 
auquel  concouraient  les  dignitaires  dont  le  Claustro  etait 
compose.  Cette  universite  avait  ses  constitutions,  «  formant 
Tune  des  corporations  les  plus  florissantes,  dit  le  vice-roi 
Don  Manuel  Amat  y  Junient,  et  non  moins  utile  que  neces- 
saire  :  pour  les  fins  de  sa  destination,  des  cedules  distinctes 
out  ete  expediees,  parmi  lesquelles  plusieurs  ont  ete  reprises 
dans  les  lois  de  ces  domaines  et  d'autres  sont  classees  aux 
archives.  »  Le  fonds  dont  disposait  1' Universite  consistait  en 
une  portion  prelevee  sur  les  deniers  royaux,  savoir  :  de 
l'Eglise  metropolitaine,  8000  piastres  de  huit  reaux;  de  la 
cathedrale  de  Trujillo,  1000  piastres;  de  la  cathedrale  de 
Cuzco,  343  piastres  et  0  reaux;  de  la  cathedrale  de  Quito, 
2000  piastres;  de  l'eglise  metropolitaine  de  Charcas,  2000; 
de  la  cathedrale  de  la  Paz,  025;  des  deniers  de  Huamanga, 
468  piastres  6  reaux;  de  ceux  d'Arequipa,  une  egale 
somme;  ce  qui  donne  un  total  de  14,900  piastres  2  reaux. 
Elle  avait  33  professeurs.  Ge  fut  le  vice-roi,  comte  de 
Santistevan,  qui  fonda  la  chaire  de  mathematiques,  avec 
une  assignation  de  090  piastres  annuelles;  mais  elle  n'eut 
point  de  disciples.  Le  vice-roi  Amat,  pour  obliger  a  1' etude 
de  cette  branche  des  sciences,  dicta  une  resolution,  appuyee 
sur  les  plus  patriotiques  considerants,  et  oil  il  etait  dit 
«  qu'afin  de  stimuler  le  zele  et  de  donner  ainsi  a  cette  Roy  ale 
ecole  le  plus  vif  eclat  et  splendeur,  et  au  royaume  le  plus 
grand  nombre  possible  d'eleves  pour  le  service  de  S.  M., 
usant  du  moyen  qui,  par  ordre  Royal  du  20  septembre 
1759,  a  merite  1' approbation  de  Sa  Roy  ale  piete,  lorsqu'au 
Chili,  etant  president  et  gouverneur,  j'ai  erige  l'Academie 
de  cette  Faculte  :  j'ordonne  que  les  gentilshommes,  tant  de 
la  place  et  preside  du  Gallao  que  de  la  marine  et  des  fron- 
tieres  de  Jauja  et  Tacma,  qui  viendraient  dans  cette  capitale 
(comme  je  le  leur  permetsdes  k  present),  et  s'immatriculant 
dans  cette  Universite  Royale,  se  voueraient  k  1' etude  des 
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mathematiques,  jouiront  fie  leur  solde  integrate,  sans 
retenue,  ni  escompte,  a  I'instar  rle  ce  qui  est  pratique  dans 
les  Audiencias  de  Barcelone,  Cadix,  Geuta  et  Santiago  de 
Chili,  sous  la  condition  expresse  que,  pour  pouvoir  toucher 
leur  solde  chaque  trimestre,  ils  devront  presenter  une  attes- 
tation legalises  du  professeur,  constatant  qu'ils  out  assiste 
journellement  a  l'audition  de  ses  lecons  et  conferences  et 
ont  exerce  les  dififerentes  fonctions  qu'on  leur  a  enseigne, 
selon  la  methode  de  l'Ecole,  a  remplir,  et  afin  que  cette 
resolution  puisseetre  appliquee,  le  Recteur  de  l'Universite, 
assistant  le  susdit  professeur  de  Premiere,  choisit,  prepare 
et  consacre  une  des  Ecoles  de  la  dite  University  oil,  sans 
prejudice  d'autres  lecteurs,  a  partir  du  jour  qui  suit  le 
dimanche  de  Paques,  designeparla  Constitution,  commence 

le  cours »  Cette  resolution  est  datee  de  Lima  le  20  fe- 

vrier  17()6.  Le  Vice-Roi  etait  un  protecteur  decide  des 
lettres,  et  pour  la  plus  grande  emulation  de  la  jeunesse, 
est-il  dit  dans  la  Relacion  de  son  gouvernement,  « j'ai, 
le  jour  fixe.par  la  Constitution,  personnellement  assiste  a 
l'ouverture  des  Etudes,  avec  le  concours  des  Ministres  de 
cette  audience  Royale,  des  Maitres,  des  Professeurs  et  col- 
leges et  de  la  principale  noblesse  de  cette  ville,  en  presence 
desquels  le  Professeur  actuel,  Dr  Don  Cosme  Bueno,  a  pro- 
nonce  une  tres  elegante  et  tres  opportune  allocution.   » 

Le  Roi  approuva  la  mesure,  et  il  ordonna  que  les  eleves 
qui  manqueraient  d'application  fussent  prives  de  cette 
faveur.  Le  Conseil  superieur  prescrivit,  en  outre,  1'intro- 
duction  de  cette  nouvelle  disposition  dans  les  constitutions 
universitaires,  et  assurapar  une  penalite  pecuniaire,  l'assis- 
tance  des  professeurs  et  du  recteur. 

Ce  fut  encore  le  meme  vice-roi  Amat,  qui  crea  la  chaire 
de  theologie,  afin  d'expliquer  les  doctrines  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  dans  son  celebre  ouvrage  :  Summa  contra 
gentes  ;  elle  fut  desservie,  a  titre  gratuit,  par  les  RR.  PP. 
de  l'ordre  des  Minimes.  Les  religieux  de  San  Juan  de  Dios 
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obtinrent,  egalement  par  une  cedule,  la  faveur  de  faire  des 
cours  a  TUniversite  et  d'y  recevoir  le  grade  dedocteur. 

L'Universite  de  San  Marcos  etait  administree  par  un 
recteur,  un  vice-recteur  et  par  des  conseillors  elus  cliaque 
annee,  et  alternativement  seculiers  et  ecclesiastiques.  Le 
titre  de  professeur  s'acquerait  au  concours,  et  c'etaient  Ik 
des  luttes  memorable*  dans  la  vie  pacifique  de  la  Colonie  : 
les  competitions,  I' en  vie,  les  intrigues  agitaient  tout  le 
monde  depuis  les  ordres  monastiques  jusqu'aux  plus  hauts 
personnages.  «  Arrive,  dit  le  Vice-Roi,  deja  cite,  dans 
la  capitale  au  milieu  de  ces  brulantes  agitations,  dont  la 
vivacite  avait  pour  cause  la  vacance  de  la  principale  chaire 
de  theologie,  disputee  dans  un  si  turbulent  concours,  mon 
predecesseur,  le  comte  de  Superanda,  se  vit  oblige  de 
suspendre  les  lecons,  et  rendit  compte  a  S.  M.,  avec  ordre 
de  ne  pas  proceder  aux  functions  jusqu'a  la  decision  Roy  ale. » 
Les  troubles  et  les  querelles  qui  eclaterent  k  cette  occasion, 
et  dans  lesquels  se  trouvaient  engages  toutes  les  families 
et  tous  les  corps  de  cette  cite,  ne  sont  utiles  ni  faciles  a 
expliquer.  De  maniere  qu'en  vertu  meme  du  temoignage  d'un 
magistrat  si  considere,  les  concours  pour  les  chaires  univer- 
sitaires  se  terminerent  plus  d'une  fois  par  des  discordes  et 
de  regrettables  turbulences  sociales ;  le  manque  d'activite 
intellectuelle  reduisant  les  colons  a  discuter  des  minuties  et 
k  faire  de  questions  de  preeminence  dans  les  fonctions  le 
sujet  de  longs  debats  et  de  discussions  orageuses. 

Je  n'ai  point  k  rechercher  ici  comment  le  Roi  mit  fin  au 
conflit  souleve ;  jeme  borne  a  rappeler  qu'il  edicta  la  cedule 
royale  du  31  octobre  1701.  Les  debats  scolastiques,  ainsi 
que  le^Tice-Roi  les  appelle,  eurent  un  terme;  Amatse  servit 
de  la  guerre  declaree  avec  l'Angleterre  et  le  Portugal,  pour 
diriger  dans  cette  voie  le  naturel  belliqueux  des  Colons.  II 
eut  le  grand  merite  d'ameliorer,  autant  que  ses  pouvoirs  Yy 
autorisaient,  la  situation  morale  et  professionnelle  de  cette 
Universite. 
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A  Lima,  il  y  avait  aussi  un  jury  d'examen  pour  la 
medecine.  Les  metis,  zambos,  mulatres  et  quarterons 
etaient  exclus  de  cet  enseignement ;  quelques-uns  pourtant 
y  participerent ;  mais  le  vice-roi,  cumte  de  la  Mondoba, 
declara  «  qu'ils  ne  devaient  pas  y  etre  a<lmis  et  que  si  des 
grades  leur  avaient  ete  conferes,  un  devait  en  decreter 
1'annidation,  vu  la  note  d'infamie  qu'ils  portaient  sup  leur 
personne  meme  »,  de  surte  que  pour  un  fait  dont  ils  ne 
pouvaient  etre  responsables,  les  homines  qui  etaient  venus 
au  monde  avec  une  couleur  de  peau  particuliere,  se  trou- 
vaient  incapables  d'obtenir  des  titres  universitaires,  comme 
si  leur  intelligence  dependait  de  cet  accident!  Le  Roi,  apres 
mille  controverses,  promulgua  une  cedule  royale,  datee  du 
Buen  Retiro,  ^7  septembre  1702,  qui  confirmait  ces  exclu- 
sions. La  race  indigene,  c'est-a-dire  la  majorite  de  la  popu- 
lation peruvienne,  se  trouvait  de  la  sorte  exclue  du  barreau 
et  de  la  medecine,  et  probablement  aussi  du  sacerdoce. 

Dans  le  district  de  la  vice-royaute  du  Perou,  on  comptait, 
independamment  de  l'Universite  de  San  Marcos,  des 
universites  particulieres,  etablies  a  la  Plata,  dans  le  (luzco, 
a  Huamanga,  a  Cordoba  de  Tucuman  et  a  Santiago  de 
Chili.  Cette  derniere  institution  fut  eleveeaurang  d'univer- 
site  sous  la  presidence  et  pendant  le  gouvernement  de  Don 
Manuel  Amat  y  Junient ;  mais  aucun  des  gradues  de  ces 
universites  n'etait  admis,  par  incorporation,  dans  la  haute 
Universite  de  San  Marcos  de  Lima:  beaucoup  d'entreelles 
etaient  a  la  charge  des  Jesuites  expulses,  de  sorte  qu'il 
devint  necessaire  de  donner  a  ces  etablissements  une  orga- 
nisation nouvelle. 

Deux  colleges  a  Lima,  le  college  Royal  et  le  college 
Majeur  de  San  Felipe, etaient  a  la  charge  des  memes  Jesuites, 
et,  depuis  1c-  'our  oil  ils  avaient  ete  expulses,  a  celle  des 
chanoines  et  dignitaires  ecclesiastiques.  Un  troisieme,  celui 
de  Santo  Fonbio,  fonde  par  l'lllustrissime  Archeveque  du 
meme  nom,  resta  a  la  charge  de  ses  successeurs  dans  cette 
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dignite  et  du  venerable  chapitre  a  litre  de  siege  vacant, 
independant  de  l'autorite  lai'que. 

Dans  les  villes  de  Guzco,  Ghuquisaca  et  Huamanga  se 
trouvaient  etablis  des  colleges  distincts,  a  I'instar  de  celui 
de  Cordoba  de  Tucuman.  ©n  doit  aussi  les  rappeler. 

La  cedule  rovale  du  14  juillet  1 768  est  tres  curieuse  et 
merite  d'etre  etudiee  pour  arriver  a  bien  comprendre  l'etat 
social  de  la  Colonie.  En  voici  le  texte  :  «  Le  Roi  —  Vice- 
Roi,  President  et  Ordinaires  de  ma  Roy  ale  audience  de 
Lima  :  Dans  la  lettre  du  8  novembre  passe,  vous  avez  si- 
gnale  a  mon  Vice-Roi  les  pernicieuses  consequences  qui,au 
grave  dommage  de  la  chose  publique  et  d'un  bon  gouverne- 
ment,  resultent  de  la  foule  d'avocats  de  naissance  obscure 
et  de  mauvaises  moeurs,  qui  affluent  dans  ce  Rovaume,  et 
tiennent  suffoquee  et  obscurcie  sa  plus  saine  partie,  infini- 
ment  petite  en  comparaison  de  1' autre,  et  vous  remarquez 
que  ce  desordre  provient  de  la  facilite  avec  laquelle  sont 
admis,  sans  la  moindre  difficulty,  de  pareils  sujets  dans  les 
colleges;  puisque  favorises  avec  des  bourses,  on  leur 
attribue  sans  opposition  dans  les  universites  les  grades  de 
licencie  et  de  docteur,  et  qua  la  faveur  de  ces  avantages, 
on  les  regoit  au  nombre  des  avocats  dans  les  Audiences, 
parce  qu'on  ne  saurait  refuser  cet  honneur  a  leurs  titres. 
Desirant  combattre  dans  sa  racine  un  mal  aussi  nuisible  au 
public  que  honteux  pour  ceux  qui  ne  sont  point  taches  par 
la  marque  repoussante  d'une  aussi  vile  naissance,  zambos, 
mulatres  et  autres  castes  pires,  avec  lesquels  ont  honte  de 
frequenter  et  de  se  trouver  sur  un  pied  d'egalite  les  gens  de 
la  plus  humble  sphere...  j'ai  resolu  que  vous  fissiez  observer 
ponctuellement,  vous,  mon  Vice-Roi,  comme  aussi  cette 
Audience....,  les  Constitutions,  Ordonnanceset  Statuts,  qui 
ont  ete  etablis  avec  une  legitime  autorite  pour  le  gouver- 
nement  des  trois  colleges  de  cette  capitale, des  universites  de 
ce  Royaume,  et  pour  l'exercice  du  barreau. . .   » 

Cette  cedule  rovale  temoigne,  graphiquement  si  l'onpeut 
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ainsi  dire,  de  l'etat  social  de  la  Colonie,  dans  laquelle  on 
s'appliquait  a  maintenir  une  classe  privilegiee,  non  par  la 
prerogative  de  l'intelligence  et  du  savoir,  mais  simplement 
par  celle  de  la  race;  caste  a  part,  a  laquelle  ne  devaient  point 
se  meler  ceux  qui,  de  par  la  couleur  de  leur  peau.  etaient 
condamnes  a  ne  pas  cultiver  leur  esprit  et  a  croupir  dans 
l'ignorance,  pour  ce  fait  innocent  d'etre  nes  de  peres 
appartenant  a  une  classe  repudiee.  L' intelligence  etait  clas- 
see  par  categories,  le  savoir  par  divisions,  et,  seulement,le 
plus  petit  nombre  des  colons,  ainsi  que  le  confesse  le  Vice- 
Roi,  etait  reconnu  apte  a  frequenter  les  trois  colleges  et 
les  universites.  Les  autres.  c'est-a-dire  la  masse,  etaient 
des  pccrias,  voues  fatalement  a  l'abrutissement ! 

Le  vice-roi  du  Perou,  Don  Teodoro  de  Croix,  disait  en 
1780:  «  Les  colleges  etant  de  tant  d'interet  et  d'impor- 
tance  pour  le  Men  de  l'Etat,  celui  de  San  Carlos  de  cette 
capitale  a  merite  mes  soins  tres  particuliers.  »  Cet  etablis- 
sement  fut  fonde  en  1582  par  l'Fxcellentissime  D.  Martin 
Enriquez,  sous  le  nom  de  San  Martin.  Le  college  de  San 
Pablo  etait  entretenu  aux  frais  des  Jesuites.  II  passa,  quand 
ils  furent  expulses,  a  l'ancien  Seminaire  comme  un  edifice 
plus  commode  et  plus  retire  :  ce  fut  le  Vice-Roi  qui  opera 
•cette  translation, et  il  I'appela  «  Consistoire  de  San  Carlos, » 
en  I'lionneur  de  Charles  III.  Les  eleves  portaient  le  costume 
des  abbes,  quand  ils  se  consacraient  a  la  carriere  ecclesias- 
tique,  et  la  petite  epee  a  la  ceinture,  quand  ils  se  destinaient 
a  la  secularisation,  les  uns  et  les  autres  etaient  vetus  «  de 
drap  et  de  bure  noirs.  »  On  reforma  le  plan  des  etudes,  et 
Ton  appliqua  a  leur  amelioration  et  a  leur  developpement  les 
biens  des  Jesuites  exi>ulses.  Mens  designes  sous  le  titre  de  : 
«  Temporal idades  de  los  Jesuitas  expatriados .  » 

Le  vice-roi  Amat  incorpora  a  cet  etablissement  le  Col- 
lege royal  et  superieur  de  San  Felipe,  affectant  les  rentes 
de  la  congregation  expulsee  a  son  entretien,  et  ordonnant 
que  les  eleves  de  San  Felipe  servissent  de  professeurs  dans 
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le  college  de  San  Carlos,  portant  sur  lour  uniforme  une 
bande  bleue,  couleur  de  la  robe  et  du  bonnet  dont  le  col- 
lege Majeur  faisait  precedemment  usage. 

Selon  le  vice-roi  de  Croix,  le  college  de  San  Martin 
qui  «  sous  la  direction  des  Jesuites  avail  fleuri  deja  de  telle 
sorte  qu'il  avait  ete  l'honneur  et  1' ornament  le  plus  distin- 
gue du  Royaume,  realisa  avec  l'organisation  nouve^le,  et  a 
la  faveur  du  nouveau  plan  d'etudes,  d'etonnants  progres  et 
offrit  do  tres  grands  avantages  pour  les  plus  interessantes 
et  plus  utiles  connaissanc3s  qu'on  y  pouvait  acquerir.  »  Les 
premiers  recteurs  de  San  Martin  furent  deux  chanoines  de 
la  cathedrals.  Ge  college  avait,  en  revenus  fixes,  tant 
liquides  qu  eventuels,  10,494  piastres  7  reaux,  et  un  person- 
nel, sans  compter  les  servants,  de  91  individus,  dont  58 
seulement  etaient  pensionnaires.  Le  Vice-Roi  constate  la 
mediocrite  des  revenus ;  il  sollicite  divers  arbitrages,  et  il 
expose  que  les  maitres  ne  jouissent  pas  au  complet  de  la 
rente,  et  qu'il  n'y  en  a  point  quiaient  ouvert  uncours  pour 
les  eleves. 

Quant  aux  etudes  superieures,  on  en  continuait  l'ensei- 
gnement  dans  les  universites  du  Royaume  ;  il  fut  question 
en  1789  de  fonder  le  college  des  avocats  ;  mais  des  diffi- 
cultes  survinrent  entre  le  vice-roi  Don  Manuel  de  Quirioz 
et  Don  Jose  Antonio  de  Areche,  inspecteur-general,  rela- 

vement  a  Fetablissement  projete  de  ce  college,  parce.  que 
ce  dernier  en  avait  directement  approuve  les  consfitutions 
et  choisi  les  societaires  ;  ce  que  ne  voulut  point  admettre 
le  Vi'ce-Roi.  Ces  mesintelligences  furent  soumises  a  la 
cour  d'Espagne4,  et  par  une  ordonnance  royale,  datee 
d'Aranjuez  le  ler  juin  1785,  le  Roi  donna  son  approbation 
a  la  conduite  du  Vice-Roi.  Ce  college  ne  fut  cependant 
point  installe  par  suite  d'une  serie  d'inconvenients. 

Le  Perou  etait  gouverne  par  le  vice-roi  de  Croix,  a 
l'epoque  oil  Don  Hipolito  Ruiz  et  Don  Jose  Pabon  s'y  ren- 
dirent,  en  qualite  de  professeurs  debotanique,  paries  ordres 
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<le  SaMajesie,  afin  de  faire  des  recherches  sur  la  nature  des 
vegetaux  du  Royaume  :  ils  en  collectionnerent  les  plus  pre- 
cieux  pour  le  compte  du  Roi;  mais  en  1786,  comme  ces 
deux  savants  parcouraient  la  montagne  d'Huanaco,  un  in- 
cendie  survint  dans  X hacienda  de  Macora  qu'ils  occupaient. 
Ils  y  perdirent  tout  :  les  ustensiles,  1' exploration  royale,  les 
journaux  du  voyage  de  1782  a  1785,  les  plantes  seches,  les 
dessins  et  les  notices  qu'ils  avaient  prepares  sur  le  regne 
animal,  les  oiseaux  et  les  poissons.  Ainsi  echoua  cette  sage 
exploration. 

II  n'est  point  possible,  vu  la  rapidite  de  ces  apercus, 
d'emettro  aucune  appreciation  et  je  me  contente  d'exposer 
les  faits,  laissant  a  d'autres  le  soin  de  les  commenter  et  d'en 
deduire  les  consequences.  Je  veux,  toutefois,  rappeler  les 
persecutions  tenaces  dont  on  poursuivait  les  livres  proliibes. 

«  Le  28  fevrier  1787,  dit  le  vice-roi  de  Croix,  S.  M.  a 
ete  informee  de  l'execution  donnee  a  son  ordre  royal  du 
10  aout  1785,  en  vertu  duquel  certains  livres  devaient  etre 
recherches  et  brides,  defendant  qu'on  permit  l'impression 
d'ouvrages  ni  d'ecrits  quelconques,  sans  une  licence  prea- 
lable  de  ce  Superieur  Gouvernement,  l'Universite  n' ay  ant 
pas  le  droit  de  l'autoriser  sans  cette  condition,  ordonnant 
qu'on  saisisse,  chez  tout  individu  quelconque,  le  Belisaire 
de  Marmontel,  les  ceuvres  de  Montesquieu,  Linguet,  Raynal, 
Machiavel,  Legro.^  et  X Encyclopedia,  qui  sont  proliibes  par 
le  Saint  Tribunal  de  l'lnquisition  et  par  l'Etat;  qu'on 
prenne  toutes  les  mesures  necessaires  pour  empecher  l'in- 
troduction  dans  le  royaume  de  pareils  livres  et  de  tous  ceux 
interdits  par  le  Saint  Tribunal  de  l'lnquisition  et  par  l'Etat, 
et  qu'avec  la  prudence  et  la  discretion  convenables,  on  re- 
cherche quelle  est  la  personne  soupconnee  de  faire  usage 
des  dits  ouvrages.  »  Tout  ceci  fut  execute  avec  promptitude 
et  de  concert  avec  l'inspecteur  et  surintendant  delegue 
de  la  Real  Hacienda  :  on  brula  les  livres  mentionnes  dans 
1' ordre  royal  tant  qu'on  put  en  rencontrer  ;  on  fit  savoir.au 


30  l'imprimerie  dans  l'amerique  espagnole.        349 

public  par  un  bando  qu'on  ne  pouvait  composer  dans  aucune 
imprimerie  d'ecrit  quelconque  sans  une  licence,  sous  les 
peines  les  plus  severes.  «  Ordre  a  ete  donne  a  l'Universite 
rovale  que  ni  les  allocutions  habituelles  a  l'entree  des  vice- 
rois,  ni  les  panegyriques  qu'on  pourrait  faire  d'eux,  ni  les 
oraisons  latines  avec  lesquelles  s'inaugurent  annuellement 
les  etudes,  ni  autre  ecrit  quelconque  ne  puissent  etre  im- 
primes  sans  la  licence  et  l'examen  de  ce  Superieur  Gouver- 
nement.  On  s'est  mis  d'accord  avec  le  Saint  Tribunal  de 
l'lnquisition  sur  le  moyen  de  prevenir  1' introduction  des 
osuvres  prohibees;  les  chargeurs  de  ces  livres  dans  la  douane 
royale  ne  devant  les  remettre  aux  interesses,  sans  qu'ils 
aient  tous  ete  examines  prealablement  dans  une  salle  affec- 
tee  a  ce  service  par  les  commissaires  du  Saint  Office  et  par 
celui  qu'aura  designe  le  Gouvernement.  Le  dit  Tribunal  et 
ce  Superieur  Gouvernement  nommeront  les  personnes  qui 
inspecteront  les  librairies  pul)liques,  afin  d'y  recueillir  les 
ouvrages  frappes  de  prohibition,  et  des  que  sera  accompli 
ce  que  contient  a  ce  sujet  Tordre  Royal,  on  informera  du 
tout  S.  M.,  a  une  date  precise.  »  Un  semblable  temoignage 
ufficiel  rend  tout  commentaire  superflu. 

Dans  le  Rapport  de  Gouvernement  du  vice-roi  du 
Perou,  Don  Francisco  Gil  de  Taboada  y  Lemos,  le  chapitre 
portant  pour  titre  :  Historia  literaria  commence  ainsi  : 
«  Depuis  qu'.au  moyen  de  la  presse  a  ete  rendue  plus  facile 
entre  les  hommes  la  communication  de  leurs  idees,  il  a  ete 
clairement  constate  que  l'etablissement  desjournaux  est  l'un 
des  procedes  les  mieux  appropries,  les  plus  expeditifs  et  les 
plus  surs  pour  les  echanger,  bien  qu'un  gouvernement  pru- 
dent les  contienne  dans  les  limites  precises  que  prescrivent 
la  religion  et  les  lois  de  l'Etat.  »  II  expose  ensuite  avec 
lucidite  et  autoriteles  motifs  qui  l'ont  determine  a  permettre 
la  publication  de  journaux  a  Lima. 

Le  Diario  erudito ,  economico  y  comercial  de 
Lima  vit  le  jour  le  ler  octobre  1790,  sous  la  direction  de 
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Don  Jaime  Bausate,  apres  examen  prealable  du  fiscal  civil, 
Don  Jose  Gorbea.  Ce  journal  vecut  deux  annees,  et  son 
auteur  y  mit  en  lumiere  divers  sujets  d'  education  et  des 
notices  curieuses,  meles  a  d'autres  documents  inedits 
«  donnant  matiere  a  l'instruction.  occupation  lionnete  et 
joies  du  foyer  domestique  des  citoyens  »,  suivant  les  expres- 
sions du  Yice-Roi.  II  ne  put  continuer,  les  pertes  excedant 
les  profits. 

Le  ler  Janvier  1791,  parut  la  premiere  livraison  du 
Mercurio  Peruano  de  historia,  literatura  y  noticias 
publicas,  au  nom  de  Don  Jacinto  Calero  y  Moreyra.  La 
revision  fut  confiee  a  Don  Juan  del  Pino  Manriques,  alcade 
de  cour  de  YAudiencia.  «  Ge  precieux  ouvrage,  dit  le 
Vice-Roi.  a  ete  l'objet  des  eloges  erudits  de  l'Amerique  et  de 
l'Europe;la  brillante  aureole  dontilcommengaaetreentoure 
le  porta  jusqu'aux  pieds  du  trone,  d'oii  emana  spontane- 
ment  l'ordre  royal  du  9  juin  1792,  par  lequel  S.  M.  me  char- 
geait  de  lui  faire  remettre  en  principal  et  en  duplicata  les 
exemplaires  qu'on  continuerait  a  iinprimer.  »Sur  ces  entre- 
faites,  le  ler  mars  1792,  les  redacteurs  de  ce  recueil 
soumirent  au  Yice-Roi  les  statuts  d'une  Societe  litteraire, 
quil  approuva,  sous  reserve  d'en  rendre  compte,  et  il  donna 
des  ordres  pour  qu'on  mit  a  la  disposition  des  societaires  la 
bibliotbeque  de  l'Universite  royale,  et,  dans  1'etablissement, 
une  salle  decente  oil  leurs  reunions  pussent  avoir  lieu.  Le 
roi  d'Espagne  recut  de  cette  publication  une  impression  si 
favorable  qu'il  enjoignit  au  Vice-Roi  de  lui  en  proposer  les 
auteurs  pour  ceux  des  emplois  qu'ils  pourraient  remplir,  sui- 
vant leur  merite.  G'est  la,  du  reste,  un  genre  d' encourage- 
ments qu'oublierent  absolument  les  gouvernements  indepen- 
dants,  nes  apres  l'emancipation. 

Le  Mercurio  avait  fait  paraitre  onze  volumes  du  recueil, 
a  la  date  du  Rapport  de  ce  Vice-Roi,  ami  et  protecteur  des 
belles-lettres.  Ge  dernier,  dans  la  crainte  qu'une  publication 
aussi  remarquable  ne  disposat  pas  de  ressoui^ces  sufiisantes, 
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passa  une  note  a  la  Societe,  afin  quelle  exposat  avec  since- 
rite  les  causes  de  sa  decadence  materielle.  La  Societe 
reconnut  quelle manquait de fonds pour soutenir  1' impression 
et  demanda  qu'on  lui  assignat  les  100  piastres  anterieure- 
ment  allouees  par  ordre  de  S.  M.  a  Don  Gosme  Bueno  pour 
subvenir  aux  frais  d'une  copie  de  la  Description  geogra- 
phique  du  royaumedu  Perou,  dont  ce  savant  etait  charge, 
et  qu'il  ne  pouvait  continuer,  vu  son  grand  age.  Elle  sollicita 
un  second  secours,  qui,  joint  au  premier,  put  s'appliquer  aux 
depenses  du  Mercurio. 

«  Son  successeur,  le  docteur  Don  Jose  Hipolito  Unanue, 
secretaire  de  la  Societe, zele  soutien  de  cette  belle  oeuvre,  et 
le  Pere  Don  Diego  Cisneros,  de  1' ordre  de  Saint-Jerome, 
imprimerent  a  leurs  frais,  et  dans  Finteret  public,  quelques 
travaux,  voulant  ainsi  completer  le  XIP  volume;  maisajoute 
avec  tristesse  le  Vice-Roi,  comme  une  annee  s'est  ecoulee 
sans  rien  imprimer,  je  considere  comme  fini  cet  important 
recueil  periodique.»  L' indifference  publique,  dans  1' Amerique 
latine,  a  toujours  compromis  le  sort  de  ces  entreprises,  et 
le  defaut  de  souscriptions  les  laissa  succomber,  avant  comme 
apres  l'lndependance. 

On  publia  des  calendriers,  et,  peu  d'annees  avant  1793, 
le  Dr  Don  Cosme  Bueno,  professeur  de  mathematiques^  fit 
paraitre  un  Guide  succinct  comme  continuation  de  1' Alma- 
nack. Desireux  d'accroitre  les  connaissances  du  Perou,  le 
Vice-Roi  ckargea,  dit-il,  le  genie  fecond  et  laborieux  du 
Dr  Don  Hipolito  Unanue  d'etendre  notablement  le  cercle  de 
cette  publication  ;  ce  qui  fut  realise  en  1793,  sous  ce  titre  : 
Guia  politica,  eclesiastica  y  militar  del  Peru.  C'est  mi 
travail  fort  interessant  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  con- 
suiter  :  le  Vice-Roi  en  a  fait  les  plus  grands  eloges.  La 
situation  de  1' Europe  et  la  Revolution  franchise  determi- 
nerent  le  Vice-Roi  a  fonder  ensuite  la  Gaceta  de  Lima, 
qui  prit  naissance  en  1793. 

Tel    est   l'essor  que  le  vice-roi  Don  Francisco  Gil  de 
2  Z 
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Taboada  y  Lemos  sut  donner  aux  travaux  litteraires  et  scien- 
tifiques  dans  la  capitale  du  Perou :  ces  publications  marquent 
une  date  inoubliable  et  sont  une  imperissable  gloire  pour 
leurs  auteurs.  II  protegea  aussi,  en  son  temps,  avec  perse- 
verance l'Ecole  de  Medecine. 

II  m'a  semble  equitable  de  rappeler  brievement  ces  faits, 
en  m'efforgant  de  ne  pas  apprpfondir  plus  completement  la 
matiere,  afin  qu'il  reste  demontre  que,  malgre  la  legislation 
restrictive  qui  pesait  sur  1'impression  et  le  commerce  des 
livres,  les  colons  hispano-americains  cultiverent  les  sciences 
et  la  litterature,  rassemblerent  et  conserverent  des  collec- 
tions choisies  d'ouvrages  remarquables  et  qu'avec  des 
moyens  d'instruction  infiniment  limites,  ils  reussirent  a 
doter  les  Colonies  de  productions  que  la  bibliographie  ame- 
ricaine  a  recueillies  avec  une  legitime  reconnaissance  pour 
les  travaux  et  le  savoir  de  ces  intelligences  superieures.  Plus 
de  huit  poemes  furent  ecrits  dans  les  diverses  contrees  de 
l'Amerique  espagnole  :  des  esprits  eminents  enrichirent  les 
annales  historiques  et  jusqu'aux  sciences  naturelles,  guides, 
a  defaut  de  connaissances  scientifiques,  par  la  constante  ob- 
servation de  la  nature  ;  et  dans  les  beaux-arts  memes,  aux- 
quels  ils  appliquerent  leurs  facultes,  ils  ont  laisse  des  traces 
profondes. 

Mais  combien  eut  ete  different  cet  essor  sous  un  gouver- 
nement  moins  arriere !  Les  preoccupations  religieuses,  la 
crainte  d'ouvrir  k  l'etranger  le  commerce  des  Colonies,  si 
Ton  parvenait  a  bien  connaitre  leurs  richesses,  tout  con- 
courut  a  l'enfantement  de  lois  calculees  pour  perpetuer 
l'abrutissement  intellectuel.  II  n'en  etait  que  plus  necessaire 
d'entrer  dans  ces  details  sur  la  bibliographie  americaine, 
puisqu'ils  temoignent  du  labeur  des  colons,  de  leurs  aptitudes 
intelligentes,  de  leur  amour  de  la  science  et  de  leur  ardent 
desir  de  s'ameliorer  par  l'instruction. 
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II 

Introduction  de  l'imprimerie  dans  l'Amerique 

espagnole. 

«  Determiner  avec  exactitude  a  quelle  date  fut  introduite 
«  1'imprimerie  en  Amerique  :  c'est  une  question  qui  laisse 
«  perplexes  les  historiens  de  l'art  d'imprimer. 

«  H.  Harrisse.  » 

J'ai  sommairement  expose  quelle  fut  .la  legislation  espa- 
gnole sur  l'imprimerie  et  le  commerce  des  livres,  dans  les 
Colonies  hispano-americaines :  il  convient  maintenant  de 
faire  connaitre  a  quelle  epoque  fut  introduit  l'art  d'impri- 
mer dans  les  anciens  domaines  dune  nation,  qui  nous  a 
legue  son  riche  et  abondant  langage,  sa  race,  sa  religion, 
et,  Ton  paut  dire  meme  ses  coutumes,  dans  leurs  conditions 
fondamentales. 

II  serait difficile,  tres  difficile,  de  determiner  avec  certi- 
tude la  date  a  laquelle  se  rapporte  l'introduction  de  l'impri- 
merie dans  l'Amerique  latine,  car  on  n'a  pas  rencontre 
jusqu'a  present  un  seul  exemplaire  de  l'ouvrage  signale 
par  les  historiens  comme  le  premier  qu'on  ait  imprime  dans 
ces  contrees.  II  n'est  done  pas  possible  d'etablir  ce  point 
interessant  d'une  facon  incontestable  ;  des  recherches  nou- 
velles,  une  circonstance  fortuite  pourraient,  en  effet,  venir 
demontrer  qu'anterieurement  a  l'ouvrage  auquel  les  histo- 
riens auraient  accorde  le  droit  de  priorite,  d'autres  publi- 
cations avaient  vu  le  jour.  Je  me  bornerai  en  consequence, 
a  preciser  1'etat  de  la  question,  et,  quant  a  l'introduction  de 
l'imprimBrie  dans  les  differente*  capitales  des  possessions 
espagnoles  en  Amerique,  j'in  liquerai  succinctement  les  faits 
qu'il  a  ete  en  mon  pouvoir  de  recueillir,  avec  l'esperance 
qu'ils  seront  confirmes  et  completes  par  des  investigations 

ulterieures. 
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II  est  un  point  sur  lequel  sont  tombes  d'accord  les  biblio- 
graphes,  savoir  :  que  c'est  a  la  ville  de  Mexico  qu'echut 
l'heureux  privilege  d' avoir  imprime  le  premier  livre  sur  le 
continent  americain.  Mais  quel  fut  le  premier  imprimeur  ? 
A  quelle  date  exacte  l'ouvrage  fut-il  publie?  Nous  laisse- 
rons  au  lecteur,  a  defaut  des  preuves  authentiques,  le  soin 
de  tirer  lui-meme  les  consequences,  et  le  soin  de  repondre 
a  ces  questions,  d'apres  la  teneur  des  opinions  emises  par  les 
autorites  qui  vont  suivre  (i). 

L'auteur,  tres  digne  de  credit,  qui  parla  du  fait  avant 
tous  les  autres,  est  Frere  Augustin  Davila  Padilla ;  il  fit 
remarquer  que  Frere  Juan  de  Estrada,  n'etant  que  no- 
vice, traduisit  du  latin  en  espagnol  l'ouvrage  de  saint  Jean 
Glimaque,  qui  fut  imprime  pour  1' usage  particulier  des  novi- 
ces de  l'ordre.  «  Le  premier  ouvrage,  ajoute-t-il,qui  s'ecrivit 
dans  le  Nouveau  Moiide,  et  la  premiere  chose  a  laquelle 
s'appliqua  l'imprimerie  sur  ce  continent  fut  son  oeuvre.  .  .  et 
son  livre  (la  traduction  de  l'ouvrage  de  saint  Jean  Glimaque) 
fut  le  premier  qu'imprima  Juan  Pablos,  le  premier  impri- 
meur qui  fut  venu  dans  ces  contrees.  » 

De  ces  citations  resultent  seulement  deux  faits  ;  mais  l'un 
et  l'autre  d'une  extreme  importance  :  c'est  que  la  Escala 
espiritual  fut  le  premier  ecrit  imprime  a  Mexico,  et  Juan 
Pablos,  le  premier  imprimeur  qui  exerca  son  art  dans  cette 
cite.  La  date  doit  etre  empruntee  a  un  autre  auteur  :  elle  se 
rencontre  effectivement  dans  un  ouvrage  fort  connu  :  la 
Historia  Eclesiastica  de  Frere  Alonso  Fernandez  ;  un 
historien  si  zele  lui  sert  ainsi  de  garantie. 

«  Le  Pere  Juan  de  Estrada,  dit-il,  imprima  la  traduction 
qu'il  fit  de  saint  Jean  Glimaque  :  traduction  tres  precieuse 

(1)  Introduction  de  la  imprenta  en  America  con  una  bibliografia 
de  las  obras  impresas  en  aquel  hemisferio  desde  1540  a  1G00,  por  el 
autor  de  la  Bibliotheca  Americana  Vetustissima .  —  Madrid,  Ryva- 
deneyra.  MDCCCLXXII  (tirage  a  126  exemplaires).  Celui  que  poss£de  la 
Bibliotheque  publique  de  Bueuos-Ayres,  est  le  n°  77. 
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pour  les  personnes  occupees  de  devotion  et  des  choses  meta- 
physiques.  Gette  traduction  fut  le  premier  livre  imprime  a 
Mexico,  et  il  parut  dans  le  coups  de  l'annee  1535.  »  II  im- 
poi'te  de  faire  savoir  au  lecteur  que  Fernandez  est  a  cet 
egard  en  communaute  d' opinion  avec  Davila,  bien  qu'il  ait 
omis  le  nom  de  1'imprimeur.  Gil  Gonzales  Davila,  clironi- 
({ueur  des  Indes,  s'exprime  ainsi  :  «  En  1532,  le  vice-roi 
Dun  Antonio  de  Mendoza  introduisit  rimprimerie  a  Mexico. 
Le  premier  imprimeur  fut  Juan  Pablos  et  le  premier  livre, 
imprime  dans  le  Nouveau  Monde,  celui  qu'ecrivit  saint  Jean 
Climaque,  sous  ce  titre  :  Escala  Espiritual  para  llegar 
al  cielo  ,  traduit  du  latin  en  espagnol  par  le  fameux  Pore 
Fr.  Juan  de  la  Magdalena,  religieux  dominicain.  »  Ce  der- 
nier ne  fait  qu'un,  d'ailleurs,  avec  Juan  de  Estrada,  qui 
prenait  pour  professer  le  nom  de  la  Magdalena.  II  y  a  ici, 
toutefois,  une  erreur  chronologique  manifeste,  Mendoza 
n'etant  venu  a  Mexico  qu'en  1535. 

On  peut  citer  un  document  confirmattf  de  ces  assertions  : 
c'est  un  privilege,  date  du  11  octobre  1551,  qui  concede  a 
Juan  Pablos,  au  nom  du  vice-roi  Luis  de  Velazco,  le  droit 
exclusif,  durant  huit  annees,  de  diriger  l'etablissement  d'une 
imprimerie  dans  la  Nouvelle-Espagne.  II  faut  remarquer, 
neanmoins,  quavant  1' expiration  de  ce  terme,  Antonio  Es- 
pinosa  fit  plusieurs  impressions  a  Mexico.  Le  susdit  privilege 
en  mentionne  un  autre  pour  une  duree  de  six  annees,  con- 
cede par  le  vice-roi  a  Juan  Pablos,  et  qui  fut  etendu  par 
ce  fonctionnaire  a  quatre  annees  de  plus  :  ces  quatre  der- 
nieres  annees  etaient  alors  sur  le  point  d'expirer ;  ce  qui  fait 
en  somme  dix  annees,  et  nous  porte  a  maintenir  la  date  de 
1544,  comme  celle  a  laquelle  Pablos  fut  d'abord  autorise  a 
imprimer.  Je  dois,  en  outre,  faire  observer  qu'il  ne  s'attribua 
point,  jusqu'a  1556,  le  titre  de  premier  imprimeur  dans  cette 
«  grande,  insigne  et  tres  lojale  cite  de  Mexico  ». 

D'apres  les  precedentes  citations,  il  demeure  certain  que 
le  doute  a  cet  egard  subsiste  et  subsistera,  parce  que  per- 
2  3^ 
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sonne  n'a  eu  sous  les  yeux  l'edition  de  la  Escala,  ni 
Harrisse  dans  sa  remarquable  et  savante  Bibliotheca 
Americana  Vetustissima,  ni  le  Dr  Gutierrez  en  traitant 
de  ce  sujet  dans  le  tome  7  de  la  Revista  de  Buenos-Aires, 
ni  le  general  Mitre  dans  la  Revista  del  Rio  de  la  Plata, 
ni  l'erudit  Mexicain  Icazbalceta,  ni  les  traducteurs  de  Har- 
risse ;  personne  n'a  vu  l'edition  citee. 

Le  D1'  Gutierrez  a  dit  :  «  il  reste  encore  a  fixer  d'une 
maniere  positive  l'epoque  oil  fut  introduit  l'art  de  l'impri- 
merie  en  Amerique,  ce  probleme,  comme  le  font  remarquer 
Brunet  et  d'autres  bibliographes,  ne  recevra  pas  de  solu- 
tion, tant  qu'on  n'aura  point  eu  l'heureuse  chance  de  ren- 
contrer  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  saint  Jean  Glimaque. 
imprime,  a  ce  qu'il  semble,  par  Juan  Pablos  dans  la  ville 
de  Mexico.  » 

A  son  tour,  M.  Mitre  a  rappele  que  «  le  premier  lieu  du 
Nouveau  Monde  oil  I'imprimerie  s'introduisit,  fut  la  ville  de 
Mexico,  sous  les  auspices  du  vice-roi  Don  Antonio  de 
Mendoza,  ainsi  que  Gil  Gonzales  Davila  l'etablit  d'une  ma- 
niere decisive  dans  son  Teatro  eclesiastico,  et  que  le 
continue  Eguiara  dans  sa  Bibliotheca?  Mexicans,  en 
faisant  toutefois  des  reserves  quant  a  la  date  de  1532,  oil 
aurait  ete,  selon  Davila,  imprime  le  premier  livre.  Jusqu'au- 
jourd'hui  on  n'a  trouve  aucun  document  qui  vint  attester,  a 
l'egard  de  cette  date,  l'assertion  de  Gonzales  Davila.  Le 
livre  mexicain  le  plus  ancien,  annote  par  Rich,  porte  le 
millesime  de  1544,  et  le  catalogue  d'Andrade,  le  plus  cir- 
constancie  dans  ce  genre  d'informations,  ne  va  point  au 
dela.  Icazbalceta,  suivant  Harrisse  (Bibliotheca  Vetustis- 
simd)  est  l'auteur  qui  a  le  mieux  eclaire  la  difficulte  et 
elucide  la  date,  en  citant  des  fragments  d'un  livre  imprime 
a  Mexico  en  1540,  coi'ncidant  pour  le  titre  avec  Gonzales 
Davila  et  Nicolas  Antonio. 

II  n'est  done  pas  possible  d'arriver  k  une  solution  formelle 
sans  avoir  pu  consulter  l'ouvrage  meme,  suppose  le  premier 
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qui  ait  ete  imprime  en  Amerique :  on  doit  aussi  perdre  en 
quelque  sorte  l'esperance  de  rencontrer  cet  exemplaire  ; 
car  Icazbalceta,  savant  bibliographe  qui  possede  unegrande 
bibliotheque  d'ceuvres  mexicaines,  qui  a  compulse  les  im- 
menses  collections  speciales  appartenant  a  MM.  Echavarria, 
Pimentel,  et  a  beaucoup  d'auti'es  collectionnistes  de  Mexico, 
n'a  decouvert  aucun  exemplaire  qui  put  etablir  sous  ce 
rapport  la  certitude  liistorique,  malgre  le  soin  infini  apporte 
dans  ses  recherches.  «  On  doit  tenir  pour  bien  constate, 
fait  observer  Icazbaleeta  ,  que  YEscala  fut  le  premier 
ouvrage  imprime  a  Mexico,  quoiqu'il  ne  soit  point  impro- 
bable qu'ony  eut  imprime  anterieurement  des  syllabaires  et 
autres  legers  opuscules,  comme  l'ont  affirme  un  peu  au 
hasard  quelques  investigateurs,  sans  fournir,  soit  dit  en 
passant,  de  suffisantes  preuves  a  l'appui.  » 

L'hypothese,  toutefois,  semble  fondee  :  il  n'est  guere 
probable  qu'on  ait  commence  par  imprimer  un  ouvrage  des 
dimensions  de  YEscala,  car  si  le  Vice-Roi  importa  l'im- 
primerie  dans  les  Colonies  espagnoles,  il  est  naturel  qu'il 
ait  voulu  que  la  premiere  publication  fiit  quelque  document 
officiel,  emane  de  son  gouvernement,  et  non  un  .ivre  pure- 
ment  mystique. 

D' autre  part,  Juan  Pablos  a  du  necessairement  ensei- 
gner  l'art  d'imprimer  aux  nouveaux  typographes  mexi- 
cains ;  car  il  est  peu  croyable  qu'il  en  eut  ramene  d' Europe, 
oil  leur  nombre,  a  cette  epoque,  etait  encore  tres  limite. 
Et  des  longtemps  il  avait  du  s'appUquer  a  les  familiariser 
avec  cet  art  nouveau  par  des  impressions  de  moindre  im- 
portance, telles  que  des  catechismes  et  des  cartillas. 
Je  tiens,  en  un  mot,  pour  improbable  que  dans  l'importation 
d'un  art  ignore,  on  ait  debute  par  1' impression  d'un  livre 
entier ;  mais  je  me  hate,  en  meme  temps,  de  reconnaitre 
qu'on  ne  saurait  placer,  sur  le  terrain  des  conjoctures,  une 
question  bibliographique ;  les  doutes,  en  ce  cas,  ne  pouvant 
se  resoudre  que  par  les  faits. 
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Quelle  fut  exactement  la  date  de  1' impression  de  YEs- 
cala?  M.  Icazbalceta  incline  pour  1530. 

Juan  Pablos  fut-il  le  premier  imprimeur?  M.  Icazbalceta- 
pense  que  si  Ton  reussit,  un  jour,  a  decouvrir  un  exem- 
plaire  de  YEscala,  on  trouvera,  ou  que  cette  publication 
fut  anonyme,  ou  quelle  portait  le  nom  de  Cromberger. 

«  Dans  une  Doctrine,  imprimee  en  1554,  dit  Harrisse, 
a  qui  j'emprunte  cette  nouvelle  citation,  on  rencontre  un 
Colo f on  avec  ces  mots  :  Sancta  gloria  haya,  lesquels 
temoignent  que  Cromberger  etait  deja  mort  a  cette  epoque. 
Les  impressions  des  quatre  annees  qui  suivirent  ne  reve- 
lent  1' existence  d'aucune  autre  imprimerie.  Pourtant,  dans 
un  ouvrage  publie  le  17  Janvier  1548,  nous  lisons  pour 
la  premiere  fois  le  nom  de  Juan  Pablos.  Deja,  nous 
avons  pu  voir  que  ce  typographe  ne  prit  point  jusquen 
1556  le  titre  de  premier  imprimeur,  bien  que  son  premier 
privilege  fut  date  de  1541  :  nous  en  inferons,  des 
lors,  que  Pablos  fut  seulement  appele  a  succeder  a  Crom- 
berger. » 

Ecoutons  maintenant  Icazbalceta  :  «  Juan  Cromberger, 
imprimeur  celebre,  etait  etabli  a  Seville,  longtemps  avant 
que  le  vice-roi  Mendoza  fut  venu  s'y  embarquer  pour  la 
Nouvelle-Espagne.  Soit  que  le  Yice-Roi  eiit  passe  un 
contrat  avec  l'imprimeur,  soit  que  ce  dernier  eut  pris 
l'entreprise  a  son  propre  compte ,  toujours  est-il  que 
l'imprimerie  accompagna  le  Vice-Roi.  Quant  a  1' impri- 
meur, il  n'est  pas  presumable  que  Cromberger  ait  delaisse 
un  etablissement  florissant ,  dans  une  ville  aussi  riche 
que  Seville  pour  s'exposer  aux  perils  d'un  long  voyage 
dans  des  contrees  lointaines,  qui  n'etaient  encore  ni  bien 
connues,  ni  pacifiees.  Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  ne  le 
fit  pas.  Sa  maison  de  Seville  continua  a  porfer  son  nom,  du 
moins  jusqu'en  1546;  d'oii  il  resulte  qu'il  possedait  a  la  fois 
deux  imprimeries,  I'une  a  Seville,  l'autre  a  Mexico  :  tout 
parait  indiquer  que  Juan  Pablos  etait  l'un  de  ses  officiers, 
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son  chef  d' atelier  peut-etre,  et  que  Cromberger  le  pourvut 
du  materiel  necessaire  pour  aller  fonder  au  Mexique  un 
nouvel  etablissement,  soit  en  lui  assignant  un  traitement 
fixe,  soit  en  lui  assurant  une  part  dans  les  benefices.  Notre 
imprimerie  etait  done  une  succursale  de  celle  de  Seville  ; 
arrangement  qui  se  produit  encore  de  nos  jours  assez  fre- 
quemment.  Or,  comme  1' imprimerie  mexicaine  appartenait 
en  realite  a  Cromberger,  Pablos  etait  oblige  de  mettre  le 
nom  du  proprietaire,  etnon  le  sien  sur  leslivres  qu'il  impri- 
mait :  ce  qui  n'empechait  pas  les  .habitants  de  Mexico  qui 
voyaient  et  connaissaient  Pablos,  sans  avoir  appris  ses 
relations  avec  Cromberger,  de  le  considerer  comme  le  pre- 
mier imprimeur ;  ce  qu'il  etait,  en  effet,  mais  non  pour  son 
propre  compte. 

Une  circonstance  parfaitement  notoire  vient  en  partie 
confirmer  cette  appreciation.  Dans  le  supplement  de  la 
Bibliotheca  Americana  Vetustissima,  on  rend  compte 
d'un  livre  sous  cette  rubrique  :  Silva  de  varna  relation, 
compuesta  por  un  caballero  tie  Seville,  llamado  Peno 
Mexia,  impresa  y  ahadida  por  el  mismo,  aho  1540. 
Le  Colo f on  porte  «  que  fue  impreso  el  present e  libro 
en  la  muy  noble  y  muy  leal  ciudad  de  Sevilla  en  las 

casus  de  Juan  Croberger  —  con  licencia  aho  de 

mil  y  quinientos  cuarenta  —  a  XXII  del  mes  de  di- 
ciembre.  » 

II  demeure  constant  qu'en  cette  annee  Juan  Cromberger 
avait, encore  son  imprimerie  a  Seville,  et  qu'il  faisait  des 
impressions  simultanees,  au  moyen  d'un  atelier,  qui  se 
trouvait  installe-a  la  meme  epoque  dans  la  ville  de  Mexico  ; 
cet  atelier  etant  par  consequent  une  succursale  des  maisons 
de  Seville,  ainsi  quel'affirme  Icazbalceta. 

Au  commencement  de  1541,  Cromberger  etant  mort,  il 
est  probable  que  ce  fut  alors  que  Pablos  sollicita  le  privi- 
lege de  continuer  son  imprimerie  ;  laquelle,  par  suite,  se 
trouva  convertie  en  etablissement  independant  et  separe  de 
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la  maison  editoriale  de  Seville  (1).  II  est,  du  reste,  indispen- 
sable dans  cet  ordre  de  matieres  <le  recourir  au  principe 
d'autorite,  afin  de  donner  des  bases  a  la  verification  de  la 
verite;  la  bibliographie  ne  saurait,  en  effet,  dissiper  tous  les 
doutes. 

M.  Paz  Soldan  s'exprime  ainsi  (\ans\a Revista  Peruana: 
«  Nous  devons  done  a  des  Italiens  l'etablissement  de  l'im- 
primerie  en  Amerique  :  a  Juan  Pablos  a  Mexico,  en  lo22, 
et  a  Ricardo  dans  le  Perou.  »  Mais  ce  bibliographe  dis- 
tingue determine  autorltairement  un  fait,  sans  demonstra- 
tion aucune,  alors  que  par  les  citations  serieuses  que  nous 
avons  faites  precedemment,  on  reste  en  presence  de  la 
contro verse  et  du  doute  historique.  » 

II  y  eut,  a  partir  de  l'installation  de  l'imprimerie  a 
Mexico  jusqua  la  fin  du  XVIe  siecle,  huit  imprimeurs  dans 
cette  grande  cite,  savoir  :  Juan  Cromberger,  Juan  Pablos, 
Antonio  Espinosa  ou  Spinosa,  Peiro  Ocharte,  Pedro  Balli, 
Antonio  Ricardo,  Melchor  Ocharte  et  Enrico  Martinez. 
Les  bibliographes  Men  infovmes  croient  qu'on  n'imprima 
point  a  Mexico  plus  d'une  centaine  d'ouvrages  dans  le  cou- 
rant  du  XYIe  siecle.  «  Ces  premiers  livres,  dit  Harrisse, 
sont  principalement  du  genre  adopte  pour  1' education  reli- 
gieuse  des  Indiens,  et  sont  ecrits,  soit  en  espagnol,  soit  dans 
les  dialectes  indigenes,  conjointement  avec  des  grammaires 
et  des  vocabulaires  poifr  les  enseigner.  II  y  a  aussi  un  de- 
luge de  traites  de  theologie  et  de  rituels  pour  1' usage  mo- 
nastique,  imprimes  en  caracteres  gothiques,  italiens  ou 
romans,  contenant  parfois  des  gravures  sur  bois  grossiere- 
ment  executees. 


(1)  Ou  m'a  afllrme  qu'ou  conservait  en  Espagne  le  contrat  passe  entre 
la  veuve  de  Cromberger  et  Pablos  pour  la  cession  de  la  sucoursale 
mexicaine  que  ce  dernier  dirigeait :  mais  comnie  il  ne  m'a  pas  ete  pos- 
sible de  m'assurer  positivement  de  ce  fait,  je  me  borne  a  le  mentionner. 
Cette  decouverte  trancherait,  en  ellet.  a  question  en  fa-veur  de  Topinion 
d'Icazbalceta. 
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Quelle  que  soit,  en  definitive,  la  veritable  date  tie  I'im- 
pression  du  premier  livre  a  Mexfco,  le  premier,  authenti- 
quement  connu  jusqu'aujourd'hui,  est  de  1540,  et  voici  son 
titre  textuel  : 

Manual  de  Adult os-Christophorus  Cabrera  Bur- 
gensis  /  ad  lectorem  sacri  baptismi,  ministro  di  Colon 
lcastichon.  Imprimio.se  este  Manual  de  Adultos  en  la 
gra  ciudad  d'  j  Mexico  por  madado  d'los  Reveredisimos 
Sehores  obis  j  pos  de  la  Nueva  Espaha  y  a  sus  espen- 
sas  :  en  casa  de  Jua  Cromjberger.  Ano  d'l  nacimieto 
d"  nuestro  Sehor  Jesus  Cristo  d'  mill  /  y  quinietos  y 
quareta.  A  XIII  dias  dH  mes  d'  Diciembre. 

<y  II  n'existait,  dit  Harrisse,  que  deux  feuillets  de  cet  ou- 
vrage.  L'entete  ci-dessus  reproduit  etait  imprime  en  lettres 
gothiques,  rouges  et  noires!  Ge  fragment  provient  tl'un 
lot  de  vieux  livres  achetes  a  Londres  par  M.  Pascual  de 
Gayangos  pour  sa  precieuse  bibliotheque .  » 

La  bibliotheque  de  Tolede  possedait  un  exemplaire  du 
Manual  de  Adultos,  mais  il  a  dernierement  disparu. 
Le  fragment  que  nous  venons  de  citer,  rencontre  dans  un 
lot  d'anciens  ouvrages,  appartenait,  a  ce  qu'il  semble,  a  la 
bibliotheque  duDuc  de  Sussex.  Les  pages  conserve^s  ont  ete 
reproduites  en  fac-simile  dans  la  traduction  espagnole  de  la 
Bibliolheca  Americana,  Vetustissima,  precedemment 
mentionnee. 

La  teneur  litterale  du  titre  rend  manifestes  ces  deux 
faits  :  premierement,  1'existence,  en  1540,  d'une  imprimerie 
dans  la  ville  de  Mexico  et,  en  second  lieu,  l'execution  des 
editions  dans  la  maison  de  Juan  Cromberger,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  le  magasin  dont  il  etait  proprietaire.  Si 
Cromberger  mourut  en  1511,  sans  qu'on  connaisse  le  lieu 
de  sa  mort ;  si  Juan  Pablos  obtint  un  privilege  du  Vice-Roi 
de  Mexico  en  1554  pour  1'etablissement  d'une  imprimerie  ; 
si  le  premier  livre  dans  lequel  Pablos  s  intitule  premier 
imprimeur,  porte  la  date  de  155G,  les  opinions  de  Harrisse 
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et  d'Icazbalceta  me  paraissent  pleinement  justifiees  quand 
ils  soutiennent  que  Juan  Cromberger  fut  a  Mexico  le  pre- 
mier imprimeur  ou,  plus  exactement,  le  premier  qui  eut 
dans  cette  ville  un  etablissement  typographique,  quoiqu'il 
ne  le  dirigeat  pas. 

Je  ne  crois  pas  admissible  I'hypothese  de  la  coexistence 
en  1540  de  deux  imprimeries  dans  la  capitale  du  Mexique, 
Tune  de  Juan  Cromberger,  l'autre  de  Juan  Pablos,  parce 
qu'aucun  auteur  ne  fait  allusion  a  cette  circonstance,  et 
que  dans  les  ouvrages  composant  le  catalogue  de  la  Biblio- 
tJteca  Yet  list  issima,  les  deux  imprimeurs  ne  sont  pas  cites 
simultanement,  mais  1'im  apres  l'autre,  en  commencant  par 
Cromberger,  dont  l'imprimerie  parait  avoir  edite  le  livre  le 
plus  ancien  que  Ton  connaisse  jusqu'aujourd'lmi,  et  dont  la 
date  reste  authentiquement  demontree. 

Harrisse,  dans  sa  publication,  enregistre  plus  de  1600 
titres  d'imprimes,  de  1540  a  1600,  et,  posterieurement  il  tit 
paraitre  un  supplement  qui  contient  186  titres  d' ouvrages 
publics  de  1492  a  1555,  sur  l'Amerique  et  en  Amerique. 
G'est,  on  peut  le  dire,  la  plus  complete  bibliographie  ame- 
ricaine,  sans  meconnaitre  toutefois  le  merite  de  celles  que 
les  bibliographes  ont  mentionnees  et  qu'il  serait  trop  long 
de  rappeler  ici  en  detail.  La  verite  est  qu  en  cette  matiere, 
corame  le  fait  remarquer  judicieusement  le  DrPeruvien  Paz 
Soldan  :  «  le  travail  bibliograpliique  est  des  plus  ingrats  et 
<les  plus  decourageants.  parce  que  l'ecrivain  lui-meme  sait 
et  se  sent  penetre  d-e  la  conviction  qu'il  ne  pourra  remplir 
completement  son  but,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  lmmaine- 
ment  }»ossible  de  connaitre  l'existence  de  tout  ce  qui  a  ete 
imprime,  soit,  parce  que,  mAme  en  le  sachant,  il  ne  saurait 
se  faire  une  idee  fidele  des  particularites  typograp'iiques  et 
bibliographiques  de  certaines  ceuvres,  sans  les  avoir  sous 
les  yeux  ;  or,  quelques-unes  ne  se  rencontrent  pas.  » 

En  effet,  les  editions  des  premiers  temps  de  l'introduction 
de  rimprimerie  en  Ameriquesont  infiniment  rares,  quelque- 
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fois  seulement,  un  kasard  inespere,  un  accident  imprevu 
•  fait  decouvrir  des  fragments  ou  des  productions  de  ces  epo- 
ques  eloignees.  Ainsi  j'ai  vu,  en  defaisant  la  couverture 
d'un  livre,  relie  en  parchemin,  qu'il  s'y  rencontrait  des 
passages  et  le  titre  d'une  des  premieres  editions  publiees  a 
Buenos-Ayres.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  peut  assurer  que 
soit  par  un  accident,  soit  en  interrogeant  des  collections  de 
papiers  anciens,  on  rencontre  des  editions  inconnues  et  qui 
forment  les  incunables  americains,  plus  precieux  et  plus 
rares  que  les  europeens. 

«  Leslivres,  en  langues  du  Mexique,  sont  presque  tous 
rares  et  peu  connus,  dit  Icazbalceta  :  les  imprimes,  meme 
d'epoque  recente,  ne  se  trouvent  pas  avec  facilite.  »  Et  il 
est  necessaire  de  rappeler  que  quelques  anciens  livres  ont 
compte  plusieurs  editions,  notamment  le  Yocabulaire  de 
la  langue  Castillane  et  Mexicaine,  par  frere  Alonso  de 
Molina,  dont  Icazbalceta  cite  trois  editions  :  celle  de  1555, 
celle  de  1571  et  celle  de  1570.  Les  perseverantes  recher- 
ches  faites  pendant  cesdernieres  annees,  et  qui  se  poursui- 
vent,  par  les  soins  laborieux  de  bibliographes  americains 
tres  distingues,  parmi  lesquels  Icazbalceta,  Harrisse  et 
Gutierrez  meritent  d'occuper  une  des  premieres  places, 
laissent  esperer  qu'ils  parviendront  a  reunir  les  elements 
indispensables  pour  feconder  ces  utiles  etudes . 

Lima  fut  la  seconde  cite  hispano-americaine  en  posses- 
sion d'une  imprimerie,  et  le  premier  livre  qu'on  v  publia 
portai,t,  selon  M.  Bartolome  Mitre,  le  titre  suivant  : 

Doctrina  cristiana  (au  revers  du  feuillet  24)  :  Tmpreso 
en  la  Ciudaddelos  Reyes  (Lima)  por  j  Antonio  liicardo, 
ano  j  MDLXXXIII  anos  /  (au  revers  de  la  feuille  25)  : 
catecismo  mayo?"  para  los  /  que  son  mas  /  capaces 
(a  l'envers  de  la  feuille  83,  qui  correspond  a  74)  Annota- 
ciones  6  scolios  so  j  bre  la  traduction  de  la  Doctrina 
Cristiana  /  y  catecismo  j  (qui  sont  les  deux  anterieurs) 
en  las  lenguas  Quichua  y  Aymara  /  con  las  declara- 
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ciones  de  las  phrases  y  vocablos  que  tienen  alguna  j 
dificultad,  las  cuales  se  hollar  A  por  su  orde  de  Alfa- 
beto  (a  la  fin)  :  Impreso  en  la  Ciudad  de  los  Reyes,  por 
Antonio  Ricardo,  primero  impresor  de  estos  Reynos  j 
del  Pint,  aho  de  MDLXXXIII,  1  v.  in- 4°,  avec  84  feuil- 
lets  numerotes.  Sans  entete.  Relie  en  veau  noir,  avec 
tranches  dorees.  (Rarissime.) 

Cet  exemplaire  appartienta  M.  le  general  Don  Bartolome 
Mitre,  et  il  est,  selon  lui  «  le  premier  livre  imprime  dans 
l'Amerique  du  Sud ;  il  forme  la  premiere  partie  de  la  collec- 
tion des  (euvres  en  castillan,  quichua  et  aymara,  ordonnee 
par  le  Concilede  Lima  en  1583  pour  l'instruction  religieuse 
des  Indiens  du  Perou.  On  ne  connait  de  ce  livre  que  deux 
exemplaires  :  le  premier,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en 
parfait  etatde  conservation,  et  qui  appartient  a  la  collection 
de  Don  Pedro  de  Angelis,  etcelui  de  la  Bibliotheque  Chau- 
mette-Defosse,  decrit  confinement  par  Brunet  dans  son 
Manuel  du  Libraire,  qui  est  le  raeme  que  celui  classe 
sous  le  N<J  462,  avec  la  note  :  en  mauvais  etat  dans  la 
Bibliotheca  Americana  de  Maisonneuve.  » 

Les  personnes  qui  pourraient  desirer  de  minutieux  details 
sur  cet  ouvrage  extremement  rare  doivent  lire  la  Rerista 
del  Rio  de  la  Plata,  N°  6,  page  177  et  suivantes,  et  une 
etude  de  M.  le  general  Mitre,  sous  la  rubrique  Primer 
libro  publicado  en  Sud- America.  «  Harrisse,  dit-il,  se 
basant  sur  les  indications  du  bibliographe  mexicain  Icazbal- 
ceta  pour  donner  la  nomenclature  des  premiers  ouvrages 
imprimes  en  Amerique,  entre  les  annees  1540  et  1600, 
designe  le  Tercero  Catecismo  de  1585,  comme  le  plus 
ancien  produit  de  la  presse  peruvienne,  ne  plagant  le  Con- 
fessionario  qu'en  seconde  ligne  ;  ce  qui  est  une  double 
erreur  et  temoigne  qu'il  n'avait  point  encore  compulse  le 
Manuel  de  Brunet. 

M.  Bartolome  Mitre,  qui  parle  de  visu,  appuie  cette  ob- 
servation critique  sur  la  licence,  concedee  pour  la  publica- 
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tion  de  ces  ouvrages,  qu'on  trouve  en  tete  de  l'edition  du 
Confessionario  de  1585.  Gette  licence  est  identique  a  celle 
autorisant  l'impressionde  la  Doctrina  Cristiana,  imprimee 
en  1584,  oil  elle  devait  aussi  etre  publiee.  La  provi- 
sion Royale,  remarque-t-il,  semble  avoir  ete  donnee  dans 
la  Cite  des  Rois,  le  12  aout  1584,  et  la  decision  de  YAu- 
diencia,  qui  y  est  comprise,  est  datee  du  3  fevrier  1584. 
Par  Yauto  de  YAudiencia  (qui  etait,  a  cette  epoque,  a  la 
charge  du  Gouvernement  du  Perou)  il  est  concede  licence,  afin 
qu'on  imprime  les  livres  autorises  par  le  Concile  de  Lima, 
l'annee  precedente,  en  insistant  «  surles  dommages,  incon- 
venients,  frais  et  depenses  qui  s'accroitraient  si  l'impres- 
sion  n'avait  pas  lieu  dans  les  royaumes  du  Perou,  tant  par 
l'impossibilite  pour  les  correcteurs  des  langues  quichua  et 
aymara  de  se  rendre  ailleurs\  (jue  parl'irreparable  et  grave 
prejudice  qui  resulterait  d'une  impression  imparfaite,  » 
ajoutant  qu'en  vertu  des  petitions  faites  par  les  eglises  et 
par  les  cites  du  Perou,  on  demontrait  «  la  necessite  for- 
melle  de  cette  impression,  et  le  dommage  qui  se  produirait 
dans  la  conversion  des  Indiens,  si  Ton  devait  la  retarder 
jusqu'a  ce  qu'on  ait  consulte  S.  M.  » 

De  la  teneur  de  cette  provision  M.  Mitre  tire  la  conse- 
quence que  ce  permis  etait  sans  precedent  au  Perou,  et 
que  par  suite  il  n'est  pas  douteux  que  la  Doctrina  Cris- 
tiana n'ait  ete  le  premier  monument  de  la  typographic 
peruvienne.  Toutefois,  la  delivrance  de  ce  permis  s'effec- 
tuait  en  execution  des  dispositions  de  la  loi  15,  titre  XXIV. 
livre  1  (Recopilacion  de  Indias),  par  laquelle  les  Yice-Rois 
et  Presidents  pouvaient  conceder  l'autorisation  necessaire 
a  l'impression  des  livres,  apres  la  censure  ecclesiastique 
prealable  :  il  n'y  avait  done  point  obligation  pour  eux  de 
consulter  Sa  Majeste,  puisque  c' etait  une  faculte  que  le  Roi 
leur  avait  concedee.  Si  cette  fois  fut  la  premiere  ou  l'auto- 
rite,  dans  le  Perou,  exerca  cette  prerogative,  ceci  prouve 
seulement  qu'il  ne  s' etait  pas  auparavant  offert  d'occasion 
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d'accorder  des  permisd'impression,  soitparcequ'il  n'y  avait 
point  encore  d'imprimerie,  soit  parce  que  personne  ne  vou- 
lait  faire  de  publication.  Je  tiens  a  etablir  que  Yauto  de 
YAudiencia,  en  exercice  a  l'epoque  du  mandat  gouverne- 
mental,  etait  conforme  et  adapte  a  la  loi,  et  que  les  raisons 
dont  on  s'appuie  n'impliquent  pas  qu'on  manquat  de  pou- 
voirs  suffisants  pour  1' octroy er. 

«  On  ne  sait  pas  d'une  maniere  bien  certaine,  remarque 
le  bibliographe  Paz  Soldan,  l'epoque  ou  fonctionna  la  pre- 
miere imprimerie  dans  le  Perou ;  raais,  a  enjuger  par  cer- 
tains fairs,  il  est  a  croire  que  ce  fut  entre  les  annees  1582 
et  1583,  parce  que  le  troisieme  Goncile  de  Lima,  qui  dura 
de  1582  a  1583,  ordonna,  dans  la  session  du  15  aout  1583, 
qu' executant  ce  qu'avait  prescrit  le  2e  Goncile  Limenien, 
on  traduisit  en  quichua  et  en  aymara  et  qu'on  imprimat  le 
catechisme  dela  doctrine  chretienne.  Si  le  Goncile  a  prescrit 
en  1583  qu'on  imprimat  le  catechisme,  il  est  evident  qu'il 
existait  deja  une  imprimerie  bien  organisee.  » 

«  II  est  tellement  certain  qu'il  y  avait  une  imprimerie  a 
Lima,  qu'une  annee  plus  tard  on  publia  la  Doctriaa  Cris- 
tiana.  Catecismo  breve  >j  catecismo  mayor  :  anota- 
ciones  6  scolios  sobre  la  traduction  en  las  lenguas 
Quichuc ty  Aymara: exposition  de  laDoctrina  cristiana. 
Impreso  en  la  ciudad  de  los  Reyes  por  Antonio  Ricardo 
de  Turin,  primer  impresor  en  estos  Reynos  del  Peril  : 
ano  1581  :  in-4°  de  84  feuilles.  » 

L' Audiencia  de  Lima  avait  ordonne  dans  la  licence  oc- 
troyed «  que  ce  fut  dans  la  maison  et  le  lieu  quelle  signa- 
lait,  et  par  Antonio  Ricardo,  imprimeur  piemontais,  qui  se 
trouvait  present  dans  cette  ville,  et  non  par  un  autre, 
quel  qu'il  pit  etre,  que  fut  imprime  le  dit  catechisme  origi- 
nal, qui  avait  ete  signe  et  approuve  par  les  membres  du 
Goncile  susmentionne.  » 

La  lettre  ou  provision,  redigee  six  mois  apres,  designait 
comme  lieu  de  l'impression  le  College  de  la  Compagnie  de 
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Jesus  a  Lima,  dans  la  chambre  indiquee  par  le  Recteur  do 
cet  etablissement,  avec  le  concours  des  personnes  mention- 
nees  dans  Yauto.  » 

On  peut  induire  de  ces  paroles  que  l'imprimerie  n'etait 
point  encore  installee,  c'est-a-dire  que  si  Ricardo  se  trou- 
vait  en  possession  des  types  et  des  presses,  il  n'ayait  pas 
monte  pourtant  son  atelier  typographique  ;  car  il  semble 
invraisemblable  qu'on  l'eut  oblige  de  changer  de  domicile, 
si,  a  cette  epoque,  il  avait  eu  deja  son  etablissement,  et  cela 
dans  le  but  unique  d'imprimer  les  livres  ci-dessus  enu- 
meres. 

M.  Mitre  conclut,  toutefois,  de  ces  precedents  que  les 
«  Jesuites  avaient  deja  une  imprimerie  pour  leur  usage,  ou 
que,  dans  l'espace  de  six  mois,  qui  s'ecoulerent  entre  Yauto 
et  la  Provision,  ils  purent  se  la  procurer.  » 

Cette  derniere  hypotliese  parait  mediocrement  admissible 
si  Ton  considere  qu'a  cette  epoque  oil  les  communications 
etaient  difficiles  avec  la  metropole,  on  n'aurait  eu  le  temps 
ni  de  l'embarquer  pour  l'Amerique  ni  de  l'y  recevoir.  II 
n'est  pas  non  pJus  probable  qu'on  eut  pu  acheter  des 
caracteres  typographiques  au  Mexique,  ou  Juan  Pablos 
avait  son  atelier  organise.  J'estime  qu'il  est  plus  logique 
d'admettre  qu'en  venant  du  Mexique  au  Perou,  Ricardo 
apporta  avec  lui  les  types,  les  presses  et  les  autres  outils 
d' imprimerie,  ayant  obtenu  privilege  a  cet  effet,  mais  qu'il 
n' avait  pu  etablir  encore  ni  organiser  son  atelier. 

Pourquoi  choisit-on  une  salle  dans  la  maison  de  la  Com- 
pagnie  de  Jesus  pour  y  installer  l'imprimerie  de  Ricardo  ? 
Vraisemblablement ,  pour  des  raisons  d'economie ,  et , 
aussi,  pour  faciliter  la  correction  des  epreuves,  et  peut-etre, 
enfin,  parce  que,  parmi  les  Peres  Jesuites,  il  se  rencontrait 
des  imprimeurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  Ricardo  avait 
ete  deja  imprimeur  au  Mexique,  avec  un  atelier,  dont  il 
etait  proprietaire,  ce  que  demontre  un  livre,  cite  par  Icaz- 
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balceta  dans  sss  Apuntes  pa  ra  un  Catalogo  de  las  len- 
guces  indigences  de  America,  dans  leqnel  on  trouve  ces 
mots  :  In  tudibus  Antonii  Ricardii  Typographi.  Via 
Apostolorum  Petri  et  Pauli.  Anno  1577.  Gette  edition 
de  Mexico  prouve  jusqu'a  l'evidence  que  Ricardo  avait 
alors  un  atelier  d'imprimerie  dans  la  rue  de>  Apolres 
Pierre  et  Paul  :  e'est  done,  avec  cette  imprimerie,  qu'il 
dut  passer  a  Lima  pour  y  exercer  son  Industrie,  en  vertu 
du  privilege  deja  obtenu. 

II  n'est  pas  possible  soit  d'accepter,  soit  de  repousser 
l'hjpotliese  de  la  coexistence  d'une  imprimerie  clandes- 
tine, appartenant  aux  Jesuites,  mais  il  est  certainement  fort 
curieux  qu'on  accorde  la  permission  pour  imprimer  le 
catecismo  a  Ricardo,  et  pas  a  un  autre:  ce  qui  porte  a 
supposer  qu'il  y  avait  deja  d'autras  typographes  dans  cette 
capitale. 

En  i<>l"^,  Francisco  del  Canto  imprima  a  Juli,  province 
du  departement  de  Puno,  le  Vozahulario  de  la  lengua 
Aymard,  par  le  pere  Ludovico  Bertonio,  qui  parait  avoir 
ete  imprime  dans  la  maison  de  la  Compagnie  de  Jesus  de 
Juli,  «  impression  de  premiere  classe,  dit  M.  Paz  Soldan,  et 
qui  dans  ce  temps  de  rarete  de  types,  et  vu  la  nature 
meme  de  l'osuvre,  ne  put  etre  t'aite  en  moins  d'une  annee.  » 
Pel  Canto  fit  paraitre  dans  le  meme  lieu  differents  ouvrages 
du  meme  Pere  et  cette  imprimerie  est  la  seconde  qui  fut 
installee  au  Perou. 

*  Dans  1' opinion  du  pretre-docteur,  Don  Manuel  Gonzales 
La  Rosa,  dit  encore  Paz  Soldan,  il  n'existait  point  a  Juli 
d'imprimerie  permanente,  parce  que  Francisco  del  Canto, 
qui  residait  a  Lima,  oil  fonctionnait  son  imprimerie,  se 
'■endait  a  Juli  uniquement  pour  faciliter  les  movens  au  pere 
Uertonio,  qui  a  cause  de  son  grand  age,  ne  pouvait  se 
t  -ansporter  a  Lima,  de  relire  ses  ceuvres  et  d'en  corriger  les 
epreuves;  une  fois  l'impression  terminee,  Francisco  del  Canto 
aLait  reprendre  a    Lima  la  direction  de  son  imprimerie.  » 
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Cette  explication,  du  savant  penmen  Gonzales"La  Kosa, 
demontre  que  del -Canto  etait  imprhneur,  etabli  a  Lima,  et 
qu'il  se  transportait  temporairement  a  Juli  pour  certaines 
editions  determinees, 

Araquipa,  au  dire  de  Perez  SoMan,  i'ut  la  troisieme  ville 
da  Perou  qui  possedat  une  impi'iuierie,  a  la  fin  flu  siecle 
passe.  On  y  composait,  au  raoyen  de  types  imparfaits  et 
d'une  mauvaise  presss  e:i  bois,  de.s  syllabaires ;  et  ee  tut 
Jacinto  Ibanez,  d' humble  origine,  mais  done  d'un  veritable 
genie  createur,  qui  inventa  la  maniere  de  l'ondre  des  types 
et  qui  organisa,  a  lour  aide,  une imprimerie  oil  (ureal  e  lites 
des  ueuvaines,  das  catechismes  de  doctrine  chretienne  et 
differents  autres  opuscules. 

Ajoatons  que  M.  Juan  Maria  {jutierrez,  dans  la  KrvLsta 
de  Buenos- Air es^  vol.  7,  et  le  docteur  Don  Felipe  Mariano 
Pa/,  Soldan,  dans  la  llevista  Peruana,  out  public  une 
nomenclature  des  imprimeurs  qua  comptes  le  Perou  do 
1584  a  1-822. 

Los  .lesuites,  fixes  dans  les  domaines  espa^nols  do  la 
Ropublique  Argentine,  inlroduisirent  elandestinement, 
semble-i-il,  de^  types  dans  les  missions  <lu  Paraguay,  oil  il 
est  avere  qu'ils  publierent  des  ouvrages  de  doctrine,  des 
gpammaires  et  des  dictionnaires  en  langue  espagnole,  de 
170:}  a  1725. 

«  Dans  les  Missions  des  Jesuites  de  FUruguay  et  du 
Haut-Perou,  dit  le  savant  bibliographe  argentin  Mitre,  on 
imprimait  en  1803  avec  une  presse  en  bois,  pro  vena  nt  des 
tbrets  voisines,  et  avec  des  types  d'etain,  fondus  sur  place, 
et  sur  des  planches  de  cuivre  gravees  par  les  Indiens 
neophytes.  Le  fait  est  rendu  constant  par  les  divers  livros 
imprimes  a  catte  epoque,  et  qui  pendant  bien  longtemps 
sont  restes  inconnus  des  bibliographes  ;  ce  que  constatent 
les  documents  originaux  qui  existent  dans  notre  Archive  (1). 

(1)  La  primera    imprenti   en    Buenos- Ay  res.    (Anotacion  ■$    de    nn 
Catalogo). 

e-i 
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Malheureusement  ces  editions  sont  d'une  extreme  rarete 
et  presque  ignorees  des  bibliographes.  II  est  presumable 
qu'elles  ne  sortirent  pas  du  lieu  ou  elles  avaient  pris  nais- 
sance,  afin  de  dissimuler  ainsi  la  transgression  aux  lois  et 
de  ne  pas  s'exposer  aux  coleres  de  la  metropole. 

II  ne  m'a  pas  ete  possible  d' a  voir  sous  les  yeux  le  premier 
livre  imprime  dans  les  Missions  des  Jesuites  ;  mais  voici  le 
titre  d'un  des  plus  interessants  parmices  ouvrages,  que  j'ai 
pu  personnellement  examiner  :  «  Arte  de  la  lengua  gua- 
rani  /  por  el  P.  Antonio  Ruiz  /  de  /  Montoya  j  de  Id 
Compania  /  de  /  Jesus  /  con  los  escolios,  anotaciones  / 
y  apendices  /  del  P.  Paulo  Restivo  /  de  la  misma  Com- 
pania I  sacados  de  los  papeles  /  del  P.  Simon  Bandini 
I  y  de  otros.  /  Ea  el  Pueblo  de  Sa  Maria  la  Mayor.  / 
El  ano  de  el  Senor  MDCCXXIV.  » 

G'est  un  volume  in-4°,sans  indication  d'imprimerie,ni  nom 
d'editeur,  de  392  pages  effectives,  et  dont  les  4  premieres 
n'ont  pas  de  numeros,  et  comprennent  le  titre  et  les  licen- 
ces ;  la  pagination  commencant  a  l'avant-propos,  et  ces- 
sant  a  la  page  132  inclusivement,  oil  X Arte  se  termine.  Le 
supplement  a  X  Arte  vient  ensuite,  avec  une  pagination  nou- 
velle.  Ge  supplement  va  jusqu'a  la  page1 116  de  cette 
seconde  pagination  et,  dans  la  suivante,  s'ouvre  le  traite  de 
las  Particular,  qui  clot  le  livre  a  la  page  256  (1). 

Ce  traite  n'est  pas  une  simple  reproduction  de  celui  de 
Montoya  ;  c'est  une  oeuvre  originale  sur  la  meme  base  ; 
mais  oil  l'auteur  s'est  aide  de  documents  inedits  du  P.  Ban- 
dini et  des  ouvrages  de  Mendoza,   Pompeyo,   Insaurrable, 

(1)  A  Buenos-Ayres,  independamment  de  la  Bibliotheque  publique,   un 

collectionneur    possede    un  exemplaire   de    cet    ouvrage.  Je  me  souviens 

avoir  consulte  celui  qui  se  rencontre  a  la  Bibliotheque  nationale  de  Paris. 

C'est    un    exemplaire,    en   excellent    etat,    qui  fut  donne  a  cet  etablisse- 

ment  par    M.  Dominique  Roguin,  de  Buenos-Ayres,    en  Janvier  1829.  II 

est    en    parchemin    et    enregistre    dans    la    Reserve,    sous    la    rubrique 

1019 
X  — t~  Le  type  est  espagnol  et  l'impression  reguliere. 
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Martinez  et  Nicolas  Japeguay.  Apres  le  titre,  vient  YApro- 
batio  Ordinarii  de  Frere  Pedro  Faxardo,  archeveque  de 
Buenos-Ayres,  etc.  G'est  une  licence  simple,  en  castillan, 
autorisant  1'impression  de  l'ecrit  de  Mont  ova,  apres  qu'il 
aura  ete  examine.  EhV'fut  delivree  k  Buenos-Ayres,  le 
19  avril  [121,  et  autorisee  par  Joseph  de  Orueta,  secre- 
taire. Cette  licence  contredit  jusqu'k  un  certain  point  le 
caractere  de  clandestinite  des  impressions  faites  par  les 
Jesuites  des  Missions,  puisque  l'archeveque  de  Buenos- 
Ayres,  membre  du  Gonseil  Royal,  delivrait  l'autorisation 
officielle  necessaire.  On  trouve,  en  outre,  a  la  page  sui- 
vante,  la  licence  du  Pere  Ludovicus  a  Roca,  provincial  de 
la  Compagnie  du  Paraguay.  Elle  est  redigee  en  latin  et 
permet  1'impression  de  l'ouvrage  du  P.  Restivo,  apres 
examen  parle  R.  P.  Miguel  Angel  Tamburino.  Cette  licence 
est  datee  de  Cordoba  de  Tucuman,  le  25  novembre  1722. 
Bien  que  ces  licences  ne  mentionnent  point  le  lieu  de  la 
publication,  elles  tendent,  toutefois,  a  prouver  qu'il  n'y 
avait  aucune  clandestinite  dans  les  impressions  des  Missions: 
il  ne  m'a  pas  ete  donne  de  rencontrer  jusqu'k  present  la 
moindre  trace  d'autorisation  royale  ou  officielle,  de  carac- 
tere regulier  ou  seculier,permettant  la  creation  etl'exercice 
de  cette  imprimerie  ;  mais  j'espere  bientot  pouvoir  eclaircir 
ce  doute. 

L'imprimerie  fut  introduite  plus  tard  dans  la  ville  de 
Cordoba  de  Tucuman  par  les  PP.  Jesuites  qui  avaient 
sollicite  d'Amat,  vice-roi  du  Perou,  la  faculte  d'en  ins- 
taller une  dans  le  college  de  Monserrat  (1),  pour  1'impres- 
sion de  matieres  litteraires  et  d'ouvrages  de  devotion.  Les 
bibliographes  argentins,  k  commencer  par  Don  Pedro  de 

(1)  Le  Colegio  Maximo  de  Cordoba  fut  fonde  par  les  Jesuites,  qui,  eu 
1613,  sollicitereut  du  Roi  d'Espagne  le  droit  d'y  creer  une  uuiversite,  a 
1'instar  de  celle  de  Lima,  qui  remoute  a  1551.  Cette  autorisitiou  leur  fut 
accordee  en  1621,  et  confirmee  le  8  aout  de  la  mime  anuee  par  une  bulle 
de  Gregoire  XV.  L'universite  de  Cordoba  n'accorda  des  grades  qu'en  1623. 

24  * 
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Angelis,  soutiennent  que  la  premiere  oeuvre  imprimee  dans 
le  college  de  Monserrat  parut  en  1706,  sous  ce  titre  : 
«  Clarisimi  viri  D.  D.  Ignatii  Dnartii  et  Quirosii,  col- 
legii  Monserratensis  Cordoba?  in  America  conditoris, 
Laudationes  quinque,  quas  eldem  collegia  regio 
Barnabas  Echeniques  0.  D.  (il  y  a  une  vignette). 
Cordoba?  Tucumanorum.  Anno  MDCCLXVI.  Typis 
collegii  Monserratensis .  1  v.  petit  in-4°,  87  pp.,  non  com- 
pris  l'entete,  et  G  feuillets  sans  pagination.  C'est  un  eloge 
divise  en  5  parties,  en  l'lionneur  du  docteur  Ignace  Duarte 
yQuiros(l).  Dans  ce  livre  se  trouve  line  note  relative  a 
la  situation  de  l'enseignement  dans  l'Amerique  espagnole,  et 
principalement  aux  colleges  de  la  Gompagnie  de  Jesus.  Dans 
le  prologue,  l'auteur,  Barnabe  Echenique,  declare  que  cet 
ouvrage  est  le  premier  qu'on  ait  imprime  a  Cordoba.  Apres 
1' expulsion  des  Jesuites,  cette  imprimerie  fut  transferee  a 
Buenos-Avres,  et  elle  servit  a  fonder  celle  qui  devint 
celebre  sous  le  nom  d' Imprimerie  des  En f ants  trouves. 
On  ne  saurait,  neanmoins,  admettre  pour  fondee  Fopi- 
nion,  accretlitee  jusqu'a  ce  jour,  concernant  l'origine  de 
rimprimerie  a  Buenos-Avres.  Conformement  a  la  volonte  du 
monarque  espagnol,  dit  le  docteur  D.  Juan  Ma  Gutierrez, 
les  biens  des  expatries  (2)  devaient  s'appliquer  exclusive- 
ment  an  developpement  de  rinstruction  publique  et  servir 
a  creer  des  etablissements  de  bienfaisance  dans  les  domaines 
de  la  Couronne.  Excellente  pensee  dont  la  realisation 
preoccupa  vivement  le  vice-roi  de  Buenos-Ayres  et  un  cer- 
tain nombre  deBuenos-Ayriens  distingues  qui  formaient  son 
Gonseil  prive.  Ce  fut    alors  que  s'etablirent  les  Roy  ales 

(1)  Les  Jesuites,  comme  on  sait,  fonderent  en  1668  un  nouvel  etablissement 
a  cote  de  runiversite,  le  college  de  Monserrat,  a  la  faveur  d'un  don  de 
30.000  piastres,  qui  leurfut  fait  par  le  docteur  Duarte  y  Quiros  :  c'est  alors 
que  I'ancien  college  de  Saint- Franeo is  fut  converti  en  seminaire  episcopal  et 
prit  le  nom  de  college  de  San  Loreto.  Ces  deux  Instituts  suhsistent  encore 
aujourd'liui,  pres  de  runiversite. 

(2)  Les  Jesuites  fuvent  expulses  des  Colonies  espagnoles  en  1767. 
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etudes,  le  Protomedicato,  les  representations  theatrales  et 
la  Maison  des  Enfants  trouves,  reclamee  par  l'accrois- 
sement  de  la  population  et  par  la  charite  intelligente  qui 
commencait  a  se  repanlre  dans  le  pays.  II  etait,  en  outre, 
necessaire  d'assurer  une  rente  permanente  pour  l'entretien 
de  la  Maison  et  un  travail  lucratif  aux  adultes,  qaand  ils 
seraient  en  age  de  s'etablir.  Ils  eurent  alors  l'idee,  ces  bons 
administrateurs,  de  transporter  a  Buenos-Ayres  les  types 
des  Jesuites  de  Cordoba,  d' en  accroitre  le  nombre,  d'ame- 
liorer  les  presses  et  de  doter  le  pays  d'un  atelier  qui,  tout 
en  servant  au  public,  enseignerait  Tart  de  Gutenberg  aux 
pauvres  creatures  que  leurs  peres  avaient  abandonnees. 
Telles  furent  les  vues  eclairees  du  vice-roi  Vertiz  en  fondant 
1'imprimerie  des  Enfants  exposes  (1). 

Aniine  de  ces  intentions  genereuses  —  et  ceci  est  la 
veritable  bistoire  d'apres  les  documents  officiels  que  j'ai 
personnellement  consultes  —  le  Vice-Roi  ordonna,  en  1780, 
d'acheter  Timprimerie  de  Cordoba  a  l'administration  du 
college  de  Monserrat,  moyennant  une  somme  de  1700  pias- 
tres. L'imprimerie  fut  transportee  en  mauvais  etat  a  Buenos- 
Ayres,  et  adjugee  quelque  temps  apres  a  la  Maison  des 
Enfants  Exposes.  Le  premier  typographe  fut  Don  Agustin 
Gorrigos  appartenant  au  Tijo  de  Montevideo,  d'oii  on  le  fit 
venir  pour  travailler  a  l'imprimerie  dont,  avec  le  temps,  il 
devint  radministrateur.  Manquant  de  types,  il  obtint  du 
Vice-Roi  (2)  la  permission  d'acheter  l'imprimerie  que  les 
envahisseurs  anglais  possedaient  a  Montevideo,  et  aumoyen 
de  laquelle  ils  publierent  le  premier  journal  qui  eut  paru 
dans  cette  ville,  et  qu'on  appelait  :   La  Estrella  del  Sad. 

(1)  Ou  peut  consulter  entre  autres,  sur  cette  iuteressante  quebtion  de 
Vlmprimerig  des  Enfants  trouves,  outre  l'excellent  article  du  general 
Mitre  (deja  cite)  le  docteur  'Juan  Ma  Gutierrez,  Bibliografia  de  ninos 
expositos ;  Pedro  de  Angelis,  Catalogo,  et  Antouio  Ziuny,  Bibliografia 
historica. 

(2)  Le  vice-roi  Vertiz  lui-meme,  dans  son  Memoria  de  Gobierno,  recon- 
nait  le  mauvais  etat  du  materiel  de  rimprimerie  de  Cordoba. 
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En  1808,  la  vente  s'effectua,  et  au  lieu  d' argent,  on  donna 
des  cascarillas  au  prix  courant,  en  achetant,  outre  les 
modeles,  le  papier  d' impression  quelesenvahisseurs  avaient 
apporte.  G'est  pour  cette  raison  qu'on  remarque  dans  les 
publications  de  rimprimerie  des  Enfants  trouve's  des  types 
qui  different  essentiellement  des  caracteres  espagnols. 
Quant  a  l'installation  de  l'imprimerie  ducollege  de  Nuestra 
Sehora  de  Monserrat  a  Cordoba,  la  date  n' est  pas,  suiyant 
moi,  constatee  d'une  maniere  irrefutable.  II  existeun dossier 

• 

original  relatif  a  la  translation  de  rimprimerie  du  territoire 
des  Missions  jusqu'a  Cordoba  des  qu'on  en  eut  obtenu  la 
permission  du  vice-roi  Amat,  et  ceci  explique  pourquoi  les 
types  etaient  si  vieux  et  se  trouvaient  si  degrades  lorsqu'ils 
furent  apportes  a  Buenos-Avres  et  qu'on  dut  acquerir  les 
modeles  typographiques  anglais  de  Montevideo.  Cependant 
quelques  bibliographes  argentins  soutiennent  que  rimpri- 
merie de  Cordoba  fut  achetee  a  Lima  par  les  Jesuites,  mais 
ils  n'apportent  aucune  preuve  a  l'appui  de  leur  assertion. 

II  parait  qu'il  se  rencontre  dans  les  archives  particulieres 
de  M.  Andres  Lamas,  des  •'rfr)cuments_  etablissant  que  la 
personne  chargee  de  recevoir  l'imprimerie  et  de  la  mettre 
en  etat  de  fonctionner  fut  L).  Jose  de  Silva  Aguiar,  lequel 
s'intitulait  :  Libraire  du  Roi  Notre  Seigneur  et  Biblio- 
thecaire  de  la  Librairie  du  college  de  San  Carlos. 
Silva  Aguiar  administrait  l'imprimerie,  quand  le  23  juil- 
let  1782,  le  Vice-Roi  nomma  verificateur  Don  Alfonso 
Sanchez  Sotoca,  capitaine  en  retraite.  Ce  dernier  formula 
contre  Silva  Aguiar  de  telles  charges  qu'elles  le  firent 
suspendre  en  1783.  Le  vice-roi  Vertiz  remit  alors  l'adminis- 
tration  de  l'imprimerie  des  Enfants  exposes  a  Don  Alfonso 
Sanchez  Sotoca,  et  il  lui  conceda  le  droit  par  privilege 
exclusif,  et  pour  dix  annees,  d'imprimer  et  de  vendre  dans 
toute la  vice-royaute  le  Caton,\e  Catecismo etla.  Cartitla, 
premiers  livres  qui  furent  imprimes ;  quant  au  prix  de  ces 
livres,  il  etait,  en  1798,  pour  une  gruesa  de  car  til  las  de 
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4  piastres  4  reaux ;  pour  line  douzaine  de  catones  de 
2  piastres  4  reaux  et  pour  la  douzaine  de  cartillas  d'une 
piastre  1  real. 

La  Maison  des  En/ants  Exposes  fut  fondee  le  7  aoiit 
1779  :  le  vice-roi  Vertiz  sollicita  1' approbation  royale  par 
lettre  du  24  Janvier  1781,  et  la  fondation  fut  approuvee  par 
une  decision  royale,  datee  de  Saint-Ildefonse,  le  13  sep- 
tembre  1782,  et  ou  etaient  adressees  des  felicitations  au 
Vice-Roi  pour  son  zele  dans  le  service  public. 

Quelle  fut  la  premiere  impression  buenos-ayrienne  ? 
M.  Zinny  soutient  que  la  premiere  publication  de  cette  im- 
primerie  fut  une  letrilla  ou  feuille  legere  in-8°,  imprimee 
d'un  seul  cote,  en  1780,  et  il  s'appuie,  pour  corroborer  son 
opinion,  sur  le  temoignage  du  pretre  Bartolome  Mufioz. 
Le  docteur  Gutierrez  pretend,  toutefois,  que  la. premiere 
impression  fut  une  feuille  de  papier  in-4°,  au  millesime  de 
1781,  intitulee  :  Representation  del  Cabildo  de  San 
Felipe  de  Montevideo  (1).  Cette  opinion  est  aussi  celle  du 
bibliographe  Angelis.  Quant  a  M.  Zinny,  comme  il  assure 
que  la  feuille  dont  il  est  question  etait  imprimee  au  moyen 
de  caracteres  en  bois,  et  que  l'imprimerie  de  Cordoba  avait 
tous  ses  types  en  metal,  son  assertion,  par  cela  meme, 
devient  douteuse. 

Nulle  de  ces  donnees  n'est  veritablement  exacte,  quoi- 
que  tres  rapprochee  de  la  verite :  aucune,  du  reste,  ne 
signale  la  date  precise,  c'est-a-dire  le  mois  et  le  jour. 

M.  Mitre  parait  avoir  tranche  la  question.  Selon  lui,  le 
6  octobre  1780,  Silva  Aguiar  informa  le  Vice-Roi  que  l'im- 


(1)  L'annee  prochaine,  en  1880,  le  Club  Industrial  Argentino  se  pro- 
pose de  celebrer  dans  cette  ville  le  centenaire  de  l'introduction  de  L'impri- 
merie a  Buenos- Ayres. 

On  erigera  un  monument  commemoratif,  ou  seront  inscrites  les  dates  de 
1703  (?)  comme  etant  celle  de  l'introduction  deTimprimerie  dans  la  Repu- 
blique  ;  de  1776,  comme  date  du  premier  livre  imprime  a  Cordoba,  et  de 
1780,  comme  fixant  l'epoque  de  la  premiere  impression    buenos-ayrienne. 


376  CONGRES   DES    AMERICAN ISTES.  57 

primerie  etait  prete,  et  le  3  novembre  suivant  il  livrait  les 
deux  premiers  imprimes,  qui  sont  des  documents  officiels, 
conserves  dans  ses  archives.  En  voici  les  litres  : 

1°  Don  Juan  Josef  de  Vertiz,  etc.,  etc.  Por  quant o  la 
hostilidad  e.rperimentada  ultimamente  en  las  Fronte- 
ras  de  Luran,  etc.,  etc.  —  Buenos- Ay  res ,  a  3  de  no- 
viembre  de  1780.  Juan  Josef  de  Vertiz. 

(Test  une  feuille  imprimee  d'un  seul  cote. 

2°  Habiendo  llegado  a  eatender  que  en  las  acetones 
con  los  indios  que  imbaden  estas  Fronteras,  etc.,  etc. 
Buenos  Ayr es,  a  3  de  noviembre  de  1780. 

C'est  un  in-fol.,  imprime  des  deux  cotes,  avec  la  feuille 
correspondante  ou  feuillet  entier  en  blanc.  Quelques  exem- 
plaires  sont  autorisespar  la  signature  autograplie  du  vice- 
Yoi  Sobremonte. 

II  existe,  pourtant,  dans  les  archives  de  MM.  Lamas  y 
Carranza,  une  feuille  imprimee,  sans  designation  de  jour  ni 
de  mois,  et  a  laquelle  on  attrcbue  aussi  la  priorite.  J'en 
reproduis  le  commencement  et  la  fin  :  Informado  del  des- 
arreglo  y  abusos  con  que  se  cjercita  la  Medicina,  Ciru- 
jia,  y  la  Pharmacia  y  Phlebotomia  a  ellos  aneoca,  etc, 

etc Dios  guard e  a  V.  m.  a.  Buenos- Ayres 

de de  1780.  Ainsi  qu'on  le  voit,  ce dernier  docu- 
ment officiel  etait  destine  a  etre  mis  en  circulation  pendant 
l'annee  1780. 

Quoi  quil  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le 
ler  decembre  1780,  le  A'ice-Roi  conceda  a  Silva  Aguiar  le 
titre  (Xlmprimeur  et  administrates  de  I'Imprimerie 
des  Enfant s  Exposes  ;  de  ce  jour  date  done  Texistence 
officielle  dela  premiere  imprimerie  buenos-ayrienne. 

II  y  eut  huit  impressions  pendant  l'annee  1781  :  ce  sont 
les  seules  connues  des  bibliographes  ;  entre  autres,  une  pu- 
blication de  102  pages  in-4°.  Le  livre  le  plus  volumineux 
depuis  la  fondation  de  l'imprimerie  jusqu'a  l'annee  1790, 
se  compose  de  374  pages  in-4°,  avec  des  caracteres  de  deux 
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couleurs,  rouge  et  noir  :  les  types  sont  de  forme  espagnole, 
clairs  et  limpides.*  Bien  que  je  l'aie  moi-meme  compulse,  je 
ne  saurais  rappeler  son  titre,  n'avant  plus  I'ouvrage  sous 
les  yeux. 

En  1791,  parut  un  livre  considerable  et  bien  imprime 
(676  pp.)  et  le  precieux  et  interessant  volume  intitule  :  Los 
siete  sabios  de  la  Grecia  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  de  178:3  a  1785,  Sotoca  avait  ete 
place  a  la  tote  de  l'imprimerie,  et  il  avait  publie  une  serie 
de  livres  tres  recherclies  des  bibliophiles  americains,  et 
notamment  la  Pastora'1  de  l'eveque  San  Alberto.  Silva 
Aguiar,  apres  un  proces  avec  Sotoca,  prit  l'imprimerie  a 
bail  en  1785.  Le  bail  stipulait  une  duree  de  dix  annees,  et 
Aguiar  devait  payer  1400  piastres,  avec  la  garantie  de 
I).  Antonio  Jose  Dantas,  qui,  en  1791,  devint  1'unique 
administrateur  de  l'etablissement.  Pendant  tout  cet  inter- 
vals de  temps,  l'imprimerie,  comme  la  maison  meme,  etait 
placee  sous  la  surveillance  de  la  Junta  de  Caridad.  Ce  fut 
seulement  en  1799  que  Don  Agustin  Gorrigos,  C3  premier 
typographe,  duquel.  j'ai  parle  deja,  fut  nomine  adminis- 
trateur. 

A  Buenos- Ay  res,  l'imprimerie  prit  un  grand  essor  a  partir 
de  1801,  oil  parut  le  premier  journal  argentin  :  Telegrafo 
mercantile  rural,  politico,  economico,  historiografo 
del  Rio  de  la  Plata,  par  le  colonel  Don  Francisco  Antonio 
Cabello  y  Mesa  (:?).  De  nos  jours,  la  presse  a  pris  un  tel 
developpement  dans  la  Republique  Argentine  qu'il  s'y  im- 
prime 148  publications  distinctes,  dont  34  journaux  et  144 
recueils  periodiques  pour  une  population  de  2.437.000  habi- 


(1)  Ce  dernier  ouvrage  s'ouvre  par  une  dedicace  au  viee-roi  Don 
Nicolas  Antonio  de  Arredondo,  signee  par  Aguiar  et  oil  il  sollicite  une 
protection  plus  large  et  plus  active  pour- rimprinierie. 

(2)  Le  premier  numero  est  date  du  ler  avril  1801;  le  dernier  (n"  3,  t.  5) 
du  15  octobre  1802.  Ce  journal  fut  aussi  imprime  par  l'imprimerie  des 
En  fruits  Exposes. 
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tants,  sur  une  superficie  territoriale  de  4.195.500  kilo- 
metres, c'est-a-dire  un  journal  pour  15.700  ames.  Etcomme 
c'estun  fait  constate  que  la  presse  periodique  est  une  preuve 
de  la  civilisation  d'unEtat,  la  Republique  Argentine  occupe, 
d'apres  ce  terme  de  comparaison,  le  quatrieme  rang  dans 
le  monde ;  car  elle  compte,  nous  l'avons  dit,  un  journal  par 
chaque  15,700  habitants,  et  les  statisticiens  modernes  la 
placent,  en  vertu  de  cette  proportion,  entre  la  Belgique  et 
la  Hollande  (1). 

Si  nous  .passons  maintenant  de  la  Republique  Argen- 
tine au  Chili,  nous  ne  rencontrerons  que  des  details  impar- 
faits  et  rares  concernant  l'epoque  oil  l'imprimerie  y  fut 
introduite.  Le  docteur  Gutierrez  soutient«qu'il  n'existait  pas 
au  Chili,  en  1810,  d'imprimerie  capable  de  produire  un 
feuillet  regulierement  imprime  ;  car  c'est  a  peine  si  Ton  y 
connaissait  quelques  gros  types,  au  moyen  desquels  on 
scellait  ou  on  etiquetait  le  papier  officiel  destine  aux  actes 
judiciaires.  »  Malgre  cette  affirmation  categorique,  on  peut 
lire  a  la  page  53  du  Catalogo  razonado  de  la  Biblio- 
teca  Chileno-Americana  de  Don  Ramon  Briseiio  ce  qui 
suit  : 

Biblioteca  de  impresos  Chilenos.  «  La  quinzieme  sur 
diverses  matieres  de  litterature  et  de  sciences,  compte 
124  pieces  ou  traites  in-folio,  correspondant  aux  annees 

(1)  Voici,  en  eifet,  la  proportion   de  la    presse    periodique  quant  a  la 
civilisation  contemporaine  : 

Pour  chaque      7,000  habitants  :   1  journal  :    Etats-Unis. 

8,000  n  „  Suisse. 

15,000  "  -  Belgique. 

10,000  "  "  HoUande. 

23,000  "  ••  Angleterre. 

23,000  "  -  France. 

20,000  "  -  Allemagne. 

44,^.00  »  -  Italic 

105,000  "  »  Autriche. 

300,000  -  -  Turquie. 

530,030  «  «  Rmsie. 
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1774  a  1811,  et  repartis  dans  dix  volumes   sans  nume- 
ration. » 

Ges  notices  sont  vagues,  sans  date  et  sans  nul  detail 
bibliographique,  pour  faire  apprecier  leur  merite ;  mais 
elles  n'en  demontrent  pas  moins  jusqu'a  l' evidence  qu'avant 
1774  il  y  avait  des  imprimeries  au  Chili,  puisqu'il  .s'agit  ici 
d' imprimes  chiliens.  Ge  qui  plus  est,  M.  Briseno  mejitionne 
des  Variedades  religiosas  composees  de  118  pieces  nu- 
merotees,  publiees  depuis  1774  jusqu'a  1871.  Op,  si  cet 
auteur  mentionne  des  imprimes  cliiliens  qu'il  possede,  et, 
sous  la  rubrique  de  Variedades  religiosas,  des  publica- 
tions qui  remontent  a  1774  ,  on  est  force  d'en  conclure 
que  dans  cette  annee,  tout  au  moins,  il  y  avait  deja  une 
iinprimerie  au  Chili,  puisqu'il  fait  intervenir  le  catalogue 
de  sa  propre  librairie  et  parle  en  presence  des  imprimes 
eux-memes.  Mais  quelle  fut  la  premiere  publication  reli- 
gieuse  en  1774?  Rien  ne  peut  faciliter  la  reponse,  parce 
que  le  catalogue  manque  de  toute  indication  bibliogra- 
phique et  n'est  en  definitive  qu'un  pur  inventaire.  Comme, 
au  reste,  le  docteur  Gutierrez  se  limite  a  une  simple  nega- 
tion, tandis  que  M.  Briseno  catalogue  les  imprimes  chi- 
liens de  1774,  il  est  juste  de  donner  foi  et  autorite  a  son 
dire,  d'autant  mieux  qu'il  avait  la  direction  de  la  Biblio- 
theque  nationale  de  Santiago   du  Chili. 

11  ne  me  semble  pas  non  plus  que  pour  avoir  acquis,  une 
iinprimerie  en  1811,  aux  Etats-Unis,  comme  le  dit  le  doc- 
teur Gutierrez,  et  parce  qu'on  put  fonder  avec  elle  celle  qui 
s'appela  du  Supreme  Gouvernement,  on  soit  en  droit  d'en 
conclure  qu'il  n'.y  avait  point  alors  d' iinprimerie  dans  le 
pays.  On  peut,  en  effet,  se  l'etre  procuree  pour  ameliorer 
celle  existante.  Si  les  types  et  l'outillage  furent  regus  en 
triomphe,  c'est  un  incident  qui  s'explique  assez  naturelle- 
ment  par  la  joie  que  devait  causer  aux  Chiliens  l'introduc- 
tion  de  ce  nouvel  instrument  d'illustration  universelle. 
D'autre  part,   il  est  a  considerer  que  le  docteur  Gutierrez 
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ecrivait  en  IS  15,  tandis  ([iic  le  catalogue  de  Briseno  fui 
imprime  seulement  en  1874  ;  cette  difference  ue  dates 
explique  la  possibility  qu'il  se  suit  rencontre  des  publications 
justifiaut  le  fait  avance  par  le  directeur  de  la  Bibliotheque 
Hationale  de  Santiago. 

A  quelle  epoque  introduislt-on  l'imprimerie  en  BoKvIe  ? 
Je  vais  exposer  succinctemenl  les  details  que  j'ai  pu  reunir 
-a  cet  egard.  Le  Senat,  c  est-a-dire  le  Gonseil  de  la  cel<4)re 
universite  de  Glmquisaca  adressa  differentes  requeies  au 
Vice-Roi  (lu  Pei'Oii,  sollicitant  Fautorisation  d'introduire 
une  imprimerie,  en  payant  meme  un  prix  trow  Ibis  superieui' 
au  prix  ordinaire, -afin  d'imprimer  les  theses,  les  travaux 
litteraires  et  juridiques  de  F universite  et  ies  catechismes  et 
livres  de  devotion,  juges  conveuables  et  sanetionnes  par  les 
permis  de  Fautorite  royale  et  ecclesiastique.  Moiusfavorisee 
que  F  universite  de  (lor  loba  tie  Tucuman,  er  pour  des  causes 
qui  me  sunt  absolument  mcoinmesj'autorisationfut  toujour* 
refusee.  Le  docteur  Rene  Moreno  in  a  dil  avoir  en  sous  les 
yeux  les  demaniles  Jbrmees  pour  eet  obiet,  dans  lesijuelles 
sout  constates  le  rei'us,  les  representations,  les  rapports  et 
toutes  les  formalites  qui  caraeterisaient  en  pareil  eas  le 
meeanisine  adrainistratif  de  la  Colonic.  Xe  pouvant,  par 
suite,  iniprimer  les  travaux  litteraires,  on  dut  recourir  a  la 
methode  usitee  avant  la  decouvertede  rimpriinerie;  c'est-a- 
dire  aux  copies  manuscrites,  en  plusieurs  exemplaires  d'un 
meme  ecrit,  etude,  these  ou  defense  juridique.  Les 
personnes  qui  out  en  l'occasion  rl* examiner  les  collections 
de  theses  qui  se  conservent  dans  cette  ville,  out  admire 
Fhabilete  des  «  copistes  »,  Fegalite  des  caracteres  manus- 
crits  et  la  nettete  de  Fecriture,  de  maniere  que  ces  produits 
de  la  calligraphie  peuvent  etre  assimiles  aux  livres  imprinies 
et  ne  sont  pas  inferieurs  aux  o'uvres  l«s  plus  dedicates  de  la 
premiere  epoque  de  Fart  d'imprimer.  (Juedesparticuliers  ou 
les  moines  de  quelques-uns  des  nombreux  couvents  de  la 
ville  se  chargeassent  de  cette  tache  et  se  livrassent  a  cette 
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Industrie,  il  ne  m'est  pas  possible  de  le  savoir  et  par  conse- 
quent de  le  determiner  d'une  maniere  formelle  :  neanmoins, 
comme  avant  la  decouverte  de  Gutenberg,  les  mokres  on 
freres  se  livraient  plus  specialement  a  cetto  occupation, 
dans  I'exercice  de  laqnellc  plusieurs  se  rendirent  t'ameux 
par  la  richesse  decorative  des  manuscrits,  qui  causent 
aujaurd'huiune  legitime  admiration  a  ceux  qui  les  examinent 
dans  les  Bibliothoques  europeennes,  on  n'est  pas  eloigne  de 
croire  qua  Ghuquisaca,  ce  furent  aussi  les  freres  qui 
remplirent  l'office  de  copistes.  M.  Rene  Moreno,  qui  a  pu 
voir  de  nombreuses  theses,  demeura  emerveille  de  !a  ^imili- 
tude  absolue  dans  la  forme  des  lettres ;  ce  qui  donnait  aux 
copies  l'uniformite  qui  s'obtient  uniquement  au  moyen  de 
l'impression  et  par  des  precedes  analogues  a  ceux  observes 
avant  que  I'imprimerie  ne  fut  decouverte  et  mise  en 
application. 

Le  Haut-Perou  fut  fameux  par  la  richesse  de  ses  mines, 
et  comme  siege  de  la  Rovale  Audience  de  Gharcas,  dont  la 
juridiction  comprenait  d'immenses  domaines,  son  barreau 
etait  nombreux,  erudit  et  influent  :  cette  eontree,  pourtant, 
aetela  derniere  a  jouir  des  avantages  et  des  bienfaits  de 
l'impi'imerie,  probablement  parce  qu'elle  fut  le  theatre  de  la 
grande  guerre,  et  que  la  lutte  pour  I'independance  s'y 
prolongea  le  plus  longtemps.  «  Sous  le  regime  colonial,  a 
remarque  le  notable  Bolivien,  Don  Jose  Rosendo  Gutierrez, 
nul  fait  positif  jie  demontre  qu'll  existat  quelque  impri- 
merie  dans  le  Haut-Perou  :  il  y  a,  toutefois,  des  raisons  de 
soupconner  qu'il  se  dissimulait  dans  les  colleges  de  Jesuites 
de  Ghuquisaca  et  de  la  Paz,  de  petites  imprimeries,  ou 
etaient  clandestinement  edites  de  petits  opuscules  de  devo- 
tion. Mais  le  fait,  si  probable  qu'il  puisse  etre,  a  besoin 
d'etre  prouve.  Dans  toute  Fetendue  de  l'ancienne  vice 
royaute  du  Perou,  on  ne  trouvait  d' autre  imprimerie  que 
celle  de  Lima.  La  premiere  manifestation  de  la  typographic 
peruvienne  remonte  a  1583.  » 
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Toutefois,  pendant  un  court  intervalle  de  temps,  les  Je- 
suites  eurent  une  imprimerie  dans  la  petite  bourgade  de 
Juli,  archeveche  de  la  Paz,  sup  le  lac  de  Titicaca.  Ge  fut  Ik 
que  s'imprima  1' unique  et  monumental  Diecionario  Aymara 
du  Pere  Ludovico  Bertonio.  «  On  ignore  les  motifs  pour 
lesquels  cette  imprimerie  cessa  si  vite  d'exister  :  mais  il  est 
certain  que  Francisco  del  Canto  qui  edita  ce  Dictionnaire 
et  d'autres  livres  du  meme  auteur,  apparait  en  1614  a 
Lima,  oil  il  imprima  le  Vocabul  ario  Quichua  du  Pere 
Otolguin.  ». 

J'emprunte  ces  details  a  I'interessante  publication  :  Datos 
para  la  Bibliografia  Boliuiana  por  J.  R.  Gutierrez, 
premiere  section,  La  Paz,  1875,  un  petit  volume  in-4°  de 
255  page-;. 

Les  doutes  que  1' auteur  expose  sur  I'origine  de  l'impri- 
merie  a  Juli  et  son  ephemere  duree,  ont  ete  resolus  deja 
par  le  pretre  peruvien  Don  Manuel  Gonzalez  La  Rosa,  dont 
j'ai  cite  anterieurement  les  opinions. 

«  La  premiere  imprimerie  qui  fonctionna  dans  la  Bolivie 
actuelle,  dit  M.  Gutierrez,  fut  celle  dont  se  servit  le  general 
Santa  Cruz  dans  la  campagne  de  1823.  Nous  avons  parmi 
notre  collection,  la  Gaceta  del  ejercito  del  Peru  Liber- 
tador  del  Sur,  editee  a  la  Paz  le  17  aout  1823,  dans 
I imprimerie  de  Varmee  liberatrice  du  Sud,  qui  etait  a 
la  charge  de  Don  Jose  Rodriguez.  Gette  imprimerie  fut 
capturee  par  l'armee  royaliste,  en  meme  temps  que  son 
direct eur,  dans  le  village  de  Galamarca,  ot  elle  servit,  par 
suite,  a  la  division  du  general  Olaneta  jv.squ'a  la  bataille  de 
Tucuman,  apres  laquelle  elle  fut  transp  )rtee  a  Ghuquisaca. 
Nous  possedons  un  Boletin  date  de  la  Paz,  30  septembre 
1823,  et  signe  par  le  general  Olaneta  :  au  bas  de  ce  docu- 
ment, on  lit  :  Imprimerie  prise  au  traiire  Santa  Cruz, 
ce  qui  continue  pleinement  le  fait  enonce.  Ay  ant  ete  con- 
duit a  visiter  la  riclie  bibliotheque  de  M.  Gregorio  Beeche, 
le  proprietaire  de  ces  belles  collections  nous  montra  une 
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feuille  imprimee  a  Tupica  on  Cotagasta  par  rimprimerie  de 
la  division  Olaiieta,  en  nous  disant  que  cette  feuille  etait  la 
premiere  qu'on  eut  imprimee  en  Bolivie,  a  une  date  tres 
anterieure  a  1823,  et  qu' Olaiieta  s'etait  procure  la  dite 
imprimerie  dans  les  Provinces  Argentines.  La  circonstance 
vaut  la  peine  d'etre  verifiee;  mais  nous  pensons  neaumoins, 
que  rimprimerie  n'  etait  autre  que  celle  prise  a  Santa  Cruz, 
selon  Yaanonce  officielle  d'  Olaiieta .  » 

Posterieurement  a  l'apparition  de  l'ouvrage  de  M.  Gu- 
tierrez, l'ecrivaiu  bolivien  Don  Nicolas  Acosta,  a  publie 
un  tres  interessant  opuscule,  sous  ce  titre  :  Apuutes  para 
la  Bibliografia  periodistica  de  la  Ciudad  de  la  Paz. 
La  Paz,  1870,  1  v.  in-4°  de  57  pages.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  le  passage  suivant  :  «  Des  donnees  posterieures  a 
1' impression  de  la  premiere  edition  du  livre  de  Don  Jose 
R.  Gutierrez  nous  ont  convaincu  que  deja  en  1822,  c'est-a- 
dire  une  annee  avant  que  la  date  mentionnee  dans  le  pro- 
logue de  ses  Datos  bibliograficos,  il  existait  une  impri- 
merie au  service  de  la  Division  royaliste  du  general 
Olaiieta.  Nous  avons  vu,  en  effet,  dans  la  bibiiotheque  de 
notre  ami,  deja  cite,  deux  numeros  ler  et  2e  d'une  espece 
de  journal  ou  Boletin  de  noticias,  imprime  a  Moxo  (pro- 
vince de  Cliichas)  les  15  et  30  mars  .1822,  dans  l'impri- 
merie de  Vanguardia,  lesquels  sont  indubitablement  les 
premieres  feuilles  imprimees  en  Bolivie.  »  Cet  ecrivain 
poursuit  les  recherches  et  rectifie  1' assertion  de  Don  J.  Ro- 
sendo  Gutierrez.  On  peut  done  assurer  que  le  dernier  mot 
n'est  point  dit  encore,  de  nouvelles  investigations  pouvant 
reveler  des  erreurs  involontaires. 

On  vient  de  publier  a  Valparaiso  un  volumineux  tome 
de  bibliographie  americaine ;  malheureusement,  on  est  en 
droit  de  deplorei'  la  legerete  et  le  peu  de  soin  avec  lesquels 
ce  volume  a  ete  ecrit  par  le  fecond,  mais  peu  severe  ecri- 
vain chilien,  Don  B.  Vicuna  Mackenna ;  l'ouvrage  porte 
pour  titre  :  Bibliografia  Americana.  —  Estudiosy  cata- 
2  5 
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logo  complcto  y  razonado  de  la  Bibliotheca  Americana 
coleccionada  por  el  ■s'"i'  Gregorio  Beeche  {consul general 
de  la  Republica  Argentina  en  Chile)  por  B.  Vicuna 
Mackenna.  —  Valparaiso,  187'.).  A  la  page  299,  on  fait 
mention  flu  numero  10  flu  Telegrafo,  journal  espagnol 
public  a  Moxo,  le  30  juillet  1822.  Aucune  indication  biblio- 
graphique  n'eclaire  la  citation;  on  ne  signale  ni  l'impri- 
merie  oil  hit  compose  ce  numero,  ni  la  dimension  de  la 
feuille  imprimee;  on  n'v  rencontre  d' observation  d'aucun 
genre,  de  maniere  que  la  date  elle-meme  perd  toute  impor- 
tance pari' incompetence  de  1'auteur  du  catalogue.  Serait-ce 
la,  par  hasard,  la  feuille  que  M.  Beeche  a  cru  la  premiere 
qui  ait  ete  imprimee  en  Bolivie?  Le  fut-elle  dans  Yimpri- 
merie  de  Vanguardia?  Impossible deresoudre  le  moindre 
doute  bibliographique  a  l'aide  de  cette  liste  d'ouvrages, 
publico  sous  forme  d'un  catalogue  raisonne  et  qui  affiche 
la  pretention  d' etudes  serieuses  surla  matiere. 

Un  fait  acquis,  cependant,  c'est  qu'on  publia  a  Moxo,  en 
1822, le  n°  10  d'un  journal  espagnol;  mais  oil  s'imprimerent 
les  numero  s  anterieurs?  Ce  livre  constate  qn'a  Moxo,  dans 
la  meme  annee,  parurent  deux  journaux  :  le  Boletin  de 
Noticias,  en  mars,  et  le  Telegrafo,  dont  le  n°  10  corres- 
pond au  30  avril  1822.  Etait-il  mensuel,  bi-mensuel  ou 
trimestriel?  Si  dans  le  catalogue,  etabli  par  M.  Vicuna 
Mackenna,  on  eut  rencontre  d'exactes  donnees  bibliogra- 
phiques,  et  si  l'auteur  eut  compris  1'importance  de  ces  en- 
queues, pour  bien  determiner  l'epoque  oil  rimprimerie  fut 
introduite  en  Bolivie,  peut-etre  serait-il  aujourd'hui  possible 
de  faire  avancer  les  recherche s  du  veritable  bibliographe 
bolivien,  M.  Acosta,  commeaussi  cellesdu  non  moins  savant 
et  judicieux  Don  J.  B.Gutierrez  ?Toujoursest-il  qu'en  1822, 
la  Bolivie  possedait  une  imprimerie  et  que  deux  journaux 
y  furent  publies  a  cette  epoque. 

Nous  ne  devons  point  oublier  que  le  docteur  D.  G.  Rene 
Moreno  acheve  en  ce  moment  la  publication  d'un  precieux 
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travail  bibliographique,intitule:Z^7y//0^rapA/e  Bolivienne; 
Catalogue  de  la  section  des  licres  et  brochures. 
Santiago  <le  Chili,  1879,  1  vol.  in-4°  de  880  pages.  Ce  livre 
est  plein  de.savantes  notes,  oil  se  rencontrent  d'importants 
et  curieux  details  pour  l'histoire  de  la  typographic  boli- 
vienne.  Suivant  Tauteur,  l'imprimerle  de  l'Universite  com- 
menca  la  publication  de  fa  Gaceta  de  Chuquisaca,  le 
30juillet  1825,  et  le  8  aout  de  la  meme  annee,  elle  mit  au 
jour  une  feuille  officielle,  infihiment  rare  aujourd'hui,  et  la 
premiere,  en  son  genre,  qui  eut  paru  a  Ghuquisaca.  Voici 
son  titre  :  Acta  de  Independencia  de  las  Proi'incias  del 
alto  Pent.  Suscrita  en  la  capital  de  los  Charcas  a  6  de 
agosto  de  1825.  Imprenta  de  la,  Univershlad.  Aixo  1825, 
in-fol. 

Dans  la  librairie  de  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  avec 
un  entete  de  collectionneur,  et  sous  le  n°  2752  du  Catalo- 
gue, on  peut  lire :  Premiere  feuille  imprimee  en  Bolivie, 
Convocation  du  Haut-Perou  a  une  assemblee  generate 
deliberante  Fameux  decret  du  9  fevrier  expedie  par  le 
grand  marechal  de  Ayacucho  a  la  Paz,  a  la  tete  de 
I'armee  unie  Liberatrice,  annee  1825.  La  Paz,  Impri- 
merie  de  V annee  liberatrice,  administree  par  Don 
Fermin  Arebato.  Exemplaircs  rencontres  parmi  les 
papiers  du  marechal  Sucre.  Obsequio  de  D.  Daniel 
Calvo.  Collection  de  documents  boliviens  de  G.  R. 
M.  Santiago  de  Chili.  «  Le  titre  de  cet  entete  de  biblio- 
phile, fait  observer  M.  Moreno,  est  conforme  a  I'idee  du 
decret  qui  servit  de  base,  ainsi  que  la  remarque  en  a  etc 
faite  plusieurs  fois,  a  l'existence  du  nouvel  Etat,  et  consti- 
tue  le  premier  acte  autonomique  et  veritablement  libre  de 
gouvernement  dans  les  provinces  du  Haut-Perou...  ce  sont 
les  pages  initiales  de  la  typographic  bolivienne,  proprement 
dite.  » 

En  pareille  matiere,  les  faits  forment  necessairement  le 
fondement  veritable  de  toute  appreciation  serieuse,  et  ces 

25 
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faits  doivent  etre  mieux  appreeies  et  mieux  cou&us  de  vim 
par  les  ecrivains  boliviens,  c'est  pourrquoi  je  tiens  a  repro- 
duire  leurs  paroles  memes  :  «  Jusqu'en  1825,  dit  M.  J.  B. 
Gutierrez,  aucun  opuscule  ne  fut  edite  en  Bolivie.  Le  plus 
ancien,  a  notre  avis,  est  un  catecismo  masonico,  imprime  a 
la  Paz  dans  le  courantde  la  dite  annee.  Son  type  indique  qu'il 
fut  compose  au  moyen  de  I'imprimerie  de  l'armee  que  posse- 
dait  la  division  liberatrice  aux  ordres  de  Sucre,  et  qui  publia 
quelques  mois  apres,  le  :  Memoria  dirijida  por  el  maris- 
cal  de  Ayacucho  a  la  primer  a  asamb/ea  del  alto  Peru. 

«  Le  premier  journal  qui  vit  le  jour  en  Bolivie,  cette 
meme  annee  1825,  fut  le  Chiquisaqueno,  dont  le  premier 
numero  parut  le  ler  fevrier,  dans  la  ville  de  la  Paz,  avec  un 
format  in-4°  et  sur  papier  commun. 

«  Les  annotations  anterieures  demontrent  que  la  Bolivie 
a  ete  la  derniere  entre  les  nations  du  continent,  dans 
laquelle  ait  penetre  la  sublime  invention  de  Gutenberg. 
Dans  de  telles  conditions,  on  ne  doit  pas  etre  surpris  de  la 
faible  production  de  nos  typographies.  » 

Ges  details  sont  les  seuls  qu'il  m'aitetedonnede  recueillir 
sur  l'epoque  oil  I'imprimerie  fut  importee  en  Bolivie  et  sur 
les  premieres  impressions  qui  y  furent  faites.  Nul,d'ailleurs, 
ne  peut  pretendre,  sur  untel  sujet,  a  exposer  des  nouveautes 
ni  s'etre  rendu  maitre  de  la  verite  si  completement  que  des 
rectifications  ne  soient  possibles  :  ce  serait,  enfin,  une 
presomption  puerile  que  de  supposer  avoir  dit  le  dernier  mot 
des  recherches  bibliographiques  dans  le  Nouveau  Monde. 

Je  n'ai  aucune  notion  historiquerelativementarintroduc- 
tion  de  1'imprimerie  dans  le-<  trois  anciens  domaines  espa- 
gnols,  qui  constituent  aujourd'hui  des  nations  independantes: 
on  assure  seulement  qu'il  existait  une  imprimerie  a  Guate- 
mala en  1667,  et  qu'on  publia  a  Bogota,  en  1817,  le 
Seminario  del  Nueoo  Reino  de  Granada;  mais  quand  y 
fut  installee  la  premiere  imprimerie  et  quel  fut  l'introducteur? 
Je  l'ignore  encore. 
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En  soumettant  ces  pages  rapides  et  ces  documents 
incomplets  au  Congres  des  Americanistes,  mon  seul 
objet  est  d'appeler  1' attention  sup  une  matiere  interessa  nte, 
dans  l'espoir  quelle  devra  a  de  nouvelles  reclierches  une 
clarte  plus  sure,  me  reservant  d'ailleurs,  comme  un  devoir, 
de  completer  et  d'epurer  les  donnees  qu'il  m'a  ete  possible 
de  reunir.  G'est,  en  meme  temps,  un  hommage  rendu  aux 
feconds  travaux  et  a  la  perseverance  exemplaire  des 
membres  eminents  dont  le  Congres  est  compose. 

M.  de  Mofras  ne  croit  pas  pouvoir  laisser  passer  sans  de 
formelles  reserves  le  resume  fait  parM.  Quesada  dumemoire 
de  son  pere  ;  il  est  Frangais,  mais  il  a  visite  l'Amerique  d'un 
bout  a  T autre  a  deux  reprises  differentes,  il  y  a  sejourne 
dans  sept  ou  huit  republiques  espagnoles,  et  il  ne  peut  se 
dispenser  d'exprimer  son  etonnement  au  sujet  des  apprecia- 
tions emises  par  M.  Ernesto  Quesada. 

M.  Peterken  observe  qu'il  n'y  a  pas  lieirde  relever  les  paro- 
les de  M.  Ernesto  Quesada,  ni  meme  d'y  insister,  parce  que  le 
travail  qu'il  a  analyse  s'ecarte  du  programme  du  Gongres 
et  ne  peut  etre  mis  en  discussion  . 

M.  Eugene  Beauvois  est  d'avis  qu'il  convient  de  ne  pas 
etudier  au  Gongres  l'Amarique  contemporaine,  ni  mem 3 
celle  du  XVIIe  ou  X  VIIIe  siecles,  parce  que  ces  etudes  pour- 
raient,  fort  mal  a  propos,  intro  luire  la  politique  dans  les 
debits  et  faire  naitre  des  differen  Is  regrettables  a  tous 
egards.  II  importe  a  la  prosperite  de  l'oeuvre  de  se  confiner 
exclusivement  sur  le  terrain  scientiflque  deja  assez  vaste  et 
dont  la  limite  extreme  doit  etre  l'epoque  de  la  decouverte 
ainsi  que  celle  des  premieres  explorations  et  colonisations. 

(Adhesion  unanime) . 

M.  de  la  Espada,  president,  constate  que  tout  le  monde 
est  d' accord  pour  bannir  les  questions  irritantes  de  la  poli- 
tique. II  en  parle  d'autant  plus  a  son  aise  que  dans  le  cas 
present  l'Espagne  est  en  cause  ;  il  aims  son  pays  comme  il 
2  -5  * 
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doit  l'aimer,  mais  par  dessus  tout  il  aime  la  verite.  Or  la 
verite  est  que  l'Espagne  n'a  pas  fait  en  Amerique  que  des. 
choses  admirables ;  sa  legislation  coloniale  etait  necessaire- 
ment  imparfaite,  mais  il  est  neanmoins  indispensable  de  pro- 
tester contre  la  guerre  systeniatique  et  injuste  a  laquelle 
l'Espagne  est  parfois  en  butte  et  de  mettre  en  garde  contre 
les  anciens  griefs  qu'on  lui  reproche,  car  ceux-ci  bien  sou- 
vent  sont  le  *  esultat  de  faits  poses  par  les  Espagnols  d' Ame- 
rique, sans  nulle  intervention  de  la  mere-patrie. 

M.  Quesada  repond  qu'il  a  ete  mal  compris,  qu'iln'a  nulle- 
ment  eu  l'intention  de  porter  un  jugement  historique.  II  a 
parle,  conformement  au  travail  de  son  pere,  de  la  legislation 
sur  l'imprimerie  et  des  livres  dans  1' Amerique  Espagnole  ; 
il  a  declare  que  cette  legislation  etait  mauvaise,  mais  il  n'a 
pas  voulu  pour  celajuger  le  role  de  l'Espagne,  qu'il  aime 
sincerement,  ni  froisser  aucune  opinion  et  moins  encore 
prononcer  des  paroles  susceptibles  d'offenser  qui  que  ce  soit. 

M.  le  baron  Goethals  estime  que  l'incident  est  clos  et  que 
le  Congres,  partageant  absolument  l'avis  emis  par  M.  Beau- 
vois,  peut  passer  a  l'ordre  du  jour. 

(Approbation  general e). 

M.  H.  B -rtin,  bibliothecaire-adjoint  de  la  ville  de  Metzr 
donne  lecture  d'un  memoire  sur  V  Antiquite  des  diff&rents 
Etats  de  la  domination  canadienne. 

G'est  a  i'illustre  marin  de  Saint-Malo  Jacques  Cartier  que 
revient  l'honneur  d' avoir  le  premier  plante  le  drapeau  de  la 
France  au  Canada. 

En  1534,  le  hardi  navigateur  malouin  debarqua  dans  la 
Gaspesie  peuplee  par  les  Souriquois  ou  Mic-Macs,  sauvages 
que  le  pere  Leclercq  designe  sous  le  nom  de  Grucientaux 
parce  qu  iis  avaient  une  espece  de  culte  de  la  croix. 

Ce  ne  fut  que  l'annee  suivante  que  Jacques  Cartier 
remonta  ie  fleuve  St-Laurent  jusqu'a  Stadacone  oil  est 
aujourd'hui  Quebec. 

Dans  1'automne,  en  octobre,  il  se  rendit  a  Hochelaga, 
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petite  ville  batie  au  pied  de  la  montagne  de Montreal,  appele 
par  lui  Mont  royal.  Hochelaga  qui  n'est  pas  un  nom  iroquois 
signifie  chaussee  du  castor  :  il  y  avait  en  effet  des  prairies 
faites  par  les  .  castors  qui  avaient  coupe  le  bois  pour  leurs 
chaussees.  Gette  ville  etait  composee  de  grandes  maisons 
d'ecorce,  formant  des  parallelogrammes  de  150  X  45  pas, 
oil  plusieups  families  habitaient ;  ily  avait  une  place  publique 
au  milieu  de  la  ville ;  une  triple  rangee  de  pieux  constituait 
la  palissade,  tout  au  tour  etait  une  galerie  pour  permettre 
aux  guerriers  de  monter  s'y  defendre.  Les  habitants  par- 
laient  la  langue  iroquoise  et  cultivaient  Le  ma  is.  Ces  villes 
n'etaient  point  permanentes,  mais  changeaient  de  place 
pour  les  besoins  de  l'agriculture. 

En  1608,  Quebec,  capitale  de  la  Nouvelle-F ranee,  fut  fon- 
dee  dans  une  admirable  situation,  sur  la  rive  septentrionale 
du  fleuve  St-Laurent,  a  120  lieues  de  lamer,  entre  une  petite 
riviere  qui  porte  le  nom  de  St-Charles,  et  un  gros  cap  qu'on 
appelle  le  cap  aux  Diamants,  parce  qu'on  y  trouvait  alors 
quantite  de  diamants  semblables  a  ceux  d'Alencon.  Quebec 
vient  d'un  mot  algonquin  qui  signifie  contraction  et  qui 
designe  le  retrecissement  qu'on  remarque  dans  le  St-Lau- 
rent quand  on  le  remonte  ;  quelques-uns  supposent  que  ce 
nom  vient  de  1' exclamation  francaise  :  quel  bee,  qui  indi- 
querait  la  pointe  sur  laquelle  est  batie  la  ville. 

Le  fondateur  de  Quebec  est  Samuel  de  Champlain  qui 
devait  jusqu'en  1635,  epoque  de  sa  mort,  mettre  au  service 
de  la  colonie  les  qualites  d'un  administrateur  de  premier 
onlre.  Sur  1' emplacement  de  la  ville  fondee  par  Champlain, 
il  y  avait  une  petite  ville  indienne  appelee  Stadacone,  les 
sauvages  de  cet  endroit  paraissent  avoir  parle  la  langue 
algonquine.Ils  etaient  chasseurs  et  ne  cultivaient  pas  la  terre. 

Ce  fut  aux  portes  de  Quebec,  sur  les  hauteurs  d' Abraham, 
que  selivra,  en  1759,  unebataille  terrible  entre  les  Anglais 
et  les  Francais,  bataille  qui  decida  du  sort  du  Canada .  Les 
Anglais  etaient  commandes  par  Wolfe,  et  les  Francais  par 
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de  Montcalm .  L'elan  des  Francais  se  brisa  contre  une  position 
presque  inexpugnable  et  une  artillerie  de  beaucoup  supe- 
rieure.  La  1  utte  fut  courte  mais  acharnee,  et  la  victoire 
cherement  payee  par  les  Anglais. 

Laissant,  de  cote  les  provinces  orientales  du  Dominion, 
l'auteur  resume  ensuite  a  grands  traits  l'histoire  du  Haut  et 
du  Bas  Ga  nada  durant  le  XVIIIe  et  le  XIX6  siecles ;  il  se 
livre  a  une  rapide  description  du  pays  et  fournit  quelques 
details  au  sujet  de  son  organisation  politique. 

M.  Gabriel  Graver  depose  sur  le  bureau  un  memoire  en 
-italien  de  M.  Gornelio  Desimoni,  de  Genes,  et  donne  a  ce 
sujet  les  explic  ations  suivantes  : 

Messieurs,  au  Congres  de  Luxembourg  j'ai  deja  eu  l'hon- 
neur  de  vous  instruire  du  travail  fait  par  M.  Desimoni  pour 
combattre  celui  de  M.  Henry  G.  Murphy,  ayant  pour 
titre :  The  voyage  of  Verrazzano,  a  chapter  in  the 
early  maritime  discovery  inAmo'ica.  New-York,  1875. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  jusqu'a  ces  derniers  temps 
nous  avons  cru  en  Normandie,  sur  la  foi  de  certains  ecri- 
vains  et  de  quelques  cartes,  que  Verrazzano  avait  decou- 
vert  les  cotes  orientales  de  l'Amerique  du  Nord  depuis 
le  cap  Lear  ou  le  cap  Roman  jusqu'au  58m9  degre  de  latitude 
septentrionale.  Mais  il  y  a  deux  ou  trois  ans  un  diplomate, 
qui  a  ete  succes  sivement  attache  aux  ambassades  de  Lis- 
bonne  et  de  Madrid,  a  recueilli  une  foule  de  renseignements 
precieux,  curieux  et  savants,  d'ou  il  conclut  que  Verraz- 
zano  n'a  jamais  vu  les  cotes  orientales  de  l'Amerique 
du  Nord,  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  explore  ces  cotes  ; 
il  ajoute  que  la  carte  que  Verrazzano  en  aurait  dressee, 
serait  faite  d'apres  la  carte  maritime  de  l'Espagnol  Diego 
Ribero,  datee  de  1529 ;  il  pretend  meme  que  ce  Jerome  Ver- 
razzano n'etaitpas  parent  de  Jean  Verrazzano  l'explorateur. 

Le  diplomate  est  mort  et  M.  Murphy  est  devenu  posses- 
seur  de  ses  papiers.  Avec  leur  secours,  il  a  fait  un  travail 
tres  beau,  tres  scientifique,  qui  doit  etre  etudie  a  fond  afin 
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de  pouvoir  dire  si  les  faits  qui  resultent  des  notes  dont  je 
viens  de  parler  sont  vrais  ounon. 

M.  Murphy  a  d'abord  ete  combattu  a  New- York  par 
M.  de  Costa,  le  savant  americaniste.  M.  Desimoni  a  exa- 
mine la  question  a  son  tour,  et  a  produit  la  premiere  partie 
de  son  travail  a  la  session  de  Luxembourg.  II  a  demande 
alors  a  pouvoir  app  rofondir  la  question,  a  fairede  nouvelles 
recherches,  afin  d'etre  en  mesure  de  resoudre  en  une  fois 
les  difficultes  soulevees. 

Dans  l'intervalle  deux  petits  documents  ont  ete  publies  ; 
je  les  ai  envoyes  a  M.  Murphy  avec  une  note  de  M.  Desi- 
moni, en  lui  disant  que  j'etais  a  sa  disposition,  dans  le  cas 
oil  il  voudrait  venir  exposer  ses  idees  au  Congres.  II  m'a 
repondu  qu'il  etait  trop  oc  cupe  pour  pouvoir  entreprendre 
le  voyage ;  mais  il  m'a  t  ransmis  une  notice,  formant  une 
sorte  d' annexe  de  son  ouvr  age,  et  il  a  promis  que  si  Ton 
trouvait  quelque  chose  de  nouveau,  il  veillerait  a  se  defen- 
dre.  J'ai  communique  celaa  M.  Desimoni.  Le  nouveau  travail 
de  ce  dernier  est  tres  important  et  etablit  absolument 
1' exactitude  de  la  decouverte  de  Jerome  Verrazzano. 

Quant  a  la  carte  m  arine,dont  on  a  tireun  grand  argument, 
les  pieces  que  j'ai  trouvees  au  Parlement  de  Normandie  de- 
montrent  d'unefagon  incontestable  que  Jerome  etait  lefrere 
de  Jean,  et  qu'il  a  fait  sa  carte  cinq  ans  apres  son  voyage. 
Que  Verrazzano  ait  ete  pendu  quatre  ans  plus  tard  en  EJspa- 
gne,  c'est  a  peu  pres  certain,  mais  cela  ne  l'empeche  pas 
d'avoir  decouvert  d'abord  les  cotes  de  l'Amerique. 

GIOVANNI   VERRAZZANO 

scopritore  di  regioni  nelV  America  seltentrionale, 
studio  di  Cornelio  Desimoni  di  Genova  con  note  ed 
una  appendice. 

Nel  periodico  francese  la  Revue  Critique  d'Histoire  et 
de  Litterature  (gennaio  1876)  il  signor  Enrico  Harrisse 
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diede  la  notizia  e  l'analisi  d'un  libro  del  signor  H.  Murphy 
di  Brooklyn  intitolato  The  Voyage  of  Verrazzano  (New- 
York  1875).  L'autore  di  questo  libro  tratta  di  favola  e  d'im- 
postura  la  finora  generalmente  ammessa  lettera  del  Fioren- 
tino  Giovanni  Verrazzano,  con  cui  questi  riferisce  al  re 
Francesco  I  nel  Luglio  1524  il  risultato  del  suo  viaggio,  e 
la  sua  scoperta  della  costa  orientale  dell' America  del  Nord. 

Un  nostroarticolo,  il  Viaggio  di  G.  Verrazzano,  stam- 
pato  nell'  Archivio  Slorico  Italiano  (Fivenze,  agosto  1877) 
si  propose  di  combattere  i  ragionamenti  del  Sig.  Murphy, 
per  quanto  si  potea  conoscere  dall'  analisi  della  Revue  sovra 
un  libro  die  non  e  in  commercio.  E  mentre  lamentayamo 
che  l'esser  privi  dell'  originate  non  ci  consentisse  di  meglio 
esaminare  certi  punti  piii  difficili  o  pretesi  piii  solidi,  ci 
pareva  die  gia  ne  risultasse  abbastanza,  e  grazie  ai  nuovi 
documenti  prodotti  dallo  stesso  critico,  la  conferma  della 
relazione  del  Verrazzano,  donde  si  poteano  ritenere  special- 
mente  provati  i  quattro  punti  seguenti  : 

1°  Che  veramente  Giovanni  Verrazzano  avea  ricevuto 
dal  Re  Francesco  ordini  per  intraprendere  una  simile  spe- 
dizione. 

2°  Che  realmente  nell'  intervallo  fra  gli  ordini  del  Re  e 
1'esecuzione  del  viaggio  di  scoperta  vi  fu  un  corso  del  Ver- 
razzano contro  gli  Spagnoli  die  diede  un  ricco  bottino. 

3°  Che,  mentre  si  hanno  di  quel  navigatore  notizie  in 
Europa  fino  al  giugno  o  maggio  1523  e  di  nuovo  dal  luglio 
ed  agosto  1524  in  poi,  manca  ogni  notizia  di  lui  durante  il 
tempo  intermedio  die  deve  essere  stato  occupato  appunto 
nei  preparativi  e  nell'  esecuzione  del  viaggio  in  conformita 
della  sua  lettera. 

4°  Che  Verrazzano  in  Dieppe  ove  abitava  e  alia  corte  di 
Francia  godeva  fama  di  ottimo  Piloto  e  fu  incaricato,  del 
comando  a  viaggilontani,  tanto  dall'  Ammiragliodi  Francia 
quanto  dai  primi  armatori  del  Regno . 

Mentre  si  correggevano  le  bozze  del  nostro  articolo,  ci 
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pervenne  il  libro  del  Sig.  Murphy  The  Voyage  of  Verraz- 
zano  :  a  chapter  in  the  early  History  of  maritime  dis- 
covery in  America.  Nuova-Yorck  1875.  L'ebbimo  per 
cortese  comunicazione  del  (lotto  Geografo  il  Signor  Ga- 
briele  Gravier  di  Rouen,  tosto  lo  scorremmo  avidamente, 
ma  ci  basto  appena  il  tempo  per  porre  alia  fine  della  stampa 
una  nota,  dicente  che  la  nostra  opinione  dopo  quella  lettura 
non  solo  non  era  mutata  ma  che  anzi  ci  trovavamo  nuovi 
argomenti  per  consolidare  sempre  piii  la  veracita  del  Ver- 
razzano  e  la  realta  della  sua  scoperta. 

Sono  queste  le  considerazioni  che  ci  persuasero  a  dettare 
questa  nuova  memoria  che  presentiamo  al  dotto  congresso 
degli  Americanisti,  non  senza  esitanza  perladebolezza  delle 
nostre  forze,  ma  colla  piena  convinzione  che  l'onore  e  la 
gloria  del  navigatore  fiorentino  rimarranno  tanto  piu  incon- 
trastabili,  quanto  piii  fieri,  ingegnosi  e  studiati  furono  gli 
assalti  del  suo  contraddittore. 

I.  II   Sig.  Murphy  ci  regala  il  facsimile  di  uno  schizzo 
che  il  Piloto  francese  Giovanni  Alfonse  inseri  nella  sua  Cos- 
mographie  scritta  verso  il  1545  e  conservata  in  ms.  alia 
Biblioteca  Nazionale  di  Parigi  (francese  n°  G76).  Delineando 
1' Alfonse  parte  della  costa  orientale  d' America   dal  Capo 
Raso  in  giu,  perviene  ad  un  flume  e  ad  un  capo,  da  lui 
chiamati  Norvebergue  o  Noroveregue  (certamente  corru- 
zionedel  piii  noto  nome  di  Norumbega  (1)  ;  nome  che  qui  il 
Critico  per  nostro  avviso  (ma  contro  alia  sua  opinione  come 
vedremo)  interpreta  giustaraente  perl'odierna  Baja  Penob- 
scot. Gontinuando  lo  schizzo  all'  ingiii,  Alfonse  segna  un 
Capo  col  nome  di  de  la  Franciscane  che  il  Critico  traduce 
pel  Capo  odierno  Anne  nel  Massachusset.  Alfonse  segue  a 
dare  lo  stesso  nome  di  La  Franciscane  alia  costa  che  co- 
minciando  da   quel    capo  si  prolunga  indefinita  verso    la 
Florida.    Io  non   voglio  qui  giudicare  se  sia    giusta  l'at- 
tribuzione  al  Capo  Anne,  mi  preme  soltanto  di  far  risaltare 
che  nel  concetto  d' Alfonse  anzi  nel  concetto  stesso    del 
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Murphy  la  Terre  Franciscane  non  e  verso  il  Nord  e  il 
Capo  Breton,  ma  comincia  a  mezzogiorno  della  Norumbega, 
e  si  stende  da  un  qualche  punto  del  Massachusset  all'  ingiii 
in  direzione  alia  Florida. 

Quale  e  la  spiegazione,  l'origine  di  quel  nome  la  Francis- 
cane  ?  II  dotto  Critico  sorvola  su  tale  domanda  a  pag.  36 
ove  si  presentava  cosi  ovvia,  ma  vi  ritorna  a  pag.  88  a  pro- 
posito  di  altro  nome  Francesca  di  cuitosto  parleremo.  Cola 
afferma  che  entrambi  questi  nomi  devono  la  loro  origine  ai 
pescatori  francesi  che  accorrevano  per  la  loro  industria 
alle  coste  della  Nuova  Scozia  e  della  Nuova  Inghilterra 
come  fara  vedere  piu  tardi.  Anche  noi  ci  ritorneremo 
piii  tardi  per  esaminare  su  quali  fatti  sia  fondata  la  pretesa 
importanza  e  freqnenza  delle  pescherie  nella  prima  meta 
del  secolo  XVI ;  ma  affermiamo  fin  d'ora  nonesservi  alcuna 
prova  che  tali  pescherie  si  stendessero  a  mezzogiorno 
fino  a  comprendere  la  Nuova  Inghilterra. 

II.  Tanto  piii  fa  difetto  la  prova  che  que'  pescatori  siensi 
distesi  anche  piii  a  mezzogiorno  fino  alle  coste  della  Nuova 
Jersey.  Eppure  il  Critico  pretende  spiegare  alia  stessa  raa- 
niera  e  col  medesimo  pretesto  la  leggenda  el  viages  de 
Frances  che  si  trova,  secondo  lui  stesso,  in  una  carta  di 
Battista  Agnese  dell'  anno  1530.  Tale  leggenda  egli  la 
descrive  a  pag.  100,  come  indicante  una  traccia  di  viaggio 
che  partendo  dal  Nord  della  Francia  finisca  sulla  costa 
d' America  alia  latitudine  boreale  di  40  o  41  gradi,  presso 
un  istmo  di  cui  parleremo. 

Ma  sarebbe  un'  espressione  impropria  applicare  il  nome 
di  viaggi  all'  esercizio  delle  pescherie  ;  ancor  piii  improprio, 
anzi  a  controsenso,  sarebbe  applicarvi  la  parola  usata  da 
Alfonse,  Terre  de  la  Franciscane.  E  evidente  che  questa 
leggenda  indica  terra  e  non  mare,  possesso  e  signoria  non 
mestiere  eventuale  ;  ed  accennando,  sebbenein  modo  inde- 
finite, alia  volta  della  Florida  implica  l'approdo  e  la  parte 
iniziale  dell'  esplorazione  di  Verrazzano.  La  parola  stessa 
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Franciscane,  come  la  parola  Francesca  paiono  indicare 
qualche  cosa  di   piii  che  semplicemente  la  Francese,  aver 

cioe  relazicne  col  nome  del  Re  ordinatore  della  scoperta. 
Infine  se  fosse  anche  vero  che  gia  nel  1536  quando  Ag- 

nese  facevala  carta,  lalico^tefinoalla  Nuova  Jersey  fossero 

gia  cosi  frequentate,  come  pretende  il  Critico,  da  pescatori 
f  ranee  si.  che  abbiano  dato  nome  anche  alia  costawB  terra 

interiore,  cio  implicherebbe  una  scoperta  francese  diparec- 
chi  anni  prima.  Ma  di  simili  scoperte  non  si  ha  alcuna  trac- 
cia  all'  infuori  di  quella  del  Verrazaano. 

III.  II  nome  di  Francesca,  osserva  il  Sig.  M.  (p.  10 1),  si 
trova  in  una  Tavola  delle  Nuove  Terre  inserita  da  Sehas- 
tiano  Miinst  er  nella  sua  edizione  di  Tolomeo  (Basilea  per 
Enrico  Pietro  1540).  Ma,  secondo  lui,  tale  nome  e  collocato 
al  disopra  del  Capo  Breton  anzi  sopra  del  parallel)  di 
50  gradi :  p  ercio  non  vi  deve  essere  stato  posto,  se  non 
per  indicare  il  golfo  e  fiume  di  San  Lorenzo  ossia  le 
scoperte  francesi  del  Cartier  nel  1534-35.  Ma  il  S.  M. 
s'inganna.  Io  non  possedo  l'edizione  del  Miinster  1540; 
ma  ho  sot  to  agli  occhi  quella  del  1545  che,  insieme  alia 
sua  cosm  ografia  dell'  edizione  1550  presentano  tavole  di 
eguale  fattura.  Ebbene  io  guardo  ivi  il  nome  di  Francesca 
e  lo  trovo  collocato  nel  centre  di  una  gran  regione,  i  cui 
confini  tutto  all'  intorno  sono  il  Capo  Breton,  il  fiume  San 
Lorenzo  e  il  lago  o  mare  che  ne  discende  in  giii,  la  Florida 
e  l'Atlantico.  Essa  e  dunque  la  terra  che  frappoco 
vedrem  o  essere  chiamata  la  Francese  dal  Capitano  di 
Dieppe  ;  e  che  Alton  se  vedemmo  aver  diviso  in  due  regioni, 
chiama  ndo  l'una?  Norovergue  o  Norumbega  e  l'altra  la  Fran- 
ciscane. Ma  per  disgrazia  del  S.  M.,  questa  seconda  deno- 
minazi  one  fu  posta  da  Alfonse  alia  meta  meridionale  sol- 
tanto  ove  Cartier  non  fu  mai  ne  altri  fino  a  que'  tempi ; 
percio  non  vi  e  speranza  di  poter  atlribuire  l'origine  del 
nome  a  queste  ultime  spedizioni. 

IV.  Fra    altri  argomenti  che  nel  mio  articolo  prece- 
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dente  avevo  recati  in  difesa  di  Verrazzano,  entrava  il  rac- 
conto  del  capitano  di  Dieppe.  Io  lo  credeva  un  argomento 
nuovo  giacche  il  S.  Harrisse  non  ne  fa  cenno  ;  ma  ora  vedo 
che  il  Critico  lo  conosceva  (e  mi  parea  strano  che  no),  e  si 
prova  a  confutarlo.  Premette  egli  che  tale  racconto  non  si 
trova  che  nel  Ramusio  e  che  e  bensi  autentico  nel  suo  com- 
plesso  ma  pu6  essere  stato  alterato  dall '  editoresecondo  la 
sua  pratlca  per  conciliarlo  con  altre  notizie.  Cio  posto  il 
Critico  intende  sostenere  che  appunto  il  passo  relativo  al 
Verrazzano  vi  fu  interpoiato  a  guisa  di  una  parentesi ;  e  per 
rendere  chiara  la  dimostrazione,  riferisce  quel  passo  per 
disteso  scrivendo  la  parentesi  in  caratteri  corsivi  (pag.80-7, 
137). 

Ottimamente  fattoJ  E  per  rispondere  io  non  ho  che  a 
pregare  i  lettori  a  rileggere  attentamente  tutto  il  periodo 
riferito  dal  Critico  ;  e  riconoscere,  se,  tolte  le  parole,  che  a 

« 

lui  sembrano  una  parentesi  introdottavi  pensatamente,  il 
senso  letterale  e  grammaticale  corra  liscio  ed  intero,  come 
correva  prima  di  quella  mutilazione.  E  sostengo  che  il  pe- 
riodo non  corre  piii  sulle  sue  gambe  ma  resta  campato  in 
aria,  che  dunque  la  pretesa  interpolazione  deve  essere  una 
fantasia  del  S.M. 

II  Capitano  di  mare  di  Dieppe  nel  1539  ponendo  mano  a 
descrivere  tutta  la  costa  americana  dell'  Atlantico  dal  paral- 
lelo  60m°  in  giii  comincia  a  parlare  dell'  isola  di  Terranova 
ed  avverte  che  il  tratto  dal  Capo  di  Bonavista  al  Golfo  delli 
Castelli  (stretto  di  Bellisle)  e  piu  in  su  fu  scoperto  dai 
Brettoni  e  Normanni ;  il  tratto  da  C.  Bonavista  fino  al 
Capo  Raso  per  70  leghe  fu  scoperto  dai  Portoghesi.  Dal 
Capo  Raso  al  Capo  Breton  la  costa  muta  direzione  e  corre 
da  levante  a  ponente  per  100  leghe  a  46  gradi  di  latitudine 
e  h.  scoperta  35anni  fa  (cioe  nel  1504)  dai  Brettoni  e  Nor- 
manni, per  la  quale  ragione  vien  denominata  Capo  dei 
Brettoni.  Al  di  la  del  C.  Brettoni  la  costa  corre  fino  alia 
Florida  per  500  leghe  la  quale  costa  (qui  comincia  la  pretesa 
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parentesi  od  interpolazione)  la  quale  costa  fu  scoperta 
da  Messer  Giovanni  da  Verrazzano  in  norae  del  Re  di 
Francia  e  di  Madama  la  Reggente  (e  qui  finisce  la  paren- 
tesi secondo  il  Critico) :  « la  quale  terra  e  chiamata  da  molti 

la  Francese  e  parimente  dai  Portoghesi  stessf e  finisce 

verso  la  Florida  a  30  gradi  di  latitudine  Nord.  » 

Leggendo  tutto  insieme  questo  passo  per  afferrarne  il 
senso  si  capisceche  la  costa  dal  C.  Breton  fino  alia  Florida 
o  a  30°  fu  scoperta  due  volte,  cioe  e  da  Verrazzano  e  pari- 
mente dai  Portoghesi  stessi  (che  gia  avean  scoperto  parte 
dell'  isola  di  Terranova).  Ma  se  noi  togliamo  le  parole  :  «  fu 
scoperta  da  Messer  Giovanni  Verrazzano...*  le  altre  parole 
«  e  parimente  dai  Portoghesi »  non  hanno  piii  capo  ne  legame 
nel  period©  ;  non  si  capisce  piii  come  ci  stieno  e  che  cosa 
vogliano dire. Dunque  non  possono  essere  una  interpolazione, 
ma  parte  integrante  del  discorso.  Si  aggiunga  che,  come 
apparisce  dalla  descrizione  sovrariferita,  il  Gapitano  di 
Dieppe  indicava  mano  mano  chi  erano  gli  scopritori  ed 
anche  1'  origine  della  denominazione  dove  lopoteva  ;  laonde 
il  detto  da  lui  che  quella  terra  era  stata  scoperta  in  nome 
del  Re  di  Francia  colla  giunta  «  la  quale  terra  e  da  molti 
chiamata  la  Francese  »  fa  comprendere  abbastanza  che  essa 
e  detta  appunto  cosi  perche  scoperta  in  nome  di  quella  na- 
zione.  D'altra  parte  tale  denominazione  non  si  puo  applicare 
alle  scoperte  di  Gartier  (come  il  critico  vorrebbe)  perche  si 
tratta  di  una  regione  diversa  affatto,  cio  che  fu  gia  osser- 
vato  ;  la  posizione  della  costa  descritta  dal  Gapitano  di 
Dieppe  combina  invece  perfettamente  con  quella  scoperta 
da  Verrazzano. 

Qui  mi  piace  pigliarne  occasione  per  chiedere  conto  al 
S.  M.  di  una  sua  affermazione  che  non  intendo  bene.  Egli 
rimprovera  d'inesattezza  il  racconto  del  capitano  di  Dieppe 
che  alle  parole  scoperta  d'ordine  del  Re  aggiunse  e  di  Ma- 
dama la  Reggente.  Secondo  lui,  p.  27,  Francesco  I  non 
nomino  Reggente  sua  Madfe  Luisa  se  non  l'ottobre  1524 


398  CONGRES    DES   AMERIGAN1STES.  8 

dunjue  dopo  il  ritorno  di  Verrazzano.  L'accusa  vera- 
mente  non  tocca  Verrazzano  o  il  preteso  suo  falsario,  cosic- 
che  potrei  passarmene  ;  ma  leggo  nel  Sismondi  (XVI,  188) 
che  neh"  Ottobre  1524  il  Re  non  fece  che  riconfermare  a 
sua  madre  quel  titolo  datole  un  anno  prima.  II  piu  curioso 
si  e  che  entrambi,  il  Sig.  Murphy  e  il  Sismonii,  citano  a 
loro  fonte  Is&mhevt,  Antiche  leggifrancesi  XII,  230.  Gome 
una  sola  fonte  puo  dare  due  affermazioni  contradditorie  ? 

Sta  dunque  cio  che  abbiamo  scritto  nella  nostra  prima 
memoria,  che  la  scoperta  di  Verrazzano  era  confermata 
dalla  testimonianza  del  capitano  di  mare  di  Dieppe;  sia  poi 
lui  stesso  Giovanni  Parmentier  in  persona  che  abbia  scritto 
il  suo  viaggio  fatto  fino  a  Sumatra  nel  1529;  sia  Pietro  Mau- 
clerc  l'astronomo  di  una  delie  sue  navi,  come  crede  Estan- 
celin  ;  sia,  come  crede  d'Avezac  l'amico  e  compagno  di 
Parmentier  nella  sp<jdizion3,  il  paeta  Grignon  che  abbia 
scritta  tale  relazione  n.d  1539  ;  essenlo  tutti  amici  o  dipen- 
denti  da  Ango,  il  celebre  Armatore  e  Visconte  di  Dieppe ;  e 
questo  stesso  Ango  in-deme  a  Chabot  Ammiraglio  di  Fran- 
cia  dal  marzo  1526  essen  lo  in  relazione  di  affari  e  di  stima 
con  Giovanni  Verrazzano,  e  se  Ribaulfc,  dettando  la  rela- 
zione de'  suoi  viaggi,  parlo  di  Verrazzano  comase  copiasse 
Ramusio  stampato  nel  1556,  anch'  egli  era  di  Dieppe;  e 
viaggiando  nel  1562-63  alle  stesse  coste.  ove  era  appro- 
dato  il  Fiorentino,  non  avrebbe  mai  concesso  a  quest'  ulti- 
mo T  onore  della  scoperta  per  privarne  se  stesso  e  la  sua 
patria,  se  il  fatto  non  fosse  stato  vero.  Lo  stesso  si  dica  di 
Laudonniere  compagno  di  viaggio  del  Ribault  e  che  ripete 
la  relazione  del  Verrazzano.  A  quel  tempo  erano  ancora  in 
Dieppe,  se  non  i  conoscenti  personali  di  Verrazzano,  i  figli 
e  gli  eredi  di  que'  conoscenti,  armatori,  piloti,  marinai,  i 
quali  non  avrebbero  lasciato  correre  senza  protesta  una 
favola  lanciata  tanto  impudentemente  nel  loro  stesso  paese. 

V.  II  S.  M.  p.  112  trae  da  una  cronaca   di  Dieppe  la 
notizia  che  Verrazzano  avea  gia  viaggiato  flu  dal   1508  a 


9  GIOVA*mi    VERRAZZANO.  399 

Terra  Nuova  insieme  atta  spedizione  di  Tommaso  Aubert 
rammentata  dallo  stesso  Capitano  di  Dieppe  :  A  dire  il  vero, 
Giovanni  nato,  secondo  il  suo  biografo,  verso  il  1485  ci 
pare  troppo  giovane  nel  1508  per  comandare  una  delle  na- 
vi  di  quella  spedizione ;  d'  altra  parte  il  Des  Marquets  che 
inseri  la  notizia  nelle  sue  Memorie  di  Dieppe  e  considerato 
non  molto  sicuro  in  fatte  di  critica  e  di  date  ;  tuttavia  il 
nostro  contradditore  non  e  lontano  dah"  accettare  quel  fatto 
come  buona  moneta  ;  ma  se  ne  vale  per  la  sua  tesi ;  argo- 
mentando  che  dtrnque  Verrazzano  e  un  bugiardo  quando 
serive  nella  lettera  al  re  del  1524  che  ha.  scoperto  ora 
quella  terrain  cui  era  gia  stato  nel  1508.  Ora  secondo  una 
massima  altrove  citata  due  volte  dal  Critico,  chi  e  provato 
bugiardo  in  un  solo  particolare,  non  merita  piii  alcuna  fede 
in  tutto  il  resto,  la  parte  falsa  involge  la  vera  e  tutto  cade 
con  essa  (pag.  82).  Risponderemo  a  suo  luogo  sulla  strana 
e  pericolosa  conseguenza  che  il  Critico  vuol  dedurre  dalla 
sua  teoria  d'  una  bugia  sola ;  riserviamo  pure  a  piu  tardi  la 
quistione  come  possa  Verrazzano  dire  che  ha  scoperto  la 
prima  volta  nel  1524  al  di  la  del  Capo  Breton.  Qui  basti 
rilevare  dalle  notizie  della  Cronaca  di  Dieppe  un  '  altra  con- 
ferma  che  Giovanni  Verrazzano  avea  lasciato  fama  colk  di 
navigazioni  da  lui  fatte  all '  America. 

VI.  Le  informazioni  che  direttamente  attingiamo  dal  libro 
delS.  M.  pag.  109-12  ci  spiegano  i  particolari  della  carta 
presentata  da  Verrazzano  al  Re  d'Inghilterra,  meglio  di 
quello  che  sapevamo  dagli  scrittori  precedenti .  Ora  e  certo 
che  lo  scopo  di  tale  carta  era  di  mostrare  ad  Enrico  VIII  la 
possibility  di  un  viaggio  piu  dirctto  al  Catajo,  cioe  all' Asia 
orientale  per  la  via  di  ponente.  Era  questo  infatti  lo  scopo 
di  tutti  i  navigatori  di  quel  tempo  da  Colombo  a  Caboto,  a 
Gomez,  a  Vespucci,  a  Magellano.  E  che  anche  Verrazzano 
avesse  tale  scopo  lo  oonfessa  qui  1'  Hakluyt  parlando  del 
disegno  presentato.dal  Fiorentino  ad  Enrico  VIII ;  eppure 
1'  Hakluyt  non  cxmosceva  i  tre  docuiaenti  che  ora  abbiamo 
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alle  mani  e  che  confermano  questo  punto  :  1°  Verrazzano 
stesso  nella  [  arte  Gosmografica  della  sua  lettera  al  Re  ; 
2°  Fernando  Carli  nella  lettera  che  accompagna  quella  del 
suo  concittadino  ;  3°  il  dispaccio  del  25  Aprile  1523  spedito 
al  Re  di  Portogallo  da  Silveira  suo  ambasciatore  alia  Corte 
di  Francia. 

Hakluyt  parla  anche  di  altra  carta  e  di  un  globo  antichi, 
eccellenti  che  si  conservavano  a  suoi  tempi  e  che  parevano 
lattura  dello  stesso  Verrazzano;  quindi  a  proposito  della  pro- 
bability d'un  passaggio  pel  Nord-Ouest  concepito  dal  Fio- 
rentino  aggiunge  che  questi  e  stato  tre  volte  su  quella 
costa. 

II  Gritico  che  ci  fa  conoscere  queste  notizie,  non  e  lon- 
tano  dall'  accettarle  ;  il  viaggio  di  Verrazzano  in  Inghilterra 
specialmente  egli  lo  assegnerebbe  con  ragione  agli  anni 
1525-2G  quando  Re  Francesco  fatto  prigione  alia  battaglia 
di  Pavia  la  guerra  e  gli  affari  restarono  sospesi  in  Francia 
fino  alia  liberazione  del  Re.  II  Navigatore  rimasto  allora  in 
ozio  si  sarebbe  rivolto  co'  suoi  progetti  ad  Enrico  VIII  con 
tanto  piii  di  speranza  in  quanto  e  noto  che  quel  Re  nutriva 
simih  disegni,  ne  avea  fatto  parlare  gia  nel  1519  a  Sebasti- 
ano  Gaboto  dal  Gardinale  Volsey,  e  tento  ancora  nel  1527 
di  porre  in  esecuzione  il  passaggio  al  Gatajoper  mezzo  della 
spedizione  del  capitano  inglese  Giovanni  Rut. 

Ma  il  Gritico  anche  di  questa  confessione  si  giova,  ob- 
biettando  che  dunque  Verrazzano  e  un  bugiardo  nel  1521 
vantandesi  d'aver  aDora  per  la  prima  volta  scoperto  quella 
costa  dove  dovea  essere  stato  due  altre  volte.  E  noi  ritor- 
niamo  a  rispondere  negando  la  conseguenza  che  il  dire  una 
bugia  (se  bugia  vi  fu)  cancelli  tutto  il  racconto,  ma  puo  non 
essere  bugia,  piuttosto  inesattezza  d'informazioni,  la  parola 
quella  costa  potea  intendersi  in  generale  costa  cT America 
e  simili  :  resta  sempre  confermato  da  nuovi  fatti  e  da  un 
uomo  grave  come  era  1'  Hakluyt  che  Verrazzano  giunse  all' 
America  con  un  progetto  suo  proprio  per  passare  in  Asia. 
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VIJ.  In somma,grazie alle  operose ricerche, sebbene mosse 
da  seopo  contrario,  del  Sig.  Murphy  e  del  suo  predecessore 
Buokingham  Smith,  Giovanni  Verrazzano  ha  acquistato  una 
forma  perfetta  di  persona  viva  e  vera  ed  operante  una 
scopei'ta,  della  quale,  se  non  si  dubitava  prima  di  loro,  si 
avevano  pero  solbanto  magre  notizie.  Se  mai  fosse  vero  che 
in  tempi,  quando  l'erudizione  era  sea rsa,  i  documenti  ine- 
diti  e  gli  archivi  chiusi,  un  falsario  sia  riuscito  a  comporre 
di  proprio  capo  un  racconto  che  la  critica  odierna  armata 
di  tufcto  punto  non  ha  fatto  che  sempre  piii  raffermare, 
questo  falsario  deve  essere  un  miracolo  d'uomo  a  cui  i  suoi 
concittadini  farebbero  bene  ad  innalzare  un  monumento 
dedicandolo  all'  Ingegno  ignoto.  Egli  scrivendo,  come  si 
pretende,  verso  la  meta  del  secolo  XVI  a  Firenze  sapeva 
che  Francesco  I  era  stato  aspettato  a  Lione  pochi  giorni 
dopo  il4  agosto  1524,  la  quale  notizia  non  potemmo  trovare 
negli  storici  di  Francia  a  noi  noti,  ne  certamente  il  preteso 
falsario  1' ha  potuta  attingere  dalle  pubblicazioni  uscite  ai 
nostri  giorni  che  la  confermano  ;  gli  State  papers  e  i  Do- 
cumentos  ineditos.  Egli  sapeva  che  Verrazzano  interruppe 
la  sua  spedizione  per  andare  in  corso  contro  i  nemici  della 
Francia,  e  che  ne  trasse  profitto  ;  mentre  i  suoi  contempo- 
ranei  Herrera,  Mastire,ecc. ,  parlano  in  quel  caso  del  corsaro 
Giovanni  Florino  di  Dieppe  o  della  Roccella,  come  di  per- 
sona creduta  da  loro  diversa  da  Giovanni  Verrazzano,  e 
non  identificata  che  da  studi  piii  recenti.  Egli  indovino  la 
precisa  forma  della  sottoscrizione  di  Janus  Verrazanus 
(con  una  sola  z)  come  e  ora  confermata  dal  documento  di 
Rouen  pubblicato  dall'  Harrisse,  dopo  che  il  Sig.  Murphy 
vi  ebbe  sparso  sopra  i  consueti  suoi  dubbi  (2).  II  falsario 
deve  essere  riuscit  o  a  penetrare  nell'  Archivio  della  Torre 
del  Tombo  in  Portogallo  per  sorprendervi  il  dispaccio  dell' 
ambasciatore  Silveira  che  parla  del  disegnato  passaggio  al 
Gatajo ;  o  piuttosto  sara  egli  stesso  il  falsario  che  lo  ha  fur- 
tivamente  introdotto  in  quell"  archivio,  come  axvk  intro- 
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dotto  negli  archivi  di  Francia  quell'  altro  progetto  di  societk 
pel  passaggio  alle  Indie  nel  1526  contratta  fra  il  Verraz- 
zano,  Ango  e  l'Ammiraglio  Ghabot  ;  contemporaneamente 
avra  introdotto  nell'  archivio  di  Rouen,  come  prove  acces- 
sorie,  i  due  documenti,  con  cui  Verrazzano  essendo  di  par- 
tenza  per  quel  viaggio  fa  procura  a  suo  fratello  Gerolamo. 
Con  questo  il  fahario  ha  ottenuto  un  altro  vantaggio  :  ha 
dato  corpo  e  persona  a  questo  Gerolamo,  che  non  si  sapeva 
chi  fosse  ne  quale  vincolo  di  parentela  avesse  con  Gio- 
vanni, ma  lo  si  sapeva  autore  di  una   carta  constatante 
la  scoperta  della    Verrazzana    o   Nova    Gallia.    Egli 
avrebbe  indovinato  un  isola  triangolare  nella  baja  di  Nar- 
raganset,  la  quale  sark  esagerata  ma  vi  e,  nel  mentre  le 
carte  del  secolo  XVI  se  non  si  rannodano  alia  lettera  di 
Verrazzano,  non  ve  no  pongono  affatto.   Ha  indovinato 
1'amena  posizione,  e  l'acqua  che  forza  la  sua  via  fra  colli 
ripidi  e  divien  profon  la  alia  foce  ;  particolari  che  a  confes- 
sione  stessa  del  Sig.  Murphy  segnano  indubbiamente  Nuova 
Yorck  colfiume Hudson.  Dicasi  lo  stesso  di  altre  descrizioni 
di  luoghi  e  di  costumi,  la  cui  verita  il  Criti:o  non  disco- 
nosce  ma  pretende  che  possano  essere  attinti  da  altri  libri 
ed  informazioni  (3).  II  falsario  ha  saputo  cosi  ben  condmTe 
la  sua  trama  che  per  confessione  del  Sig.  Harrisse  non  si  ha 
una  prova  dell'  alibi  durante  il  preteso  viaggio  di  Verraz- 
zano, mentre  si  trovano  notizie  di  lui  in  Europa  poco  prima 
e  poco  dopo  di  ^questo  viaggio.  E  infineper  amorj  di  esage- 
rato  patriottismo  fiorentino  e  riuscito  a  render  complici  della 
sua  impostura  piu  o  meno  innocenti  Annibal  Garo  nel  1537 
al  servizio  di  Monsignor  Gaddi  di  Firenze,  e  Eufrosino 
Flpio  nel  1542  col  suo  globo  dedicato  al  cardinal  Gervino 
Arcivescovo  di  Firenze  (secondo  Murphy  p.  150  ma  questo 
i  un  errore)  e  Ramusio  che  veramente  quale  ven^ziano  a 
que'  tempi  non  avea  di  che  esser  tenero  del  patriotti-mo 
fiorentino,  e  Ribault  di  Dieppe  ove  avera  abitato  il  Verraz- 
zano, e  il  Gapitano  di  Dieppe  col  suo  scritto  che  pare  al  Sig. 


13  GIOVANNI    VERRAZZANO.  403 

M.  uscito  dallo  stesso  scrigno  fiorentino  :  ci6  forse  e  da  lui 
supposto  non  a  torto  ma  appunto  per  questo,  tanto  piu  e 
autorevole  la  congiunzione  sua  colla  lettera  di  Verrazzano  : 
autentico  l'uno,  autentico  l'altro,  Hakluyt  e  Locke  inglesi 
colle  carte  e  globi  e  progetti  di  passaggio  attraverso  l'Ame- 
rica  sopravvengono  a  coronare  l'opera  dell'  indovino  del 
secolo  XVI  (4). 

Ebbene  questo  indovino,  questo  falsario  che  finora  ci 
parve  dotato  di  tanto  ingegno  o  raggiro  che  dir  si  voglia, 
lo  vedremo  per  altri  capi  e  deduzioni  del  Gritico  diventare 
pochissimo  avveduto  o  poco  meno  che  imbecille. 

VIII.  Lasceremo  di  cio  il  giudizio  ai  lettori,  ma  giac- 
che  il  S.  M.  voile  giovarsi  del  silenzio  di  Francesco  I  e  della 
stampa  francese  per  negare  il  viaggio   di  Verrazzano,  ris- 
ponderemo  qualche  cosa  anche  su  questo  punto.  In  primo 
luogo  anche  la  relazione  del  Ribault  inviato  dall '  Ammi- 
raglio  Coligny  non  sitrovain  originalee  fu  raccolta  soltanto 
nella  traduzione  inglese    della   collezione   Hakluyt,   come 
quella  di  Verrazzano  nell'  italiano  della  collezione  Ramusio; 
percio  coi  criterii  del  S.  M.  se  si  cancella  1'  una  si  dovra 
cancellare  anche  l'altra.  In  secondo  luogo  e  nota  la  confu- 
sione  che  succedette  nella  Francia  dopo  il  ritorno  di  Ver- 
razzano colla  invasione  d' Italia,  la  prigionia  del  Re  e  gli 
imbarazzi  continuati  anche  dopo  la  sua  liberazione.  Interzo 
luogo,  se  anche  Francesco  I  o  la  Reggente  lasciarono  pub- 
blicare  le  brillanti   scoperte   straniere   ad  emulazione  de' 
Francesi,  la  gelosia  di  stato  a  que'  tempi  riservava  al  pro- 
prio  gabinetto  la   cognizione  delle  vie  nuove  tentate  dai 
Nazionali,  e  gli  Archivi  non  ancora  sufficientemente  esplo- 
rati  possono  un  giorno  aprirci  questa  ed  altre  notizie  come 
ce  ne  hanno  aperte  da  tempo  recente.  La  Spagna  e  il  Por- 
togallo  non  operarono  diversamente,  lasciando  pubblicare 
storie  ed  estratti  soltanto  fino  al  punto  che  la  censura  con- 
sentiva  ;  e  si  cerca  tuttora   invano  quella    relazione   del 
viaggio    di    Gomez    tanto   magnificata    dal    Gritico  e   su 
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cui    vuole  modellata  la  lettera    di   Giovanni  Verrazzano. 

Qui  p.  33  il  S.  M.  canta  le  lodi  di  Francesco  I  padre 
delle  lettere  e  cosi  zelante  promotore  dell'  onorenazionale, 
il  quale  senza  fallo  uscito  di  prigione  avrebbe  rammentato 
la  spedizione  di  Verrazzano,  ordinatone  la  pubblicazione,  e 
rinviato  il  Navigatore  ad  una  seconda  spedizione.  Ma  il 
Gritico,  che  non  e  un  semplice  letterato,  prima  di  accettare 
quelle  lodi  senza  benefizio  d'inventario,  avrebbe  dovuto 
studiare  un  po  meglio  il  carattere  di  Francesco  I.  Rilegga 
per  esempio  il  Sismondi  e  vedra  come  quel  Re,  leggero, 
incostante,  sensuale,  appena  uscito  di  prigione  sostituendovi 
i  propri  figli,  cerco  di  rompere  i  patti  stipulati  con  Carlo  V 
inviluppandosi  in  nuove  brighe  chedoveanoricbiedere  tutta 
la  sua  attenzione  di  Re  e  di  padre,  e  tuttavia  trascuro  tutti 
questi  doveri  e  brighe  dopo  esserne  stato  lui  la  cagione,  per 
abbandonarsi  nelle  braccia  di  una  nuova  favorita.  Che  se  io 
avessi  potuto  premier  per  buona  moneta  lelodi  di  Francesco  I, 
ne  avrei  tratto  un  bell'  argomento  per  provare  il  contrario 
di  cio  che  ne  deduce  l'autore.  Se  il  Re,  direi,  era  cosi  vago 
dell'  onore  nazionale  anche  sotto  il  rispetto  delle  scoperte 
di  terre  ignote,  e  se  era  tenace  de'  suoi  propositi  non  puo 
non  avere  inviato  Verrazzano  al  viaggio  di  cui  si  parla, 
dappoiche  e  ora  noto  che  lo  stesso  Re  avea  dato  gli  ordini 
relativi  e  che  nel  fiorentino  vi  era  il  solo  Uomo  capace  a 
simile  spedizione,  riconosciuto  come  tale  dall'  Ammiraglio  e 
dai  piu  grandi  armatori  di  quel  Regno. 

Ma  perche  mai  (insiste  il  Gritico)  Francesco  I  nel  1533 
affidando  a  Cartier  l'esecuzione  di  un  nuovo  viaggio,  lo 
invio  al  Golfo  "di  San  Lorenzo  per  terre  sterili  ed  inospite 
invece  di  rimandarlo  alia  costa  pingue  ed  amena  gia  de- 
scritta  da  Verrazzano  ?  II  perche  e  chiarissimo  :  non  si  trat- 
tava  ne  si  era  mai  pensato  a  piantar  colonie  ma  soltanto  a 
cercare  il  desiderato  passaggio  al  Catajo  (5)  ;  e  queslo. 
appunto  per  essere  stata  visitata  1'  altra  costa  da  Verraz- 
zano, si  era  riconosciuto  impossibileda  quella  parte,  laddove 
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il  lungo  flume  di  San  Lorenzo,  la  sua  direzione  e  i  laghi 
internantisi  all'  infinito  pareano  dover  aprire  la  via  al  Mace 
pacifico. 

IX.  Invertenlo  un  argomento  recato  dal  Gritico  a 
suo  pro  (pag.  84)  noi  diciamo  se  le  risposte  fin  qui  recate 
riuscirono  a  provare  chela  notizia  della  scoperta<li  Verraz- 
zano  non  puo  aver  origine  spuria  ma  deve  essere  fondata 
sul  vero,  in  tal  caso  le  obbiezioni  piu  appariscenti  del  S.  M. 
non  potranno  intaccare  la  sostanza  del  Racconto,  le  sue 
imperfezioni  aceidentali  potranno  scusarsi  per  diversi  mo- 
tivi ;  un  po  di  esagerazione  naturale  in  tutti  i  viaggiatori, 
un  suo  errore  o  mala  intelligenza  forse  anche  inevitabile, 
lo  stato  del  mare  e  del  cielo,  la  fretta,  se  si  vuole,  con  cui 
si  sara  fatto  il  viaggio  con  andata  e  ritorno  per  una  via 
nuova  e  diretta,  laddove  gli  Spagnoli  rinfrescando  alia 
Florida  si  trovavano  in  casa  propria ;  la  fretta  con  cui  deve 
essere  stata  fatta  la  relazione  dal  Verrazzano  fra  il  ritorno 
ed  un  nuovo  bottino  in  corso  che  sappiamo  essere  avvenuto 
nello  stesso  mese ;  cosi  egli  deve  avere  scritto  di  memoria 
e  in  digrosso,  ma  nella  relazione  si  e  riservato  di  inviare  al 
Re  il  giornale  di  bordo  colla  indicazione  di  altri  particolari 
e  delle  latitudini  e  longitudini. 

Ma  poniamo  anche  che  Verrazzano  abbia  detto  bugie  con 
piena  conoscenza  :  oh !  e  appunto  questo  che  il  Gritico  non 
puo  tollerare  pp.  82,  97 ;  e  come  velemmo,  gli  basta  un  solo 
particolare,  che  sia  o  egli  creda  di  poter  dimostrare  falso, 
per  fargli  esclamare  :  bugiardo  in  questo,  bugiardo  in  tutto, 
una  sola  falsita  involge  1' integrita  del  tutto,  1'  uomo  e 
discreduto,  discredited. 

Io  non  contrastero  1'  immoralita  del  dir  bugie  par  unu 
scopo  qualunque ;  ma  se  il  cogliere  un  viaggiatore  in  fallo 
una  sola  o  poche  volte  sotto  questo  aspetto  bastasse  a  to- 
gliergli  fede  in  tutto,  povera  storia  geografica  come  sarebbe 
ridotta  !  e  la  storia  specialmente  dell«  scoperte -dell'  Ame- 
rica del  Nord  della  quale  il  S.  M.  ha  inteso  di  dare  il  pi'imo 
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capitolo  in  questo  suo  libro  e  ne  applichera  naturalmente  i 
criterii  neile  sue  elucubrazioni  seguenti.  Gia  nella  mia 
prima  Memoria  sul  Verrazzano  accennai  che  anche  Cartier 
viene  accusato  dal  Charlevoix  di  descrizioni  non  solo  esage- 
rate  ma  anche  non  vere.  E  Roberson  sosteneva  che  la  prima 
descrizione  un  po  esatta  delle  coste  e  delle  produzioni  di 
questa  stessa  regione  e  stata  fatta  dallo  Smith  nel  se- 
colo  XVII,  essendoche  gli  antecedenti  Navigatori  sono 
pieni  di  bugie  e  d '  inesattezze :  ne  per  questo  gli  storici  si 
sono  mai  sognati  di  gettare  que'  viaggi  tra  le  favole  (6).  SI 
capisce  che  oltre  l'esagerazione  naturale  in  tutto  cio  che  si 
descrive  la  prima  volta,  un  Navigatore  ha  interesse  a  van- 
tare  i  vantaggi  della  regione  da  lui  scoperta.  Cosi  quegli 
che  vide  la  Groenlandia,  le  diede  il  nome  di  Terra  verde 
{Green  Land)  perche  diceva  :  se  io  non  assegno  un  bel 
nome  a  quel  clima  ghiacciato  e  bianco  dalla  neve,  nessuno 
vorra  venirci. 

Ma  il  Gritico  replichera  che  negli  altri  casi  vi  saranno 
soltanto  alcune  bugie  o  magre  o  indefinite  descrizioni, 
mentre  la  lettera  di  Verrazzano  e  piena  di  tali  difetti.  Egli 
certamente  non  ha  tralasciato  nulla  per  sostenere  questo 
assunto,  vi  ha  guardato  dentro  col  microscopio,  ad  ogni 
rilievo  qualunque  si  ha  lavorato  intornoper  farlo  comparire 
sotto  tutte  le  sue  faccie,  e  per  dare  tutto  il  colore  di  solidita 
al  suo  edifizio  ha  adottato  una  forma  di  procedimento  nelle 
idee  e  nell'  ordine  degli  argomenti  che  ricorda  l'antico  me- 
todo  scolastico.  Ne  saro  io  quegli  che  voglia  appuntarlo  per 
cio  :  e  troppo  il  bisogno  oggidi  di  sostituire  al  facile  e  sbri- 
gliato  cicaleccio  le  forme  severe  della  logica  ma  vorrei 
che  alia  forma  esterna  corrispondesse  lo  spirito  interno  ; 
vorrei  che  non  bastasse  pronunziare  assiomi  scolastici  e  in 
latino  e  formare  alternative  e  dilemmi,  aggiungendo  di 
qui  non  si  scappa  (pp.  23,  97)  ;  mentre  un  lettore  un  po 
avveduto  passa  facilmente  tra  quelle  corna  spuntate  e  si 
puo  valere  di  quegli  stessi  assiomi  per  ritorcerli   contro  il 
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Gritico  e  tirarne  conseguenze  che  distruggono  tutto  il  la- 
voro  presente  el'  avvenire,  se  egli  continuera  collo  stesso 
metodo.  Yorrei  infine  che  alia  forma  scolastica  sobria  di 
suanatura  non  si  mescolassero  certe  maniere  di  dire  enfa- 
tiche,  tutte  proprie  dello  stile  giornalistico;  per  cuiun'  af- 
fermazione  o  notizia  non  basta  dirla  falsa  semplicemente 
ma  falsa  interamente,  non  solo  vuota  ma  vuota  affatto 
e  simili. 

II  piii  curioso  nella  polemica  di  quest  o  libro  si  e  che  gran 
parte  di  esso,  sebbene  presentata  come  tutto  il  resto  sotto 
le  apparenze  della  logica  piii  rigorosa,  ha  trovato  un  demc- 
litore  nella  stessa  persona  di  un  concittadino  ed  anche  suo 
parziale,  il  gia  lodato  Harrisse  ;  il  quale  colla  nota  sua  fran- 
chezza  ebrevita  sconfessa  due  volte  le  pretese  prove  d'interi 
capitoli,  dicendo  che  non  gli  sembrano  provanti ;  altri  argo- 
menti  gli  sembrano  piii  solidi,  ma  in  fine  deU'analisi  del  libro 
del  S.  M.  conchiude  non  credere  che  l'assunto  del  Gritico 
in  complesso  sia  riuscito  provante,  lenche  serri  la  questione 
de  tres  pres. 

Nella  foga  della  polemica  il  S.  M.  non  ha  nemmeno 
badato  a  non  contraddirsi,  che  se  ci  avesse  riflettuto  non 
avrebbe  scritto  che  il  silenzio  sul  Yerrazzano  neh"  anonimo 
e  poco  stimato  autore  del  Voyages  aventureux  d'Alfonse 
e  una  negativa  quasi  contemporanea,  stampato  come  fu 
nel  1550,  laddove  il  Ramusio  stampato  tre  anni  prima  e 
Ribault  del  1562  sono  testimonialize  favorevoli  secondo  lui 
positive  si  ma  troppo  lontane  dagli  avvenimenti  del  1524. 
Parimente  il  Thevet  e  per  lui  un  bugiardo  e  solito  a  dare 
I'incertopel  certo,  il  f also  per  vero  con  sicurezza  mi- 
rabile;  ma  tosto  che  Thevet  staudo,  come  dice,  sei  mesi 
presso  Cartier  non  fa  menzione  se  lo  abbia  mai  sentito  par- 
lare  di  Yerrazzano ;  oh  allora  Thevet  fa  testo,  anche  col 
solo  silenzio  ;  e  chiaro  (dice  il  S.  M.)  che  nemmeno  Cartier 
sapea  nulla  di  Yerrazzano,  poiche  non  ne  ha  mai  discorso 
con  Thevet,  pp.  30,  39. 
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X.  Se  il  Critico  avesse  rimondato  il  suo  libro  da  questo 
ingombro  di  osservazioni  sottili  ma  sofistiche  e  che  nonreg- 
gono  a  un  esame  un  po'  serio,  avrebbe  reso  servigio  ai  suoi 
lettori,  al  Sig.  Harrisse,.a  se  stesso.  La  quistione  posta  ne' 
suoi  veri  termini  era  se  Giovanni  Verrazzano  abbia  lasciato 
dubitare  di  se  e  del  suo  viaggio  non  pel  solo  silenzio  su  cose 
curiose  a  sapersi  (7),  ne  per  errori  ed  esattezze  inevitabili 
in  un  primo  e  breve  viaggio  a  luoghi  Ion  tan  i,  ma  bensi  per 
un  complesso  di  falsita  che  riguar  lino  la  stessa  sostanza  del 
viaggio.   Ora  le  cose  dette  da  noi  e  da    altri  anzi  dagli 
stessi  contraddittori  bastano  ad  esuberanza  a  chiarire  da 
qual  parte  sia  la  ragione :  tuttavia  vogliamo  ancora  passare 
a  rassegna  certe  difficolta  che  il  Critico  presenta  come  in- 
solubili.  Prendiamo  le  notizie  sull'  etnografia  degli  indigeni 
e  sulle  loro  produzion  i.  II  S.  M.  ci  accumula  dapprima  piii 
dubbi,  ma  infine  ne  sceglie  due,  i  quali,  secondo  lui,  condu- 
cono  a  certezza  assoluta  quelle  falsita  die  i  ragionamenti 
precedenti  non  avessero  abbastanza   persuaso  al  lettore  . 
Bene  !  lasciamo  dunque  da  parte  le  obbiezioni  minori  e  speri- 
mentiamo  la  forza    di  quelle  due  che  conducono  a  certezza 
assoluta  (pagg.  76  ,  79). 

Ma  qui  e  duopo  premettere  che  vi  sono  /lue  testi  della 
lettera  di  Verrazzano,    quello  che  sappiamo  stampato  ne  1 
Ramusio    e   l'altro    proveniente  dalla    Magliabecchiana   e 
stampato neir  Archivio  Storico  Italiano.  Qussti  due    testi  in 
generale  concordano,  ma  a  quando  a  quan  lo  sono  diversi 
nello  stile  e  due  o  tre  volte  nella    sostanza.  II  buon  s^nso 
pare  suggerisca  che  sia  da  preferire  come  originate  o    piu 
vicino  all'  originale  quel  testo  chemostra  il  sen^o  piugiusto, 
piii  naturale :  ma  pel  S .  M.  la  eosa  deve  essere  in  ordine 
in  verso,  il  testo  originale  sara  quello  che  e  piii  oscuro,  piii 
contorto  anche  minco  nel  periodo,  il  testo  derivato  sara 
quello  che  fu  rimaneggiato  per  dargli  Tana  di  verita.  L'au- 
tore  confessa  che  tale  rimaneggiamento,  fatto  (comeegli 
-cpede)  dal  Ramusio,  basto  per  rendere  alia  lettera  di  Ver- 
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razzanol'apparenzadi  vera,  e  per  confermargli I 'autorita 
per  tre  secoli;  fin  che  cioe  non  e  giunto  lui  a  far  conoscere 
che  il  testo  originate  e  quello  dell'  Archivio  storico.  Quest' 
ultimo  lo  chiameremo  con  lui  per  brevita  il  testo  Garli  perche 
accompagnato  da  una  lettera  (anch'  essa  finta  secondo  lui), 
sottescritta  da  un  Fernando  Garli  in  data  di  Lione,  4  agosto 
1524. 

Su  questa  teoria  del  S.  M.  che  gia  da  per  se  stessa  si 
presenta  come  strana  per  lo  meno,  ritorneremo  piii  avanti 
per  tastarla  a  fondo  ;  per  ora  la  citiamo  in  quanto  e  da  lui 
applicata  a  condurre  a  certezza  assoluta  le  obbzezioni  me- 
no convincenti,  pp.  76-79. 

XI.  II  testo  del  Ramusio  parlan  do  del  colore  in  certi 
indigeni  della  costa  percorsa  da  Verrazzano  dice  che  essi 
sono  di  colore  berrettino  (cioe  rossiccio  come  il  berretto 
o  fez  degli  Aram)  et  non  molto  dalli  Saraceni  (Arabi)  diffe- 
renti.  Salendo  piii  a  tramontana  s'  incontrano  altripopoli  che 
il  testo  Ramusio  indica  di  colore  bronzino  ;  altri  pendono 
piu  in  bianchezza,  altri  al  giallo.  IlCritico  non  avrebbe 
nulla  a  ridire  su  tali  caratteri  etnografici ;  se  non  c'le,  se- 
condo egli  pensa,  que'  passi  furono  rimaneggiati  dal  Ramusio 
a  bella  posta  perche  troppo  disforme  dal  vero  era  il  testo 
originale  Carli :  il  quale  suona  nel  modo  seguente  :  nel  primo 
passo  quegli  indigeni  sono  di  colore  nero  non  molto  dagli 
Etiopi  diformi ;  pel  secondo  tratto  :  sono  di  colore  bian- 
chissimo,  alcuni  pendan  (sic)  piu  in  bianchezza,  altri 
in  colore  flavo.  In  seguito  si  mostrera  da  noi  che  il  testo 
Garli  e  precisamente  quello  che  si  e  voluto  rimaneggiare 
da  un  ignorante  che  credeva  d'abbellirlo  con  sostituirvi  pa- 
role eleganti  simili  a  quella  che  gia  qui  ve  liamo  di  flavo  per 
giallo  ;  credeva  pure  di  renderlo  piu  erudito  con  sostituire 
per  esempio  il  nome  di  quarto  elemento  al  fuoco,  di  porno 
hccellano  alle  mele  appie,  ecc.  Sullo  stesso  metro  si  capisce 
che  egli  ha  creduto  fare  dell'  erudizione  sostituendo  Etiopi 
ai  Saraceni  e  nero  a  berrettino.Yedremo  pure  che  egli  non 
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capiva  spesso  quello  che  leggeva;  ma  gia  fin  d'ora  si  osservi 
la  frase  surriferita  ;  que'  popoli  sono  di  colore  bianchis- 
simo;  altri  pendano  piu  in  bianchezza,  altri  al  flavo. 
Una  tale  frase  e  evidentemente  goffa  e  un  controsenso.  Se  il 
color  generale  e  il  bronzino  (color  di  bronzo)  va  bene  che 
alcuni  individui  tirino  piii  al  bianco,  altri  piu  al  giallo  ;  ma  se 
il  color  generale  e  bianchissimo,  come  vi  potranno  essere 
individui  ancora  piu  bianchi.  Non  si  pu6  supporre  che  siasi 
cosi  scritto  in  originale  da  un  uomo  di  mediocre  buon  senso, 
tanto  meno  da  un  falsario  che  vedemmo  dover  essere  dotato 
di  tanto  ingegno.  Gio  capi  anche  l'Americano  Sig.  Greene 
quando  pubblico  per  la  prima  volta  il  testo  Garli,  e  scrisse 
che  il  bianchissimo  invece  del  bronzino  del  testo  di  Ramu- 
sio  era  un  equivoco  evidente.  Ma  basti  del  primo  dei  due 
argomenti  che  secondo  il  Critico  dovean  dimostrare  la  fal- 
sita  con  certezza  assoluta.  Passiamo  al  secondo  cheriguarda 
le  produzioni  naturali. 

XII.  Verrazzano  trovo  fra  aprile  e  maggio  in  uno  dei 
paesi  da  lui  visitati  delle  viti  delle  quali  loda  la  qualita  : 
perche  (dice  nel  testo  Garli)  il  frutto  di  quelle  (viti) 
beendo,  veggendo  soave  e  dolce  non  dal  nostro  diffe- 
rente  sono  da  loro  (quella  gente)  tenute  (le  viti)  in  estima- 
zione  imperocche  per  tutto  ove  nascono  levano  gli 
arbuscoli  circoslanti  ad  causa  il  frutto  possa  giermi- 
nare.  Prendendo  letteralmente  questo  passo,  bere  il  frutto 
delta  vite  significa  bere  il  vino  trattole  fin  da  quando  il 
grappolo  fu  mature  II  Critico  che  crede  originale  solo  il 
testo  Garli,  avrebbe  dovuto  contentarsene,  ma  allora  gli 
sarebbe  mancato  1'appiglio  alia  sua  obbzezione  falsita  asso- 
luta. Quindi  per  questa  volta  adotta  il  testo  di  Ramusio  ma 
solo  in  quanto  gli  giova,  cioe  mutilandolo  e  interpretandolo 
a  suo  arbitrio.  Ramusio  dice  :  veggendo  il  frutto  di  quelle 
(viti)  secco  che  era  soave  e  dolce,  ecc.  A  questo  modo  ve- 
dere  il  frutto  della  vite  puo  benissimo  avere  il  significato  di 
gustare  i  grappoli  ma  secchi  cioe  conservati  dopo  la  matu- 
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razione,  e  di  nuovo  niente  di  strano  che  cio  succedesse  in 
aprile  o  maggio  o  altro  qualunque  mese. 

Ma  appunto  perci6  nemmeno  questa  interpretazione 
aggrada  al  S.  M.  ;  secondo  lui  bere  il  frutto  della  vite  vuol 
dire  gustare,  assaggiare  i  grappoli  che  erano  maturati  allora 
allora  in  aprile  o  maggio  ;  e  il  Gritico  sfodera  la  sua  erudi- 
zione  per  provare  che  in  que'  mesi  e  in  quel  clima  di  tali 
grappoli  maturi  non  ve  ne  potevano  essere;  la  parola  secchi, 
secondo  lui,  era  stata  aggiunta  a  bella  posta  da  Ramusio 
per  rimediare  a  quella  falsita,  poiche  la  sua  esperienza  del 
clima  di  Venezia  gli  insegnava  cosi.  D'  altra  parte  continua 
egli,  non  si  e  mai  sentito  dire  che  gli  Indiani  di  quella  costa 
usassero  conservare  i  grappoli  col  seccarli  (p.  83). 

Ed  e  sovra  un  non  mai  sentito  dire  che  le  falsita  probabili 
si  convertono  in  certezze  assolute  ?  In  una  pace  ove  le  viti 
nascono  spontaneamente  {dalla  natura  prodotte)  e  sono 
tenute  con  cura  col  soleggiarle,  non  puo  quandocchessia  un 
grappolo  essere  stato  dimenticato  e  rinvenuto  poi  secco  e 
dolce,  donde  gli  indigeni  abbiano  appreso  ircostume  di  con- 
servarli  per  le  stagioni  meno  dementi?  (8).  0  V  esperienza 
che  persuase  Ramusio  a  Venezia,  non  piio  aver  persuaso  il 
f alsario  a  Firenze  dell '  impossibilita  di  grappoli  maturi  in 
primavera  ?  A  meno  che  questo  falsario  non  fosse  quello 
stesso  imbecille  che  ha  gia  trovato  un  piii  bianco  del  bian- 
chissimo.  Insomma  si  adotti  se  si  vuole  il  testo  letterale  del 
Garli,  o  si  adotti  quello  di  Ramusio  ma  non  si  mutili  ad  arbi- 
trio  la  parte  che  guasta  la  propria  tesi. 

XIII.  Ma  il  nervo,  il  cardine  della  dimostrazione  anti- 
verrazziana  sta  per  il  S-  M.nella  parte  geografica  della  pre- 
tesa  scoperta ;  e  fu  questa  trattazione  che  inclino  meglio  il 
S.  Harrisse  a  favore  del  Critico,  sebbene  come  avvertii, 
senza  ammetterne  al  tutto  provato  l'assunto. 

Anche  nella  parte  geografica  il  S.  M.  ha  trovati  parec- 
chi  punti  deboli  affatto  erronei,  pure  riconosce  che  del  vero 
e  del  buono  cen'e  nella  direzione  generale  e  nelle  distanze 
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tanto  prese  in  complesso  che  per  singolo .  Del  che  cercando 
scopri  che  il  falsario  copio  tutto  cio  che  ha  di  buono  da  una 
carta  nautica  che  fece  nel  1529  lo  Spagnuolo  Ribero  cosmo- 
grafo  di  Carlo  V,  e  la  corapilo  sulla  base  d'  una  Relazione 
di  Stefano  Gomez  Portoghese,  mandato  dall'  imperatore  a 
quelle  stesse  coste  nel  1525,  un  anno  dopo  di  Verrazzano. 
Qui  1'  auto  re  spiega  una  erudizione,  uno  sforzo  d'ingegno 
che  merita  ammirazione  se  non  lode  e  che  a  primo  aspetto 
scoraggisce  dall' impresa  di  confutarlo,  pp.  126-33.  Guar- 
dandovi  piu  addentro  si  vede  pero  che  non  e  oro  tutto 
quello  che  luce. 

XIV.  Dapprima  si  possono  fare  delle  semplici  conside- 
razioni  di  buon  senso.  Se  i  falsario  aveva  innanzi  a  se  la 
carta  di  Ribero  come  modello  per  una  Relazione  al  Re,  e 
se  come  afferma  il  Gritico,  egli  fu  abbastanza  prudent e 
(p.  45)  per  non  compromettersi  in  parti colari  che  lo  avreb- 
bero  fatto  cogliere  in  fallo,  come  va  che  lo  stesso  falsario 
si  arrischia  a  dire  che  non  trovo  porti  ad  ancorarsi  cola 
dove  Ribero  pone  le  Baje  di  Santa  Maria,  e  di  San  Cristo- 
foro,  che  il  Murphy  traduce  (non  cercose  a  dritto  o  a  torto) 
per  le  Baje  Chesapeake  e  Delaware  ?  E  se  il  falsario  co- 
piava  Ribero,  perche  mai  si  arrischio  a  mettervi  quello  che 
questi  non  ci  mise,  un'  isola  triangolare  in  certo  punto  e 
trentadue  isole  altrove  ?  (9).  E  gia  la  terza  voltache  l'uomo 
prudente  a  non  compromettersi,  l'uomo  avveduto  e  l'in- 
dovino,  che  descrissi  sopra  e  divenuto  cosi  stupido  da  metter 
nella  lettera  che  sta  fabbricando  tutto  l'opposto  del  modello 
che  ha  sotto  gli  occhi. 

Addentriamoci  ancora.  II  S.  M.  nel  suo  facsimile  della 
Carta  di  Ribero  comparata  alia  lettera  di  Verrazzano  ha 
inteso  di  mostrare  con  opportuni  segni  l'analogia  delle 
distanze  neb"  uno  e  nell'  altro  tanto  nel  loro  complesso, 
quanto  nelle  singole  corse.  Vi  sarebbe  molto  a  dire  sulle 
basi  che  il  Critico  ha  assunto  per  fare  il  ragguaglio  delle 
miglia  alia  lega  e  al  grado.   Di  cio  toccai  nel  mio  primo 
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scritto  sul  Verrazzano,  cercando  anche  di  spiegare  un  po' 
piii  chiaramente  la  parte  cosmografica  della  sua  lettera. 
E  vero  che  allora  si  credeva  alia  misura  tolemaica  di  miglia 
62  1/2  al  grado  e  di  miglia  4  a  lega  ;  ma  le  miglia  usate 
erano  le  italiane  o  antiche  romane,  di  cui  entrano  75  a 
grado.  D'  altra  parte  que'  Navigatori  non  deducevano,  pra- 
ticamente  parlando,  la  misura  delle  miglia  dal  grado,  ma 
vice-versa  deducevano  il  grado  raggiunto  dalla  misura  delle 
miglia  percorse,  soltanto  i  piii  dotti  cercavano  poi  correg- 
gere  il  risultato  coll'  osservazione  dell' altezza  del  polo, 
ma  con  istromenti  imperfetti,  attalche  il  S.  M.  loda 
Gartier  per  non  aver  mai  ecceduto  in  errore  il  mezzo 
grado  (p.  59). 

Cio  sia  detto  di  passaggio ;  ora  seguitando  il  facsimile  del 
Critico  si  vedra  che  tra  le  singole  corse  del  Ribero.  e  del 
Verrazzano  disposte  di  frontel'  una  all'  altra,  il  S.  M.  ha 
tirato  ora  un  po  piii  in  su  ora  un  po  piii  in  giii  la  stelletta  che 
serve  di  segno  al  parallelismo  ;  donde  non  v'  era  vera  coinci- 
denza  ma  soltanto  approssimazione  (10).  Ma  egli  si  mera viglia 
anche  di  tale  approssimazione  e  chiede  come  mai  due  spedi- 
zioni  fatte  ad  un  anno  di  distanza  da  diversi  e  in  circostanze 
diverse  abbiano  potuto  riuscire  a  misure  di  egualerisult  itoo 
quasi. Oh  che!  rispondo  io,  adogni  spedizione  la  costa  mede- 
sima  dovra  riuscire  piii  lunga  o  piii  corta?  Quei  seni  o  capiche 
persuadono  1 '  uno  dei  Navigatori  a  farvi  stazione,  non  iuvi- 
teranno  un  altro  egualmente?  tanto  piii  quando  non  si 
sappia  che  all'  uno  soltanto  o  all'  altro  sieno  sopravvenuti 
uragani,  forti  venti  o  simili. 

Via !  tolleriamo  (insiste  il  Critico)  che  possa  esservi  rae- 
desimezza  di  risultati  nelle  prime  due  o  tre  corse  di  Verraz- 
zano e  di  Stefano  Gomez  (il  modello  di  Ribero  secondo  lui). 
Fin  la  la  direzione  della  nave  era  da  Sud  a  Nord.  percio  la 
misura  delle  distanze  si  potea  prendere  da  entrambi  sulla 
latitudine  ;  abbastanza  agevole  a  misurarsi  fin  da  quel 
tempo.   Ma  le  corse  seguenti  essendo  dirette  da  Quest  a 
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Est  non  si  poteano  misurare  matematicamente  se  non  per 
mezzo  della  longitudine  ;  ora  tale  misura  per  que'  tempi  era 
impossibilo  adottencr.si  nemmeno  in  larga  approssimazione. 
Quando  dunque  vediamo  Ribero  fallire  della  meta  in  meno 
la  distanza  da  Nuova  Yorck  al  Capo  Cod,  e  fallire  della 
meta  in  piu  la  distanza  da  Capo  Cod  al  Capo  Sadie;  poi, 
guardando  Verrazzano,  lo  vediamo  commettere  gli  stessi 
errori  della  meta  in  meno  seguito  dalla  meta  in  piu  lungo  la 
stesso  tratto  di  costa,  possiamo  affermare  con  certezza 
(conchiude  il  Gritico)  che  tali  errori  sono  impossibili  a  suc- 
cedere  in  due  Navigatori  reali  e  di  tempi  diversi  :  1 '  uno  di 
essi  ha  certamente  plagiato  1'  altro,  e  fra  Verrazzano  e 
Ribero  non  e  dubbia  la  scelta  ;  poiche  quegli  si  vede  aver 
gia  tante  pecche  indosso ;  Ribero  invece  ha  fatto  la  sua 
Carta  sul  viaggio  di  Gomez  che  e  ben  constatato. 

Se  Ribero  abbia  ben  calcato  il  viaggio  di  Gomez  e  che 
cosa  si  conosia  del  viaggio  di  Gomez  lo  vedremo  poi  :  le 
pecche  di  Verrazzano  le  abbiamo  assaggiate  e  discusse  :  qui 
assaggeremo  la  sostanza  dell'  obbiezione;  se  sia  vero  cioe 
che  Ribero  e  Verrazzano  abbiano  commesso  gli  stessi 
errori  due  volte  e  nello  stesso  ordine  sulla  medesima 
costa. 

Veramente  e  un  po'  duro  a  persuadersi  che  i  Navigatori 
di  quel  tempo  nei  loro  calcoli  di  stima  e  dentro  un  tratto  di 
80  a  120  leghe  potessero  sbagliare  a  dirittura  del  doppio  o 
della  meta  senza  avvedersene ;  poniamo  anche  navigassero 
nella  direzione  da  levante  a  ponente.  Si  sa  che  essi  erano 
molto  esperti  in  quell'  arte  della  stima,  calcolando  a  occhio 
e  dalla  gonfiezza  della  vela  e  dalla  direzione  del  solco  in 
mare  gli  effetti  del  vento  e  della  deriva.  Verrazzano  stesso 
parla  nella  sua  lettera  di  questo  ch'  egli  chiama  arbitrag- 
gio ;  e  il  dotto  Tede  sco  Kohl  afferma  che  oggi  ancora  in 
certi  casi  il  metodo  di  stima  e  il  solo  possibile.  Quel  metodo 
combinato  colle  regole  pratiche  del  Martologio  servi  ai 
Navigatori  del  medio  evo  a  far  le  carte  con  tale  esattezza 
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di  distanze  e  di  configurazioni,  che  muove  la  meraviglia  dei 
Geografi  odierni. 

Sia  comunque ;  e  vero  o  no  che  Verrazzano  e  Ribero  nel 
fatto  presente  abbiano  commesso  i  medesimi  errori  enormi  ? 
No,  non  e  vero.  Capo  God  (come  s'intende  da  se)  non  e 
scritto  nella  Carta  di  Ribero,  ne  nella  lettera  del  fiorentino  ; 
e  un  nome  che  assegno  a  quel  capo  il  Navigatore  Gosnold 
al  principio  del  secolo  XVII. Mail  Critico  interpreto  arbitra- 
riamente  per  Capo  Cod  il  nome  che  Ribero  ha  scritto  Capo 
di  muchas  islas.  Per  farmi  meglio  comprendere  porro  un 
ipotesi.  Si  supponga  che  io  desideri  provare  che  tutti  i  Geo- 
grafi abbiano  sbagliato  nello  stabilire  la  posizione  geogra- 
fica  di  Savona  sulla  costa  ligure  tra  Genova  e  Ventimiglia  ; 
se  mi  si  permette  che  cancelli  sulla  carta  il  nomedi  Albanga 
per  sostituire  e  trasportar  cola  Savona,  il  mio  gioco  e  fatto. 
Tutti  i  geografi  o  per  dirla  piii  famigliare  tutti  gli  orarii  delle 
ferrovie  pongono  Savona  (la  vera)  a  chilometri  41  aponente 
di  Genova  e  a  chilometri  108  a  levante  di  Ventimiglia.  Ora 
io  sostengo  invece  che  Savona  (la  ipotetica  ossia  la  vera 
Albenga)  dista  di  chilometri  85  a  ponente  da  Genova  e  soli 
chilometri  67  a  levante  di  Ventimiglia  ;  dunque  tutti  gli 
orarii  hanno  ecceduto  di  41  chilometri  nel  primo  tratto  e  di- 
minuito  di  altrettanti  chilometri  il  secondo  ;  in  altre  parole 
hanno  commesso  prima  l'errore  del  doppio,  poi  della  metk 
all'  incirca,  come  Ribero  e  Verrazzano. 

Per  tradurre  in  C.  Cod  il  Capo  di  muchas  islas  il  S.  M. 
avrebbe  dovuto  darsi  almeno  qualche  pena  nello  stabilire 
tale  fatto  che  era  la  base  di.tutto  il  suo  ragionamento ;  ma  si 
contenta  di  gittarlo  la  come  un  dogma. Tutto  attiguo  a  questo 
punto  medievale  e  una  forma  di  golfo  o  delta  di  fiume  che  dir 
si  voglia  con  parecchie  isole  e  questa  forma  si  ripete  chia- 
ramente  in  tutte  le  carte  del  secolo  XVI.  Ora  questa  forma 
il  dott.  Kohl  la  interpreta  per  la  Baia  di  Penobscot,  ed 
aggiunge  tutto  a  nostro  favore  che  le  posizioni  rispettive  di 
Nuova  Yorck  e  della  Raja  di  Penobscot  corrispondono  abbas- 
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tanza  alle  posizioni  della  Carta  di  Ribero.  E  curioso  che  lo 
stesso  S.  M.  in  altro  luogo  da  ragione  al  Kohl  contro  se 
stesso :  nello  schizzo  d'Alfonse  rammentato  al  principio  di 
questo  scrifcto  m  vede  chiara  questa  forma  di  golio  o  delta 
con  isole  e  cola  il  nostro  Gritico  l'interpreta  propriamente 
Baja  di  Penobscot.  Non  basta :  egli,  p.  121  e  133  cita Cespedes 
e  il  suo  Yslario  General  ms.  dove  e  ricordato  il  Rio  de 
Gamos  al  quale  pervenuto  Stefano  Gomez  vi  trovo  un  corso 
(flood)  cosi  importante  d'acqua  che  questi  credette  aver  rag- 
giunto  lo  stretto  o  passaggio  tanto  desiderato :  ma  vedendosi 
deluso  nella  sua  speraDza,tolse  uncaricod'Indiani  dalle  isole 
di  quella  gran  Baja  e  lo  reco  in  Ispagna.  Questo  Rio  de  Ga- 
mos crede  il  S.  M.  che  non  sia  stato  posto  nella  Carta  di 
Ribero,  il  che  se  fosse  vero,  non  darebbe  buon  indizio  di 
chi  volea  modellarla  sulla  Relazione  di  Gomez  e  tralascio 
un  punto  tanto  notevole.  Ma  anche  qui  il  S.  M.  s'inganna  ; 
mentre  riconosce  che  il  Rio  de  Gamos  di  Cespedes  non  e 
altro  che  la  baja  odierna  Penobscct,  nonrs'accorge  che  Rio 
de  Gamos  e  Capo  de  muchas  islas  segnano  una  medesima 
o  attigua  posizione :  nelle  Carte  del  secolo  XVI  segnano  in- 
somnia entrambi  quella  nota  forma  di  golfo  o  delta  con  isole 
fiancheggiata  dal  noto  Capo.  Consulti  il  Critico,  ultre  al 
Kohl,  la  carta  XIIIa  dell'  Atlante  di  Monaco  che  ben  conosce 
ed  e  dell'  inglese  Hood  1582. 

Dunque  ilpretesu  Cod  e  la  Baja  Penobscot,  e  Kohl  in  t-al 
caso  ci  dice  che  le  posizioni  medievali  e  nuove  corrispon- 
dono  ;  o  e  altra  cosa  che  bisognera  anzi  tutto  provare  e  sen- 
tite  le  prove  velremo  che  cosa  vi(  sara  da  rispondere.  Si 
puo  dire  in  generale  che  salvo  due  o  tre  punti,  salva  special- 
mente  la  Baja  di  Sant'  Antonio  che  si  ammette  indubbia- 
mente  per  Nuova  Yorck,  il  Kohl  e  il  Murphy  non  vanno 
troppo  d'accordo  nell'  interpretare  i  nomi  della  Carta  Ri- 
bero, bisognera  dunque  stabilir  questi  prima  di  fame  il  con- 
fronto  con  Verrazzano  (11). 

XV.  Continuando  a  percorrere  la  costa  di  sotto  in  su, 
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s'incontra  il  Capo  Breton  in  oecasicne  del  quale  ilCritico  ha 
fatto  ol)biezioni  a  cui  abbiamo  promesso  di  rispondere  piii 
posatameute  :  Verrazzano  ha  detto  di  avere  scoperto  lino  a 
50  gradi  di  latitudine  settentrionale,  dunque  fiiio  all'  i.sola  di 
Terranuova  all'  altezza  dell' isolotto  de'  Baccalaos.  Ma  il 
Fiorentino  11011  potea  ignorare  che  dal  Capo  Breton  in  su 
quelle  coste  erano  state  scoperte  da  un  pezzo:  ed  egli  stesso 
vi  era  stato  nel  1508  con  Tommaso  Aubert  secondo  certe 
notizie  di  Dieppe.  Dunque  e  un  bugiardo,  dunque  ecc. 

Si  noti  clie  Verrazzano,  dove  voile  dire  propriamented'a- 
vere  scoperto,  si  serve  di  parole  piii  solenni ;  al  suo  primo 
approdo  in  America  afferma  aver  veduto  una  regionc  non 
mat  stata  veduta  da  alcuno  ne  negli  antichi  ne  nei 
moderni  tempi ;  e  cio  egli  potea  dire  in  buona  fede,  poiche 
si  discute  tuttora  il  grade  a  cui  puo  essere  giunto  nel  1523 
il  Licenziato  Aillon  salendo  di  giii  all'  insii,  come  pure  non 
e  ben  certo  il  grado  a  cui  sia  pervenuto  nel  1 498  il  genovese 
Giovanni  Cabotto  col  piii  celebre  suo  figlio  Sebastiano  dis- 
cendendo  dalT  isola  di  Terra  Nova  all'  ing'ii.  Se  poi  ricapi- 
tolandosi  in  tine  della  costa  Verrazzano  disse  avere  sco- 
perto 700  leghe  di  terre  nuove  lo  si  potrebbe  attribuire  a 
esagerazione  e  vanagloria  sull'  esempio  d'altri  A'iaggiatori. 
Rigorosamente,  se  ando  con  Aubert  nel  1508,il  loro  costeg- 
giare  non  eomincio  che  da  capo  Bonavista  in  su  fino  oltre 
al  Golfo  delli  Castelli  (Stretto  di  Bellisle)  cioe  dal  49°  circa 
al  52°  e  piii  ;  percio  anche  scusabile  se  nel  1524  abbando- 
liando  quella  costa  verso  i  50  gradi  per  tornare  in  Francia, 
non  riconobb^  piii  i  punti  comuni  di  quel  confine.  II  Critico 
stesso  offre  anche  presso  il  Capo  Breton  una  scusa  simile. 
Verrazzano,  passando  di  paese  in  paese  senza  mai  scen- 
dere  a  terra  per  non  perdere  1' opportunity  del  vento 
favorevole,  potea  facilmente  credersi  di  cjntinuo  in  luoghi 
ignoti,  sebbene  fosse  realmente  entrato  nelle  altrui  sco- 
perte.  Ma  siffatta  scusa  non  potea  menarsi  buona  al  Fioren- 
tino, il  quale  veniva  da  Dieppe  e  con  nave  e  maiinai  natu- 
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ralmente  Dieppesi,  ed  egli  con  la  sua  ciurma  doveano  ben 
conoscere  il  G.  Breton,  dove  secondo  lui  erano  fin  d'allora 
tanto  frequenti  le  pescherie  esercitate  da  Brettoni  e  Nor- 
manni ;  anzi  tutto  Dieppe  vi  era  impegnato  e  vi  avea  pa- 
renti,  amici,  interessi.  Era  impossible  dunque  il  costeg- 
giare  quelle  acque  senza  che  Verrazzano  vi  incontrasse 
alcuna  di  quelle  barche  peschereccie  ;  nel  1527  1'ingleseCa- 
pitano  Giovanni  Rut  vi  trovo  alia  latitudine  di  47°^0' 
undid  navi  normande,  una  brettone  e  due  portoghesi  a 
pescare.  Gia  dal  1506  il  Re  di  Portogallo  fa  un  decreto 
riguardante  la  tassa  da  riscuotere  sul  pesce  che  fosse  intro- 
dotto  nel  Regno,  proveniente  da  Terra  Nuova  (pp.  6)3-4). 

Tutto  questo  passo  e  ingegnoso,  e  eloquente,  e  erudito, 
ma  ha  il  difetto  di  quell'  enfasi  gia  notata  nell'  Autore. 
Dove  sono  le  prove  di  tutti  questi  parenti,  amici,  rappre- 
sentanti  gli  interessi  di  Dieppe  a  tale  che  a  sentir  1 '  autore 
tutta  la  Citta  parrebbe  trasportata  in  quelle  acque  ?.  Se  il 
Gapitano  Rut  in  una  volta  vi  trovo  undici  barche  o  navi 
normanne,  un  altra  volta  non  ve  ne  potea  essere  nessuna  o 
esser  lontana  dalla  vista  di  chi  viaggiava  costeggiando,  tanto 
piii  che  come  osserva  Kohl  i  pescatori  non  si  avvicinavano 
alle  coste  ed  e  naturale,  perche  cola  il  pesce  e  piii  distur- 
bato  e  si  allontana  ;  prova  di  cio  si  ha  anche  nel  fatto  che  in 
que '  secoli  non  si  seppe  mai  che  Capo  Breton  fosse  un  isola 
e  la  Carta  Ribero  disegna  tutta  quella  costa  come  se  conti- 
nuasse  unita  senza  distacchi  di  mare  tra  Capo  Breton  e 
Terra  Nuova. 

Ma  vi  e  anche  una  prova  diretta  che  al  tempo  di  Verraz- 
zano le  pescherie  di  Terra  Nuova  sebbene  esistessero,  non 
poteano  essere  di  tanta  frequenza,  dappoiche  rendevano 
poco  profitto.  La  stessa  Carta  Ribero  somministra  tale  prova 

nella  leggenda  :  «  Tierras  de  los  bacallaos non  han  alia 

cosa  de  provecho  mas  de  la  pescaria  de  bacallaos  que  son 
de  poca  esti?na.  »  Onde  Kohl  riconosce  giusto  il  rilievo  di 
Navarrete  che  1'  importanza  di  quella  industria  comincio  piii 
tardi  che  non  si  crede. 
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I  urine  nelle  parole  del  Verrazzano  incriminate  (scoperto 
IQOleghe  di  terre  nuove)  vi  e  ancora  da  esaminare  il  senso 
della  parola  scoprire,  chetalvolta  si  adopera  in  senso  menu 
proprio  a  terre  gia  scoperte  ma  vaghe  ancora  e  poco  note. 
II  capitano  di  Dieppe,  come  vedemmo  dice  anch'  egli  sco- 
perta  la  costa  da  C.  Breton  alia  Florida  da  Verrazzano  e 
parimente  dai  Portoghesi ;  e,  siccome  1 '  uno  non  era  in 
compagnia  degli  altri,  cosi  e  stato  propriamente  unochelia 
scoperto  (Verrazzano)  e  gli  altri  hanno  riscoperto  (i  Porto- 
ghesi :  credo  cioe  Gomez  che  era  di  quella  nazione  ma 
stava  al  servizio  di  Spagna).  E  gia,  come  accennai  sopra, 
prima  di  Gomez  e  di  Verrazzano  Giovanni  Caboto  col  figlio 
Sebastiano  era  disceso  nel  1498  da  Terra  Xuova  rino 
al  grado  35  o  almeno  .'57  secondo  le  diverse  interpreta- 
zioni  (12). 

XVI.  Ammettiamo  del  resto  che  vi  sieno  gravi  ditti- 
colta  a  sciogliere  nella  lettera  di  Verrazzano,  ma  ve  ne 
sono  altrettante,  se  non  anche  piii  gravi,  nella  Carta  di 
Ribero.  Secondo  la  logica  del  Gritico  dunque  bisognera  giu- 
dicare  imaginaria  questa  Carta  stessa  tanto  vantata  da  lui; 
e,  se  essa  rappresenta  il  viaggio  di  scoperta  di  Steiano  Go- 
mez, bisognera  giudicare  imaginario  questo  stesso  viaggio, 
almeno  ne'  suoi  particolari,  poiche  non  esiste  la  Relazione 
ufficiale  e  gli  storici  ne  fanno  cenno  in  poche  e  vaghe  parole. 
II  S.  M.  ha  gia  concesso  alcuni  di  questi  difetti  :  egli  vor- 
rebbe,  che  un  Xavigatore,  che  abbia  realmente  osservato, 
non  fallisse  oltre  a  mezzo  grado  le  latitudini,  come  nun  ha 
fallito  Cartier ;  ma  poi  non  si  scandalizza  riconoscendo  che 
Ribero  ha  fallito  di  due  gradi  la  posizione  della  Baia  Che- 
sapeake (se  pure  e  la  Baia  Chesapeake).  Egli  confessa 
inoltre  che  tale  Carta  non  e  1'  esatta  rappresentazione  del 
viaggio  di  Gomez  «sotto  moltirispetti  ma  soggiunge  che  eid 
non  ha  importanza  nella  presente  occasione,  »  pp.  59,  133, 
cioe  si  tratta  dell'amico  Ribero,  a  lui  i  difetti  ed  anche  il 
falso  si  possono  perdonare.  Ma  non  glieli  perdona  il  Dott. 
2  7   * 
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Kohl ;  il  quale  osserva  die  tutta  la  costa  da  Nuova  Yorck 
alia  Baia  Penobscot  e  cosi  diforme  dal  vero,  che  non  vi  si 
pu6  riscontrare  alcun  punto  da  applicarvi  un  nomeodierno, 
Eppure  tn  que'  due  punti  si  trova  niente  meno  che  la  gran 
penisola  baia  di  Massachusset  col  Capo  Cod  e  le  isole  sotto- 
stanti,    un  tratto  cosi   prominent?  e   saltato  appieno  dal 
Ribero.  Esso  al  contrario  disegna  minutamente   come  se 
fossero  prese  sui  vero  le  baie  o  fiumi  di  San  Juan  Baptisla 
e  di  Buena  Madre  ;  eppure  esse  sono  tanto  imaginarie  die 
il  Kohl  non  ha  saputo  spiegarle   altrimenti  se  non  suppo- 
nendo  che  una  fiera  burrasca  abbia  fuorviato.il  Navigatore 
dal  suo  corso.  La  oaja  di  Sanf  Antonio  che  segue  e  abba- 
stanza  prorata  corrispondere   a    Nuova  Torek  col   flume 
Hudson,  e  la  Montegna  verde  pare  che  accenni  ai  Nave- 
sink  che  s.ono  presso  Nuova  Yorck ;  pero  la  posizione  nella 
Carta  e  al  sud  della  citta,  mentre  i  Navesink  sono  a  Nord. 
Tutto  il  resto  della  costa  sino  al  Capo  Arenas,  sempre  se- 
condo  il  Kohl,  presenta  una  configurazione  e  una  direzione 
che  non  mostra  essere  stata  presa  dal  vero.  In  generals  il 
S.  M.  e  il  Kohl  nonvanno  troppo  d'  accordo'nell'  interpre- 
tazione  delJa  nomenclatura ;  anche  questo  non  e  segno  di 
esattezza  di  rappresentazione. 

XVII.  II  S.  M.  dice  che  i  Navigatori  reali  ponevano 
ailuoghi  scoperti  dei  nomi  tratti dal  Calendario  ecclesiastico 
ed  osserva  che  cosi  fece  Gomez  o  Ribero  non  gia  Vercaz- 
zano.  Ma  Verrazzano  scrisse  una  lettera,  non  una  Carta 
(che  sia  giunta  a  noi)  dovea  riservare  a  questa  Carta  o  al 
Giornale  di  bordo  la  nomenclatura  ;  anche  Vespucci  non  ha 
nomenclatura  nelle  sue  lettere  ;  pure  le  Carte  descrittive 
del  viaggio  suo  e  de'  compagni  si  trovarono  poi  corrispon- 
dere nei  nomi  dei  Santi,  al  giorno  venerato  per  ciascuno  di 
essi,  n<4  singoli  approdi  segnati  dal  Vespucci. 

Ma  Ribero  o  Gomez  li  hanno  questi  nomi  ecclesiastici  ? 
In  parte  si,  in  parte  no ;  e  questa  diversita  merita  essere 
rilevata.  La  Carta  li  ha  soltanto  fino  al  grado  43  circa  ove 
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e  seritto  Arcipelago  di  Estevan  Gomez;  <T  allora  in 
avanti  non  vi  sono  die  nomi  di  apparenze  naturali,  monta- 
gne,  scogli,golfi  ecc.  Stando  alia  stessa  Carta  parrebbeche 
da  questo  punto  soltanto  Gomez  avesse  cominciato  a  sco- 
prire,  procerlendo  fino  ai  Capo  della  Buelta  cioe  del  la 
Volta  o  ritorno  di  lui  dalla  spedizione  :  in  tal  caso  al  Gomez 
si  potrebbe  rimproverare  lo  stesso  difetto  di  nomi  eeclesia- 
stici  od  almeno  civili  e  commemorativi  quali  anche  si  usa- 
vano. 

Oviedo  pei-6  il  cronografo  uffieiale  dice  che  Gomez 
comincio  dal  grado  40  o  41,  dunque  inchiusavi  la  baja  di 
Sant'  Antonio  (Nuova  Yorek).  E  che  fino  a  questo  punto 
fosse  gia  pervenuto  di  sotto  in  su  un  altro  Navigatore  (sia 
Aillon  od  alti'i)  pai'ebbe  confermarsi  <lalla  Carta  francese 
detta  del  Delfino  del  1543-1544  tanto  lodata  dal  S.  M.  ;  la 
quale  verso  i  40  gradi  pons  un  fiume  de  la  Tournee  cioe 
del  ritorno ;  alio  stesso  modo  come  pone  poi  il  fiume  della 
Volta  presso  il  C.  Breton  corrispondente  al  ritorno  di  Go- 
mez. II  Critico  pretende  dimostrare  invece  che  Gomez  co- 
mincio  ad  esplorare  dalla  Carolina  del  Sud  a  34°  circa  ;  noi 
non  entrei'emo  nellaquistione  :  ci  basti  rilevare  che  la  parte 
della  Carta  Ribero  dal  grado  43  in  avanti  non  ha  nomencla- 
tura  salvo  che  naturale  ove  pure  manca  la  famosa  Baia 
Fundy:  h  parte  dal  grado  43  mgiii  che  ha  nomi  ecclesia- 
stici  salvo  uno  o  due  punti,  come  si  e  veduto  ha  baie  e  fiumi 
cola  dove  non  sono  in  natura,  e  non  da  segno  delle  promi- 
nenze  che  sono  le  piii  notevoli  di  tutta  la  costadell'  Ame- 
rica del  Nord.  Che  cosa  restera  dunque  di  questa  Carta  di 
Ribero  tanto  acclamata,  se  noi  le  applicheremo' i  criterii  e 
le  conseguenze  che  il  S.  M.  applica  a  Verrazzano  I  Che  se, 
cio  non  ostante,  le  carte  marittime  venule  dopo  seguirono 
per  lo  piii  la  Carta  medesima,  cio  avveniva  perche  era  lapiii 
conosciuta  dopo  la  imitazione  fattane  in  Italia  coi  tipi 
del  1534:  e  perche  appuntocon  quella  apparenteprecisione 
di  linee  di  costa  e  di  nomi  sembrava  offrire  guarentigie  di 
verita. 
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XVIII.  Ma  6  tempo  di  rivolgere  lo  sguardo  al  altre 
carte  di  fattura  diversa  e  die  sono  ispirate  piii  o  meno  ma 
evidentemente  dalla  lettera  di  Yerrazzano.  Son  queste:  la 
Carta  di  Gerolamo  fratello  dello  scopritore  die  si  conserva 
alia  Propaganda  di  Roma  e  si  dichiara  fatta  da  lui  cinque 
anni  dopo  la  scoperta,  dunque  nel  1520  1'  anno  stesso  della 
Carta  Ribero  ;  altre  Carte  e  globi  die  sulla  fine  del  seco- 
lo  XVI  si  conserva vano  in  Inghilterra,  e  di  due  dei  quali 
1'  Hakluyt  crede  autore  Giovanni  Yerrazzano,  di  una  di 
esse  lo  dichiara  autore  esplicitamente,  e  ne  somministra  un 
saggio :  infine  un  globo  d '  Euphrosinus  Ulpius  fatto  a  Roma 
nel  1542  dedicato  al  Cardinal  Cervino  die  fu  poi  papa  Mar- 
cello  II,  ed  ora  esso  globo  conservato  presso  la  societa  sto- 
rica  di  Nuova  Yorck. 

II  Ci'itico  obbietta  die  questi  lavori  non  son  fatti  a  bella 
posta  pertracciare  il  solo  viaggio  di  Giovanni  Yerrazzano, 
ma  bensi  e  un  cosmografo  di  professione  die  si  propone 
disegnare  il  mondo  intero  in  rilievo  ed  in  piano  :  e  die  la 
Carta  pubblicata  dall'  Hakluyt  non  puo  essere  la  stessa  che 
la  carta  della  Propaganda,  almeno  nella  presente  sua 
forma,  pp.  109-11,  115. 

Che  importacio  alia  quistione?  Nemmeno  la  Carta  Ribeco 
i'u  fatta  pec  tracciare  il  solo  viaggio  di  Gomez  abbracciando 
anch'  essa  il  mondo  conosciuto.  Ese  invece  d'una  sola  Carta 
Yerrazzano  ve  ne  saranno  due,  anzi  saranno  tre,  quattro  o 
cinque  col  globo  d' Ulpius,  e  le  carte  e  globo  inglesi,  sara 
tanto  megliu,  quando  non  si  contraddicano  nella  sostanza. 
Le  carte  diverse  col  nome  di  Yerrazzano  a  loro  attaccato  e 
con  un  fondo  comune  accresceranno  la  prova  dell'  origine 
pure  comune,  benche  costrutte  per  iscopi  speciali  <>  con 
cognizioni  geografiche  piii  avanzate.  La  carta  Hakluyt  era 
diretta  specialmente  a  mostrare  ad  Enrico  YIII  la  possibilita 
del  passaggio  al  Catajo  ed  e  questo  il  solo  tratto  che  si  e 
conservato  sgraziataimmte  del  lavoro  cartografico  di  Gio- 
vanni. Suo  fratello  Gerolamo  sbaglio  di  otto  gradi  in  piii  la 
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posizione  del  Capo  della  Florida,  percio  fu  obbligato  a  porre 
anche  piii  alto  di  quel  die  dica  la  lettera  di  Giovanni  il  prin- 
ciple della  esplorazione  di  costui.  Ma  il  S.  M.  sa  clie  il  capo 
della  Florida  era  gia  statu  segnato  nella  stessa  erronea  posi- 
zione nella   Carta  di  Pietro  Reinel  e  in  quella  n°   4  del 
l'Atlante  di  Monaco,  le  quali  non  sono  posteriori  all'  anno 
1519.  Questo  errore,  insieme  coll"  altro  di  considerare  il 
Yucatan  una  isola,  come  nella  carta  IVa  dell'  Atlante  di  Mo- 
naco, fanno  capire  che  appunto  la  carta  di  Gerolamo  Verraz- 
zano e  abbastanza  antica,  dappoiche  non  ha  potuto  profit- 
tare   delle  correzioni   venule    dopo  ;    Euphrosinus    Ulpius 
lavorando  ilsuo  globo  nel  1542  ba  potuto  proflttarne,  rista- 
bilendo  la  giusta  posizione  della  costa  scoperta  da  Verraz- 
zano.  Tale  era  il  costume   dei  Gartografi  ed  e  costume 
naturale  di  migliorare  gradatamente   i    particolari    d'uno 
stesso  fondo  ;  nulla  importa  dunque.  se  la  carta  di  Hakluyt 
od  altre  non  sono  identicbe  nella  forma  presente  della 
carta  di  Gerolamo  Verrazzano.  E  poi  clie  cosa  intendedire 
il  Critico  ripetendo  le  parole  nella  forma  presente?  Vor- 
rebbe  forse  darci  a  credere  clie  una  Carta,  di  cui  egli  stesso 
fornisce  la  fotografia,  siasi  potuta  accomodare   dopo  fatta, 
in  tempi  diversi  migliorandola  o  cambiando  il   sistema  di 
costmzione  ?  Si  capira  bene  clie  cio  e  impossibile  senza  clie 
ne  risulti  traccia. 

XIX.  In  quanto  a  me,  dico  la  verita,  dopo  aver  esami- 
nata  la  Carta  di  Gerolamo  Verrazzano,  son  rimasto  col  pit  o 
di  mei;aviglia  :  se  si  prescinda  dalla  latitudine  e  longitudine 
e  si  consideri  il  lavoro  soltanto.  come  uno  schizzo  fatto  a 
mano  libera  da  un  Xavigatore  che  costeggi  lungo  il  paese 
in  quistione,  si  riconoscera  che  ne  e  rappresentato  il  con- 
torno  e  i  limiti  meglio  assai  che  nella  Carta  di  Ribero,  o 
l'altra  Spagnola  del  1529,  meglio  insomnia  che  in  tutte  le 
cai-te  conosciute  del  secolo  XVI.  Frattanto  il  S.  M.  concede 
clie  quella  carta  era  gia  conosciuta  nella  sua  forma,  pre- 
sente nel  1512,  forse  anche  gia  nel  15.'!7  da  Annibal  Caro, 
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,p.  115.  Donde  dunque  fu  tratta  *la  sua  forma  presente ? 
Ivi  si  vede  clie  Gerolamo  ha  voluto  rinserrare  in  giusti 
limiti  la  regione  scoperta  propriamente  dal  fratello  fra  la 
Florida  e  il  Capo  Breton,  e  per  ben  distinguerla  vi  dispose 
tre  bandiere  francesi(13)che  fanno  contrasto  colle  banrliere 
estere  collocate  sotto  e  sopra  essa  regione  e  vi  poneva 
sopra  la  leggenda  clie  dava  ragione  del  nome  e  della  sco- 
perta Verrazana  seu  Nova  Gallia  ecc.  Imbarazzato 
dalla  falsa  latitudine  della  Florida  ereditata  dai  suoi  modelli, 
cerco  a  poco  a  poco  moderarne  la  troppa  altezza,  stirando 
la  costa  longitudinalmente,  affinche  si  ragguagliasse  il  piii 
possibils  al  limite  superiore  del  ( .lapo  Breton  e  di  Terra 
Nuova,  ove  trovava  nuovamente  antic1!  modelli  daimitare. 
Cosi  egli  pel  primo  riempieva  con  una  costa  non  interrotta 
il  vuoto  di  mezzo  che  i  suoi  modelli  rappresentavano  vaga- 
mente  come  fossero  isole.  Ma,  cio  che  e  piii  mirabile,  io  ci 
xeggo  un  contorno  discretamente  somigliante  in  quella  costa, 
in  cui  a  seguito  del  Kohl  abbiamo  notato  i  gravissimi  difetti 
del  Bibero.  Salta  agli  occlii  la  linea  costale  della  Long 
Island  fra  due  golfi  (veramente  esagerati)  di  Nuova  Yorck  e 
della  baia  di  .Narraganset  quel  primo  golfo  preceduto  dal 
noto  Sandy  Hook  (gancio  o  dente  sabbioso)  e  la  seconda 
baia  preceduta  dalla  punta  che  oggi  si  dice  di  Montauk.  In 
questa  baia  di  Narraganset  vedo  Tisola  triangolare  Luisa 
conforme  al  nome  e  all'  indicazione  datane  dalla  lettera  di 
suo  fratello  Giovanni,  e  piii  in  la  un  porto  in  cui  Giovanni 
dice  essersi  fermato  quindici  giorni.  Le  carte  moderne  pon- 
gono  ivi  stesso  piii  isole  di  forma  piii  o  meno  triangolare  e 
il  bellissimo  porto  di  Newport  nella  Bhode  Island  ;  e  i  mo- 
dcrni  studiosi  della  lettera  di  Verrazzano  hanno  unanima- 
mente  convenuto  che  l'isola  Blok  era  quella  che  dovea 
ravvisarsi  nella  Luisa,  per  quanto  di  misure  assai  minori. 
Donde  mai  i  due  fratelli  prudenti  a  non  compromettersi 
hanno  scavato  un  isola  quivi  colla  sua  forma  determinata  ? 
Continuando  a  salire  ci  si  presenta   una   serie  di  scogli 
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aggruppati  ed  avanzantisi  molto  in  mare  che  abbastanza 
approssimativamente  nguranola  gran  penisoladel  Capo  Cod 
obliata,  come  vedemmo,  nelle  carte  contempor.mee.  Segue 
un  piccolo  seno  che  vorra  acceimare  alia  baia  di  Boston  o 
altra  piii  in  su  ;  infine  c'  e  la  baiamaggiore  colle  isolette  che 
richiamano  la  solita  Penobscot 

Ma  se  cio  sta  in  fat  to,  come  e  dunque  che  la  lettera  di 
Giovanni  non  si  spiega  tanto  chiaramente  forse  anche  diver- 
samente  in  qualche  luogo  dalla  Carta  del  fratello?  Chi  sa  ? 
Forse  Gerolamo  lo  accompagnava  in  viaggio  e  fece  il  suo 
schizzo  a  parte,  forse  Giovanni,  prese  in  mano  le  note  del 
Giornale  pote  concretar  meglio  il  suo  disegno  e  fame 
parte  a  Gerolamo  nel  1526  almeno  quando  li  troviamo 
entrambi  a  Rouen.  Io  ammisi  le  difficolta  e  non  intendo 
sciogliere  tutti  i  nodi,  forse  verra  luce  da  ricerche  ul- 
teriori. 

XX.  Credo  tuttavia  di  poterne  sciogliere  un  altro  dei  nodi. 
Gerolamo  Verrazzano  ha  posto  nella  sua  Carta  un  istmo  che 
nella  piii  giusta  latitudine  della  carta  di  Ribero  corrispon- 
derebbe  a  gradi  40  o  41  Nord.  Al  di  la  di  quell'  istmo  vi  e 
figurato  un  Mare  occidentale  e  una  leggenda  avvisa  che 
esso  mare  si  vede  attraverso  le  sei  miglia  dell'  istino 
medesimo. 

II  S.  M.'pretende  cavarne  una  conseguenza  trionfante,  ne 
forma  uno  di  que'  gia  accennati  dilemmi  da  cui  non  v'  e 
mezzo  di  scappare.  Premettendo  che  la  leggenda  del  si 
vede  non  puo  prevenire  che  dal  Verrazzano  (premessa  non 
punto  provata)  siccome  e  certo  che  tale  istmo  non  esiste, 
cosi  Giovanni  non  puo  averlo  visto  ne  per  conseguenza  non 
puo  averlo  disegnato  ;  e  se  lo  ha  disegnato  ha  detto  il  falso  ; 
eperquesta  sola  ra gione  di  falsita  tutta  la  sua  storia  o 
lettera  deve  essere  ritenuta  una  fabbricazione  :  no  escape 
from  this  dilemma,  pp.  90-7. 

Mi  duole  il  dirlo  ma  questo  ragionamento  presentato  con 
tanta  pretensione  e  uno  dei  piii  infelici  del  dotto   Critico. 


420  COXGRES    DES    AMERICAXISTES.  36 

Supposto  anche  die  sia  Giovanni  die  ve  lo  abbia  posto  (il 
quale  pero  non  ne  dice  nulla  nella  sua  lettera)  puo  essere 
statu  vittima  d'  un  fenomeno  atmosferico,  d'  unerrore  de- 
flotto  da  cenni  degli  indigeni  o  simile.  Ma  puo  averci  messo 
1'  istmo  Gerolamo  di  proprio  capo  e  averlo  preso  anch'  egli 
da  erronee  informazioni.  Egli  incorporando  nel  suo  plani- 
sfero  generale  la  scoperta  del  fratello,non  si  voile  togliere 
naturalmente  la  iacolta  d '  inserirvi  cio  che  <li  nuovo  gli 
parea  d'  apprendere  nell'  intervallo,  come  usavano  tutti  i 
cosmografi.  L'  idea  d'  un  breve  passaggio  dal  mare  orien- 
tate all'  occidentale  (cioe  in  fattidah"  Atlantico  al  Pacifico) 
era  antica  quanto  Colombo.  Fernando  Gortez  lo  stesso 
anno  del  viaggio  di  Yerrazzano  (24  ottobre  1524)  scriveva 
a  Carlo  V  che  nutre  il  segreto  d'  uno  stretto  tra  ilgolfo  del 
Messico  e  la  Florida  per  salire  su  ai  baccalaose  abbreviare 
il  viaggio  di  due  terzi.  Ma  Giovanni  Yerrazzano  avendopel 
primo  percorsa  tutta  la  costa  della  Florida  al  G.  Breton  la 
trovo  procedere  non  interrotta.  Percio  senza  escludere  del 
tutto  1'  idea  preconcetta  d'  un  gran  mare  occidentale  molto 
vicino,  o  egli  o  forse  meglio  suo  fratello  Gerolamo  cambia- 
rono  lo  stretto  in  un  istmo  di  sei  miglia.  Battista  Agnese 
nel  1530  e  Sebastiano  Munster  nel  1540  e  seguenti  imita- 
rono  nelle  loro  carte  lo  stesso  istmo  e  alia  stessa  latitudine, 
senonche  i  due  ultimi  Cartografi  lavorando  dopb  le  scoperte 
del  lungo  fiume  e  laghi  di  San  Lorenzo  fatte  da  Cartier  nel 
1534  e  1535.  legarono  que'  laghi  e  fiume  creduti  mare,  da 
una  parte  all'  istmo  predetto,  dall'  altra  al  C.  Breton  e  ai 
Baccalaos  formandone  una  quasi  isola.  Gerolamo  Yerraz- 
zano invece  che  disegnava  prima  di  quelle  nuove  scoperte 
francesi  lasciava  incerta  etronca  laposizione  settentrionale 
del  Mare  occidentale. 

Che  cosa  vi  e  mai  da  appuntare  in  questo  procedimento  ? 
Non  e  il  tutto  conforme  appieno  al  corso  naturale  delle 
cose  ?  Non  c'e  anzi  la  dimostrazione  piii  palpabile  della  mag- 
giore  antichita  della  carta  di  Gerolamo  rimpetto  ad  Agnese 
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e  Minister,  antichita  die  vedemmo  gia  confermata  con  altri 
argomenti  \ 

XXI.  II  Sig.  Murphy  finalmente  ci  porge  le  interessanti 
notizie  die  ignoravamo  prima  di  lui  sul  tempo  e  le  cireo- 
stanze  della  morte  di  Giovanni  Verrazzano;  poi  chiude  il 
sue  libro  convinto  d '  aver  cacciato  tra  le  fa  vole  il  viaggio 
e  la  lettera  di  lui  e  condensando  la  storia  di  questa  favola  a 
guisa  di  riassunto,  ne  vuol  trovare  la  causa  nell'  esagerato 
patriotismo  florentino,  i  mezz  i  tra  i  parenti,amici  o  complici 
piii  o  meno  inscienti,  e  la  fortunata  riuscita  nell'  adozione 
del  racconto  per  parte  del  Ramusio  :  la  cui  autorita  e 
il  savoir-faire  mediante  gli  opportuni  cambiamenti  ba- 
starono  a  farla  bere  al  pubblico  per  tre  secoli  (p.  83,  150). 

L'  autore  pero  si  vuol  mostrare  moderato  nella  polemica 
non  giungendo  fino  al  punto  di  accusare  lo  stesso  <  riovanni 
Verrazzano  di  falsario  :  sebbene  d'  altra  parte  pare  a  lui 
clie  ci  sieno  gia  un  po  avvezzi  i  fiorentini  i  qualiinventarono 
delle  false  lettere  del  Vespucci  p.  151  :  dove  il  S.  M. 
accetta  ciecamente  il  Varnhagen  senza  far  motto  che  tale 
accusa  non  e  appro vata  dal  d'  Avezac,  ne  dal  Peschel  o 
altro  competente  per  quanto  so.  Ma  frattanto  che  si  vuol 
mostrare  moderato  adopera  (come  vedemmo  e  si  vedrebbe 
meglio  leggendolo)  un  metodo  di  polemica  che  rasenta  il 
Causidico,  quando  colle  sottigliezze  e  il  moltiloquio  mira 
ad  abbagliare  piuttosto  che  a  persuadere  (15)  lo  si  direbbe 
anche  qualche  cosa  di  piii  d '  un  Causirlico  un  nemico  per- 
sonate di  Verrazzano.  Si  sarebbe  quasi  scandalizzati  che 
non  abbia  perdonato  nemmeno  oltre  la  tomba  ad  un  uomo 
che  e  stato  appiccato  (dico  appiccato,  perche  lo  dice  il  Sig. 
Harrisse,  il  documento  nuovo  vela  la  brutta  parola  dicendo 
soltanto  che  la  legge  fu  eseguita  sopra  di  lui).  II  Gritico 
spiega  che  quella  fu  una  morte  ignominiosa  e  perche  non 
passi  inosservato  questo  attributo,  lo  inscrive  nel  titolo  del 
capo  ultimo  del  suo  libro.  Se  non  che  considerati  i  costumi 
di  quel  tempo,  talora  si  potrebbe  chiedere  se  1'  ignominia 
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vada  a  carico  di  lui  die  fu  ucciso  o  non  piuttosto  di  chi 
diede  il  comando  di  uccidere.  Re  Francesco  il  padre  delle 
lettere  fece  appiccare  Poncher  suo  Tesoriere  Generate 
sotto  altri  pretesti  ma  in  realta  non  per  altro  delitto  se  non 
perche  il  figlio  di  lui  Vescovo  di  Parigi  osava  contrastare 
un  benefizio  ecclesiastico  al  favorito  del  Re,  il  famigerato 
cancelliere  Duprat.  Lo  stesso  Re  fece  appiccare  dei  bravi 
soldati  che  in  giusta  guerra  aveano  osato  difendere  e  con- 
trastargli  il  passo  di  un  flume,  vedendo  in  cio  un  oltraggio 
alia  sua  Reale  Maesta.  Ma  percitare  un  esempio  Spagnolo 
e  aproposito  pel  nostro  caso,  dopo  la  seconda  spe  lizione  di 
Ribault  alia  Florida  nel  1565,  l'Adelantado  Menendez  Mar- 
quez  venne  a  scacciare  i  nuovi  venutie  quantinepoteavere 
alle  mani  fece  appiccare  ;  il  pretesto  ne  lu  perche  erano  ere- 
tici,  ma  il  vero  motivo  si  era  il  privilegio  esclusivo  che 
si  arrogavano  gli  Spagnoli  coi  Portoghesi  nel  nuovo 
mondo. 

E  che  anche  a  riguardo  di  Verrazzano  la  sua  professione 
di  Corsaro  fosse  un  pretesto,  si  deduce  dal  vedere  che  i 
Portoghesi  appena  hanno  notizia  della  cattura  di  lui  o.Trono 
rilevanti  somme  a  chi  lo  avea  preso  per  averlo  essi  nelle 
mani.  Ora  vi  e  traccia  appena  nella  storia  di  una  nave  por- 
toghese  catturata  dal  Verrazzano  pin  anni  prima :  e  lo 
stesso  Critico,  p.  13(5  dice  che  le  imprese  di  lui  erano  di- 
rette  specialmente  contro  gli  Spagnoli,  benche  aggiunga 
che  quegli  non  era  nemmeno  tenero  degli  interessi  porto- 
ghesi. Non  v'  era  dunque  in  cio  motivo  sufficiente  per  la 
gara  tra  le  due  nazioni  per  cogliere  il  Fiorentino  per  forza 
0  per  danaro  :  si  sa  invece  che  il  Re  di  Portogallo  era  sem- 
pre  inquieto  sui  progetti  francesi  di  passare  al  Gatajo  o  alle 
Indie.  La  verita  e  dunque  che  gli  Spagnoli  e  i  Portoghesi 
temevano  e  odiavano  in  Verrazzano  1 '  unico  capace  ad  ese- 
guire  un  progetto  che  potrebbe  ridurre  al  nulla  i  loro  mono- 
polii.  D  '  altra  parte  Verrazzano  non  era  un  pirata  privato. 
an  ladro  di  mare  per  proprio  conto,   ma  un  Corsaro  per 
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conto  del  Re  e  in  guerra  dicliiarata  contro  i  Nemici  della 
Nazione  :  in  tale  caso  era  stato  anche  corsaro  l'Ammiraglio 
stesso  di  Francia  Casenove  detto  Colomb  e  specialmente  a 
que'  tempi  nulla  si  trovava  in  cio  che  offendesse  la  dignita 
della  persona  (16). 

Ma  Tidea  della  pirateria,  ossia  ilbisogno  di  meglio  armare 
la  propria  tesi,  perseguita  tanto  il  S.  M.  che  gli  fa  vedere 
un  pretesto  nei  fatti  piii  naturali.  Re  Francesco  ordina  a 
Verrazzano  la  spedizione  al  Catajo  e  la  fa  poi  interrompere 
per  la  ricca  preda  che  gli  si  offeriva  nel  tesoro  mandato  da 
Cortez  a  Carlo  V ;  ebbene  il  Critico  scorgere  nel  primo 
fatto  (V  ordine  del  Re)  un  pretesto  per  colorire  il  secondo 
(la  piratnia);  e  non  s'  avvede  che  egli  stesso  avea  provato 
con  documenti  ufficiali  che  1'  ordine  era  una  verita  che 
inquietava  il  Portogallo.  Ufl  altro  fatto  e  pel  S.  M.  un  pre- 
testo chiarissimo  (in  realta  falsissimo)  per  colorire  la  pira- 
teria. Vi  e  un  documento  di  societa  commerciale  pel  viaggio 
alle  spezbrie  delle  Indie  verso  il  1520  ;  societa  contratta, 
come  e  noto  fra  1 '  Ammiraglio  di  Francia  Filippo  ( lliabot, 
Giovanni  Ango  il  celebre  armatore  e  Visconte  di  Dieppe  e 
Giovanni  Verrazzano  piloto  principale  al  comando  della 
spedizione.  La  logica  trascina  1'  autore  a  mostrare  altret- 
tanti  corsari  in  tutti  e  tre,  1'  Ammiraglio  e  il  Visconte  di 
Dieppe,  pp.  146-147  ;  quasi  quest' ultimo. e  il  padre  di  lui 
abbiano  con  tal  mezzo  abituale  acquistate  le  grandi  ricchezze 
onde  ospitarono  piii  volte  i  Re  con  trattamentoda  pariloro. 
II  S.  M.  non  nega  che  fossero  in  uso  simili  contratti  di  So- 
cieta per  viaggi  alle  Indie :  ma  egli  vuol  vedere  il  vero 
scopo  della  societa  presente  nascosto  sotto  un  articolo  del 
contratto.  in  cui  si  prevede  una  possibile  divisione  del  bottino 
da  farsi  sui  Mori  o  altri  nemici  della  fede  o  del  Re.  Ora 
chi  conosce  un  po '  la  storia  di  que '  tempi  sa  che  questo 
articolo  cade  naturalissimo,  farebbe  meraviglia  se  non  vi  si 
trovasse.  Le  ostilita  dei  Mori  al  passaggio  delle  Indie  sono 
tanto  notorie,   che  non  fa  bisogno  spendervi  parola ;  le 
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possibili  rotture  di  guerra,  le  tregue  male  osservate,  1'  in- 
certezza  del.domani  fra  i  Sovrani  dell'  Europa  occidentale 
sono  altrettanto  notorie  :  1'  Autore  stesso  ne  ha  dato  un 
saggio  col  riferire  le  trattative  dell '  Ambasciatore  Silveira 
col  Re  di  Francia.  Xon  em  dun que  conveniente  per  non  dii* 
necessario  che,  posti  tali  casi  di  offesa  e  difesa  e  con  cio  di 
guadagno  sperato  sui  nemici,  se  nedovessero  regolare  anti- 
cipatamente  le  condizioni  di  ripartizione,  come  si  fa  in  ogni 
societa  a  pre  venire  discordie  a  wen  ire  ? 

XXII.  II  S.  M.  si  vuol  mostrar  moderato  verso  Ramu- 
sio,  sebbene  le  abbia  fatte  un  po'  grdsse.  Xon  lo  appunta  di 
mala  fede,  non  di  credulita  pp.  135,  149,  cioe  di  dabbenag- 
gine  per  essersi  lasciato  persuadere  da  cbi  ha  detto  tante 
sciocchezze  e  falsita  ;  alle  quali  tentando  rimediare  con 
cambiamenti,  a  dir  vero,  troppo  arditi,  talora  non  riesciche 
a  rendere  anche  peggiore  il  risultato.  Eppure  si  trattava  di 
un  Ramusio  seijretario  di  Stato  della  Repubblica  di  Venezia, 
un  uomo  lodato  fin  qui  pergravita,  dottrina,  instancabilita  di 
ricerche,  che  avea  saputo,  secondo  lo  stesso  Critico,  rac- 
conciare  una  favola  piena  di  tante  assurdita  in  guisa  da  gua- 
dagnarle  1'  accettazione  generate  un  uomo  che  sebbene 
avesse  stampato  soltanto  nel  1556  la  lettera  di  Verrazzano 
(perche  cosi  portava  1'  ordine  della  sua  Raccolta)  era  pero 
allora  settuagenario,  avea  gia  preparata  da  tre  anni  la  pre- 
fazione,  e  nato  lo  stesso  anno  col  Verrazzano  si  era  occu- 
pato  tutta  la  sua  vita  e  in  corrispondenza  coi  piii  celebri 
Xavigatori  e  Geografi  a  raccogliere  la  materia  pel  suo 
grande  lavoro  :  un  uomo  infine  che  il  Sig.  Humboldt  che  se 
ne  intendeva  un  poco,  chiama  il  sempre  giudizioso  Ra- 
musio. Bel  giudizio  che  avrebbe  mostrato  nel  nostro  caso 
attingendo  a  fonte  cosi  impura  senza  avvedersene,  traspo- 
nendo  o  cambiando  per  far  dire  al  testo  il  rovescio  di  cio 
che  diceva  affine  di  conciliarlo  con  altri  fatti  a  lui  noti  ; 
talora  anche  guastando  di  piii  dove  volea  rimediare ! 

Ma  Ramusio  (obbietta  il  Critico)  ha  ben  creduto  chi  gli 
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aveva  dato  ad  intendere  che  Verrazzano  in  un  viaggio  se- 
guente  era  caduto  in  mano  de  selvaggi  e  mangiato  arrosto  : 
il  die  ora  e  dimostrato  falso.  Noi  non  troviamo  affattoinve- 
rosimile  chela  famiglia  fiorentina  del  Navigatore  passando- 
gli  la  lettera  di  lui  e  pare  anche  il  manoscritto  del  Gapitano 
di  Dieppe  abbia  data  al  Ramusio  tale  versione  della  sua 
morte,  non  desiderando  naturalmente  che  si  sapesse  la  vera 
tine  del  congiunto  loro  grande  ad  ogni  mo;lo,  e  di  sangue 
patrizio,  ne  clii  riceveva  la  notizia  aveva  alcnn  niotivo  per 
dubitare  in  contrario. 

^Nla  Ramusio  (replica  il  S.  M.)  si  e  permesso  altre  volte 
simili  attenzioni  nei  testi,  come  ne  lo  appuntano,  per  esem- 
pio,  nel  Marco  Polo  il  Zeno  (Annotazioni  al  Fontanini)e  nel 
viaggio  di  Pigafetta  1'  Amoi'etti.   11  Zeno  e  1'  Amoretti  pero 
non  lo  accusarono  mai  di   tradire  un  testo  al  modo  come 
avrebbe  fatto  nel  nostro  caso,  ma  soltanto  di  compendiarlo, 
■o  altrimenti  mutarne  1'  esposizioneun  po'  troppo  alia  libera. 
Ed  anche  questa  traccia  la  crediamo  inghista.  Ramusio  nelle 
prefazioni  silagnava  che  i  testi  gli  pervenivano  taloramolto 
scorretti,  -era  quindi  suo  diritto  e  dovere  sciogliere  il  mi- 
gliore  o  emendarloquanto  possibile  ma  senza  fargli  dir  nero 
per  bianco  contro  le  regole  della  verita  e  dell'  onesta.   In 
tempi  che  la  stampa  era  solo  da  poco  introdotta,  le  copie 
esistenti  o  che  si  continuavano  a  fare  d'   un  testo  erano 
spesso  assai  differenti  tra  se ;  ognuno  che  pretendesse  a  poco 
piii  che  amanuense,  si  pigliava  la  liberta  di  compendiai'e, 
aggiungere,  cambiare  secondo  i  gusti  o  1'  interesse.  Sappia- 
mo  quante  sono  le  varianti  per  esempio  del  viaggio  del 
B.  Odorico  del  Friuli  :  la  prima  decade  di  Pietro  Martire  a 
inscienza  del  suo  autore  fu  tradotta  compendiata,  raffazzo- 
nata  e  stampata.  Non  puo  credersi  della  onesta  ed  intelli- 
genza  di  Ramusio  che  anch'  egli  facesse  lo  stesso,  ma  piut- 
tosto  che  egli  ricevesse  in  tal  modo  compendiati  o  raffazzo- 
nati  i  testi  che  stampava  non  avendo  di  meglio.  Ad  ogni 
modo  qui  non  si  tratta  di  compendii  o  raffazzonamenti  ma 
2  8 
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di  alterazioni  di  senso  che  si  vorrebbero  fatte  per  uno  scopo 
preconcetto. 

Ma  (insiste  il  Gritico)  io  provo  cbe  il  testo  originate  e 
quello  della  Magliabecchiana  o  del  Garli  (nell'  Archivio 
Storico  Italiano) :  dunque  Ramusio  ricevendolo  da  Firenze 
e  pubblicandolo  alterato  in  modo  tanto  notevolee  diretto  da 
un  motivo  evidente,  deve  essere  lui  e  non  altri  che  abbia 
fattu  quelle  alterazioni  (pp.  14-16). 

Gome  prova  il  S.  M.  che  il  testo  e  quello  della  Maglia- 
becchiana ?  (Originate  cosi  per  dire  perche  sta  in  un  volume 
di  Miscellanee  di  viaggi,  tutto  scritto  da  una  sola  mano  verso 
la  meta  del  secolo  XVI).  Perche,  rispon  le  egli,  in  questo 
testo  vi  e  la  parte  cosmografica,  che  manca  nel  Ramusio. 
I)'  altra  parte  Ramusio  dovea  conoscere  quella  parte  cos- 
mografica, perche  ne  stacco  un  dato  che  trasporto  nella 
lettera;  il  dato  del  50mo  grade,  estremo  limite  del  viaggio 
di  Verrazzano  ;  dunque  copiu  egli  ed  altero.  Ma  per  mio- 
avviso  cio  non  prova  nulla.  Non  avrebbero  potuto  copiare 
entrambi  da  altri  testi  piii  antichi  uno  de'  quali,intento  solo 
agli  aneddoti  del  viaggio,  omise  quella  parte  piii  scientifica 
che  non  capiva  facendo  caso  soltanto  del  particolare  del 
50mo  grado  che  compiva  i  dati  del  viaggio  medesimo  ?  Vi  e 
tutto  da  scommettere  cheRamusio,  giudice  competente,  non 
avrebbe  mai  tralasciato  di  stampare  un  pezzo  che  e  malgrado 
i  suoi  errori  curioso  e  che  mostra  la  coltura  di  Verraz- 
zano. 

Ma  vediamolo,  una  volta,  un  po'  addentro  questo  testo  il 
solo  preteso  originate.  Gia  osservai  che  generalmente  par- 
larido,  originate  o  piu  vicino  all'  originate  si  suppone  quel 
testo  il  cui  senso  corre  piii  dritto  e  con  meno  spropositi ; 
poiche  e  facile  copiando  a  chi  poco  sa,  mettervi  degli  spro- 
positi del  suo  sacco,  ma  e  molto  difficile  anche  per  chi  sa, 
trovare  il  modo  di  raddrizzare  gli  spropositi  altrui  :  tanto 
piii  se  nella  copia  mancano  parole  o  mezze  frasi,  tanto  piii 
se  la  parola  che  manca  accenna  a  un  fatto  avvenuto  che  non 
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si  potrebbe  supplire  senza  una  profonda  cognizione  delle  civ- 
costanze  di  esso  fato. 

Ora,  ammette  anche  il  Gritico,  die  il  testo  diRamusio  e 
di  tanto  migliore  die  basto  a  coprir  le  jnagagne  dell'  origi- 
nale  e  a  dare  autorita  alia  lettera  di  Verrazzano.  die  md 
testo  Carli  o  della  Magliabeccliiana  manchino  non  solo  pa- 
role ma  mezze  frasi  necessarie  al  periodo  ne  e  prova  il  fatto 
die  1'  Arcangeli  editore  del  testo  stesso  ha  dovuto  supplire 
a  quelle  mancanze  per  mezzo  del  Ramusio,  come  ha  avver- 
tito  ponendo  in  corsivo  le  parole  aggiunte.  Che  vi  manchi 
una  parola  che  accenna  ad  un  fatto  accaduto,  ne  e  prova 
1'  aggiunta  che  ha  il  testo  di  Ramusio  del  profitto  fatto 
dal  Verrazzano  nelF  andare  in  corso  ;  profitto  clie  non 
si  sarebbe  indovinato  fino  ai  nostri  tempi  quando  si  pote 
identificare  Verrazzano  col  Floriao  Pirata  francese  e  il 
profitto  del  primo  col  tesoro  di  Cortez  predato  dal  secondo. 
II  Gritico  ha  tentato  evitar  la  punta  di  un  simile  argomento 
con  un  uscita  spiritosa.  Si  vede,  dice  egli,  che  Ramusio 
subodoravain  Verrazzano  il  pirata  (rover)  ma  nonl'avrebbe 
potuto  subodorare  senza  trovare  la  parola  nel  manoscritto : 
egli  che  ignoravaquel  che  ora  sappiamo  noi  di  piii  altricolpi 
ben  riusciti  al  Fiorentino. 

Appressiamoci  ancora  piii  al  confronto  fra  i  due  testi. 
Sarebbe  da  esaminare  dapprima  se  essi  non  fossero  due  tra- 
duzioni  differenti  dall'  originale  francese.  Veramente  se  la 
Relazione  fu  fatta  al  Re  Francesco  da  Dieppe  e  da  chi,  seb- 
ben  fiorentino,  abitava  in  Francia  da  an  in  e  comandava 
navi  francesi,  si  dee  credere  che  anche  in  quella  linga 
dovesse  essere  scritto  1'  originate  (17).  E  naturals  invece 
che  il  Gritico  prenden  lo  la  lettera  per  una  impostura  fioren- 
tina,  la  supponga  scritta  in  italiano.  Noi  per  ora  non  ci 
occuperemo  della  quistione,  sebbene  certe  parole,  special- 
mente  nel  testo  Garli,  abbia  una  chiara  fisonomia  francese : 
tormenta,  riviera  in  senso  di  fiuine  e  la  parola  obligo  che 
interpreteremo  frappoco. 

2$ 
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Un  italiano  clie  raffronti  i  due  testi  si  avvede  subito  del 
carattere  generate  die  costituisce  la  loro  differenza.  Quelle 
del  Ramusio  e  scritto  alia  buona  da  uno  chiaramente  che- 
non  mette  studio  n^ldire,  parlando  di  nautica  e  de'suoi 
affari.  II  testo  Carli  al  contrario  e  di  uno  che  la  pretende 
all '  eleganza  (male  intesa) :  non  dice  mai  caccia  ma  vena- 
tione,  non  ponente,  levaute,  maestro,  ma  zefiro,  subsolano, 
coro  ece  :  in  luogo  di  eccellenza  pone  pulchritudine!  Fin 
qui  poco  male,  ma  gli  e  che  mentre  va  in  venagione  di 
parole  eleganti,  piii  A'olte  non  capisceilsenso,  omette,  come 
avvertii  delle  parole  che  sono  complemento  necessario  della 
frase  e  trasforma  perflno  la  parola  materiale  che  ha  sotto 
occhio  ;  per  esempio  scrive  et  fiure,  dove  Ramusio  ben  pone 
effigie  ;  edifizio  ove  dovea  scrivere  artiflzio  (di  attrezzi  e 
manovre) ;  provincie  invece  di  pianure  piene  d'  alberi : 
territorio  in  luogo  di  surgitore  (in  mare  !),  verzure  o  ver- 
dure, ove  dovea  scrivere,  come  Ramusio,  rivolture  delle 
valliche  producono  i corsi  d'acqua.  Lascio  le  parole  soltanto 
sciocclie,  come  rigare  nel  senso  di  percorrere  la  costa,  li- 
nearc  per  riguardare  una  persona,  guardare  le  sostanze 
della  nave  cioe  come  in  Ramusio  gli  apparati  e  i  fornimenti,  i 
pomi  luculliani,  el'  attribute  siciliano  aggiunto  al  pianto. 
Aggiungiamo  ancora  una  eleganza.  Ramusio  dice  alia  buona 
che  per  fareun  canotto  d'  un  sol  tronco  di  legno,  gl'  indigeni 
ajutansi  colfuoco  ardendo  tanta  parte  del  legno  quanto  basti 
alia  concavita  .Ma  l'altro  testo  che  vuol  far  l'erudito  sostituisce 
ajutansi  del  quarto  elemento  del  legno  tale  parte  quanto 
basti ecc.  Ma  vi  e  ]»en  di  peggio  in  certe  frasi  che  diventano 
senza  senso  e  porgono  1'  idea  piii  meschina  della  intelligenza 
del  Copista.  La  nave  di  Verrazzano  posta  in  luogo  ben 
coperto  da  venti,  secondo  Ramusio,  nel  testo  Carli  si  dice 
situata  in  buono  obi i go  (copia  spropositata  di  una  parola 
non  toscana  abrigo  che  indicherebbe  1'  originate  francese 
abri).  Parimente  Ramusio  ben  distingue  :  gli  archi  fanno 
di  dui-o  legno  ;  le  i'rezze  (fanno)  di  calamo  (canna)  ;  ma  il 
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testo  Garli  confonde  il  tutto  a  controsenso ;  finisce  un  pe- 
riodo  precedente  colla  parola  archi,  poi  prosegue  :  fanno 
di  duro  legno  le  frezze  di  calamo ;  cioe  le  freccie  di 
canna  le  fanno  di  legno  !  Questo  e  1'  originate  di  cui  la  copia 
ramusiana  secondo  il  S  M.  dee  considerarsi  un  perverti- 
mento, perversion{n.  57).  Giudichi  il  buon  senso  dei.lettori, 
per  parte  nostra  non  avremo  tutti  i  torti  se  attribuiamo  alia 
stessa  mancanza  d'  intelligenza,  alia  stessa  affettazione 
d'erudizione  storica  i  Saraceni  trasformati  in  Etiopi ,  il 
berrettino  in  ncro,  il  bronzino  in  biancldssimo  pendente 
al  piu  bianco  ancora. 

Se  Ramusio  avesse  voluto  a  bella  posta  cambiare  per 

accomodare  i  guasti  non  avrebbe   soppresso  i  Lusitani 

quando  pose  nel  suo  testo  i  Bretoni,  dappoiche  gli  uni  e  gli 

altri  era  no  compresi  dal  Gapitano  di  Dieppe  nella  scoperta 

della  costa  piii  settentrionale  :  sovratutto  si  sarebbe  guar- 

dato  dal  trasportare  dalla  parte  cosmografica  in  altra  parte 

della  lettera  quel  50,no  grado  che  era  un  errore  se  alludeva 

proprio  a  una  scoperta  vera  che  fosse  fatta  dal  Verrazzano 

nel  1524  anche  sino  a  quelle  coste  estreme.  Ecco  uno  dei 

casi,   in  cui  Ramusio,    secondo  il  Gritico,   col    desiderio 

d'  emendare  ha  guastato  anche  piu  (pp.  67-68).  Ma  il  Se- 

gretario  Veneziano  non  era  di  cosi  dura  cervice  da  non 

vedere  le  sciocchiezze  e  le  falsita  grossolane  se  vi  erano ; 

no  era  cosi  disonesto  da  tenere  il  sacco  a  gloriole  fiorentine 

che  tanto  meno  erano  gloriole  per  la  sua  ombrosa  patria ; 

ne  cosi  ozioso  da  darsi  la  briga  di  correggere  il  te^to  Garli 

anche  quando  e  innocente  e  arcadico,  sostituendo  caccia  a 

venatione,  ponente  a  zefiro  e  va  dicendo. 

XXIII.  Quale  era  dunque  il  bisogno,  quali  i  documenti 
per  stabilire  un  falsario  ispiratore  del  testo  Garli  abboccato 
e  rimesso  sulle  grucce  dal  Ramusio  ?  II  quale  falsario  talora 
prudente  a  non  compromettersi  e  tal  altra  imprudente  a 
scrivere  il  contrario  di  quello  che  copia  ;  talora  ingegnoso, 
avveduto  o  anche  indovino  e  tal  altra  volta  cosi  grosso  da 

s  i)    if 
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sorbirsi  il  bianco  piii  del  bianchissimo  e  i  grappoli  maturi  in 
maggio  ha  poi  altri  difetti  secondo  il  Critico.  Ecosi  sfornito 
d'  imaginazione  che  non  saprebbe  capire  senza  suggeritore 
che  ai  selvaggi  piacciono  i  sonagli  e  le  minuterielucckanti ; 
e  senza   un  plagio  da  Pietro  Martire  non  avrebbe  potuto 
inventare  la  scena  dei  due  Re  e  del  Re  e  della  Regina  che 
vanno  a  far  visita  al  Navigatore  (18).  II  falsario  si  diverte  a 
far  scrivere  al  preteso  Carli  certa  lettera  a  suo  padre,  in 
cui  gli  parla  di  certe  cose  che  esso  padre  gia  sapeva ;  era 
dunque  superfluo  il  dirle  pp.  20-21  (vedete  fin  dove  si  mi- 
schia  la  critica  !)Fa  inoltre  inchiudere  in  quella  lettera  una 
copia  della  Relazione  ufficiale  di  Verrazzano  al  Re,  prima 
che  questo  1'  abbia  ricevuta  o  se  ricevuta  ne  abbia  permesso 
la  pubblicazione.   Questo  e  inipossibile,   sarebbe  un  tradi- 
mento,  poco  meno  che  un  delitto  di  lesa  Maesta,  esclama  il 
Critico.  Pure  ci  vuol  pazienza  :  anche  Vespucci  mandava  al 
Medici  o  al  Soderini  un  sommario  de'  proprii  viaggi,  men t re 
alta  relazione  sua  era  ancora  nolle  mani  del  Re.  II  mondo 
era  avido  di  queRacconti  (tanto  piii  i  Cuncittadini)  e  1'  amor 
proprio  del   Navigatore  riversato,sulla  patria  facea  com- 
mettere  abusi  di  tal  fatta  non  raramente.  Accennaipiti  sopra 
i  primi  racconti  su  Colombo  furtivamente  presi  e  stampati 
e  la  sua  stessa  prima  lettera  al  Re  di  Spagna  sulla  scoperta 
d'  America  ebbe  1'  onore  di  otto  o  dieci  edizioni  fra  il  1493 
e  il  1494,  le  piii  di  esse  senza  data  distampatore  odi  luogo. 
Non  e  vero  che  Carlo  V  fosse  piii    liberale  di  Francesco  I 
nel  permettere  certe  pubblicazioni  sulle  scoperte  Spagnole. 
Basta  pensare  all'  ombroso  procedimento  generale  di  quel 
gabinetto  e  molto  piii  agli  interessi  piii  vitali  che  si  ranno- 
davano  al  monopolio  di  quelle  strade  e  scoperte.  Le  Carte 
di  Cristuforo  Colombo- non  si  trovano,  la  Relazione  di  Ste- 
fano  Gomez  non  si  trova  e  fu  soltanto  oscuramente  descritta 
dai  cronografi  ufficiali.  Percio  convengo  col  Dott.  Kohl  che 
le  carte  del  1527  e  1529,  come  destinate  dai  Cartografi 
imperiali  al  consiglio  delle  Indie  o  forse  anche  ad  uso  per- 
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sonale  di  Carlo  V,  e  da  questo  portate  a  Bologna  nel  1530 
debbono  essere  state  copiate  e  stampate  solo  abusivamente, 
nel  1534  a  Venezia,  dove  si  vegliava  collapiii  grande  atten- 
zione  intorno  a  questo  per  lei  vitale  soggetto.  Ma  frattanto, 
ripeto  in  Italia,  con  o  senza  il  consenso  regio,  si'stampava 
e  si  facevano  copie  dell 3  relazioni,  lettere,  carte  e  simili.  E 
da  un  cenno  del  Ramusio  si  pud  dedurre  che  fu  il  sacco  di 
Firenze  la  causa,  onde  ando  a  male  tutto  quello  di  migliore 
che  pare  si  preparasse,  a  compiuta  illustrazione  del  viaggio 
di  Giovanni  Verrazzano.  II  quale  appartenente  a  famigilia 
patrizia,  segnalata  per  altri  soggetti  di  merito  dotato  cer- 
tamente  di  grandi  qualita  d'ingegno  e  di  coraggio  non  ebbe 
troppo  arnica  la  fortuna  in  vita,  tanto  meno  in  morte  :  poco 
manco  non  lo  soffocasse  al  tut  to  1'  oblio  della  posterita  ; 
tuttavia  gli  studi  fattivi  intorno,  specialmente  dai  piii  re- 
centi  e  particolarmente  dagli  sh'ssi  suoi  plii  accaniti  con- 
traddittori,  hanno  guadagnato  alio  scopritore  fiorentino 
una  fermezza  di  fama,  et  di  gloria  che,  confidiamo,  non 
morra . 

Note  alia  Memoria  precedents  aggiunte  clopo  aver 
lelto  le  difese  del  Verrazzano  scritte  dal  Major  e  dal 
Rev.  De  Costa. 

(1)  II  Sig.  Murphy  lesse  qui  sulla  fe  de  del  Brevoort  No- 
rovege  e  Norombegue,  siccome  il  ms.  d'  Alfonse  e  molto 
difficile  a  decciferare,  ma  ci  va  proprio  letto  Norombegue. 
Go  si  avverte  il  Ch.  Beauvois  :  Les  colonies  europeennes 
du  Markland  et  de  V Escociland  an  XVI*  siecle  nel 
Compte  rendu  de  la  seconde  session  du  Congres  inter- 
national des  Americanistes.  Luxembourg,  1877.  I.  219. 
Un  altro  errore  di  lettura  nel  Murphy  e  segnalato  dal  mede- 
simo  Beauvois  e  dal  De  Costa  ;  invece  di  45  gradi  pel  Capo 
della  Franciscane  si  deve  leggere  41°  e  questa  correzione 
e  piii  favorevole  a  noi  perche  trasporta  ancora  piii  a  Sud  la 
regione  Francesca  o  Francese.  Oltre  il  passo  a  cui  qui  si 
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allude,  riferito  in  lezione  piu  corretta  che  quella  del  Murphy 
il  Sig.  Beauvois  ivi  stesso  pagg.  215-226  disserta  erudita- 
mente  sud  nome.  Norumbega  et  sulla  idrografia  di  quella 
regione.  Alcune  delle  sue  discussioni  di  avvicinano  al  nostro 
soggetto,  ma  non  si  possono  trattare  in  una  nota,  tanto 
piii  che  non  influiscono  alia  critica  del  nostro  contraddit- 
tore. 

(2)  II  facsimile  della  sottoscrizione  di  Verrazzano  preso 
dall'  Archivio  del  Parlamento  di  Rouen  fu  stampato  dal 
Rev.  B.  F.  De  Costa  nel  terzo  de'  suoi  articoli  sul  Verraz- 
zano :  The  Magazine  of  American  History,  Nuova  Yorck 
aposto  1878,  pag.  450.  Nel  secondo  di  essi  articoli  (maggio 
1878,  pp.  260-261),  De  Costa  rileva  acutamente  un  altra 
concordia  fra  testimonii  lontani  e  indipendenti.  L'  Amba- 
sciatore  Silveira  scrive  al  suo  Re  che  Verrazzano  non  e 
aticora  partito  alia  scoperta  fra  altri  motivi  per  cagione  di 
diffevenze  fra  lui  e  i  suoi  uomini.  Dall'  altra  parte  Fer- 
nando Carli  nella  sua  lettera  annunziando  al  Padre  la  sco- 
perta aggiunge  :  Alderotto  Brunelleschi  che  parti  con 
lui  e  per  for  tuna  (tempesta)  tornando  indietro  non 
rolse  piii  seguire  come  di  costa  (da  Firenze)  lo  intende, 
sard  malcontento.  Sara  anche  questa  la  ragione  per  cui 
Verrazzano  partito  con  quattro  navi  e  per  tempesta  ridotto 
a  due  finalmente  continuo  il  viaggio  con  una  sola  nave  e  la 
Delfina.  (I  tre  articoli  del  De  Costa  nel  Magazine  tutti 
del  1878  sono  intitolati,  il  1°  The  letter  of  Verrazano 
febbraio  pp.  65-81  ;  il  2°  The  voyage  of  Verrazano, 
maggio  pp.  257-277  ;  il  3°  The  Verrazano  Map  agosto 
pp.  419-469). 

(3)  La  verita  di  parrechie  notizie  del  Verrazzano  a  de- 
scrizione  di  luoghi  e  ben  posta  in  chiaro  dal  De  Costa  nel 
predetto  secondo  articolo  pp.  264-272  citando  esempi  di 
altri  Viaggiatori  e  le  confessioni  degli  stessi  avversarii. 
Murphy  et  Buckingham  Smith.  Esempi  la  costa  dove  man- 
conte  di  pietre,  dove  bassa  e  sabbiosa  o  eminente,  ripida. 
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scogliosa  ;  le  case  circolari,la  curadelle  malattie  col  fuoco, 
i  costumi  diversi.  E  ponendo  tali  notizie  a  confronto  con 

quello  che  ne  segnavano  in  quelle  stesso  secolo  i  piii  dotti, 
come  Benzoni,  Bordone,  Thevet  ecc,  fa  meglio  risaltare  la 
conoscenza  personale  del  Verrazzano.  Yedi  anche  sotto  i 
giudizi  del  Major  e  del  Kohl. 

(4)  Alle  notizie  su  Verrazzano  e  sulla  sua  fama  corrente 
in  patria  si  aggiunga  la  seguente  che  ebhi  cortesemente  dal 
dotto  mio  Gollega  il  Cav.  Bonghi,  Direttore  dell'  Archivio  di 
Stato  in  Lucca  :  «  Xelle  Letiere  tfi  Niccold  Martelli  a 
«  car.  87  ve  n'  e  una  a  M.  Dino  Gompagni  il  giuniore,  fio- 
«  rentino  studioso  di  cosmografia  e  di  Matematiche,  quello 
«  stesso  cui  e  dedicata  da  Fra  Mauro  fiorentino  la  Sphera 
«  vol  gar  e  del  1537.  II  Martelli  si  rallegra  col  Gompagni 
«  d'  essersi  liberate  da  non  soqualinoje  che  lo  avean  tenuto 
«  per  qualche  tempo  impedito  dagli  honor  at i  studi  del- 
«  Valta  cosmografia,  del/a  vaga  geografta  et  delta  mi- 
«  rabile  Idrografia,  per  mezzo  delle  quali  col  principe 
«  Tolomeo,  col  Vespuccio,  col  Verrazzano,  et  piii  nuo- 
«  vamente  col  Giov.  Pietro  Appiano  alemanno  e  astro- 
«  logo sapievitissimo  discorrevi il mondo.Sixedono  nello 
«  stesso  Martelli  molte  lettere  relative  ad  unGio.  Battista 
«  Verrazzano  fiorentino  che  stava  alia  Gorte  di  Francia 
«  e  che  nel  1544  ebbe  1'  ufficio  importante  di  Maestro  di 
«  Corrieri.  » 

( ;he  questa  famiglia  seguisse  volontieri  la  parte  di  Francia 
ne  e  prova  anche  quel  Bernardo  Verrazzano  (omonimo 
delF  avo  dello  scopritore)  che  nel  1522  insieme  a  Niccolo 
Martelli  (lo  stesso  di  cui  sopra  ?)  fu  bandito  da  Firenze, 
come  sospetto  complice  della  congiura  contro  i  Medici  che 
cagiono  la  decapitazione  d'  alcuni  e  la  fuga  in  Francia  del 
Poeta  Luigi  Alamanni  (Ammirato  Istorie  Florentine,  Li- 
bro  29o). 

(5)  De  Gosta  nel  suo  primo  articolo  (febbraio  1878)  p.  GQ 
risponde  anch'  egli  che  non  era  il  clima  che  si  cercava  ma 
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1'  assicurazione  del  passaggio.  Percio  Spagna  fortificava  lo 
stretto  di  Magellano  e  Frobisher  si  ostinava  nelle  acque  del 
piu  lontano  Nord.  L'illustre  Major  (art.  Verrazzano  nel 
Geographical  Magazine,  London,  luglio  1876,  p.  187) 
dice  che  la  scorpeta  d'un  passaggio  al  Catajo  pel  Xord- 
Ouest  et  il  Nord  era  il  gran  desideratum  dopo  il  ritorno 
della  spedizione  di  Magellano. 

((i)  Anche  Major  loc.  cit.  dice  :  noi  non  vediamo  ragione 
per  cui  la  prima  descrizione  i  nn  paese  sia  la  sola  che  si 
pretenda  e  si  aspetti  libera  da  informazioni.  De  Costa  prova 
in  piii  luoglii  die  anche  i  Viaggiatori  dopo  Verrazzano  cad- 
dero  negli  stessi  diietti  negli  stessi  luoghi,  per  es  :  non  videro 
la  gran  Baia  Chesapeake  o  la  Delaware,  nonvidero  o  non 
notarono  generalmente  nelle  carta  la  grandissima  ma  neb- 
biosa  Baia  Fundy,  ecc.  (art.  di  maggio  pp.  264-265;  272- 
274).  Si  vedano  ivi  altre  spiegazioni,  dove  fatta  un  po  di 
parte  all'  esagerazione,  vi  resta  ancora  quel  fondo  di  vero 
che  richiede  la  vista  personale  :  come  la  costa  del  Maine 
orientale  e  ben  assomigliata  a  quell  i  dell'  Adriatico,  la  de- 
scrizione sovra  accennata  dello  sbocco  fra  i  colli  dell' Hudson 
nella  Baia  di  Nuova  Yorck  viene  lodata  dallostesso  Avver- 
sario  Buckingham  Smith,  la  pietra  viva  all'  entrata  del 
porto  di  Newport  e  probabilmente  Goat  Island  ove  sta  ora 
il  Faro  (pp.  271-272).  Ma  certe  impossibilita  o  alte  impro- 
bability sono  sogni  del  Critico.  Cosi  Major  ben  lo  rimbecca 
nei  due  punti  seguenti. 

Da  Dieppe  a  Lione  vi  sono  380  miglia,  sarebbe  un  mise- 
rable corriere  quegli  che  non  potrebbe  percorrere  tale 
distanza  in  27  giorni  (tra  1'  8  luglio  eil  4  agosto,  per  recare 
la  lettera  di  Verrazzano  al  Re  che  dovea  recarsi  in  quest' 
ultima  citta).  Ma  in  questo  frattempo,  secondo  Pietro  Mar- 
lire,  Fiorino  ossia  Verrazzano  compie  un  altra  corsa  sulla 
costa  del  Portogallo,  prendemlo  una  nave  con  180,000 
ducatiche  andava  alle Indie.  IIS.  M.  trova  questo  intervallo 
come  il  precedente  insufficienti  a  compiere  tali  fatti,  percio 
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falsa  e  inventata  la  lettera  del  Yerrazzano  e  del  Carli 
(pp.  23,  145).  II  Major,  comme  avea risposto  alia  prima  pre- 
tesa  impossibility .  risponde  alia  secomla  con  una  esclama- 
zione.  Impossibile.  per  un  Gorsaro  attratto  dall' offa  di 
180,000  ducati,  compierel'  impresa  intre  settimane!  Tanto 
piii  die  Yerrazzano  venendo  da  Dieppe  a  Lione  per  vedere 
il  Re,  si  trovava  proprio  sulla  strada  e  alia  costa  di  Porto- 
gallo,  ove  dovea  passare  la  nave  da  predare. 

Inline  fossero,  se  si  vuole  impossibility  :  De  Costa  p.  463 
*osserva  che  Popham  scriveva  nel  1007  dal  Maine  die  ivi 
nascevano  noci  moscate  e  cannella  ambragigia  e  tintura 
del  Brasile  :  e  si  era  vicini  al  mare  pacifico.  Altrove  (p.  265) 
dice  :  Fernando  Cortez  fa  bere  a  Montezuma  del  vino  dalle 
cantine,  cola  ove  non  erano  ne  vini  ne  cantine  :  dovremo 
flunque  cancellare  dalla  storia  Cortez  e  i  viaggi  di  Pop- 
ham  ? 

(7)11  silenzio,  giasisa,  eun  indizio  soltanto  negativo  e  de- 
bolissimo.  De  Costa  (pp.  270-271)  recaesempidicoseanche 
piii  important  tacciute  dai  Viaggiatori.  II  tabaco  e  il 
Wampum  di  cui  fa  tanto  caso  il  Gritico,  non  sono  menzio- 
nati  «  ne  da  Ribault  (1562)  ne  da  Ingram  (1508)  ne  da 
Barlow  (1585)  ne  da  Pring  (1603)  ne  dal  giornale  di  Po- 
pham (1607).  Peggio  ancora  Marco  Polo  non  dice  nulla 
del  te  in  Cina.  »  Ed  aggiungo  io,  non  dice  nulla  della  gran 
muraglia,  sebenne  sia  menzionata  dai  cotemporanei  di  lui, 
Abulfeda,  elbnBatuta.  In  quanto  al  silenzio  del  Bark- 
canoe  sulla  costa  del  Massachusset  pure  rimproverato  dal 
Murphy,  De  Costa  risponde  che  questo  anzi  e  una  prova 
d'  autenticita  della  lettera.  II  Bark-canoe  (il  canotto  legge- 
rissimo  di  cortecce  d'  alberi  e  betulle  cucite  con  vimini  o 
simile  era  una  proprieta  soltanto  di  Terra  Xuova  e  luoghi 
vicini,  ove  gli  alberi  vengono  su  piccoli  e  stentati.  Nella 
Nuova  Inghilterra.  ove  si  trovava  Yerrazzano  alloraedove 
gli  alberi  cresceano  grossi  fu  in  uso  il  log-canoe  (il  canotto 
di  un  sol  tronco  di  albero)  incavato  col  mezzo  paziente  ma 
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economico  del  fuoco  :  finche  l'introduzione  degli  utensili  di 
ferro  non  rese  piii  facile  la  costruzione  della  barca  di  piir 
pezzi.  De  Costa  cita  altre  simili  descrizioni  di  Champlain  e 
di  Lescarbot  :  et?li  ne  avea  gia  ragionato  in  articoli  prece- 
denti  cominciando  la  lotta  col  Sig.  Murphy  ;  cioe  nel  Gior- 
nale  The  American  Church  Review, ^vlwa  Yorck,  luglio 
1876  {The  Voyage  of  Verrazzano),  e  in  altro  grazioso 
articoletto  (anonimo)  :  Verrazzano,  a  w-otionfor  the  Stay 
of  Judgment,  Nuova  Yorck,  1870.  II  silenzio  ossia  la 
mancanza  di  documenti  autentici  non  eammessa come  prova 
dall'  Harrisse  medesimo,  come  ne  dal  Major  ne  dal  Costa. 
E  vedasi  in  proposito  di  simili  casi  il  mio  dotto  amico  il 
Sig.  Gabriele  Gravier  di  Rouen  nella  erudita  memoria  pre- 
sentata  al  Congresso  internazionale  di  Geografia  :  Les 
navigations  europeennes  faites  an  moyen  dgeaux  cotes 
occiclentales  d'Afrique.  Paris  1878:  pp.  36,37. 

(8)  Qui  mi  soccorre  appunto  De  Costa  (p.  265)  citando 
Hudson  il  quale  nel  1009  dice  die  le  passoline  (dryed-cur- 
rants)  die  gli  Indiani  portarono  erano  dolci  e  buone.  Ve- 
dasi  anclie  a  pp.  2G2-2G3,  come  De  Costa  interprets  la 
ditficolta  del  colore  degli  Indigeni,  adognimodo  mostrando 
errori  analoghi  commessi  da  altri  Viaggiatori.  Io  credo 
per.'*  su  questo  punto  del  colore  piii  appropriate  la  mia  ri- 
sposta. 

(9)  De  Costa  pp.  257-259  ed  altrove  nota  altre  contrad- 
dizioni  tra  la  lettera  di  Verrazzano  e  la  Carta  Ribero.  Cola 
dove  il  fiorentino  crede  trovarsi  indizi  d'  oro,  una  leggenda 
di  Ribei\>  dice  al  contrario  no  han  alia  do  oro.  Cola  a 
41°  40'  circa  dove  la  lettera  dice  che  arrive  per  mare  in 
direzione  da  ponente  a  levante,  Ribero  a  ponente  ci  pone 
terra  invece  di  mare  :  La  terza  corsa  in  uno  dei  documenti 
diventerebbe  la  quinta  nell'  altro,  il  grado  41°  40'  divente- 
rebbe  44°  ecc. 

(10)  Anzi  Major  dice,  ed  e  vero,  che  nella  Carta  di  Ribero 
non  vi  e  divisione  di  corse  :  la  quale  e  puramente  imagi- 
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nata  rial  Murphy  ;  manca  dunque  uno  dei  termini  pel  raf- 
fronto. 

(11)  Major  ben  compendia  le  risultanze  dell'  esame  di 
confront o  fra  Ribero  e  Verrazzano.  «  La  lettera  diVerraz- 
«  zano  contiene  particolari  che  non  poteano  essere  raccolti 
«  ria  nessuno  riei  racconti  o  carte  preesistenti.  II  dott.  Kohl 
«  (eontinua  egli)  giudice  imparziale  e  competente  pujjblico  a 
«  Portland  nel  1809  per  la  societa  storica  del  Maine  la  sua 
«  History  of  the  Discovery  of  the  East  Coast  of  North 
«  America,  nella  quale  pote  dedicare  venti  pagine  alia 
«  spiegazione  della  lettera  di  Verrazzano,  verificando  al 
«  lume  della  scienza  moderna  i  differenti  punti  di  essa  let- 
«  tera  con  soddisfazione  e  ne  da  la  sentenza  seguente.  E 
«  questa  1'  impresa  maritima  piii  interessante  a  questa  no- 
«  stra  costa  nella  prima  meta  del  secolo  XVI,  p3rche  du- 
«  rante  quel  periodo  esse  e  1'  unica  che  eontenga  un  rap- 
«  porto  scritto,  pieno,  compOsto  da  un  teste  oculare,  ben 
«  istruito  e  capitano  della  spelizione.  II  racconto  qnindi  e 
«  inapprezzabile. 

«  Ecco  che  cosa  invece  dice  il  Kohl  della  carta  di  Ribero 
«  considerata  come  la  spiegazione  del  viaggio  di  Gomez, 
«  Noi  non  riesciamo  a  determinarvi  la  strada  che  Stefano 
«  Gomez  segui  nell'  Oceano.  Non  ci  fu  conservato  niun 
«  Giornale  di  Bordo  scritto  da  lui  o  dai  suoi  compagni;  e  gli 
«  Storici  Spagnoli,  Oviedo,  Herrera  e  Gomara  che  possono 
«  aver  veduto  il  giornale  sono  brevissimi  nel  racconto  di 
«  quella  spedizione,  quantunque  essa  avesse  un  interesse 
«  particolare  per  la  Spagna,  essendo  la  sola  officiale  spedi- 
«  zione  inviata  da  quella  Xazione  alle  parti  nordiche  della 
«  nostra  costa  orientate.  » 

La  pretesa  costruzione  della  lettera  di  Verrazzano  sulla 
Carta  di  Ribero  e  qualificata  rial  Major  il  Climax  delle 
imputaz-ioni  costruttive  del  Sig.  Murphy,  e  dice  che  non 
merita  altro  nome  che  quello  di  un  assurdo.  Conchiude 
(dicendo  col  De  Costa)  che  tutta  1'  accusa  del  Murphy  «  e 
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«  fondata  in  non  altro  che  in  una  serie  di  supposizioni 
«  arbitrarie,  non  solo  non  confermate  dai  fatti  ma  in  con- 
«  traddizione  diretta  coi  fatti  ammessi  dal  Murphy  medesi- 
«  mo.  »  E  mi  pare  che.  basti. 

(12)  Kohl,  Die  beiden  altesten  general  Karten  von 
America,  Weimar,  1860,  pp.  59-00.  Anche  tutte  le  altre 
mie  citazioni  del  Kohl  nel  testo  mio  vengono  da  questo  libro 
non  avendo  io  alle  mani  il  suo  lavoro  piu  recente  citato  dal 
Major  (ved.  nota  precedente). 

Sul  senso  della  parola  scoprire  ved.  De  Costa  p.  274  ove 
e  citato  Barlow  che  nel  1584  dice  aver  scoperto  parte  della 
regione  ora  detta  la  Virginia,  e  gli  Olandesi  nel  1014  di- 
cono  avere  scoperto  le  terre  fra  i  gradi  40  e  45  Nord, 
mentre  non  ignoravano  essere  state  piu  volte  visitate  e 
delineate  in  carte. 

(13)  Sulla  bandiera  francese  e  suoi  colori  ved.  De  Costa 
p.  454,  che  cita  Vernouel,   Les  couleurs  de  la  France. 

(14)  Una  nuova  prova  di  maggiori  antichita  della  Carta 
di  Gerolamo  Verrazzano  e  nella  menzione  che  egli  fa  sol- 
tanto  della  esplorazione  di  Francesco  Garay  (1521)  igno- 
rando  ancora  quella  del  Licenziato  Aillon  sebbene  avve- 
nuta  prima  della  sua  Carta  (1523).  De  Costa  p.  452, 
c  informa  della  leggenda  scritta  da  Gerolamo  sul  preciso 
limite  della  scoperta  di  Garay  quale  e  pure  segnato  nello 
schizzo  annesso  alia  Real  Cedola  in  favore  di  questo  sco- 
pritore  (Ved.  Navarrete,  Viajes  y  Dcscobrimie  ntos ,  III, 
148.  La  leggenda  di  Gerolamo  e  la  seguente  :  «  Qui  co- 
minicio  a  discoprir  Franc  de  Garra  :  ultima  della  Nova 
Hispania.   » 

Del  resto,  dice  De  Costa  (p.  462)  Frobisher  sogno  d'aver 
veduto  e  pose  nella  sua  Carta  un  mare  aperto  conducente 
al  Catajo  che  copriva  12  o  15  gradi  di  latitudine.  Simili  fan- 
tasticherie  sorgono  non  raramente  da  viaggi  reali. 

( 15)  Vedo  ora  che  io  aveva  indovinato  la  professione  del 
Sig.  Murphy  poiche  lo  scritto  sopra  accennato  anonimo  ma 
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che  credo  del  De  Costa,  Verrazzano  amotion  for  the  Stay 
of  Judgment  p.  4,  dice  che  il  libro  del  Sig.  Murphy  e  oscu- 
r&to  (overshadowed) da\Y  influenza  dell'  abito  professional 
e  vi  si  discopre  non  soltanto  lo  storico  in  cerca  della  verita 
ma  il  procuratore  che  si  scalda  per  giungere  a  strappare  il 
verdetto  {attorney  warmly  reaching  out  to  grasp  the 
verdict). 

(16)  A  proposito  della  professione  di  Gorsaro  rinfacciata 
a  Verrazzano  Y  inglese  Major  dice  :  noi  crediamo  che  non 
si  possa  attribuire  qualche  cosa  di  molto  meglio  ad  alcuni 
dei  no-dri  proprii  esploratori  dei  tempi  della  Regina  Elisa- 
betta. 

(17)  De  Costa  pp.  73-81,  reca  i  passi  del  dotto  bibliografo 
Spagnolo  Leon  Pinello  nella  sua  Epitone  de  la  Biblioteca 
Oriental,  ecc.  Madric,  162T,  e  dello  Spagnolo  Alee  lo  nella 
inedita  sua  Biblioteca  Americana  i  quali  citano  entrambi 
la  relazione  di  Verrazzano  come  scritta  in  francese  e  tra- 
dotta  in  italiano  dal  Ramusio.  Ivi  e  citata  pure  una  tradu- 
zione  Spagnola  di  un  certo  Traxanda. 

Delle  differenze  e  malintesi  che  possono  venire  da  due 
traduzioni diverse  Costa  p.  08  cita  piiiesempi :  unodiquesti 
e  della  traduzione  di  Alfonse  fatta  da  Hakluyt  che  ha  fatto 
dire  al  suo  originale  che  i  fichi  nascono  nel  Canada,  mentre 
cola  era  detto  che  il  Canada  sistende  fino  alia  terra  Figuier 
(provincia  de  Hijgueras  della  Carta  di  Ribero),  che  corri- 
sponde  alia  regione  dell'  isola  di  Cozumel  al  gulfo  di  Hon- 
duras. E  come  qui  il  Figuier  e  il  Canada  divennero  il  paese 
dei  fichi,  cosi  il  peril  per  altri  traduttori  fu  regione  delle 
pere.  Anche  il.Sig.  Murphy  si  piace  delle  sole  traduzioni 
dei  nuo.vi  documenti  da  lui  recati ;  ed  Harrisse  a  ragione 
deplora  questo  costume  che  puo  dar  luogo  a  inconvenienti 
gravi  e  in  ogni  caso  non  ren de  mai  cosi  chiaro  il  senso  dell' 
originale. 

(18)  Riguardo  ai  due  Re,  De  Costa  pp.  267-268  dimostra 
luminosamente  coll'    autorita  di  Roggero  Williams,   che 
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gl'Indianidel  Narraganset,  ancora  un  secolo  dopo  vivevano 
proprio  solto  un  simile  governo  di  due  Re  un  vecchio  e  un 
giovine,  zio  e  nipote. 

Appendice  alia  Memoria  precedente  sul  Verrazzano, 
ia  cuisi  Iratta  phi  specialmente  della  nomenclatura 
del/a  Carta  di  Gerolamo  Verrazzano,  reveduta  e 
corretta. 

La  Memoria  precedente  fu  gia  presentata  alia  seconda 
sessione  del  Congresso  degli  Americanisti  tenuta  a  Lussem- 
burgo  nel  1877,  ma  nel  Compte-rendu  di  quella  sessione 
ne  fu  stampato  soltanto  un  breve  sunto.  Sono  io  che  ho  de- 
siderato  che  si  facesse  cosi,  siccome  contavo  di  poter  mi- 
gliorare  il  mio  lavoro  con  nuove  fonti,  speciahnente  con  un 
viaggio  in  Toscana  che  mi  era  proposto.  Circostanze  indi- 
pendenti  dalla  mia  volonta  mi  impedirono  1'  esecuzione  di 
tale  disegno  ;  d'  altra  parte  gli  uomini  piii  a  fondo  instrutti 
nelle  cose  storiche  della  Toscana,  ai  quali  mi  sono  rivolto, 
e  che  son  persuaso  nulla  hanno  trascurato  e  per  gentilezza 
propria  e  per  amor  patrio,  non  hanno  potuto  sommini- 
strarmi  alcuna  indicazione  nuova  intorno  al  Verrazzano, 
salvo  un  cenno  nelle  lettere  di  Niccolo  Martelli,  che  ho 
posto  in  nota.  Si  puo  dunque  considerare  perduta  ogni 
speranza  per  parte  degli  Archivi  e  fonti  toscane  ;  ma  ri- 
mane  sempre  a  compiere  la  ricerca  negli  Archivi  francesi 
che  ancora  recentemente  ci  diedero  buoni  saggi  su  questo 
stesso  argomento. 

Nel  frattempo  venni  in  cognizione  dell'  articolo  in  difesa 
di  Verrazzano  scritto  dall'  illustre  R.  H.  Major  uno  dei 
Conservatori  del  Museo  Britannico.  II  Rev.  B.  F.  De 
Costa  di  Nueva  Yorck  autore  di  dotti  articoli  geografici  in 
vai-ie  riviste  micommunicava  con  liberalita  squisita  i  suoi 
scritti  che  riguardano  il  Navigatore  fiorentino. 

In  tale  stato  di  cose  rimasi  in  dubbio  se  non  valeva  me- 
glio  sopprimere  la  mia  Memoria  del  tutto,   oppure  rifarla 
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da  capo  interamente  profittando  di  que'  lodati  studi.Ma  io 
avevo  data  parola  di  rapresentare  ll  mio  scritto  alia  terza 
sessione  a  Brusselle.  Poteva  forse  essere  piii  gradito  agli 
studiosi  formarsi  da  se  un  giudizio  finale,  e  frattanto  ve- 
dere  come  da  persone  diverse  ed  indipendenti  una  dall' 
altra  veniva  considerate)  uno  stesso  soggetto  e  si  scioglie- 
vano  le  numeroseobbiezioni  sollevate  dal  Signor  Murphy. 
Fondendo  in  uno  scritto  al  tutto  nuovo  le  risposte  gia  mie 
con  quelle  dei  dotti  codifensori,  nonostante  la  delicatezza 
che  avessi  usato  colle  citazioni,  avrei  potuto  lasciar  dubbio 
nei  lettori,  che  io  mi  volessi  far  bello  dell'  ingegno  altrui. 
Queste  ragioni  mi  persuasero  ad  adottare  una  via  di 
mezzo ;  ripresento  il  mio  scritto,  migliorato  forse  alquanto 
nella  redazione,  essendo  stato  scritto  la  prima  volta  unpo' 
in  fretta,  ma  identico  nella  sostanza  e  indipendente  dalle 
cognizioni  acquistate  dopo ;  aggiungo  qua  e  in  la,  ma  in 
note  a  parte  ed  in  fine  della  Memoria,  quelle  osservazioni 
de'  dotti  Codifensori  che  mi  pajono  confermare  ilmiodetto 

0  illustrare  altre  parti  da  me  trascurate ;  e  riservo  la  pre- 
sente  Appendice  a  dare  un  saggio  piii  particolareggiato 
degli  studi  del  Signor  De  Costa  sopra  un  aspetto  nuovo 
della  quistione  :  cioe  1'  influenza  della  Carta  di  Gerolamo 
Verrazzano  sovra  altre  carte  dello  stesso  secolo  XVI,  e  la 
nomenclatura  delle  coste  scoperte  dal  fratello  di  lui ;  la 
quale  nomenclatura  fu  dal  De  Costa  per  la  prima  volta  e 
a  suo  grande  onore  ricavata  dall'  originale  della  Propa- 
ganda di  Roma. 

L'  articolo  del  Sig.  Major,  benche  breve,  e  un  tocco  da 
maestro  succoso  ed  incisive ;  ma  il  Rev.  De  Costa  prende 
a  corpo  a  corpo  il  Sig.  Murphy  e  non  gli  lascia  posa  nei 
suoi  quattro  o  cinque  articoli  pieni  di  erudizionee  di  vena. 

1  tre  specialmente  che  inseri  nei  Magazine  of  American 
History  dal  febbraio  all'  agosto  1578  considerano  la  qui- 
stione sotto  tutti  gli  aspetti,  esaminandosi  nei  primo  la 
lettera  di  Giovanni  Verrazzano,  nei  secondo  il  viaggio  di 
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lui,  nell'  ultimo  la  carta  del  fratello  Gerolamo..  Nella  ras- 
segna  che  1'  autore  fa  delle  carte  maritime  contemporanee 
o  dello  stesso  secolo  del  Verrazzani,  spiega  una  cognizione 
di  tali  rari  cimelii  mirabile  per  uno  che  si  a  dalT  altra  parte 
dell'  Atlantico  :  e  ha  reso  i  suoi  scritti  piii  preziosi  pei 
facsimili  e  disegni  aggiuntivi,  die  Pongono  il  leltore  in 
grade  di  giudicare  con  miglior  cognizione  di  causa.  Vi 
troviamo  non  solo  ripetute  impar/.ialmenle  le  carte  com- 
parative del  Murphy,  ma  una  nuova  carta  di  Gerolamo 
Verrazzano  piii  accurata  e  colla  intera  nomenclatura  :  e 
vi  hanno  frammenti  delle  Carte  del  Reinel,  dell'  Hakluyt 
o  Locke,  della  Tolemaica  del  1513,  ilella  Ramusiana  del 
1550,  in  quanto  possono  giovare  alia  quistione  :  c'  e  uno 
schizzo  di  altra  Carta  alia  Propaganda  che  e  imitazione 
della  Carta  di  Ribero,  e  infine  un  bellissimo  facsimile  del 
Globo  rl'  Ulpius  che  De  Costa  illustro  eruditamente  con  un 
piii  recente  articolo  nello  stesso  Maga zine  of  American 
History  (Gennaio,  1879).  Noi  stessi parrecchi  anni  addietro 
avevamo  veduto  a  Venezia,  a  Firenze,  Bologna,  Parma,  e 
a  Parigi  e  Londra  gran  numero  di  carte  e  portolani  degli 
autori  citati  dal  De  Costa  o  di  altri  il  cm  studio  sarebbe 
giovato  alia  nostra  quistione  :  ma  a  quel  tempo  (oltce  ail 
altro  genere  di  ricerche  storiche)  il  nostro  scopo  era  ri- 
volto  in  particolare  alle  scoperte  c  forme  di  coste  fino  al 
secolo  XV  ;  in  generate  poi  ci  proponevamo  di  raccogliere 
e  abbiamo  raccolto  in  fatti  la  serie  piu  possibilmente  com- 
piuta  dei  Cartografi  italiani  e  dei  loro  lavori,  come  anche 
dei  lavori  simili  di  stranieri  che  si  conservano  in  Italia. 

Xon  avevamo  dunque  nulla  di  preparato  di  Carte  mano- 
scritte  pol  nostro  studio  presente  ;  meglio  passiamo  giudi- 
care delle  stampate  nelle  edizioni  tolemai(die  del  1548 
el501enel  volume  terzo  della  celebre  Raccolta  del  Ra- 
musio,  le  quali  tutte  si  dicono  lattura  del  Piemontese 
<"<astaldo,  rinomato  a  que'  tempi.  In  quelle  Carte  non  si 
puo  a  meno  di  riconoscere,  come  afferma  il  De  Costa,  non 
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solo  mi  tipo  affatto  diverso  dalle  solite  imitazioni  del  R.i- 
bero,  ma  ancora  una  reminiscenza,  per  quanto  imperfetta, 
d'  una  scoperta  francese.  Gia  il  nome  di  Angolemme  tra- 
sportato  in  quelle  coste  ha  una  chiara  allusione  col  tifolo 
originario  del  He  Francesco  I.  La  Carta  del  Ramusio 
del  1550  in  poi  oltre  al  conservare  lo  stesso  nome  battezza 
a  dirittura  coll'  alti'o  di  Nuova  Francia  tutta  la  regione 
da  Angolemme  a  Capo  Breton,  in  conformita  alia  carla  di 
Verrazzano,  e  aggiungendovi  il  sinonimo  di  Xorumbega 
eonforme  al  Capitano  di  Dieppe.  Quel  nome  di  Nuova 
Francia  dalla  sua  posizione  nel  corpo  di  unavasta  regione 
pin  o  meno  i^olata  dalle  acque  conterma  il  nome  di  Fran- 
rescd  dato  alia  stsssa  regione  dal  Munster  e  dair  Alfonse, 
se  non  anche  da  un  cenno  dell'  Agnese,  ai  quali  il  De 
( lostaaggiunge  in  Francesco,  del  Laudonniere.  L'altra  car- 
ta die  segue  subito  nello  stesso  terzo  Volume  del  Ramusio 
ha  iiitomo  all'  isola  di  Sumatra  ti;e  isolotti  nominati  la 
Louise,  la  Marguerite,  la  Formetie,  corruzione  quest' 
ultima  di  Parmentier  die  sappiamo  ora  essereil  nome  del 
Capitano  di  mare  di  Dieppe,  non  conosciuto  da  Ramusio. 
Da  questi  esempi  si  vede  essere  stata  intenzione  di  que' 
scopritori  o  francesi  o  per  conto  delta  Francia  (come  del 
resto  era  uso  generale)  di  onorare  la  madre,  la  sorella, 
gli  appannaggi  del  Re,  la  Nazione  e  lo  stesso  scopritore. 
( lio  posto  vi  e  buon  indizio  a  riferire  a  simile  intenzione 
anche  altri  nomi  meno  cliiari.  come  sarebbe  il  porto  reale 
e  Flora  e  perfino  il  Paradis  die  1'  erudizione  del  De  Costa 
ha  riscontrato  nell'  allora  famoso,  Padovano  invitato  da 
Francesco  I  a  professare  scuola  d'  Ebraico  in  Francia,  e 
maestro,  aggiunge  egli,  della  sorella  del  Re.  Cio  viene 
tanto  naturale,  die,  come  noto  il  De  Costa  p.  4(57  anche 
Botero  nelle  sue  Relazioni  Unirersali  (Parte  la  Libr.  A* 
art.  Norumbega)  scrlsse  die  era  no  stati  impost!  dai  Fran- 
cesi questi  nomi  di  P-orto  del  Rilugio,  Porto  Reale,  Para- 
diso,  Flora,  Angolemma, 
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Guardando  ancora  piii  posataniente  le  carte  del  Gastal- 
do,  per  quanto  ne  sia  imperfetto  il  djsegno,  vi  si  scerge  un 
fondo  che,  come  osserva  il  De  Costa,  si  puo  ricliiamare  . 
alia  Carta  di  Gerolamo  Verrazzano,  almeno  in  uno  dei 
punti  piii  importanti.  Si  vede  anche  qui  la  costa  della  Long- 
island  fra  due  golfi  esagerati  e  1'  isola  triangolare  (spe- 
cialmente  nella  carta  del  1548)  a  levante  della  Longisland 
seguita  da  un  Porto  del  Rifugio  che  accenna  al  rifugio  di 
quindici  giorni  di  Giovanni  Verrazzano  dopo  passatal'  isola 
Luisa.  Ma  cio  clie  e  piii  convincente  ancora  e  l'acuto  e' 
verissimo  rilievo  del  Rev.  De  Costa  p.  4G0.  L'  isola  trian- 
golare ha  nome  Brisa  nel  Gastaldo,  nome  chiaramente 
corrotto  da  Luisa  male  intesa  dal  Copista.  Questa  isola  e 
la  Longisland  e  il  Porto  del  Rifugio,  'a  dire  il  vero  sono 
fuori  di  luogo,  perche  la  Carta  li  pone  verso  i  gradi  45  di 
latitudine,  e  poco  al  di  sotto  del  Capo  Breton  che  e  nella 
giusta  posizione  di  40°  ma  appunto  tale  errore  prova  la 
dipendenza  della  Carta  Gastaldo  da  quella  di  Gerolamo 
Verrazzano.  Quest'  ultima  fuorviata,  come  si  e  detto, 
•lalla  erronea  base  della  Florida,  disegno  tutta  la  costa 
della  Verrazzana  troppo  in  alto,  e  specialmente  Y  isola 
Luisa  e  luoghi  vicini  precisamente  colloco  a  45  gradi  e  il 
Capo  Breton  piii  in  su  a  proporzione.  Gastaldo  che  lavo- 
rava  molti  anni  dopo  quando  era  conosciuta  la  giusta  lati- 
tudine del  Capo  Breton,  tiro  questo  piii  basso  e  cosi 
rimase  vicino  all'  isola  Luisa,  il  cui  errore  geograhco  non 
si  sapeva  correggere.  II  Mercatore  nella  sua  gran  Carta 
del  1500  volendo  riunire  tutti  i  dati  pervenuti  a  sua  cogni- 
zione  e  cosi  anche  la  lettera  di  Verrazzano,  vide  che  man- 
cava  T  isola  cola  ove  dovea  essere  e  ve  la  pose  col  nome 
erroneo  di  Claudia  che  designava  la  moglie  e  non  la  ma- 
dre  di  Francesco  I,  e  nello  stesso  tempo  mantenne  a  45° 
T  isola  Brisa  che  trovava  nel  Gastaldo.  Per  tal  guisa 
credendo  completare  faceva  una  duplicazione  d'una  mede- 
sima   isola  :  come   duplico   per  simile  errore  e  separo  le 


(il  GIOVANNI    VERRAZZANO. 

Feroe  dalla  Frislanda  e  la  tavola  dei  Zeno  dalle   scoperte 
piii  moderne. 

11  Rev.  De  Costa  passa  ad  esaminare  la  Carta  di  Geio- 
lamo  Verrazzano  in  se  stessa  e  nclla  sua  nomenclaiura 
per  la  pane  die  ci  riguarda.  Egli  ci  fa  sopra  osservazioni 
ingegnose,  ma  die  noi  non  possiamo  accettare  die  in 
parte  :  persuasi  pero  die  la  dilesa  non  ne  trarra  danno  ma 
piuttosto  vantaggio. 

Gonveniamo  con  lui  dapprima  sulla  importanza  del  nome 
inscritto  in  essa  Carta  di  Orambega  (forse  da  leggersi 
Norumbega  la  cui  prima  lettera  non  sia  ben  distinta) :  cosi 
sarebbe  qui  il  piii  antico  esempio  di  un  nome  piii  ripetuto 
e  quasi  divenuto  famoso.  II  nome  di  Pescherie  intorno  al 
C.  Breton  indica  che  o  scarse  o  frequenti  i  Verrazzano  le 
conoscevano  gia.  Anche  piii  importante  e  il  fat  to  che  la 
nomenclatura  italiana  si  ristringe  fra  gli  stessilimitioccu- 
pati  dalle  trebandiere  tra  la  Florida  e  il  C.Breton  :  nuovo 
segno  evidente  die  i  Verrazzano  distinguevano  accurata- 
mente  le  vere  loro  scoperte  dalle  terre  soltanto  esplorate, 
e  adottavano  al  di  sotto  e  al  di  sopra,  la  nomenclatura 
estera  gia  in  uso  nelle  altre  carte. 

Ma  la  lezione  del  De  Costa  in  piii  luoghi  ci  e  sembrata 
meritevole  di  nuovo  esame  :  il  che  non  puo  sorjirendere 
chi  sia  pratico  della  difficulta  paleograliche,  specialmente 
nella  lettura  di  nomi  proprii.  Percio  ci  siamo  rivolti  alia 
gentile  operosita  e  dottrina  del  Bott.  Giacomo  Lombroso 
di  Roma,  al  quale  volontieri  si  aggiunse  il  dottissimo  ca- 
nonico  Fabiani  ;  entrambi  diligentemente  raffruntarono 
F  originale  della  Propaganda  colia  nomenclatura  additata 
dal  De  Costa  e  coi  dubbi  da  noi  proposti  qua  e  ia,  e  ci 
inviarono  le  correzioni  che  in  fine  di  questo  appendice 
daremo,  a  fianco  alia  nomenclatura  medesima. 

Si  vedra  per  esempio  die  al  nome  Spagnolo  di  muclia 
gente  e  sostituito  mala  gente  il  che  oltre  ad  essere  piii 
proprio  della  nomenclatura  italiana  e  anche   piii  conforme 
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nira  lettera  di  Verrazzano  e  1  al  caratJere  di  que'  selvaggi 
notato  anclie  dal  Gapitano  di  Dieppe  ed  altrf.  Parimente 
al  Capo  di  busso  viene  sustituito  il  Capo  delle  Basse,  de- 
nominazione  propria  e  viva  delle  basse  e  scogli  intorno 
alia  penisola  del  Capo  Cod. 

L'  Impruneta  e  1'  Annunziata  ripetute  piii  d'  una  volta 
nella  Carta  di  Gerolamo,  per  chi  conosca  un  poco  Firenze 
segnano,  a  non  dubitarne,  due  famosi  e  veneratissimi  San- 
tuarii  :  1'  Annunziata  gioiello  d'  arte  entro  la  Citta  ;  e  la 
Madonna  miracolosa  dell'  Impruneta,  non  lungi  dal  feudo 
nobile  dei  Verrazzano  cdie  si  trasporta  a  gran  pompa 
a  Firenze  per  ogni  occasione  di  disastri  tenuti  o  soprav- 
venuti. 

Non  fa  bisogno  di  provare  1'  intenzione  dei  Verrazzano 
nel  dare  il  nome  di  Luisa  la  Madre  del  Re  all'  isola  trian- 
golare.  Xemmeno  abbiamo  motivi  per  rifiutare  l'attribu- 
zione  che  fa  il  De  Costa  d' Angolemme,  San  Germano, 
San  Francesco,  forse  anclie  il  Belvedere  la  foresta  e  la 
Selra  dei  Cervi,  considerandoli  come  richiami  piu  o  meno 
vicini  o  solo  probabili  della  Corte  del  Re,  patrono  di  ATer- 
razzano  :  sebbene  alcuni  di  questi  possono  anclie  alludere 
a  scene  naturali  presentatesi  lungo  la  navigazione,  come 
ben  osserva  1'  autore  che  la  Panta  Dei  Calami  risponde 
alio  odierno  Canaveral  nel  significato  e  nella  ]>osizione.  I 
nomi  di  San  Luvs,  e  di  Colonvilla  lianno  pure  una  connes- 
sione  evi  lente  colla  Francia  e  anclie  piii  i  nomi  di  Orleans 
di  Longavilla  e  di  Yendome.  Ma  se  io  convengo  in  cio,  vi 
e  qualche  cosa  in  cui  dissento  dal  De  Costa:  cioe  sul  senso 
die  ha  inteso  dare  il  Cartografo  ai  tre  ultimi  nomi  Fran- 
cesi.  L'  autore  pensa  che  Verrazzano  ha  voluto  alludere 
alle  Citta  che  egli  ben  conosceva  :  le  piu  essendo  lungo  la 
strada  che  da  Dieppe  conduce  alia  Rochella,  ritrovi  ordi- 
narii  di  lui. 

A  me  pareva  che  tale  ragione  non  bastasse  a  perpe- 
tuarle  in  una  Carta  di  scoperte  :  capisco  bensi  che  vi  po- 
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nesse  Dieppe  e  Livorno :  1'  umo  il  suo  porta  <li  Xormandia  : 
L'altro  il  porto  della  sua  Toscana  :(eanche  qui  mi  discosto 
un  poco  dair  autore).  Ma  una  filza  di  nomi  entro  terra 
trasportati,  ,sul  mare  senza  uu  motivo  apparente.  Cosi  mi 
sorse  un  dubbio  die  proposto  da  me  a'  que'  cortesi  Signori, 
fu  riconosciuto  una  giusta  previsione  e  sembra  porgermi  la 
chiave  d'  un  senso  piii  appropriato  pei  nomi  predetti. 

Le  parole  clie  il  De  Cost  i  Legge  una  volta  Lamuette  e 
alti'ove  Bomuette  (riconoscendo  egli  pero  clie  sono  un 
identico  nome)  nel  mio  modo  di  vedere,  fondato  sulle 
norme  paleografiche,  devono  suonare  Bonicetto,  e  cosi  fu 
riconosciuto  per  entrambe  esse  parole  nella  revisione.  In 
tal  caso  il  nome  deve  alludere  all'  Ammiraglio  Bonivet 
che  capitano  l'armata  francese,  scesa  in  Italia    nel    1523. 

Giovanni  Verrazzano  come  capitano  di  mare  era  sotto 
la  dipendenza  dell' Ammiraglio  e  sappiamb  anzi  dalla  Cro- 
naca  dell'  Andrade  clie  fu  col  favor e  degli  Ammiragli  e 
per  la  dissimulazionc  del  Re  Francesco  clie  si  stava 
covando  il  progetto  di  scoperta  o  passaggio  al  Gatuio  : 
come  piii  tardi,  succeduto  clie  fu  a  Bonivet  1'  ammiraglio 
Chabot,  anche  questi  meditava  con  Giovanni  un  nuovo 
viaggio  alle  Indie.  II  Fiorentino  partiva  per  la  scoperta 
d' America  al  principio  dell'  anno  1524,  quando  Bonivet 
era  in  Italia,  e  ritornava  in  luglio  molto  prima  dunque  che 
le  parzie  dell'  Ammiraglio  e  del  Re  conducessero  alia  morte 
delprimo  e  alia  prigionia  del  secondo  nella  funesta  battaglia 
di  Pavia  il  febbraio  1525.  Nulla  di  piii  naturale  clie  Giovanni 
Verrazzano,enel  tempo  e  subitodopo  la  scoperta, inteinlesse 
onorare  il  suo  Ammiraglio  con  imporne  il  nome  i>iu  volte 
ai  punti  della  costa  veduta,  anzi  ne  preconizzasse  gia 
come  certa  la  Vittoria  nome  anche  questo  flgurato  ripe- 
tutamente  nella  sua  Carta.  Cio  posto  si  capiscono  pure  i 
nomi  sovra  accennati  ed  altri  che  facenno  splendida  mo- 
stra  o  nell'  armata  o  alia  Corte  del  Re  :  il  Duca  di  Ven- 
dome  a  cui4n  quel  tempo  fu  affidata  la  difesa  di  Parigi  da 
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attacchi  possibili  del  nemico.  II  Duca  di  Orleans  di  Lon- 
gueville  :  il  giovane  re  di  Natarra  clie  presto  sposera 
Margherita  la  sorella  di  Francesco  I  :  e  se  ben  vedo,  vi 
e  anche  Lescuns  il  Maresciallo  di  Foix  che  i  signori  revi- 
sori  pur  dubitando  avean  gia  cominciato  a  correggere  in 
Cascuno. 

Ne  mancano  gli  Italiani  che  nel  tempo  medesimo  segui- 
vano  le  bandiere  di  Francia  con  titoli  d'  onore  meritato :  i 
Pallavicini  e  i  Sanseverino  fra  i  quali  ultimi  Galeazzo 
grande  scudiere  del  Regno.  Ed  e  curioso  che  tali  nomi  di 
guerrieri  si  trovano  piii  d'  una  volta  accostati  1'  uno 
all'  altro  e  alia  Vittoria,  come  se  fossero  pronti  in  fila  di 
battaglia. 

Le  vittorie  augurate  andarono  in  funic  Gian  Ludovico 
Pallavicini  che  correva  a  raggiunger  1'  armata  cadde 
ucciso  in  una  imhoscata ;  il  Duca  a"  Orleans  di  Longue- 
ville  rimase  ucciso  nell'  assedio  di  Pavia  ;  e  la  funesta 
battaglia  data  ivi  stesso  cogli  Imperiali  reco  la  prigionia 
del  Re  Francesco  e  la  morte  del  Maresciallo  Lescuns,  a 
Galeazzo  Sanseverino,  e  all'  Ammiraglio  Bonivet,  il  quale 
cadendo  valorosamente  come  gli  alti*i  sconto  almeno  in 
parte  la  colpa  dell'  essere  stato  egli  la  causa  principale 
del  disastro.  II  Duca  di  Vendome  rimasto  primo  principe 
del  sangue  corse  a  Lione  a  raggiungere  la  Madre  del  Re 
per  avvisare  con  lei  ai  mezzi  di  salvezza  del  Regno. 

Questi  fatti  storici  mi  persuadono  che  una  tale  nomen- 
clatura  deve  essere  stata  inventata  proprio  da  Giovanni 
Verrazzano  e  scritta  dunque  sopra  una  carta  originale  di 
lui ;  il  parlare  di  vittorie  e  di  Bonivet  dopo  e  quasi  fresche 
ancora  le  sciagure  della  Francia  e  voler  immortalare  cei*ti 
nomi  sulla  carta  di  una  scoperta,  non  potea  piu  farsi  in 
un  originale,  francese,  potea  pero  copiarsi  dal  1'ratello 
insciente  dello  scopo  o  indinVrente.  e  in  un  lavoroitaliano. 

Segue  la  nomenclatura  nella  lezione  del  De  Costa  colle 
vari -izioni  iu  mai'ifine  secondo  la  nuova  lezione. 
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1  Terra  Florida 

2  Dieppa 

3  Livorno 

4  Punta  de  Calmo 

5  Palamsina 

(5  p.  da  rapt  ui' 

7  Gomana 

8  Santia 

9  Punta 
de  ca 
no 

(qui  un  istmo  colla  leggen- 
da :  Da  questo  mare  orien- 
tale  si  vede  il  mare  occi- 
dentale  :  sono  sei  miglia 
di  terre  infra  1'  uno  e  Y  al- 
tro) 

10  G.  D'  Olimpo 

11  Olimpo 

12  La  Victoria 

13  Casino  (?) 

14  Santanna 

15  Lanutiata 
1G  Lamadra  (?) 

17  Sansiano 

18  Palamsina 

19  Lamprunera 

20  Lanuntiata 

21  Lungavilla 

22  Lamuetto 

23  San  Germano 

24  La  Victoria 


KZIONI. 


Livornno 
punta  de  Calami 
punta  de  Lulmo 
Palavisina 
p.  dara  Flor 


Santiago 

de  ce 
tue  ? 


(.  .  .  infra  l'uno  et  l'altro) 
C.  dolimpo 

lauictoria- 

ansuino  (?)  cascuno  (?) 


Lamac    a  (?)    Lamaina  (?) 
Lamacua  (?) 
San  franc0 
Palavisina 


Boniuetto 
Sangermano 

lauictoria 
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25  Santa  m  Saulama 

20  Lamprunela  Lampruneta 

27  (1.  D'  Olimpo 

28  Angolesme  Angolemme 

29  Tolomella  Tolovilla 

30  Vendomo  ,  ... 
:jObls  Luisa  (I'  isola) 

31  Xavarra  navarro 

32  M.  morello 

33  G.  del  refugio 

34  C.  del  refiigio 

35  Palamsina  Palavisina 
30  S.  Severino 

37  Loimn  pro  montorium  Jouim  pro  montorium 

38  (1.  (!ella  Bussa  (1.  delle  basse 
30  La  ibresta 

40  Selva  de  Cervi 

41  Palma  Palaia 

42  San  Giorgio 

43  (1.  de  San  LuU 

44  Santanna 

45  Or m  (?)  (Mean 

40  C.  de  monte  morello  (1.  de  monte  m.  morello 

47  La  foresta 

48  Monte  morrello 

40  Belvidere  belvedere 

50  Lungavilla 

51  Vendomo 

52  Bomuetto  Bonivetto 

53  San  Semano  (?)  Sanseverino 

54  le  figla  d.  .  .  nivarra  le  sigle  (sic)  de  navarra 

55  Oriimbega 
50  La  pescaria 

57  Santanna 

58  C.  grosso 
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59  Rio  della  pescaria 

60  La  ibresta 

(il  Terra  onde  mucha  gente       Terra  onde  he  mala  gente 

62  La  formoso  Puoformose  (?) 

63  Santa  m.  San  marti 

64  Plaia 

65  G.  de  Bretton 

65bia  G.  gi'osso 

66  baia 

67  Rio  Santant  Rio  di  Santant0 

68  baia  di  Sancta  Joanni  di  Sancto 

69  angra  (?)  plaia  (?)  69  plaia 

69bi8  angra 

70  pescaria  (?)  parana  (?) 

71  Maria  (?)  Camboa 

72  G.  de  paelas  c.  despada 

73  G.  Raso 

74  G.  de  spera 

75  Farilhan  •  Farilham 

76  baia  de  conseption  baia  de  coricam 

77  Rio  de  consepcion  Rio  de  San  Joanni 

78  Bachalaos  Bachaliaio 

79  Bail  de  cilia  baia  de  steria 

80  isla  de  san  luis 

81  Rio  Jordan  Rio  Jordam 

82  G.  de  chasas  G.  das  basas 

83  Monte  de  trigo 

84  G.  d  c.  da  scanaga 

85  Ylla  do  fuoco  Ilia  do  fuoco 

86  Rio  das  bassas 

87  Rio  do  freo  Rio  dosno 

88  Isla  des  aves  Ylla  dos  avas 

89  R.  Formoso  G.  Formoso 

90  abaia 

91  G.  Formoso 
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92  isla  fortuna  Ylla  de  fortuna 

93  Terra  nuova  sice  le  muche 

94  Terra  laboratoris 

95  Questa  terra  (laboratoris) 
fu  discoperta  dalli   inghe- 

lesi.  inghilesi. 

La  leggenda  sopra  e 

Hieronimus  deverrazano  (sic)  faciebat 

i   Verrazana  sive  Nova  Gallia  quale  disco- 
Xova  Gallia    J     pri  5  anni   fa  Giovanni    da  Verrazano 
sive  Yucatanet  j     fiorentino  per   ordine  et  comandameto 
'     del  Cristianissimo  Re  di  Francia. 

(N.  B.  Le  bandiere  sulle  coste  della  Verrazana  sono 
azzurre  senz'  altro,  ma  a  fianco  di  quelle  sopra  il  Capo 
Lebretton  e  la  bandiera  della  Brettagna.) 

(Non  pare  die  vi  sieno  giunte,  pentimenti  o  ritocchi 
nella  Carta). 

M.  Warlomont.  Messieurs,  je  crois  devoir  signaler  au 
Congres  la  presence  de  M.le  docteur  Yirchow.de  Berlin. 
Le  concours  de  ce  savant  a  nos  travaux,  est  une  bonne 
fortune  pour  tous  les  Americanistes. 

(Applaudissements .) 

M.  Adam.  Messieurs,  j'ai  l'lionneur  de  deposer  sur  le 
bureau  une  brocbure  dont  je  suis  Tauteur  et  qui  a  pour 
titre  :  Du  parler  des  homines  et  du  parler  des  femmes 
dans  la  Jangue  cara'ibe. 

Ce  travail  s'occupe  principalement  de  linguistique,  mais 
en  memo  1  >-.:ips  il  a  trait  a  l'bistoire  et  a  1'ethnographie. 
Voici  comment  :  Avant  lu  dans  le  dictionnaire  du  pere 
Raymond  Breton  que  les  chefs  carai'bes  de  la  Dominique 
lui  avaient  i-aconte  que  d'apres  la  tradition  de  leurs 
ancetres,  ils  avaient  conquis  les  Antilles  sur  les  Arroua- 
gues.  et  ayant  lu  la  confirmation  de  ce  fait  dans  l'bistoire 
de  Rochefort,  j'ai  ete  amene  a  me  demander  si  je  ne  pour- 
rais    pas    trouver   dans  la    langue  cara'ibe  elle-meme  la 
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preuve  du  fait  de  cette  conquete  des  Arrouagues  par  d'au- 
tres  Indiens. 

Apres  avoir  fait  cette  etude  a  la  fois  grammaticale  et 
lexiologique,  je  crois  etre  arrive  a  demontrer  au  moyen  de 
la  methode  linguistique  la  plus  rigoureuse,  que  la  nation 
et  la  langue  carai'bes  ont  ete  formees  a  la  suite  de  la  con- 
quete des  Indiens  Arrouagues,  habitant  les  iles  Antilles, 
par  les  Indiens  Galibis,  sortis  de  la  Guyane  anglaise  et  de 
la  Guyane  franchise  actuelles. 

On  a  en  effet  signale  dans  Ja  langue  carai'be  une 
chose  etrange  :  c'est  qu'il  y  existait  un  parler  propre  aui 
hommes  et  un  parler  propre  aux  femmes.  Ce  n'etaient 
point  deux  vocabulaires  complets  et  deux  grammaires  abso- 
lument  differentes;  il  y  avait  un  fond  commun,  mais  pour 
representor  quatre  cents  idees,  il  y  avait  quatre  cent-;  mots 
pour  les  hommes  et  quatre  cents  mots  pour  les  femmes. 

II  y  avait  en  outre  des  formes  grammaticales  tout  a  fait 
differentes,  suivant  que  l'orateur  etait  un  homme  ou  une 
femme.  Ainsi  le  verbe  negatif  se  construisait  d'une  maniere 
toute  differente  dans  la  langue  des  hommes  et  dans  la 
langue  des  femmes. 

Je  suis  arrive  a  y  decouvrir  que  toutes  les  formes  du 
parler  des  hommes  sont  des  formes  galibis,  tandis  que 
toutes  les  formes  du  parler  des  femmes  sont  des  formes 
arrouagues. 

J'ai  publie  dans  cette  brochure  la  liste  exacte  et  com- 
plete des  mots  masculins  et  des  mots  feminins  que  j'ai  re- 
trouves  les  uns  dans  le  galibi  et  les  autres  dans  l'arrouague. 
Mais  la  demonstration  est  plus  forte  encore  lorsque, 
au  lieu  de  m'adresser  au  vocabulaire,  j'etudie  la  gram- 
maire. 

Le  vocabulaire  n'a  en  linguistique  qu'une  importance 
secondaire ;  c'est  la  grammaire  qui  est  l'ame  des  langues, 
c'est  a  elle  qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  des  rensei- 
gnements  certains  sui'  la  filiation  linguistique. 
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Je  n'insisterai  pas  aujuurd'hui  surla  portee  Linguistique  ile 
mon  travail.  Gomme  cette  seance  esl  specialeinenl  consa- 
cree  -i  L'liistoire,  je  veui  seulemenl  faire  ressortir  ce  fait 
que  si  j'ai  raison  (el  si  j'ai  tort,  je  ne  manquerai  certea 
p;is  ile  contradicteui*s  pour  refuter  mes  preuves),  si  j'ai 
faisi  ii.  ilis-je,  il  faudra  accepter  le  fait  il<"  La  formation 
d'une  nation  nourelle  el  d'une  uouvelle  Langue  a  la  suite 
d'une  guerre.  II  faudra  admettre  que  les  guerriers  galibis, 
so rtis  du  continent,  s'etant  rendus  maitres  des  iles  Antilles, 
massacrerenl  tous  les  prisonniers,  Les  mangereut  meme  el 
prirent  leurs  femmes  :  c'est  L'eulevemenl  des  Sabines  sur 
une  vaste  echelle,  et  qu'alors  s'esl  formee  une  nouvelle 
nation,  en  meme  temps  qu'une  nouvelle  Langue.  II  esl  tres 
pi  •isible  que  c'esj  ile  la  meme  maniere  que  se  son!  consti- 
tutes ''ii  Amerique  beuucoup  il'autres  nations  qui  aujour- 
il'hui  nous  paraissent  etre  formecs  d'un  seul  elemenl  et 
que,  si  on  pouvait  analyser  Leui*s  Langues,  L'on  trouverait, 
eomnie  La  nation  caraibe,  etre  If  ivsultal  des  liorribles 
consequences  de  la  guerre  :  le  massacre  des  Uommes  et  le 
rapl  des  femmes. 

I  *ar  consequent,  si  ma  demonstration  linguistique  esl  vraie, 
elle  a  nnc  certainc  importance  au  point  <le  vue  etlinogra- 
phique  ;j'ajoutequ'elleenaaussi  a  un  p<  inl  de  vue  uistori- 
que,  car  elle  tend  a  L'acquisition  d'un  fail  precolombien  :  La 
conquete  dew  iles  Antilles  par  les  Galibis.  Alors  se  presente 
un  ■  question  qui  a  ete  trop  laissee  ile  cote  :  celle  de  savoir 
si  les  Galibis  venaient  de  La  Floride  (nypotliese  dont  je  ne 
auis  pas  partisan),  <>u  s'ils  venaient  ile  I' Amerique  du 
Sud. 

Je  crois  que,  posee  ilans  ces  tennes,  cette  question  peut 
etre  facilemenl  resolue.  En  effet,  les  Galibis  se  trouvaient 
acute  des  Arrouagues;  puis  nennent  les  Gumanagotes, 
Les  Ghaymas,  etc.,  toutes  populations  qui  sunt  apparen- 
tee«  entre  elles  dans  une  cei*taine  mesure.  Je  < lis  dans  une 
certaine  measure,  parce  que  Lorsque  nous  traiterons  de  la 
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linguistique,  je  me  propose  d'etablir  qu'il  exist*'  une  sepa- 
ration complete  entre  Les  Arrouagues  et  les  Galibis. 

II  resulterait  done  de  ces  constatations  qu'une  centaine 
d'annees  peut-^tre  avant  la  decouverte  de  l'Amerique,  <!cs 
Galibis  venus  de  l'Amerique  du  Nord,  de  la  Floride,  ou  de 
l'Amerique  du  Sud,  out  violemment  conquis  les  iles  Antilles, 
alors  occupies  par  des  Arrouagues  ;  or.  les  Arrouagues  se 
trouvaient  dans  le  centre  de  la  Guyane  hollandaise 
actuelle.  La  conquete  s'est  etendue  non  seulement  aux 
ilfs  de  la  mer  <\qs  Caraib3s,  mais  jusqu'a  Cuba.  Puis  vieni 
encore  la  question  de  savoir  si  la  population  autoclitone 
de  Cuba  n'etai'  pas  une  population  arrouague. 

Mallieureusemeut,  ii  u'a  ete  conserve  que  soixante  a 
quatre-vingts  mots  de  la  langue  de  Cuba  ;  its  out  ete  exa- 
mines par  plusieurs  linguistes  ;  moi-meme,  je  les  ai  soumis 
a  un  examen  plus  complel  peut-etre,  et  j'ai  decouvert 
vingt-cinq  ou  trente  de  ces  mots  qui  sont  purement  arn  na- 
nnies: d'autres  sont  cumanagotes,  d'autres  scut  chavmas, 
d'autres  sont  de  pur  galibi. 

II  est  done  permit,  jusqu'a  nouvel  ordre  au  moins,  de 
reputer  comme  faits  historiqucs  :  1"  que  toutes  les  iles  An- 
tilles, y  compris  Cuba,  eta'ienl  habitees  par  des  populations 
Arrouagues,  sorties  de  l'Amerique  merilionale  :  2°  qu'un 
siecle  avant  la  decouverte,  des  populations  cut  conquis 
toutes  les  Antilles  et  Cuba. 

M.  Gabriel  Gravier.  M.  Adam  a  dit  que.  dans  le  Ca- 
rai'be,  il  y  avait  la  langue  des  homines  et  la  langue  des 
femmes;  eh  bien,  le  meme  fait  se  retrouve  precisement  le 
long  de  l'Amazone.  La,  la  plupart  des  femmes  sont  con- 
quises  et  il  leur  est  deiendu  de  parler  la  langue  des  hommes, 
sous  peine  de  mort.  Ce  fait  est  tivs  curieux. 

M.  Peterken.  .Mais  cela  tend  a  disparaitre. 

M.  Gravier.  Oui,  aujourd'hui,  les  femmes  peuvent  parler 
la  langue  des  hommes,  sans  qu'on  les  fasse  mourir  :  mais 
autrefois,    cela    leur   etait    ahsolument   defendu.    Ce    fait 
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est  interessant,  parce  qu'il  tend  a  conserver  le  souvenir 
de  tribus  qui  n'existent  plus.  Peut-etre  les  linguistes,  en  y 
portant  leur  attention,  parviendront-ils  a  reconstituer  de 
cette  maniere  quelques-uns  des  anneaux  de  la  chaine 
humaine. 

M.  Peterken.  Je  desirerais  que  M.  Gravier  vouliit  bien 
nous  donner  la  liste  des  tribus  indiennes  dont  il  vient 
de  parler.  J'ai  voyage  pendant  assez  longtemps  lelong  de 
l'Ainazone  ;  j'ai  remonte  ce  fleuve  jusqu'a  la  province  de 
Matto-Grosso,  au  Bresil ;  ce  voyage  a  dure  deux  ans,  et 
jamais  je  n'ai  rencontre  une  tribu  indienne  oil  la  femmeet 
rhomme  avaient  un  dialecte  different.  Bien  entendu,  je 
parle  uniquement  du  bassin  de  FAmazone  moderne. 

M.  Gravier.  Je  n'ai  pas  les  renseignements  necessaires 
sous  la  main,  mais  je  vous  les  ferai  parvenir. 

M.  le  docteur  Abilio-Cesar  Borges.  En  ma  qualite  de 
Bresilien,  j'appuie  ce  que  vient  de  dire  M.  Peterken  :  je 
ne  connais  pas  au  Bresil  deux  langues,  Tune  a  l'usage  des 
hommes,  l'autre  a  l'usage  des  femmes. 

M.  Adam.  Je  pourrais  citer  des  faits.  Dans  la  langue 
chiquita,  qui  est  la  langue  de  tribus  indiennes  de  la  Boli- 
vie,  il  y  a  uu  parler  des  hommes  et  un  parler  des  femmes. 
Dans  la  langue  maskokie,  qui  est  celle  de  tribus  indiennes 
de  la  Floride,  la  meme  singularite  se  produit.  Mais  le 
parler  des  femmes  et  celui  des  hommes  dans  la  langue  chi- 
quita n'a  aucune  espece  d'analogie  avecle  parler  des 
hommes  et  le  parler  des  femmes  dans  la  langue  carai'be. 
M.  Gatschet,  attache  au  bureau  des  affaires  indiennes  a 
Washington,  m'ecrivait  dernierement  que  la  question  du 
parler  des  hommes  et  du  parler  des  femmes  dans  un  cer- 
tain nombre  de  langues  americaines  est  de  la  plus  haute 
importance,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  demander 
qu'elle  soit  posee  afin  d'etre  etudiee  dans  notre  prochaine 
session. 

M.   de   Nlofras.    Messieurs,  j'ai  publie,  il  ya  plusieurs 
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annees,  un  ouvrage  sur  la   Californie.  Je  ne  l'ai  pas  ici, 
mais  j'y  renvoie  mes  auditeurs. 

Dans  cet  ouvrage,  je  signalais  ce  fait  que  des  tribus 
indiennes  dont  les  membres  devenaient  trop  nombreux,  en 
refoulaient  un  certain  nombre  sur  d'autres  territoires  et 
leur  fabriquaient  une  langue  nouvelle  et  entierenient  dis- 
tincte  de  celle  de  la  tribu  dont  ils  sortaient.  C'est  un  fait 
que  je  detaille  dans  mon  livre  avec  beaucoup  de  soin  et 
qui  m'a  ete  signale  par  les  missiunnaires  franciscains,  qui 
connaissaient  ces  langues  indiennes  et  qui  m'ont  donne  des 
prieres  dans  la  langue  de  la  tribu  primitive  et  dans  celle 
de  la  tribu  de  nouvelle  creation.  A  la  fin  de  mon  ouvrage 
se  trouvent  vingt  a  vingt-cinq  Pate)'  en  divers  dialectes 
indiens  et  d"autres  indications  sur  la  diflFerence  de  la 
langue  de  la  tribu  mere  et  celle  de  la  tribu  de  nouvelle 
creation. 

M.  Adam.  Et  M.  Hubert  Bancroft  a  reproduit  quelques- 
uns  de  vos  textes  peut-etre  sans  vous  en  demander  la 
permission. 

M.  Peterken.  A  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire  M.  de 
Mofras,  j'ajouteraique  dans  le  voyage  que  j'ai  fait,  accom- 
pagne  du  capitaine  Burton,  dans  l'interieur  du  Paraguay, 
nous  avons  trouve  sur  le  versant  Est  de  la  Cordillere 
Paraguayenne  la  tribu  des  Macovis  parlant  le  macovi 
ancien,  tandis  que  sur  1' autre  versant  se  trouvait  une  par- 
tie  de  la  meme  tribu,  formant  une  famille  parfaitement 
distincte,  et  parlant  un  macovi  plus  moderne.  A  certaines 
fetes  religieuses,  la  tribu  entiere  se  reunissait  pour  les 
celebrer  en  commun,  et  alors  tous  parlaient  rancienne 
langue  ;  mais  aussitot  que  les  membres  de  la  tribu  etaient 
de  nuuveau  separes,  ils  parlaient  un  dialecte  different.  Ce 
fait  a  ete  signale  par  le  capitaine  Burton,  comme  par 
moi. 

Je  suis  done  d'avis,  comme  M.  Lucien  Adam,  que  la 
question  est  importante  et  je  me  rallie  a  sa  proposition  de 
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consulter  Fassemblee  sur  le  point  de  savoir  si  cette  ques- 
tion doit  etre  mise  a  L'orrti'e  <lu  jour  du  procliain  Congres. 

M.  le  comte  de  Marsy.  Je  crois  que  nous  devons  sim- 
plenient  renvoyer  au  Comite  du  Congres  la  proposition 
dont  il  s'agit. 

(Adhesion.) 

M.  Abiiio-Cesar  Borges.  Messieurs,  je  tiens  a  declarer 
que  c'est  par  suite  d'un  heureux  liasard  qu'il  m'est  donne 
d'assister  au  Centres.  Je  fais  cette  observation,  afin  qu'on 
ne  puisse  pas  me  reprocher  de  n' avoir  pas  pris  la  parole 
au  sein  de  cette  assemblee :  je  n'ai  pas  en  le  temps  de  ras- 
sembler  quelques  idees,de  facon  a  pouvoir  vous  soumettre 
un  travail,  et  je  tenais  a  m'excuser  pour  1'honneur  de  mon 
pays. 

J'espere  bien.  Messieurs,  etre  en  mesure  de  vous  pre- 
senter une  communication  dans  la  prochaine  session.  Tant 
en  qualite  de  Bresilien  que  comme  sincere  admirateur  de 
vos  travaux,  je  me  ferai  un  devoir  d'y  apporter  desormais 
ma  modeste  collaboration. 

( Applaudissements .) 

M.  de  Mofras.  Je  me  hate  de  declarer,  en  1'honneur 
du  Bresil,  que  M.  Borges  est  membre  de  l'lnstitut  de 
France. 

La  seance  est  levee  all  heures  trois  quarts. 


QUATRIEME  SfiANCE 

MERCREDI  24  S3PTEMBRE,  A  2  HEURES  APRfiS-MlDl 


ARCHEOLOGIE 

La  seance  s'ouvre  sous  la  presidence  de  M.  le  lieutenant- 
general  baron  Goethals,  qui  invite  M.  le  baron  Frederic  de 
Hellwald  a  prendre  place  au  fauteuil. 

M.  de  Hellwald  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

C'est  pour  la  troisieme  fois  que  vous  me  faites  1'insigne 
faveur  de  m'appeler  a  presider  cet  illustre  Gongres.  Je 
commencerai  bientot  a  croire  que  c'est  un  honneur  qui  me 
revient,  car  vous  me  gatez.  Je  vous  en  exprime  mesremer- 
ciments  les  plus  sinceres.  Je  suis  trop  sensible  a  un  tel 
temoignage  de  bienveillance  pour  ne  point  l'apprecier  a  sa 
valeur  ;  je  tacherai  toujour.s  de  m'en  rendre  digne. 

Permettez-moi  maintenant  de  passer  sans  autre  pream- 
bule  aux  questions  qui  vont  nous  occuper  aujourd'hui  : 
l'Archeologie  de  l'Amerique.  Deja  plusieurs  fois  j'ai  eu 
Toccasion  de  vous  presenter  mes  observations  au  sujet  des 
etudes  americaines.  Je  me  suis  p3rmis,  lors  des  deux  pre- 
cedentes  sessions,  d'appeler  votre  attention  surl'etat  encore 
tres  imparfait,  sur  l'etat  pour  ainsi  dire  primordial  dans 
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lequel  se  trouve  l'etude  des  questions  americaines,  etude 
vaste  sous  tous  les  rapports,  comprenant  a  la  fois  I'histoire 
de  la  decouverte  de  l'Amerique,  l'archeologie,  l'ethno-  ■ 
graphie,  la  linguistique  et  une  foule  d'autres  questions  que 
je  crois  inutile  d'enumerer.  Je  m'autorisai  alors  de  vous 
precher  la  patience.  Nous  ne  pouvons  pas  avancer  dans 
l'etude  de  ces  questions  plus  vite  que  les  forces  humaines 
ne  le  permettent.  Nous  devons  examiner  attentivement 
tous  les  faits  que  la  science  nous  devoile,  mais,  je  le  repete 
encore  aujourd'hui,  nous  n'avons  pas  a  etudier  des  hypo- 
theses plus  ou  moins  fondees. 

L' Archeologie,  dont  nous  allons  nous  occuper  aujourd'hui, 
est  une  des  parties  les  plus  interessantes  de  1' Americanisme. 
Sous  plus  d'un  rapport,  l'archeologie  americaine  se  distingue 
de  celle  de  notre  ancien  continent.  II  y  a,  en  Amerique,  des 
peuples  dont  la  civilisation  est  pour  nous  une  enigme  a  dif- 
ferents  points  de  vue.  Vous  savez,  Messieurs,  qu'en  Europe, 
ou  plutot  sur  l'ancien  continent,  1' Archeologie  a  penetrede 
plus  en  plus  dans  les  regions  prof ondes  de  I'histoire  humaine, 
en  marchant  de  pair  avec  les  recherches  geologiques. 

Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  c'est  a  Luxembourg  que  je 
me  suis  permis  de  tracer  un  parallele  entre  l'archeologie 
de  l'Amerique  et  celle  de  l'Europe.  Durant  les  deux  annees 
qui  se  sont  ecoulees  depuis,  il  s'est  opere  dans  l'archeologie 
europeenne  une  espece  de  revolution  que  jene  puismanquer 
de  signaler  ici,  parce  que,  sous  plus  d'un  rapport,  elle 
touche  aussi  a  l'archeologie  de  l'Amerique. 

Vous  savez  tous  sans  doute  que  ce  sont  les  archeologues 
scandinaves,  secondes  par  les  archeologues  francais,  qui, 
pour  etablir  une  certaine  division  dans  les  epoques  prehis- 
toriques,  ont  fixe  trois  grandes  periodes  :  l'age  de  pierre, 
l'age  dc  bronze  et  l'age  defer.  L'age  defer  est  le  plus  recent: 
c'est  celui  dans  lequel  nous  vivons  encore  denos jours;  il 
est  precede  par  l'age  de  bronze,  represente  par  la  civili- 
sation des  peuples  de  l'antiquite,  principalement  par  les 
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peuples  classiques  ;  enfin  vient  l'age  de  pierr'e,  dovan^ant 
encore  d'unnombre  incalculable  d'annees  celui  des  nations 
de  l'antiquite. 

Dans  les  derniers  temps,  en  Allemagne  sui'tout,  il  a  surgi 
une  certaine  opposition  contro  cette  classification  des  ages 
prebistoriques.  Loin  de  moi,  Messieurs,  la  pensee  de 
vouloir  trancher  cette  question,  sous  plus  d'un  rapport  epi- 
neuse;  je  tiens  seulement  a  preciser  en  quelques  mots, 
sous  ce  point  de  vue,  i'etat  actuel  de  la  science. 

G'estle  merite  incontestable  des  savants  allemands,  alors 
meme  que  leurs  idees  ne  seraient  pas  partagees  par  tout  le 
monde,  d' avoir  remis  la  question  sur  le  tapis. 

En  Allemagne,  on  nie  la  preexistence  du  bronze  sur  le 
fer ;  on  affirme  que  l'age  de  la  pierre  s'etend  aux  epoques 
non  pas  tout  a  fait  historiques,  mais  a  divers  egards  tres 
rapprochees  de  nous;  on  reconnait,  en  general,  un  age  des 
metaux  et  un  age  non  metallique.  Je  ne  veux  pas  entrer 
dans  les  details  de  cette  question;  je  veux  seulement 
revenir  a  l'Amerique,  qui,  ainsi  que  vous  le  savez,  a  une 
chronologie  tout-a-fait  differente. 

En  Amerique,  nous  avons  le  fer  qui  etait  veritablement 
inconnu ;  nous  avons  une  civilisation  qui  operait  avec  du 
bronze,  et  cela  a  un  degre  artistique  fort  remarquable. 

Nous  connaissons  aussi  dans  les  differentes  parties  de 
l'Amerique,  mais  cependant  pas  simultanement,  une  quan- 
tite  d'objets  en  pierre  qui  denotent  egalement  un  art  tres 
avance. 

Vous  sentez  bien  que  si,  en  realitc,  on  a  pu  emettre 
1'opinion  que  le  bronze  n'a  jamais  pu  exister  avant  l'usage 
<lu  fer,  il  est  essentiel  d'expliquer  renigme  :  Comment  les 
peuples  americains  sont-ils  parvenus  a  travailler  le  bronze, 
sans  la  connaissance  du  fer  ? 

Un  savant  allemandest,d'apresceque  j'aioui'dire,occupe 
en  ce  moment  a  se  livrer  a  l'etude  de  cette  difficile  ques- 
tion du  bronze  et  du  fer  en  Amerique,  et,  naturellement, 
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nous  ne  pouvons   prejuger   quel  sera  le  resultat    auquel  il 
aboulii'a. 

Quoi  qu'il  en  soit,  moi  personnellement,  je  ne  prerids 
jtarti  ni  pour  Tun  ni  pour  1' autre  ;  mais  j'ai  cru  devoir 
signaler  cette  revolution  qui  s'est  operee  du  moins  en  Alle- 
magne.et  qui,  je  m'empresse  de  l'ajouter,adonnenaissance 
a  une  opposition  parfois  tres  fondee  de  la  part  de  savants 
distingues  de  la  Scandinavie  et  de  la  France. 

Je  me  suis  perrais  d'indiquer  ce  courant  d'idees  nou- 
velles,  puisqu'il  s'agit  avant  tout  de  considerer  l'archeo- 
logie  de  l'Amerique,  pour  la  mettre  en  correlation  avec 
celle  de  l'Europs. 

Nous  savons  que  les  populations  americaines  ont  pris 
une  toute  autre  allure  qus  les  populations  europeennes  dans 
leur  developp3m3iit  civilisateur,  mais  encore  y  a-t-il  de 
grandes  questions  qui  ne  pourraient  etre  resolues  d'un  cote, 
si  elles  Tetaient  d'une  autre  maniere  de  l'autre  cote. 

Voici  done,  a  mon  avis,  l'idee  qu'il  faudrait  toujours  avoir 
presente  a  l'esprit:  il  faudrait  se  dire  que  ce  que  nous 
avons  toujours  cru  la  verite  jusqu'a  present  est  pourtant 
susceptible  de  doute;  e'est  le  doute  qui  doit  presidera 
toutes  les  investigations  scientifiques. 

Nous  avons  entendu  tres  souvent  citer  des  faits  qu'on 
nous  signalait  comme  etant  de  l'histoire  vraie.  Eh  bion, 
mefions-nous  de  tout  ce  que  nous  no  comprenons  pas.  La 
science  et  la  croyancc  sont  deux  choses  qui  vont  parfois 
de  pair,  mais  qui,  jusqu'a  un  certain  point,  s'excluent 
aussi.  Nous  avons  les  traditions  des  peuples  americains, 
importantes  comme  manifestations  de  l'esprit  humain.  Je 
Tai  dithier,  il  est  necessaire  que  nous,  americanistes,  nous 
nous  en  occupions  ;  mais  gardons-nous  bien  de  prendre 
pour  de  l'histoire,  pour  des  faits  positifs,  ce  qui  peut-etre 
n'est  que  le  refiet  de  l'imagination  plus  on  moins  vive  des 
peuples  dont  le  degre  de  civilisation  est  encore  pour  nous 
une  enigrae,  et  une  grande  enigme. 
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Telles  sont  les  observations  que  je  desirais  presenter  a 
cette  sa\  ante  assemblee  avant  d'aborder  1'ordre  du  jour. 

M.  Jules  Renauld,  avocat,  juge  suppleant,  vice-pre- 
sident de  la  Societe  d'archeologie  lorraine,  a  Nancy, 
a  la  parole. 

Messieurs,  dans  l'imposante  autant  que  brillante  seance 
d'ouverture  a  laquelle  nous  avons  eu  l'honneur  d'assister 
hier,  M.  Torres  Gai'eedo,  avec  une  courtoisie  exquise, 
avec  un  heureux  choix  d'expressions,  s'est  plu  a  rendre 
hommage  a  la  ville  de  Nancy,  le  lieu  d'origine  et  le  berceau 
de  l'americanisme.  II  a  rappele  les  merites  d'un  vieillard 
venerable  qui  manque  parmi  nous.  M.  Torres  Gai'eedo 
s'est  fait  l'organe  de  nos  regrets  etje  commence  par  Ten 
remercier  de  la  maniere  la  plus  cordiale. 

Messieurs,  les  choses  que  je  vais  vous  presenter,  pour 
la  plupart  d'entre  vous  et  surtout  pour  le  savant  M.  Leemans, 
ne  seront  pas  nouvelles.  Mais  la  ville  de  Nancy  a  tenu  a 
affirmer  qu'apres  avoir  ete  le  berceau  de  ramericanisme, 
elle  ferait  tous  ses  efforts  pour  en  rester  le  centre  rcientl- 
fique.  C'est  a  ce  titre,  que  sur  le  conseil  de  M.  de  Dumast, 
nous  avons  era  devoir  vous  soumettre  un  catalogue  rai- 
sonne  et  descriptif  d'une  collection  ceramiqua  qui  peut- 
etre,  dans  une  certaine  mesure,  est  unique,  au  moiis  en 
France.  Je  tiens  a  ajouter  qu' avant  de  dresser  l'inventaire 
de  cette  collection,  j'ai  visite  celle  du  Louvre  qui,  dans  ce 
moment,  n'est  pas  accessible  au  public,  et  j'ai  constate  avec 
un  certain  orgueil  local  que  notre  collection  de  Nancy  est 
au  moins  egale,  quant  a  la  ceramique,  a  la  collection  du 
Louvre. 

Get  expose  fait,  Messieurs,  permettez  moi  de  vous  com- 
muniquer  mon  catalogue,  et  de  mettre  sous  les  yeux  du 
Congres  les  planches  qui  l'accompagnent. 
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La    Ceramique   peruvienne 

DE    LA 

Societe  d'etudes  americaines  eondee  a  Nancy. 

Malgre  la  faveur  qui  s'attache,  chaque  jour  davantagev 
aux  Etudes  americaines,  les  antiquites  peruviennes  sout 
encore  clioses  rares  dans  les  collections  ethnographiques 
de l'Europe.L'ancien Perou,cependant,  est  l'une  des regions 
les  plus  fecondes  en  decouvertes  sur  les  premiers  essais  de 
l'industrie  et  des  arts  dans  le  Nouveau-Monde,  et  tout  spe- 
cialement,  la  ceramique  y  a  fourni,  a  l'observateur,  les  plus 
curieux  sujets  d'etudes. 

En  dehors  du  Musee  national  de  Lima,  decrit  par  son 
conservateur  Mariano  de  Rivero  (l),et  de  la  riche  collection 
du  docteur  Macedo,  de  la  meme  ville  (2),  on  ne  signale  que 
les  Musees  de  Saint-Petersbourg  et  de  Leyde,  comme  pou- 
vant  compter  quelques  specimens  de  la  poterie  precolom- 
bienne.  Encoi'e,  dans  le  premier  de  ces  Musees,  huit  vases 
seulement,  decouverts  non  loin  de  Lima,  ont  merite  une 
interessante  description  de  la  part  de  M.  Schoebel  (3) ;  tous 
les  autres,  suivant  l'expression  de  cet  auteur,  n'en  valent 
pas  la  peine.  Quant  au  Musee  neerlandais,  il  ne  posse- 
dcrait,  d'apres  M.  le  docteur  Leemans,  que  douze  vases 
peruviens  «  remarquables  d'ailleurs  par  leur  forme,  la 
beaute  du  travail  et  leur  excellent  etat  de  conserva- 
tion (4).  » 

En  1875,  il  a  paru,a  Berlin,  une  notice  descriptive,  lon- 

(1)  Ant  iguedades  peruana  s,  par  Mariano  de  Rivero.  Lima,  1841,  petit 
in-4°. 

(2)  Sud-Amcriyue,  ]>ar  Charles  d'Ursel.In-42. Paris,  Plon  1879. 

(3j  Congres  des  Atuericauisles,  l,c  session,  lenue  ii  Nancy,  en  187o,  T.  II. 
p.  271. 

(1)  Congres  des  Auu'ricam'stes,  2e  session,  tenue  ii  Luxembourg:,  en 
1877,  T.  II,  p.  283. 
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guement  detaillee,  sur  un  vase  trouve  aux  environs  de 
Truxillo  (1).  L'importance  attachee  a  ce  don  du  consul 
prussien,  Dr  Liihrssen,  de  Lima,  donne  lieu  de  croire 
qu'avec  un  autre  vase,  regu  en  1872,  il  constitue  le  principal 
souvenir  de  la  civilisation  incasique  recueilli  au  Musee 
ethnographique  de  l'empire  d'Allemagne. 

Que  peut-on  rencontrer,  sur  les  antiquites  americaines, 
dans  les  magnifiques  galeries  du  Louvre  ?  Absolument  rien 
en  ce  moment;  et,  cependant,  en  1850,  M.  A.  de  Long- 
perier  a  publie  une  notice  des  monuments  exposes  dans  la 
salle  des  antiquites  americaines  a  Paris,  et  1'enumeration 
des  vases  du  Perou  comprend  environ  80  numeros.  Ges 
curiosites,  depuis  longtemps  deja,  ont  ete  retirees  des 
salles  accessibles  au  public;  elles  restent  en  depot  dans  les 
dependances  de  l'administration  des  musees  nationaux, 
jusqu'a  ce  qu'il  ait  ete  procedea  un  nouveau  classement  (2). 

II  a  semble,  dans  ces  circonstances,  qu'il  y  avait  interet 
a  faire  connaitre  les  series  de  vases  peruviens  exposes, 
pour  la  premiere  fois,  en  1875,  a  Nancy,  dans  rancien 
palais  de  Rene  II,  ce  duc-roi  auquel  avait  ete  dediee,  il  y 
a  bientot  quatre  siecles,  la  premiere  relation  de  la  decou- 
verte  du  Nouveau-Monde,  par  Americ  Vespuce  (3).  La 
collection  est  nombreuse,  bien  conservee  et  forme  un  des 
elements  du  musee  cree  pendant  la  session  inaugurale  du 
Gongres  des  Americanistes. 

(1)  Ueber  eine  im  Kgl,  Elhnologischen  Museum  zu  Berlin  peruanische 
Vase  mit  fiyiirchen.  Broch.  in-8°.  Berlin,  decembre  187n. 

(2)  Notice  des  antiquites  americaines  du  Louvre,  par  M.  A.  de  Long- 
perier.  Broch.  in-8°.  Paris,  Vinchon,   1850. 

Grace  a  la  courtoisie  de  M.  L.  Ileuzey,  conservateur  actuel  des 
antiquites,  il  nous  a  ete  permis  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les 
objets  catalogues  par  M.  de  Longperier,  et  dounes  a  TEtat,  pour  la  majeure 
partie,  par  M.  Angrand,  consul  de  France  a  Lima.  Nous  y  avons 
reconnu  plusieurs  specimens  de  poterie,  semblables  a  ceux  decritsci-apres, 
ce  qui  est  indique  aux  articles  qui  les  concernent. 

(3)  Cosmographice  introductio.  Insuper  quatuor  Americi  Vespiicii 
nacigationes.  In-4°,  51  feuillets.  Saint-Die,  1507. 
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Gette  description  rappellera  surtout  que  Nancy,  d'abord 
berceau  de  cette  institution,  en  est  devenu,  pour  l'avenir, 
le  centre  honoritique,  destine  a  recueillir,  conserver  et  vul- 
gariser  tout  ce  qui  se  rattache  aux  etudes  americaines  (1). 
Due  en  grande  partie  a  la  generosite  de  M.  Henri  Cer- 
nuschi,  de  Paris  (2),  la  collection  de  Nancy  s'est  successi- 
vement  accrue  de  dons  particuliers,  notamment  d'un  envoi 
de  la  Societe  d'ethnographie ;  ce  qu'on  doit  consigner  ici, 
en  temoignage  de  reconnaissance  pourtoutesles  personnes 
qui  ont  encourage  les  efforts  des  Americanistes  lorrains. 

Avant  de  m'aventurer  dans  cette  excursion  aux  cotes 
lointaines  du  Pacifique,  j'ai  du  consulter  un  certain  nombre 
d'ecrits  que  je  citerai  a  l'occasion  ;  je  me  suis  servi  surtout 
de  YHistoire  des  Tncas,  de  Garcilasso  de  la  Vega,  ce 
curieux  gentilhomme,  qui  reunit  en  lui  le  sang  des  deux 
mondes,  comme  fils  d'un  grand  d'Espagne  et  d'une  prin- 
cesse  de  la  famille  des  Incas.  Je  lui  ai  fait  des  emprunts 

d'autant  plus  volontiers  qu'il  m'a  semble  un  commentaire 

saisissant  des  plus  originaux  objets  que  je  me  propose  de 

j)asser  en  revue. 

Ges  vases  ont  ete,  pour  la  plupart,    trouves  dans  les 
anciens  iieux  de  sepulture  de  l'ere  ci>iT„ie  (1006-1525), 

designes  par   les    indigenes   sous   le  nom   generique    de 

Huacas. 

«  Les  Huacas,  dit  un  auteur  anglais  (3),  sont  des  fosses 


(1)  Sous  le  nom  de  Socteti  (T Etudes  americaines,  un  groupe  de  tra- 
vailleurs  s"est  applique  k  continuer  l'teuvre  du  Congres  de  1875.  La  Societe 
a  ete  autorisee  par  arrete  prefectoral  du  16  juin  1877.  A  sa  tete  se  trouveut 
desix  eminents  promoteurs  de  l'idee  americaine,  M.  le  Bon  de  Dumast,  cor- 
respondaiit  de  l'lnstitut,  et  M.  Lucien  Adam,  conseiller  a  laCour  de  Nancy, 
president  de  l'Academie  de  Stanislas. 

(2)  M.  Cernuschi  a  detache  ce  lot  de  Tancien  Muse'e  Cavelleri  par  lui 
acquis  a  Milan.  Une  etiquette  d'ecriture  an cienne  et  en  espagnol,  appliquee 
sur  chaque  objet,  en  indique  la  provenance,  ce  que  nous  avous  reproduit 

dans  notre  catalogue. 

(3)  Antiquarian  researches,  par  Bollaert. 
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revetues  d'unc  construction  en  pierres  ou  en  briques,  dans 
lesquelles  les  corps  embaumes,  ou  plutAt  desseches,  se 
trouvent  encore  enveloppes  dans  leurs  vetements  de  laine 
ou  de  coton.  De  ces  huacas,on  tirenombre  d'objetscurieux: 
ce  sont  des  hachettes  do  bronze,  des  rniroirs  de  pierre  polio 
et  de  metal,  des  pointes  de  lance  en  pierre  et  une  quantite 
de  bijoux  en  or,  tels  que  colliers,  bracelets,  pendants  pour 
le  nez  et  les  oreilles,  des  idoles  en  or  et  en  argent  ct 
surtout  un  grand  nombre  de  vases  en  terre,  habilement 
faconnes,  destines  a  contenir  des  liquides  ou  des  aliments.  » 

Les  premiers  objets,  c'est-a-dire  les  bijoux, les  vases  d'or, 
les  idoles  d'argent,  constituaient,  en  raison  de  leur  valeur, 
une  petite  fortune  pour  Xinventador  de  huaca,  dont  la 
profession  etait  considered  comme  tres  lucrative,  et  ils 
trouvaient  leur  placement  chez  h  fondeur  bien  plutot  que 
chez  l'antiquaire.  Le  prix  de  ces  trouvailles  etait  done  le 
plus  souvent  la  cause  de  leur  destruction ;  mais  la  poterie, 
n'ayant  pas,  par  sa  nature,  eveille  la  rapacite,  la  cera- 
mique  indigene  a  pu  leguer  une  quantite  d'ustensiles 
conserves  par  curiosite  ou  pour  leur  utilite  domestique. 

Le  talent  du  potier  peruvien  s'est  surtout  applique  a  la 
fabrication  des  vases  sacres  destines  a  contenir  la  chicha 
ou  liqueur  du  sacrifice  aux  jours  de  fete,  vases  toujours 
deposes  pres  du  defunt  auquel  ils  avaient  appartenu.  Ces 
vases  etaient  appeles  huacas  comme  les  tombeaux  eux- 
memes ;  d'ailleurs,  Garcilasso  nous  avertit  que  le  mot 
huaca  avait  plusieurs  significations  et  qu'il  servait  a 
designer  tout  lieu  ou  toute  chose  qui  avait  un  caractere 
sacre. 

Suivant  Rivero  (1),  la  matiere  employee  etait  une  terre 
de  couleur  et  une  argile  noiratre  dont  l'artisan  formait  un 
corps  d'une  solidite  telle  qu'il  resistait  parfaitement  au  feu, 
sans  laisser  echapper  le  liquide.  Differant  essentiellement 

(I)  Antiguedadcs  peruanas,  etc. 
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de  la  terrc  cuite,  ces  vases  etaient  simplement  seches  au 
soleil,  apres  avoir  subi  une  preparation  dont  on  n'a  pas 
decouvert  lo  secret.  «  Dans  plusieurs  maisons  »,  ajoute 
Rivero,  «  il  existe  encore  aujourd'hui  des  cruches,  des 
jarres,  des  marmites  de  cette  substance,  et  on  les  prefere, 
en  general,  poar  leur  solidite,  aux  objets  fabriques  paries 
potiers  modernes.  » 

La  collection  de  Nancy  peut  se  diviser  en  six  series  dis- 
tinctes  que  nous  analyserons  successivement,  en  donnant  les 
dimensions  de  chaque  objet  et  l'indication  de  provenance 
telle  qu'elle  se  trouve  mentionnee  en  espagnol.  Enfin,  les 
types  les  plus  remarquables  seront  reproduits  sur  des 
planches  portant  le  numero  du  vase  inventorie. 

Premiere  Serie.  —  Vases  simples  avec  anse  tubulaire, 
terre  noire,  legere,  sonore  et  brill  ante  sur  les 
saillies. 

N°  1.  Vase  a  panse  spherique,  ausommet  strie,  surmonte 
d'une  anse  tubulaire,  au  centre  de  laquelle  s'eleve  lo  gou- 
lot;  de  chaque  cote  de  l'anse,  un  petit  appendice  strie.  d'est 
le  type  elementaire  du  vase  peruvien ;  on  en  voit  plusieurs 
exemplaires  dans  la  collection  du  Louvre  ;  c'est  la  forme 
du  vase  de  Berlin  mentionne  plus  haut. 

Haut.  25  c;  larg.  16  c.  Provenance  :  Huaca  de  Lloco. 
Prov.  de  Pacasmayo.    Perou.  (Fig.   I,   planche  lre). 

N°  2.  Meme  forme  que  le  vase  precedent.  La  panse 
decoree  de  pelicans  et  oiseaux  fantastiques,  en  demi-relief 
sur  un  grenetis,  divise  en  quatre  compartiments. 

Haut.  20  c;  larg.  lo  c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo.  (Fig.  II,  pi.  lre). 

N°  3.  Forme  spherique,  anse  tubulaire:  du  sommet  de  la 
panse,  six  glands  suspendus  par  un  ligament. 

Haut.  22  c;  larg.  12  c. —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo. 
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N°  4.  M6me  forme  que  le  np  1,  deux  tetes  de  lezard  de 
chaque  cote  de  l'anse. 

Haut.  24  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  de  Lloco.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N°  5.  Panse  unie,  au  centre,  un  petit  animal  avec 
nageoires  et  tete  d'oiseau. 

Haut.  16  c;  larg.  12  c. 

N°  6.  Panse  en  forme  d'etoile  a  six  branches,  l'anse 
tubulaire  ornee  d'un  grenetis  ;  —  travail  d'une  elegante 
originalite.  , 

Haut.  17  c;  larg.  14  c.  —  Huaca  de  Masmela.  Prov. 
de  Chota.  (Fig.  Ill,  pi.  lre). 

N°  7.  Meme  forme,  de  dimension  reduite  ;  la  panse 
represente  un  serpent  roule  sur  lui-meme,  la  tete  joignant 
un  des  cotes  de  l'anse,  la  queue  cachee  sous  la  base. 

Haut.  13  c;  larg.  8  c.  —  Huaca  de  Folin.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

Deuxieme  Serie.  —   Vases  a  suspendre. 

N«  8.  Panse  ovoi'de,  au  flanc  de  laquelle  est  un  goulot 
court  et  evase.De  chaque  cote, deux  petites  anses  destinees 
a  la  suspension,  la  surface  ornee  de  dessins  symetriques 
traces  a  la  pointe,  losanges  au  sommet  et  au  centre,  carres, 
creneles  sur  grenetis. 

Haut.  18  c;  larg.  19  c.  —Huaca  de  Taclo.  Prov.  de 
Pacasmayo.  (Fig.  IV,  pi.  lre). 

N°  9.  Petite  gourde  couverte  d'arabesques  et  de  grec- 
ques  alternees  et  tracees  a  la  pointe.  Une  anse  laterale  au 
col. 

Haut.  16  c;  larg.  12  c.  —  Huaca  del  Inca.  Prov.  de 
Truxillo. 

N°  10.  Panse  ornee  d'oiseaux  espece  pelican,  sur 
quatre  compartiments  semes  de  grenetis ;  decoration  analo- 
gue a  celle  du  vase  n°  2,  fig.  II. 
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Haut.  IS  c;  larg.  17  c.  —  Huaca  de  Lloco.  Prov.  de 
Pacasmavo. 

N°  1 1 .  Petite  gourde  legerement  aplatie;  de  chaque  cote, 
trois  pelicans  sur  grenetis,  comme  sur  le  vase  precedent. 

Haut.  15  c;  larg.  10  c.  —  Huaca  del  Moro.  Prov.  de 
Gasma. 

N°  12.  Pot  spherique,  large  ouverture  avec  anses  a 
suspendre  ;  ornements  a  la  partie  superieure  composes  do 
de  galons  et  animaux  sur  grenetis.  (Fig.  V,  pi.  lre). 

Haut.  9  c;  larg.  10  c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmavo. 

N°  13.  Petit  pot  semblable  au  precedent;  sur  la  pause, 
un  personnage  ouvrant  les  bras  et  un  pelican  devorant  unc 
proie. 

Haut.  8  c;  larg.  0  c.  —  Huaca  de  S'nan.  Prov.  de 
Pacasmavo. 

X°  1 1.  Fiole  en  terre  rouge  psinte,  col  evase  sur  une 
pans-  en  forme  de  cloche,  fond  conique  et  deux  anses  late- 
rales.  Peinture  rouge,  brillante:  divers  ornements  syme- 
triques  composes  de  croix  et  losanges  encadres  d'un  trait 
brun  sur  un  fond  jaune  clair  et  laiteux. 

Haut.  19  c:  larg.  14  c.  —  Huaca  de  Templo  de  Jaquete- 
peque.  Prov.  de  Pacasmavo.  (Fig.  VI,   pi.  3e). 

11  existe,dans  la  collection  du  Louvre,un  vase  identique, 
donne  en  1850  par  M.  Angrand,  consul  de  France  a  Lima. 

Troisieme  Serie.  —  Imitation  de  fruits. 

X°  15.  Uue  pasteque  au  uaturel,  a  usage  de  carafe;  col 
eleve  avec  double  anneau  ;  terre  rouge  et  brillante  dans 
les  parties  en  saillie. 

Haut.  25  c;  larg.  22c.  —Huaca  de  Ghepeu.  Prov.  de 
Pacasmayo.  (Fig.  VII,  pi.  W.) 

X°  16.  Gabosse  ou  fruit  du  cacaoyer  au  uaturel:  ouver- 
ture large  et  cvlindrique  sur  le  cot^;  terre  noire. 

Haut.  10c;  larg.  16  c. 
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N°  17.  Noix  tie  coco  au  naturel,  goulot  ('vase;  terre 
bruiie. 

Haut.  16c.  ;  larg.  18c.  — ■  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N°  18.  Xoix  decoco.  terre  noire;  col  assez  eleve;  pour 
anse,  une  grenouille  saisissant  le  col  et  s'appuyant  sur  le 
fruit. 

Haut.  18  c:  lare\  15  c. 


EV 


Quatrieme  Serie.  —  Vases  doubles,  quadruples,  etc. 

II  semble  que,  dans  ce  genre,  l'artiste  peruvien  a  redou- 
ble ses  efforts  pour  etonner  les  yeux  et  les  oreilles  a  la 
fois.  «  Beaucoup  de  ces  vases  »,  dit  Rivero,  «  sont  doubles 
et  si  nombreux  que  c'etait,faiit-il  croire,  la  forme  favorite  ; 
d'autres  sont  quadruples,  sextuples  et  octuples.  Dans  ces 
differents  cas,  le  vase  principal  avait  des  appendices  regu- 
lars communiquant  entre  eux  et  avec  le  vase  meme.  Les 
vases  doubles  etaient  faits  avec  tant  de  perfection,  qu'en 
les  emplissant  de  liquide,  l'air,  en  s'echappant  par  un  petit 
trou,  produit  des  sons  melodieux  qui  imitent  parfois  la  voix 
de  Tanimal  represente.  (1)  » 

Le  comte  d'Ursel,  apres  avoir  visile  le  musee  Macedo, 
ajoute  simplement  dans  le  recit  de  son  voyage  au  Perou  : 
«  La  plupart  des  liuacas  sont,  malgre  leurs  formes  les  plus 
bizarres,  des  recipients  destines  a  contenir  des  liquides.  Un 
inge^iieux  systeme  de  sifflcts  j  est  adapte  et  permet  a  Fair 
de  s'ecbapper  quand  l'eau  monte  ou  descend,  en  produisant 
des  sons  tantot  aigus,  tantot  sourds  et  plainlifs  (2).  » 

Notre  serie  comprend  sept  vases  doubles  et  deux  quadru- 
ples ;  sur  l'un  d'eux  seulement,  N°  22  ci-apres,  il  a  ete 
possible  d'essayer  utilement  l'experience  du  sifllet. 

N°  19.  Deux  burettes  parallels,  spheriques,    communi- 

( 1 )  Antiyuedades  pcvuanas. 

(2)  Sud-Amcrique,  p.  236. 
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quant  ensemble  par  le  centre.  La  premiere,  surmontee  d'un 
col  droit  servant  d'ouverture,  la  seconde;  presentant,  a  la 
naissance  du  col,  une  figurine  a  tete  allongee  et  les  mains 
jointes.  Au  has  du  ventre,  se  voit  le  petit  trou  d'pii  l'air 
s'echappe;  une  elegante  galerie  creuss-St  a  jour,  tient  aux 
deux  cols  et  sort  d'anse;  a  la  partie  superieure  des  deux 
panses,  des  oiseaux  fantastiques  traces  a  la  pointe  sur 
grenetis. 

Haut.  19  c:  larg.  22  c.  —  Huaca  de  Taclo.  Prov.  de 
Pacasmayo.  (Fig.  VIII,  pi.  lre). 

N°  20  Deux  burettes  paralleles,  panses  lisses,  reunies 
par  un  appendice,  cols  droits,  relies  par  une  galerie  a 
jour;  fun  de.s  cols  ferme  par  un  oiseau  au  pied  duquel  se 
trouve  le  trou  siffleur. 

Haut.  15  c;  larg.  21  c.  —  Huaca  del  Moro.  Prov,  de 
Gasma. 

N° 21  .Vase  double,  semblable  au  precedent. Une  courroie 
reunit  les  deux  cols;  le  premier  sert  d'ouverture,  le  second 
est  surmonte  par  un  petit  renard,  sous  la  queue  duquel 
se  trouve  le  trou  siffleur. 

Haut.  10  c;  larg.  20  c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N°  22.  Meme  systeme  que  dans  les  vases  precedents  ; 
burettes  unies,  reliees  a  la  panse  par  un  appendice  et  aux 
cols  par  une  courroie  plate.  Le  cote  oppose  a  l'ouverture 
represente  un  personnage  a  formes  massives,  portant  la 
main  droite  a  la  bouche  comme  un  crieur;  derriere  la 
nuque,  le  petit  trou  siffleur.  La  premiere  burette  remplie, 
produit  un  leger  sifflement  des  qu'on  l'incline  de  maniere  a 
precipiter  le  liquidedansla  seconde  ;  renversez  dans  l'autre 
sens,  le  vide  se  fait  et  rintroduction  de  fair  produit  un 
glouglou  prononce.  Terre  grise  polie,  brillante,  aspect  du 
plomb. 

Haut.  lie;  larg.  16  c,  —  Huaca  de  Taclo.  Prov.  de 
Pacasmayo  (Fig.  IX,  pi.  lre). 
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N°  2o.  Deux  tetes  de  moutons  reliees  par  la  nuque  avec 
une  anse  tubulaire,  systeme  de  la  lre  serie. 

Haut.  20  c. ;  larg.  23  c.  —  Huaca  del  Templo  de  Jaquete- 
peque.  Prov.  de  Pacasmayo. 

X°  24.  Deux  recipients  cylindriques,  reunis  par  uue 
ause  tubulaire  et  soudes  sur  un  petit  cone. 

Haut.  17  c.  ;  larg.  11  c.  —  Huaca  de  Taclo.  Prov.  de 
Pacasmayo. 

N°  25.  Deux  gros  oeuls,  reunis  par  le  flanc  ;  unecourroie 
partant  du  col  de  l'uu  d'eux  sert  d'anse. 

Haut.  15  c.  ;  larg.  18  c.  —  Huaca  de  Sinan.  Prov. 
de  Pacasmayo. 

N°  26.  Quatre  oeufs  dresses  sur  la  pointe,  reunis  par 
des  appendices  creux  ;  col  evase  sur  le  premier  oeuf, 
ouverture  allongee  et  retrecie  sur  le  troisieme  ;  entre  ces 
deux  cols,  une  anse  courbe,  ornee  et  a  jour.  Un  vase 
identique  est  decrit  et  represente  dans  l'ouvragede  Hubert 
Bancroft  :  The  natives  races  of  the  pacific  states,  t.  IV, 
p.  796. 

Haut.  17  c. ;  larg.  16  c.  —  (Fig.  X,  pi.  ire). 

N°27.  Quatre  boules  creuses,  communiquant  entre  elles; 
deux  completement  closes,  les  deux  autres  avec  de  larges 
ouvertures.  (Fig.  XI,  pi.  2"). 

II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  vase  servait  a  boire 
dans  certaines  solennites  decrites  par  Garcilasso,  livre  VI 
cbap.  xxiii.  (t.  II,  p.  261  de  la  2e  edition  :  De  leurs  Fes- 
tins  et  de  Vordre  quits  observaient  a  boire  les  uns  aux 
autres)  :  «  Dans  ces  festins,  les  capitaines  et  les  curacas 
de  toutes  les  nations  attaquaient  a  boire,  les  uns.  Tinea 
meme,  et  les  autres.  ses  procbes  parents,  dans  le  meme 
ordre  qu'on  les  avait  attaques  eux-memes.  Le  compliment 
ordinaire  qu'ils  observaient  en  cela  etait  de  s'apppocher  de 
l'lnca  sans  lui  dire  aucune  parole,  ils  donnaient  seulement 
des  baisers  a  l'air  pour  une  marque  d'adoration.  L'lnca 
recevait  alors  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  civilite, 

3  1 
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puis  il  prenait  en  main  les  vases  qui  lui  etaient  presented. 
Et  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  tout  boire  par  bienseance  et 
que  meme  cela  ne  lui  etait  pas  permis,  il  les  portait  a  la 
bouche  et  en  buvait  plus  ou  moins  selon  la  faveur  meritee. 
Cela  fait,  il  commandait  a  ses  gentilshommes,  tous  Incas 
privilegies,  de  boire  pour  lui  avec  ses  capitaineset  ses 
curacas,  auxquels  ils  rendaient  leurs  vases  apres  avoir 
bu.  Les  curacas  les  avaient  en  grande  veneration  corame 
une  cbose  sacree,  parce  qua  le  Gapa  Inca  les  avait  touches 
de  ses  levres  et  de  sa  main  ;  ils  n'y  buvaient  jamais  plus  et 
les  mettaient  en  de  certains  lieux  oil  ils  les  adoraient 
comme  des  idoles,  en  memoire  de  ce  que  l'lnca  les  avait 
manies.  » 

Avant  la  conquete  espagnole,  la  vigne  et  1' usage  du  vin 
etaient  inconnus  au  Perou  ;  la  boisson  habituelle  consistait 
en  une  infusion  de  farine  de,  mais  qu'on  laissait  ensuite  fer- 
menter.  Une  espece  particuliere de  cette  graminee,  designee 
sous  le  nom  de  gara, etait  surtout  recherchee  par  deslndiens 
amis  des  liqueurs  fortes.  Gitons  encore  Garcilasso :  «  Ges 
Indiens,  sujets  a  l'ivrognerie,  font  tremper  la  cara  dans 
l'eau  jusqu'a  ce  qu'elle  commence  a  germer;  alors,  ils  la 
moulent  et  la  font  bouillir  ensuite  dans  la  meme  eau  avec 
quelques  autres  ingredients,  et  la  gardent  apres  l'avoir 
bien  coulee. Cette  boisson,  appelee  vinnapuet  cora,  est  si 
forte  qu'elle  enivre  sur-le-champ.  Aussi  les  Incas  en  inter- 
disent  l'usage,  mais  les  plus  debauches  ne  laissent  pas  de 
s'en  abreuveraujourd'hui.»(Liv.VIII,chap.ix,  t.  m,p.  199.) 

Ginquieme  Serie.  —  Reproduction  d'animaux. 

N°  28.  Ballon  creux.formant  la  panse  du  vase  ;le  goulot, 
surle  cote,represente  une  gueuleouverte,oreillespointues, 
des  yeux  en  saillie  ;  quatre  pattes  greles  appliquees  a 
l'avant  et  a  l'arriere  du  corps.  Get  animal  fantastique  res- 
semble  a  une  grenouille  qui  cherche  a  s'enfler. 
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Haut.  20  c. ;  larg.  21  c. —  Huaca  del  Moro.  Prov.  de 
Gasraa.  (Fig.  XII,  pi.  2e). 

N°  29.  Vase  semblable  au  precedent :  le  corps  de  forme 
ovoide  et  a  l'arriere  une  sorte  de  queue  ou  appen'ice  en 
guiss  d'anse. 

Haut.  10  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  de  Quispicanchu. 
Prov.  de  Gontumosa. 

N°  30.  Une  sorte  de  phoque,  corps  ballonne,  les  pattes 
appliquees  aux  flancs,  oreilles  saillantes,  les  yeux  et  les 
dents  en  relief.  Sur  le  dos,  une  tete  d'oiseau  forme  le  gou- 
lot, aux  cotes  duquel  deux  petites  anses  pour  suspendre  le 
vase. 

Haut.  18  c;  larg.  31  c. — Huaca  del  Templo  de  Jaquete- 
peque.  Prov.  de  Pacasmayo. 

N°  31.  Bouteille,  terre  noire,  representant  le  corps  d'un 
oiseau  avec  une  tete  de  tortue,  goulot  fixe  a  une  anse 
tubulaire  ;  au  point  d'intersection  un  singe  microscopique. 
Sur  cbaque  cote  de  la  pause,  deux  ecussons  en  forme  de 
blasons. 

Haut.  25  c;  larg.  21c.  — Huaca  del  Chumbe.  Prov.  de 
Zana. 

X°  32.  Un  crocodile  courbe  sur  lui-meme  et  mordant  sa 
queue  ;  le  goulot  ouvert  sur  le  flanc. 

Haut.  14  c;  larg.  17  c.  (Fig.  XVI,  pi.  2e  ). 

N°  33.  Tete  de  Llama,  bride  par  une  laniere,  le  goulot 
au  sommet  avec  une  petite  anse. 

Haut.  17  c:  larg.  17  c.  —  Huaca  del  Inca.  Prov.  de 
Truxillo. 

N°  34.  Un  Llama  coucbe  sur  une  panse  en  forme  de 
carre  oblong;  a  Tangle,  forme  par  le  goulot  sur  l'anse 
tubulaire,  un  singe  microscopique  accroupi. 

Haut.  25  c;  larg.  17  c.  — Huaca  djl  Chumbe.  Prov.  de 
Zana.  (Fig.  XIII,  pi.  2e). 

Nos  35  et  30.  Deux  vases  identiques,  tetes  de  sanglier, 
gueule  beante,  goulot  sur  le  front. 

31 
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Haut.  18  c;  larg.  17  c. — Huaca  de  Masmela.  Prov.  de 
Ghota. 

N°  .'57.  Un  tigre  au  repos,  les  yeux,  dents  et  narines  en 
saillie;  anse  tubulaire,  un  petit  perroquet  a  Tangle  du 
goulot. 

Ce  vase  rappelle  les  anciens  bronzes  chinois  de  l'ere 
chretienne. 

Haut  15  c;  larg.  15  c.  —(Fig.  XIV,  pi.  2e  ). 

N°  38.  Un  petit  perroquet,  le  goulot  ouvert  sur  le  dos, 
avecune  anse. 

Haut.  11  c;  larg.  13  c.  —  Cerro  de  Pitura.  Prov.  de 
Gasamarca. 

X°  39.  Une  sarcelle  surmontee  d'une  anse  tubulaire  ; 
terre  rouge. 

Haut.  19  c:  larg.  20  c.  —  Huaca  de  Jaquetepeque. 
Prov.  de  Pacasmayo. 

N°  40.  Un  chion  a  tete  de  singe  grimacant :  une  anse 
tubulaire  soudee  a  la  tete  et  aux  reins  de  l'animal.  Terre 
rouge  et  brillante. 

Haut.  10  c;  larg.  20  c.  —  Huaca  de  Gbepen.  Prov.  de 
Pacasmayo.  (Fig.  XV,  pi.  :)'-). 

N"  41.  Vase  en  terre  rouge,  couvert  d'une  peinture 
mate  d'un  blanc  laiteux,  avec  alternance  de  bandes  brim 
rouge  et  ornements  symetriques  du  nieme  ton.  Le  corps  du 
vase  est  un  carre  oblong.  A  un  bout,  un  perroquet  tient 
un  serpent  ecrase  sous  sas  griffes  ;  a  1' autre  bout,  le  goulot 
se  relie  au  corps  de  l'oiseau  par  une  anse  plate. 

Haut.  16  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  del  Templo  de  Jaque- 
tepeque. Prov.  do  Pacasmayo. 

Sixieme  Serie.  —   Vases  a  figure  humaine. 

X"  42.  Un  pot,  terre  noire,  representant  une  tete  avec 
expression  mena^ante  :  gros  yeux  ronds,  boucbe  ouverte, 
montrantles  dents,  moustaches  formees  destries  et  oreilles 
de  chien  dressees. 
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Haut.  17  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  de  Huira-Pongo, 
Banos  del  Inca.  Prov.  de  Gasamarca.  (Fig.  XVII,  pi.  2e  ). 

N°  43.  Vase  en  terre  grise,  mate  et  rugueuse,  goulot 
eftile;  sur  la  panse,  un  personnage  couronne  de  plumes, 
tenant  une  massue  de  chaque  main. 

Haut.  2>  c:  larg.  18  c. 

X°  44.  Gourde,  terre  rouge,  demi-plato;  sur  chaque 
cote  de  l.i  pause  et  au  milieu  d'un  grenetis,  un  personnage 
hideux,  tete  enorme  ornee  de  plumes,  corps  minuscule. 

Haut.  25  c;  larg.  17  c.  —  Huaca  del  Templo  de  Jaquete- 
peque.  Prov.  de  Pacasmayo. 

Les  trois  specimens  qui  precedent  sont  d'un  travail  pri- 
mitif,  peut-etre  l'ceuvre  des  Aymaras  ;  en  lout  cas,  les 
numeros  suivants  sont  d'une  execution  plus  soignee. 

N°  45.  Gourde  en  terre  noire,  representant  une  tete 
humaine,  bouche  montrant  les  dents,  oreilles  petites  ;  les 
cheveux  en  tresses  menues  et  serrees  enveloppent  les  cotes 
et  le  derrrere  de  la  tete,  dont  le  sommet  est  couvert  d'une 
calotte  a  galons*. 

Haut.  23  c;  larg.  15  c.  —  Huaca  de  Huira-Pongo, 
Banos  del  Inca.  Prov.  de  Gasamarca.  (Fig.  XVIII,  pi.  4e.) 

No  46.  Meme  sujet,  meme  provenance  que  le  precedent, 
dans  des  proportions  reduites,  terre  brun  clair. 

Haut.  15c.  ;larg.  9  c. 

N°  47.  Amphore,  terre  brune  a  l'interieur,  noire  et 
brillante  au  dehors  sur  les  parties  saillantes.  L'ouverture 
represente  une  tete  humaine  :  les  yeux  fendus,  nez  gros  et 
busque,  bouche  lippue,  deux  bras  greles  sortent  de  la  panse 
et  joignent  les  deux  cotes  de  la  bouche  en  forme  d'anse. 

Haut.  21  c. ;  larg.  15  c. 

N°  48.  Petite  cruclie  cvlindrique,  anse  tubulaire,  au 
devantdelaquelleun  personnage nu,  assis  les  mains jointes, 
la  tete  couverte  d'un  bonnet  conique. 

Haut.  18  c. ;  larg.   10  c.  —  Huaca  de  Ghepen.   Prov. 
de  Pacasmayo.  (Fig.  XIX,  pi.  4e). 
3  1    if 
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N°  49.  Haut.  20  c. ;  larg.  11  c.  —  Huaca  de  Sinan. 
Prov.  de  Pacasmayo. 

No  50.  Haut.  15  c. ;  larg.  11  c.  — Huaca  de  Taclo. 
Prov.  de  Pacasmayo. 

No  51 .  Trois  pctites  cruches  a  arise,  decorees  de  figure 
humaine:  terre  noire. 

Haut.  lie;  larg.  10  c. 

No  52.  Une  femme  accroupie,  type  de  laideur  difforme; 
sur  la  tete,une  sorte  de  turban  avec  cordons  noues  sous  le 
menton.  Une  corde  enroulee  en  guise  de  ceinture,  la  figure 
et  le  corps  couverts  de  boutons  et  de  pustules,  les  jambes 
greles,  trunquees  et  repliees,  enfin  les  bras,  contournes, 
semblent  agites  par  une  cuisante  demangeaison.  Terre 
rouge  avec  quelques  raies  blanches  et  brunes  sur  la  coiffure, 
les  bras  et  la  ceinture. 

Haut.  30  c.  ;  larg.  17  c.  (Fig.  XX,  pi.  3e). 

Ge  vase,  d'un  aspect  penible  et  rebutant,est  un  dementi 
donne  aux  vers  de  Boileau  : 

11  n'est  point  de  serpent,  ui  de  monstre  hideux 
l^ui,  par  1'art  imit(;,  ne  puisse  plaire  aux  youx  ; 

et  Ton  ne  s'expliquerait  pas  le  caprice  qui  a  inspire  le 
potior  peruvien,  si  Ton  n'y  voyait  un  commentaire  expres- 

sif  des  recits  de  Garcilasso  parlant  des  races  primitives 
qui  peuplerent  le  Perou  avant  la  domination  deslncas: 
«  Plusieurs  d'entre  ces  habitants,  dit-il,  n'avaient  ur  le 
corps  qu'une  grosse  ceinture  de  filasse,  de  laquclle  ils  se 
croyaient  sullisamment  couverts,  soit  qu'ils  la  portassenl  ou 
par  curiosite,  ou  par  maniere  de  galanterie.  » 

«  Les  femmes  allaient  aussi  toutes  nues  comme  les 
hommes,si  ce  n'est  que  les  mariees  portaient,  attache  a  un 
fil  grossier,  un  mediant  haillon  de  coton  fait  encarre,  qui 
leur  servait  comme  de  tablier.  » 

«  Parmi  ces  peuples  encore,  il  se  trouvait  des  hommes  et 
des  femmes  qui  faisaient  metier  d'empoisonner.  Ils  se  ser- 
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vaieut  diversement  du  poison,  suit  qu'il  fut  question  de 
mourii'  soudainement  ou  d'une  mort  lente.  Aux  uns,  ils 
otaient  1'usage  de  la  raison,  et  aux  autres,  les  principaux 
traits  du  visage  qu'ils  rendaient  hideux  et  difformes  a  voir, 
outre  qu'ils  leur  faisaient  venir  par  tout  le  corps  certaines 
pustules  noires  et  blanches  et  les  rendaient  estropies  de 
tous  lcurs  membres  »  (Livre  I,  chap,  xiv,  t.  1,  p.  75). 

No  53.  Sur  un  vase  carre  oblong,  un  personnage  assis, 
tenant  de  la  main  gauche  le  baton  de  commandement,  de 
lai-ges  pendants  aux  oreilles,  coiffure  conique  avec  appen- 
dices en  forme  de  chevrons.  Line  anse  tubulaire  surmontee 
d'un  guulot  joint  la  panse  du  vase  au  dos  du  sujet ;  terre 
brun  rouge. 

Haut.  18  c.  ;  larg.  12  c.  —  Huaca  de  Chepen.  Prov. 
de  Pacasmayo.  (Fig.  XXI,  pi.  3"). 

N°  54.  Un  porsonnage  assis  sur  les  talons,  les  mains 
posees  sur  les  genoux,  la  tete  ceinte  d'un  bandeau  sur- 
monte  d'une  coiffure  ronde  et  elevee  ;  les  oreilles  proemi- 
nentes,  ornees  de  pendants  ronds. 

Gette  figure  doit  representor  un  chef  Inca.  Son  attitude 
est  celle  qui  est  specialement  attribute  aux  caciques  dans 
les  peintures.  Terre  rouge  ;  la  figure,  la  coiffure  et  l'anse 
tubulaire  en  rouge  vif  et  brillant,  les  jambes  et  les  bras  en 
brun  mat ,  le  dos  jaune  clair  avec  trois  doubles  raies 
rouges. 

Haut.  21  c. ;  larg.  16  c.  — Huaca  del  Templo  de  Jaque- 
tepeque.  Prov.  de  Pacasmayo.  (Fig.  XXII,  pi.  3e). 

N"  55.  Un  singe  accroupi,  tenant  un  vase  entre  ses 
pattes;  la  tete  couverte  d'un  bonnet  a  mentonniere,  la 
figure  et  les  membres  couverts  d'une  peinture  rouge  et 
brillante,  le  reste  en  jaune. 

Haut.  20  c.  ;  larg.  20.  —  (propriete  du  Mu.see  lorrain). 
(Fig.  XXIII,  pi.  3e). 

N°  06.  Un  personnage  etendu  sur  le  ventre,  les  bras 
accoudes  sur  un  coussin  ;  terre   rouge  avec  ornements, 
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couleur  blanche  sur  Ja  tele  aplalie  ;  des  raies  blanches  sur 
le  tronc  simulent  un  maillot ;  anse  tubulaire  et  ouverture 
effilee  partant  des  reins. 

Haut.  14  c. ;  larg.  20  c.  (Fig.  XXIV,  pi.  3e). 

II  est  certain  que  1' artiste  a  voulu  representor  ici  le  type 
de  ces  races  primitives  dont  Garcilasso  parle  en  cos  termes 
(au  chap,  vin  du  liv.  9,  t.  3,  p.  323):  «  Les  hommes  et  les 
femmes  avaient  la  tete  presque  difforme  ;  voici  comment  ils 
s'v  prenaient :  aussitot  que  les  enfants  etaient  nes,  ils  leur 
appliquaient  sur  le  front  et  sur  le  chignon  du  cou  deuxpetites 
tablettes,  entre  lesquelles  ils  leur  pressaient  tous  les  jours 
la  tete  jusqu'a  Tage  de  cinq  ans,  et  par  ce  moyen  elle 
devenait  plate  et  fort  longue.  » 

N°  57.  Un  vase  en  forme  d'amphore,  regulierement 
fait  au  tour;  au  sommet,  une  anse  avec  deux  goulots,  Tun 
a  ouverture  evasee  pour  l'introduction  du  liquide,  l'autre 
effile  et  etroit  pour  aider  au  buveur  ;  terre  legere,  sonore, 
presque  noire ;  mutiplicite  d'ornements  a  la  pointe  faits 
dans  la  terre  tendre;  travail  essentiellement  different  de 
tout  ce  qui  precede. 

Pas  d'indication  de  provenance.  Haut.  27  c.  ;  larg.  15  c. 

N°  58.  Une  moyenne  marmite  en  terre  .rouge,  avec  un 
double  fond  communiquant  a  la  partie  superieure  par  six 
trous  symetriques.  Ce  vase  depourvu  de  base  plane,  est 
muni  de  quatre  petites  anses  destinees  a  la  suspension.  II 
est  decore  a  la  partie  superieure  de  crosses  et  d'enroulements 
peints  en  couleur  brune.  Usage  inconnu. 

Haut.  10  c.  ;  larg.  16  c.  —  Huaca  del  Templode  Jaque- 
tepeque.  Prov.  de  Pacasmayo. 

Ici  s'arrete  Tenumeration  des  poteries  incasiques;  nous 
v  ajouterons  cependant  la  description  de  deux  objets  se 
rattachanta  l'artperuvien,  etqui,  pour  ainsidire,marquent 
le  point  de  depart  et  la  limite  extreme  de  notre  collection : 
Tidole  de  Cagnares,  n°  59  ci-apres,me  semblantd'un  travail 
anterieur  aux  vases  de  poterie,et  la  figurine  de  Lima,  n°  60, 
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devant  etre  d'une  epoque  posterieure  a  raison  de  l'habilete 
et  de  la  patience  quelle  a  exigees  de  son  auteur. 

N°  59.  Idole  en  terre  grise,  terne  et  rugueuse ;  travail 
grossier,  primitif.  XTn  large  nimbe  entoure  la  tete  de  la 
divinite,  qui  est  du  sexe  feminin;  un  collier  a  gros  grains 
sur  la  poitrine  ;  les  bras  replies  et  appliques  au  corps.  II 
exists  un  objet  identique  au  Louvre. 

Haut.  14  c. ;  larg.  10  c.  Provenance  :  ancienne  region 
habitee  par  les  Cagnares  ou  les  Canarins.(Fig.XXX,  pi.  4e). 

(iarcilasso  raconte  que  «  ces  tribus,  avant  la  domination 
des  Incas,  adoraient  la  lune  corame  leur  principale  divinite, 
et  en  second  lieu  les  grands  arbres,  les  pierres  extraordi- 
naires  et  particulierement  celles  qui  etaient  jaspees.  (1)  » 
Le  culte  du  soleil  n'aurait  ete  introduit  cliez  eux  que  par- 
ies trois  derniers  Incas, dont  les  conquetes  avaient  toujours 
le  caractere  d'une  predication  armee.  De  grandes  ruines 
de  forteresses  etde  palaisont  conserve  le  nom  de  cetancien 
peuple,  et  temoignent  qu'il  etait  arrive  par  lui-meme  et 
avant  la  periode  incasique  k  un  certain  degre  de  civilisation 
et  de  puissance. 

Malgre  quatra  siecles  de  predications  par  des  milliers  de 
moines  et  de  missionnaires,  l'lndien  du  Perou  est  reste 
superstitieux  comme  les  enfants.  Plus  d'un  possede  encore 
une  idole  semblable  a  celle  que  nous  representons ;  ii  en  a 
fait  Timage  du  saint  qu'il  a  choisi  et  qui,  pour  lui,  repre- 
sante  toutes  les  puissances  celestes.  II  vit  avec  son  idole 
dans  une  grande  familiarite,  suivant  qu'elle  favorise  ses 
vo3ux  ;  il  la  prie,  la  fete,  l'entoure  de  cierges  et  de  miroirs. 
Mais  gare  a  elle.s'il  se  croit  en  droit  de  1'accuser  d'ingra- 
titude  ou  de  mauvaise  volonte  !  Dans  cc  cas,  on  la  frappe, 
on  la  met  derriere  laporte,ou  bien  on  la  place  la  tete  en  bas 
dans  un  seau  d'eau  (2). 

(1)  Garcilasso,  liv.  VIII,  ch.  5. 

(2)  Note  de  M.  Ber,  de  Lima.  (lri  ses^iou  des  Americanistes.  Nancy, 
1875,  t.  I,  p.  452). 
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N°  60.  Figurine  en  jade  avec  des  veux  d'emeraude, 
trouvee  dansun  tombeau  des  environs  de  Guzco. Expression 
souriante  ;  de  chaque  cote  des  joues,  deux  trous  pour 
fixer  cet  ornement  comme  plaque  de  poitrine,  sur  le  vete- 
ment  aux  jours  de  fete.  Don  de  la  Societe  d'ethnographie. 

Haut.  57millim.  ;  larg.  42  millim.  (Fig.  XXVI,  pi.  4e). 

Ge  masque,  aveuglepar  despierresvertes,  n'est  point  une 
fantaisie:  Garcilasso  explique  en  effet,  dans  les  termes 
suivants,  le  culte  consacre  aux  emeraudes  (Liv.IX,ch.  8): 
«  Huayna  Gapac  continua  son  voyage  vers  la  cote  de  la 
mer,  et  il  se  rendit  a  la  fVontiere  de  la  province  de  Manta, 
oil  Ton  voit  ca  fameux  port  appele  par  les  Espagnols 
Puerto- Viejo  (Republ.  de  l'Eqnateur).  Dans  une  grande 
partie  de  cette  cote,  les  habitants  adoraient  la  mer  et  les 
poissons  dont  ils  se  nourrissaient.  Dans  la  ville  de  Manta, 
une  emeraude  aussi  grosse  qu'un  oeuf  d'autruche  etait,  a 
l'epoque  des  grandes  fetes,  exposee  dans  un  temple. Les 
Indiens  venaient  de  fort  loin  pour  I'adorei'  et  lui  offrir 
quantite  de  cliosas.  Par  exemple,  ils  lui  presentaient 
d'autres  emeraudes  plus  pstites,  sup  ca  que  les  preti-es  et 
les  caciques  de  Mania  leur  faisaient  entendre  qiu  la  deesse 
Emeraude  recevait  ses  filles  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Cependant,  ils  les  gardaient  pour  eux-memes,  etc....  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  travail,  on  se  demande 
comment  il  a  pu  etre  execute,  quand  on  sait  que  l'artisan 
peruvien,  avant  l'invasion  esjiagnole,  n'avait  aucun  outil 
d'acier  ou  de  fer  :  quelques  ciseaux  formes  avec  un  alliage 
de  cuivre  et  d'etain  composaient  tous  ses  outils,et  devaient 
s'emousscr  rapidement  sur  le  jade  et  autres  pierres  dures. 
Les  nombreux  ustensile.s  ,  coupes  ou  statuettes  qu'on 
retrouve  encore,  n'avaient  ete  fagonnes  que  par  la  longue 
et  penible  operation  du  frottement  avec  d'autres  morceaux 
de  pierre,  ou  par  l'emploi  de  la  poudre  de  ces  pierres. Enfin 
e'est  par  l'usage  des  herbes  contenant  de  la  silice  qu'etait 
obtenue  une  surface  brillante  et    polie.    »   Gutta    carat 
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lapidem;  c'est  bien  le  cas,  dit  Rivoro  (1),  d'appliquer  ici 
le  vieux  proverbe  au  nature!  calme  et  patient  des  Indiens, 
habitues  a  recommences  chaque  jour  la  meme  tache.  »  Ge 
procede  si  simple  mais  si  lent  ne  les  decourageait  pas,  et 
pendant  des  annees  entieres,  ils  recommeucaient  avec 
indolence  le  travail  le  plus  monotone. 

La  notice  que  nous  venuns  de  terminer  ne  s'adresse 
point  aux  artistes,  c'est  un  simple  document  destine  a  l'eth- 
nographe,  puisque  l'archeologie,  comme  la  linguistique, 
est  un  puissant  auxiliaire  de  l'histoire,  quand  on  veut  deter- 
miner l'origine,  les  variations  et  les  developpemmts  de 
certaines  races  bumaines. 

Ge  n'est  pas  que  nos  curieux  Huacas  ajoutent  un  argu- 
ment de  plus  au  systeme  de  Forigine  asiatique  des  anciens 
Quichuas.  Al'exception  d'uir  seul  vase,  n°  37  de  la  collec- 
tion (lig.  XIV,  pi.  2e),  qui  peut  offrir  quelqua  analogie 
avec  b's  bronzes  clrinois  des  premiers  siecles  de  l'ero  chre- 
tionue,  nous  n'avons  pas,  comme  M.  de  Longperier,  releve 
des  similitudes  entre  les  poteries  peruviennes  et  les  pro- 
duits  de  la  ceramique  italienne  (2).  Mais  rovoycz  les 
diverses  figures  de  la  (>e  serie,  n0*  12  a  52,  notamment 
n°  42,  pi.  2e,  ne  dirait-on  pas  lVeuvre  dc  Tecolier,  qui, 
sur  les  marges  de  son  cahier,  vieut  de  tracer  deux  yeux, 
un  nez  et  une  bouche,  encadres  dans  un  rondplus  ou  moins 
regulier?  Eh  bien,  tous  ces  visages  grimarants,  graves 
sur  l'argile,  par  une  main  primitive,  me  semblent  rappeler 
que  1' unite  de  la  nature  humaine  ne  se  montre  imlle  i>art 
mieux  que  dans  les  imaginations  du  premier  age,  dj  memo 
que  toutes  les  langues  se  confondent  dans  les  premiers 
sons  que  prononce  instinctivemont  l'enfant  qui  s'exerce  a 
parler. 

(1)  Antiguedades  pcruanas. 

(2)  Dans  son  catalogue  ci t »;  plus  hnut,  M.  de  Longperiersignale  une  simili- 
tude IVappante  entre  les  vases  n°»678,  (S3U,  703,  710,  etc.,  et  les  vases  etrus- 
fjues  de Chiusi,  ou  des  vases  de  terre  grossfere  decouverts  dans  la  Guide. 
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Resterait  a  expliquer  l'absence  de  progres,  le  defaut 
d'elevation  et  la  negation  absolue  du  sentiment  du  beau, 
dans  les  oeuvres  d'une  des  races  les  mieux  douees,placee  sur 
un  sol  fertile  oil  la  nature  repond  toujours  au  moindre 
appal  da  travail.  C'est  dans  l'organisation  socials  du  gou- 
vernement  des  Incas,qu'il  faut  chercher  la  solution  du  pro- 
bleme  ;  la  reponse  depasserait  les  limites  que  nous  nous 
sommes  tracees,  et  nous  renverrons  a  l'important  ouvrage 
recemment  publie  par  M.  Ch.  Wiener,  sur  les  institu- 
tions des  Incas  (1),  en  desirant  que  nos  croquis  et  nos  notes 
servent  a  confirmer,  dans  une  modeste  mesure,  quelques- 
unes  des  theories  emises,  sur  les  arts  des  Quichuas,  par  le 
docte  et  judicieux  professeur. 

En  terminant,  M.  Renauld  ajoute  les  paroles 
suivantes : 

A  la  seance  de  ce  matin,  a  laquelle  je  n'ai  maiaeureu- 
sement  pu  assister,  on  a  resume  un  memoire  ayant  pour 
objet  la  premiere  edition  des  lettres  d'Americ  Yespuce.  Je 
tiens  a  joindre  mes  reserves  a  celles  faites  par  M.  Lucien 
Adam,  et  je  me  promets  de  repondre  en  temps  et  lieu  a  ce 
memoire,  quandj'en  aurai  une  connaissance  plus  ample. 

M.  Jimenez  de  la  Espada,  fait  observer  que  M.  Renauld, 
dans  son  enumeration  des  Musees  d'Europe  oil  Ton  ren- 
contre des  antiquites  ceramiques  du  Pero'u,  a  oublie  de 
citer  celui  qui  possede,  incomparablement,  la  collection 
de  ce  genre  la  plus  nombreuse  et  la  plus  riche  qui  soit, 
celui  de  Madrid.  On  y  compte  pres  de  700  poteries  peru- 
viennes  d'une  conservation  parfaite,  et  dans  ce  nombre  on 
aurait  peine  a  trouver  deux  pieces  identiques.  Les  speci- 
mens de  poteries  noires  sont  les  moins  nombreux,  ce  qui 
donne  a  supposer  qu'ils  etaient  egalement  plus  rares  dans 

(1)  Essai  sur  les  Institutions  politique*  des  Incas,  par  Ch.  Wiener.  Tn- 
4°;  Paris,  Maisonneuve,  1874. 
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l'aacien  Perou,  peut-etre  parce  qu'on  devait  les  enfumer 
et  que  ce  systeme  ne  parait  pas  y  avoir  ete  en  usage. 

M.  de  la  Espada  dit  ensuite  que  M.  Renauld  s'est  trompe 
en  qualifiant  Garcilasso  de  la  Vega  de  Grand  d'Espagne. 
Garcilasso  etait  un  capitaine  de  fortune,  d'origine  incasi- 
que,  et  a  ce  titre  ses  remits  ne  doivent  etre  acceptes 
que  sous  benefice  d'inventaire.  lieaucoup  sont  entaches 
d'erreurs  ;  d'autres  paraissent  falsifies  de  parti  pris  et  sont 
en  tout  cas  fort  sujets  a  caution. 

M.  Renauld  repond  qu'il  n'a  pas  qualifie  Garcilasso  de 
la  Vega  de  Grand  d'Espagne,  mais  qu'il  l'a  appele  un  gen- 
tilhomme  espagnol ;  il  n'a  pas  nie  non  plus  qu'il  put  etre  un 
capitaine  de  fortune.  Ce  gentilhomme  espagnol  reunissait 
en  sa  personne  b  sang  de  deux  pcuples,  sa  mere  etant  une 
descendante  des  Incas  et  son  pere  etant  un  gentilhomme 
espagnol.  II  scmble  done  qu'il  ait  bien  droit  a  la  qualifica- 
tion de  gentilhomme  espagnol,  laquelle  d'ailleurs  a  ete 
consacree  par  l'histoire. 

En  ce  qui  concerne  l'oubli  commis  a  l'egard  du  Musee 
de  Madrid,  il  n'a  entendu  citer  que  les  musees  qu'il  con- 
naissait,  et  non  tous  les  musees  de  l'Europe ;  mais  il  a 
ete  tres  heureux  d'apprendre  que  Madrid  est  si  opulente  en 
antiquites  peruviennes,  et  il  espere  que  le  savant  delegue 
du  gouvernement  espagnol  voudra  bien,  soit  pour  la  pro- 
chaine  session,  soit  par  une  note  inseree  dans  le  compte 
rendu  du  Congres  de  Bruxelles,  donner  une  description  du 
tresor  ceramique  peruvien  que  possede  la  ville  de  Madrid. 

M.  Emile  de  Ville,  consul  de  Bjlgique,  a  Quito.  L'ordre 
du  jour  porte  que  je  devrais  vous  entretenir  des  antiquites 
americaines  provenant  de  l'Equateur  ;  mais  je  crois  qu'il 
sera  preferable  que  j'en  parle  demain  aux  membres  qui 
voudront  bien  me  faire  l'honneur  de  visiter  ma  collection 
au  Musee  d'antiquites  de  l'Etat.  Contrairement  a  ce  qui 
vient  d'etre  dit,  je  crois  que  la  poterie  noire  est  une  specia- 
lite  du  Perou  et  que  dansle  royaume  de  Quito  on  ne  faisait 
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que  de  la  poterie  rouge.  Je  differe  done  a  cet  egard  d' opi- 
nion avec  M.  de  la  Espada.  Je  ne  crois  pas,  au  surplus,  que 
la  poterie  noire  soit  de  la  poterie  enfumee ;  je  pense  que 
e'est  de  la  terre  teint3.  Je  pourrai,  dailleurs,  en  fournir  la 
preuve,  je  crois,  car  j'ai  eu  le  malheur  de  casser  un  de  mes 
vases  noirs  et  j'ai  fait  analyser  les  debris  chimiqucment  et 
au  microscope. 

II  est  incontestable  que  ces  poteries  etaientmises  au  feu, 
car  dans  une  tombe  que  j'ai  fait  fouiller,  j'ai  trouve  un 
petit  trepied  semblable  a  ceux  dont  on  se  sert  encore 
aujourd'hui  pour  isoler  les  pieces  soumises  au  feu.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  se  serait  servi  d'un  trepied  pour  exposer 
simplement  les  poteries  a  la  chaleur  du  soleil. 

Demain,  lorsque  les  membres  du  congres  visiteront  ma 
collection,  je  leur  donnerai  des  explications  plus  etendues, 
et  j'espere  que  M.  de  la  Espada  reconnaitra  alors  que  les 
poteries  noires  viennent  bien  reellement  du  Perou. 

M.  Jules  Renauld.  Je  ne  veux  pas  prolonger  ce  debat.  Je 
desire  seulement  confirmer  ce  qui  vient  d'etre  dit.  La  ques- 
tion a  ete  longuement  etudiee  par  M.  Rivero,  qui  explique 
que  ces  vases  allaient  au  feu  bien  qu'ils  ne  finsent  pas  sou- 
mis  a  la  torrefaction. 

M.  le  President.  Je  crois  que  la  discussion  pourra  s'en- 
gager  avec  plus  de  succes  demain,  quand  nous  aurons  les 
pieces  sous  l_js  yeux. 

M.  l'abbe  Errrle  Schnrtz  demande  la  parole  pour  don- 
ner  communication  d'un  travail  en  reponse  a  la  question 
porlee  au  programme  en  ces  termes:  «  De  la  tradition  de 
l'homme  blanc  et  du  signe  de  la  croix  ».  II  envisagera 
bistoi'iquement  cette  tradition,  tant  au  point  de  vue  de 
TAmerique  septentrionale  que  de  I'Amerique  meridionale. 

M.  le  President.  Je  me  permettrai  dj  faire  observer  a 
M.  l'abbe  qu'il  veut  s'occuper  d'histoireet  que  notre  seance 
est  consacrej  a  l'archeologie.  D'ailleurs,  l'bistoire  des 
Europeensen  Scandinavie  et  dans  le  nord  de  l'Anierique  est 
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bien  connue:  M.  Gabriel  Gravier  a  publie  sur  ce  sujet  un 
livre  excellent. 

Je  prierai  done  M.  Schmitz,  de  bien  vouloir  se  renfermer 
dans  les  details  archeologiques  de  son  sujet. 

M.  I'abb6  Schmitz.  Mon  memoire  repond  directement  a 
la  question  portee  au  programme.  J'y  traite  des  donnees 
relatives  au  signe  de  la  croix  dans  les  temps  anciens  du 
Nouveau  Monde,  these  exclusivement  archeologique. 

Vestiges  du  christianisme et de  Vhommeblanc  en  Ame- 
rique  avant  sa  decouvcrte  par  Christophe  Colomb. 

Dans  une  des  seances  du  dernier  congres  des  America- 
nistes,  tenue  ily  a  deux  ans  a  Luxembourg,  la  question  que 
je  me  suis  propose  de  traiter  aujourd'hui  a  ete  soulevee  et 
mise  a  l'ordre  du  jour  de  la  session  presente.(i)  Deslors,  j'ai 
pris  la  resolution  de  la  traiter  dans  cette  assemblee,  parce 
qu'il  me  semble  que  les  deux  traditions  relatives  a  1' evan- 
gelisation du  Paraguay,  dont  j'ai  donne  lecture  au  congres 
de  Luxembourg,  en  etaient  la  cause  principale.  Je  regrette 
iortement  que  le  present  travail  n'ait  pu  etre  fait  que  dans 
des  moments  de  loisir,  que  la  preparation  a  ma  vocation 
de  Missionnaire  me  laissait,  et  que,  loin  de  toute  Bibliothc- 
que  publique  renfermant  des  sources  sur  cette  matiere,  je 
me  suis  vu  force  de  reproduire  les  impressions  pures  et 
simples,  qu'une  etude  de  cette  question,  lors  de  mon  sejour 
en  Amerique,  m'a  pcrmis  de  conserver. 

J'admets,  Messieurs,  que  la  question  est  d'une  haute  et 
grave  importance  et  merite  Tattention  speciale  du  congres, 
qui  a  pour  objet  1' etude  antecolombienne  de  TAmrrique. 
J'admets  egaloment  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'exposer 
les  faits,  mais  aussi  de  les  prouver,  soit  par  autorite  intrin- 
seque,  soit  par  l'autorite  d'auteurs  graves,  qui  ont  con- 

(1)  Comptc-rcndu  du    CcngrPs  des  Anuh'icanistes,  2»  session,  Luxem- 
bourg 1877,  t.  I,  pp.  227-234. 
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sidere  la  question  comma  assez  serieuse  pour  meriter  leur 
attention. 

Je  me  vois  oblige  pourtant  de  remarquer  des  le  commen- 
ce i.ent,  pour  eviter  toute  discussion  superflue,  qu'il  ne 
s'agit  pas  purement  dans  certaines  localites  des  noms, 
mais  des  faits  qui  s'attachent  aux  noms,  et  en  second  lieu 
que,  traitant  la  question  au  point  de  vue  catholique,  je  cite 
des  auteurs  qui  admettent  peut-etre  des  choses,  qui  pour 
le  savant  sceptique  ne  paraissent  point  admissibles. 

La  question  telle  qu'elle  est  portee  au  programme,  n'en- 
visage  pas  seulement  la  partie  du  Sud,  mais  aussi  le  Nord 
de  l'Amerique.  Seulement,  il  me  semble  superflu  pour  cer- 
taines partiss  du  continent  Americain  de  prouver  ma  these 
d'une  facon  etendue. 

En  effet,  il  est  historiquement  demontre  que  l'liomme 
blanc  est  arrive  et  s'est  etabli  en  Amerique  ainsi  qu'au 
Groenland  et  que  les  Missionnaires  y  ont  preche  l'Evangile 
longtemps  avant  la  decouverte  par  Christophe  Golomb. 
Je  me  bornerai  consequemment  a  ne  citer  que  quelques 
preuves,  afin  de  presenter  un  tableau  d'ensemble  de  la 
question. 

Pour  commencer  par  les  regions  borealcs  de  l'Amerique, 
il  est  historiquement  prouve  et  admis  par  tout  le  monde, 
que  le  Groonland  a  ete  decouvert  par  Eirich  le  Roux,  pour 
ne  pas  parler  de  Gunbjorn,  le  fils  de  Ulv  Kraka,  qui 
semble  avoir  deja  vu  le  Groonland  en  877,  et  qui  avait  ete 
jete  par  une  tempete  dans  la  partie  ouest  de  l'Atlantique. 
Eirich,  qui,  a  l'assemblee  de  Thormes,  avait  ete  banni  de 
l'lslande  pour  trois  ans,  quitta  Tile,  au  printemps  982,  du 
port  Snaefellsjokul.  Durant  l'ete  de  la  meme  annee  98i?,  il 
aborda  au  Groenland,  et  il  passa  le  premier  hiver  a  peu 
pros  vers  le  milieu  de  la  cote,  a  Eirichseya.  Revenu  pen- 
dant l'ete  984  en  Islande,  Eirich  profita  de  son  sejour  dans 
sa  patrie,  au  cours  de  l'hiver  984-985,  pour  engager  des 
emigrants  pour  la  nouvelle  terre  decouverte ;  et  au  prin- 
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temps  985,ilretouimaau  Groenland, accompagned'Islandais, 
qui  avec  leurs  biens  remplissaient  35navires,  dont  14  arri- 
verent  en  Groenland,  comnie  le  pretend  Rafn  (1).  s'ap- 
puyant  sup  Arius  Polyhistor  et  d'aulres.  Voila  done  le 
Greenland  occupe  et  ensuite  colonise  par  l'homme  blanc. 
line  nous  reste  qu'a  constat jr la  cliristianisation  du  Groen- 
land, fait  non  moins  historiquement  prouve,  et  egalement 
admis  par  tout  le  monde. 

Le  premier  Missionnaire,  qui  atterra  au  Greenland, 
accompagna  Bjorn,  le  fils  de  Herjulf,  dans  son  voyage 
vers  cette  partie  de  l'Amerique.  Bjorn  avait  fait  ensuite 
une  excursion  en  Xorwege.  Pendant  son  sejour  dans 
les  pays  scandinaves,  Eirich  etait  rentre  dans  sa  patrie 
et  le  pere  de  Bjorn,  Herjulf  Bardson,  avait  pris  la  reso- 
lution de  Taccompagner  a  son  prochain  voyage.  Par  suite, 
Bjorn,  revenu  a  son  tour  au  pays,  n'y  trouva  plus  son 
pere.  II  ne  dechargea  pas  son  navire  et,  interroge  par 
ses  compagnons  sur  ce  qu'il  pensait  faire,  il  leur  repondit 
qu'il  voulait,  comme  d'ordinaire,  passer  l'hiver  avec  son 
pere.  «  Je  veux,.dit-il,  diriger  mon  cours  vers  le  Groen- 
land ;  voulez-vous  m'accompagner?  »  Tous  consentirent 
et  il  fit  de  suite  voile  pour  passer  dans  la  mer  arctique. 
II  etait  accompagne  d'un  moine,  comme  nous  avons  dit 
plus  haut,  auteur  du  «  Hafgardingadrapa  »  (clianson  de 
la  cloture  de  mer).  lis  aborderent  au  Groenland,  pres  de 
Herjulfnes.  Le  premier  Missionnaire  arriva  done  au  Groen- 
land en  985  ou  986.  Sur  cette  question  cependant  les 
opinions  variont.  Tous  les  historiens,  qui'  se  sent  occupes 
de  l'histoire  du  Groenland,  sont  d'accord  que  la  cliristiani- 
sation du  Groenland  doit  etre  consideree  comme  s'etant 
accomplie  vers  Tan  1000  de  notre  ere.  Quant  au  temps  de 
l'arrivee  du  premier  Missionnaire,  il  y   a,   comme   nous 

(1)  Rafn, AntiquitatesAmcrican<i'.Sa.mli^afde  i  Nordens  01dKrifter,etc. 
Eiidit  Societas  regia  antiquariorum  septentrionaliuin.  Hafniw,  1837. 
3  2   * 
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1'avons  remarque,  differentes  opinions.  Arngrim  Jonas, 
Theodore  Thorlac  et  Torfseus  (1)  pretendent  que  l'Evangile 
a  ete  preche  au  Groenland  apres  le  retour  de  Leif,  fils  aine 
d'Eirich  le  Roux,  qui  avait  ete  converti,  en  1)99,  a  Dront- 
heim,  avec  tout  l'equipage  de  son  navire,  a  la  suite  des 
efforts  faits  dans  ce  sens  par  lc  roi  Olaf  Tryggvason. 

Toutefois,  cette  these  n'est  pas  admissible,  car,  alors 
meme  que  l'influence  de  la  famille  puissante  de  Leif  aurait 
appuye  les  travaux  des  Missionnaires,  encore  l'opinion 
acceptant  la  conversion  des  habitants  du  Groenland  dans 
l'espaco  d'un  an,  serait  sinon  impossible  du  moins  invrai- 
somblable.  D'autres  auteurs,  comme  Messenius  (2);  Bus- 
sams  (3),Pontanus(4),n'admettcnt,  pas  seulement  en  posant 
des  hypotheses,  mais  en  les  prouvant  par  des  documents, 
que  deja  au  IXe  siecle  on  avait  connaissance  de  l'lslande  et 
du  Groenland, et  que  de  meme  on  etait  deja  preoccupe  vers 
co  temps  de  la  conversion  de  ces  pays.  Quoique  ces  docu- 
ments ne  nous  donnent  point  de  details  concernant  les 
noms  des  Missionnaires  et  du  temps  de  leur  arrivee,  ils 
demontrentpourtant,  que  l'lslande  ct  le  Groenland  etaiont 
deja  soumis  a  la  juridiction  de  1'archeveque  de  Breme- 
Hambourg  en  l'an  834. 

Les  documents  cites  a  i'appui  de  cette  opinion  sont : 

1°  La  lettre  de  fondation  de  l'archevdche  de  Hambourg, 
donnee  en  s:n  par  I'empereur  Louis  le  Debonnaire. 

Ce  diplome  so  trouve  dans  la  collection  d' auteurs  septen- 
trionaux  par  Erpold  Lindenburg,  qui  forme  une  partie  de 
l'ouvrage  de  Lambeck  «  Origines  Hamburgenses  »  (3). 

(1)  Torfceus,  Historia  Xorreyia',  IIafnite,1711,et  Groenlandia  antiqua, 
etc,  Ilafnke,  1715. 

(2)  Joannis  Messcnii,  Scundia  illuslrata  a  Joanne  Peruig^kiolcl,  Stock- 
holmi;e,  17i)0,  torn.  I,  pp.  63,  G8,  70;  torn.  II,  p.  S7. 

(3)  IJussfeas  in  ed.   Schedo.vum  .1  rii  Pulyhist oris,  p.  32,  Cfr.,  Historic 
afDnnmark,  2  p.  75:  Rafn.  p.  ?yS. 

(i)R:rn.m  Danlrarmn  Hisfori'f,  Libi*.    IX,  Amsterdami,  1031,    suitore 
Joh.  Isaico  I'ontano,  p.  (,)7. 
('>)  Moosmiiller,  Les  EitropJens  en   Ami'r.  acini  C.  Colomb,  p.  37.. 
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2°  La  bulle  de  Gregoire  IV,  par  laquclle  il  designe 
Anschar,  moine  de  Gorbei,  qui  avait  ete  consacre  arche- 
veque  de  Hambourg,  comme  delegat  apostolique  pour  les 
Suedes,  les  Danois  et  autres  peuplades  du  Nord. 

3°  Une  bulle  du  Pape  Nicolas  IV,  datee  du  20  du  mois 
de  Septembre  1448,  publiee  lors  de  la  nomination  dun 
eveque  pour  le  Groenland.  Dans  cette  derniere,  le  paps 
mentionne  que  l'Evangile  a  ete  preche  aux  Groenlandais  et 
Islandais  deja  vers  le  milieu  du  IXe  siecle  et  parle  de 
l'aclivite  de  l'Egliss  au  Groenland  pendant  une  serie  de  six 
siecles. 

4°  Un  document  qui  nous  est  donne  par  l'Hymne  de  la 
fete  de  St.  Ansgar,  dans  le  Missel  de  Breme,  publie  en  1511. 
L'Hymne  en  question,  qui  s'y  trouve  fulio  CLVIII,  a  ete 
compose  par  Conrad  Berne.  Nous  ne  citerons  qu'une 
strophe,  qui  n'a  pas  bosoin  de  commentaire  (1). 

Fide  fnlrjent  gens  Dj,nomm,  Jls  brilleut  par  leur  foi  los  peu- 

Sucnnmque,Xorvt!horum,  plos  Danois,  Suedois,  Norwegiens, 

Gruenlandeum ,  Islandorum,  Giwnlandais,  Islandais,  sous  l'eve- 

Sah  llrcmensi  pracsule.  que  de  Breme. 

Eniin,  pour  nous  il  suffit  de  savoir  qu'en  Tan  1000,  ainsi 
presque  cinq  siecles  avant  la  gloricuse  decouverte  de 
Christ.  Golomb,  l'liomme  blanc  et  le  christianisme  et  avec 
lui  le  signe  da  la  croix  etaient-  connus  au  Groenland. 

Passons  done  du  Groenland  aux  parties  de  l'Amerique, 
designees  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Canada,  et  connues 
dans  les  Etats-Unis  sous  celui  de  «  Old  English  Colonies  ». 
Puisqu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici  de  nouveau  la  colo- 
nisation du  Vinland,  du  Markland,  de  l'Escociland  et  de  la 
Grande-Irlande,  je  me  borns  a  me  referer,pour  cette  partie 
de  rAmerique,  aux  memoires  de  notre  distingue  collegue 
en  americanisme,  M.   Eugene  Beauvois.  On  peut  lire  ses 

(1)  Sur  Tauthenticite  decesquatre  documents,  il  y  a  grande  controverse 
entre  les  auteurs.  Le  temps  nous  manque  de  les  prouver.  Pour  cela  on 
voudra  bien  voir  Moosmii'ler,  Ibid.,  pp.   39,  40,  41,  42  et  43. 

32 


498  C0NGRES    DES   AMERICANISTES.  6 

travaux  dans  le  compte-rendu  des  deux  premieres  ses- 
sions (1).  II  en  resulte,  que  les  Scandinaves  ont  eu  leurs 
colonies  dans  ces  regions  ;  qu'avec  eux  les  missionnaires. 
y  ont  penetre"  egalement,  qu'ils  y  ont  preche  l'Evangile 
et  que,  par  consequent,  et  l'homme  blanc  et  le  signe 
de  la  croix  y  existaient,  y  etaient  connus  avant  la  decou- 
verte  de  1'Amerique  par  Christophe  Golomb. 

Nous  allons  done  plus  loin  et  nous  prouvons,  par  l'exis- 
tence  d'une  tradition  de  la  Floride,  que  le  christianisme 
eta  it  en  honneur  dans  cette  contrea  longtemps  avant  le 
XIVe  siecle.  En  effet,  chez  les  Creeks,  tribu  des  Mayas, 
qui  habitaient  le  territoire  formant  la  Floride  d'aujour- 
d'hui,  on  a  trouve  une  tradition  qui  dit  que  des  bommes, 
portant  de  longues  robes  flottantes  et  des  sandales,  etaient 
venus  chez  eux ;  qu'ils  avaient  le  visage  blanc  :  e'est 
pourquoi  ils  les  appelaient  les  fils  du  soleil ;  qu'ils  portaient 
de  longues  barbes  et  que  leur  tete  etait  rasee.  Ces  hommes 
leur  apprenaient,  suivant  la  meme  tradition,  differents 
arts,  entres  autres  celui  de  tisser,  art  qu'on  a  trouve  tres 
perfectionne  chez  cette  tribu  lors  de  sa  decouverte  par  les 
Espagnols.  Ils  bur  prechaient  ensuite  une  foi  miraculeuse, 
et  ils  leur  donnaient  des  lois,  qui  etaient  sages  et  bienfai- 
santes  pour  le  peuple.  D'apres  la  description  donnee  de 
ces  hommes,  on  ne  saurait  douter  que  ce  ne  fussent  des 
moines  scoto-irlandais  de  l'ordre  de  St-Columba  (2),  qui 
avaient  probablement  passe  du  Groenland  dans  la  colonie 
des  Islandais,  et  qui,  pousses  par  le  saint  desir  de  precher 
l'Evangile  aux  peuples  sauvages,  etaient  partis  du  Vinland 
et  avaient  penetre  j usque  dans  la  Floride,  en  cotoyant 
l'Atlantique.  A  l'appui  de  cette  tradition,  nous    citerons 

(1)  Voir  Compte  rendu  ducongres  international  des  A ntdr.,  lre  session, 
l,r  vol  ,  p.  41  et  seqq.  (Cfr.  Ibid,  p.  37  Note  sur  la  decouverte  de  TAmeri- 
que  antecolorabienne,  par  M.  B.  ^troendals; ,  et  2me  session,  tome  I., 
p.  174  et  seqq. 

(2)  Cong,  des  Ame"r.,  2m«  session,  tome  I.,  p.  174.  Les  colonies  europ. 
etc.,  par  M.  E.  Beauvois. 


7       LE  CHRISTIANISME  ET  l/HOMME  BLANC  EN  AMKRIQUE.     499 

encore  Monseigneur  Timon,  eveque  de  Buffalo  (1),  qui 
dit :  «  Les  Indiens  du  Sud  (c'est-a-dire  du  Sud  des  Etats- 
Unis),  avant  leur  expulsion  de  la  Floride  etdela  Caroline, 
avaient  une  tradition  suivant  laquelle  dans  des  siecles  passes 
la  Floride  et  la  Caroline  etaient  habitees  par  une  race 
d'hommes  blancs,  qui  connaissaient  l'usaga  des  ustensiles 
artificiels,  cultivaient  la  terre  et  veneraient  le  Grand- 
Esprit  dans  des  maisons  erigees  a  cet  effet.  » 

Passons  au  Mexique;  la  aussi  nous  trouverons  assez  de 
traces  a  l'appui  de  notre  these.  En  effet,  les  innombrables 
coutumes  chretiennes  qui  se  rencontrent  dans  la  religion  de 
ces  peuples,  ainsi  que  les  monuments  trouves  dans  le 
Mexique,  prouvent  que  le  christianisme  v  etait  preehe  ou 
du  moinsconnu,  de  meme  que  l'existence  de  l'liomme  blanc 
y  etait  connue  avant  la  decouverte  et  la  conquete  du 
Mexique  par  les  Espagnols. 

Deja ,  dans  le  dieu  Quetzalcoatl  des  Mexicains,  les 
Espagnols  trouvaient  une  analogie  admirable  avec  l'Ecri- 
ture  sainte.  II  etait  un  homme  blanc,  portant  une 
longue  barbe,  qui  venait  de  l'Est  et  qui,  ayant  regne  pen- 
dant l'age  d'or  de  rAnahuac,dispariit  sur  FAtlantique  de  la 
meme  maniere  miraculeuse  qu'il  etait  venu.  Mais  comme  il 
promit  de  revenir  un  jour,  son  arrivee  etait  attendue  par 
toutes  les  generations  avec  un  vif  desir.  Aussi  on  trouve 
dans  les  vieux  livres  sacres  des  Mexicains,  qu'on  doit  a  ce 
dieu,  l'institution  de  la  confession  et  de  la  penitence, 
ainsi  que  la  connaissance  du  mystere  de  la  Ste-Trinite  et  de 
celui  de  l'lncarnation  :  usages  religieux  et  doctrines  qui 
visent  clairement  la  religion  chretienne. 

Chez  les  Azteques,  on  trouve  egalement  le  St.  Sacrement 
de  l'Eucharistie  :  a  differents  jours  solennels  le  peuple  se 
reunissait  au  temple  ;  de  la  farine  de  mai's  melee  avec  du 
sang,onformait  une  image  du  Dieu  Protecteur, qui, ayant  ete 
benite  par  les  pretres,  etait  donnee  au  peuple, lequel  la  man- 

(1)  Missions  in  Western  New-York,    Buffalo,  1862,  p.  16. 
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geait  avec  des  signes  de  componctionet  d'humilite,en  disant 
que  c'etait  la  chair  de  son  Dieu.  Comment  l'oeil  de  l'Espa- 
gnol  pouvait-il  meconnaitre  a  cette  vue  la  venerable 
ceremonie  de  l'Eucharistie? 

Avec  le  meme  etonnement,  ils  voyaient  dans  le  bap  tern  e 
des  Azteques  un  rite  chretien.  Dans  ce  bapteme,  on  lavait 
la  tete  et  les  levres  de  l'enfant,  apresune  invocation  solen- 
nelle  des  dieux,  en  lui  imposant  un  num.  Ensuitc,  on  priait 
la  deesse  Cicacoatl,  afin  qu'elle  daignat  etendre  sa  main 
benissante  sur  le  nouveau-ne,  qu'elle  daignat  enlever  de 
l'enfant  le  peche,  qui  nous  a  etc  donne  du  commencement 
du  monde,  et  que  l'enfant,  purifie  par  l'eau,  put  dans 
Favenir  vivre  et  renaitre  (1). 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  les  Mexicains  celebraient 
une  fete,  ressemblant  a  not  re  fete  des  trepasse-;.  Cette 
fete  etait  appelee  «  la  fete  des  intercess.uirs  ou  avocats  », 
parce  que  chaque  etre  liumain  a  un  intercesseur  an  ciel 
charge  de  prior  pour  lu;,  ee  qui  nous  rappelle  le  dictum  de 
Jesus,  que  les  enfants  ont  un  angegardien.  Ainsi  s'exprime 
Inmam  (2).  Le  meme  auteur  nous  dit  aussi,  que  le  peuple 
mexicain  avait  un  jeune  de  40  jours,  en  l'honneur  d'un 
Dieu,  qui fut  tente pendant  10  jours  sur  une  montagns  (•">). 
Deja  les  Espagnols  conclurent,  ayant  ou  connaissance  le 
cela  et  voyant  ce ;  ceremonie  >,  trie  les  vieilles  traditions 
selou  le>quelles  St.  Thomas  ;.urait  visite  les  peuplades  de 
1'Amerique,  devaient  etre  vraies. 

Meme  si  ces  ceremonies  n'etaient  plus  pares  et  toutes 
chretiennes,  neannniins  elles  s'etaient  si  bien  conservees, 
que  nous  ne  pouvons  les  meconnaitre  comme  rite  de  not  re 
religion. 

El  si  ces  peuplades  ont  fait  de  St.  Thomas, ou  de  celui  qui 
leur  a  preche   ces   doctrines,  un  dieu   Quetzalcoatl,  nous 

(1)  Cf.    Presooit.  History  of  the   Conquest  of  Mexico. 

(2)  Innian.  Ancient  faith's  and  modern.  Page  33. 

(3)  Ibid.  Page  33. 


9      LE  CHRISTIANISME  ET  L'HOMME  BLANC  EN  AMERIQUE.    501 

pouvons  bien  comprendre  semblable  confusion  chez  un 
peuple  sauvage  et  pai'en,  qui  lui  aussi,  comme  tous  les  peu- 
plos  de  l'antiquite,  avait  la  propension  de  roconnaitre  le 
caractere  divin  a  tout  co  qui  lui  paraissait  surnaturel. 
Les  anciens  Grecs  ne  faisaient-ils  pas  de  leur  Hercule,  de 
leur  Minos,  des  divinites? 

En  lisant  ces  relatioiisdans  les  livressacres  desAzteques 
et  en  se  demandant  leur  origine,  il  sera  evident  a  toute 
critique  impartiale  qui  a  fait  l'etude  de  nos  ceremonies 
catholiques  ou  qui  en  a  connaissance,  qu'il  est  impossible 
que  ces  peuplades  paiennes  aient  trouve  ces  choses  d'elles- 
memes.  Non,  nous  ne  connaissons  aucun  exemple  de  ce 
qu'on  ait  rencontre,  chez  d'autres  peuples  ou  tribus  sau- 
vages  non  c  mvertis,  des  rites,  offrant  tant  d' analogies 
avec  le  christianisme.  Le  saint  sacrifice  de  l'Homme-Dieu, 
qui  est  Tessence  du  christianisme.  ne  s'est  rencontre  chez 
aucun  peuple  de  l'antiquite,  ni  chez  aucune  des  nations 
incultes  decouvertes  de  nos  jours.  II  est  done  naturel  de  se 
demander  comment  ces  rites  out  penetre  en  Amerique.  Et 
nous  ne  pourrions  donner  qu'une  reponse:  Ou  le  christia- 
nisme a  ete  preche  a  ces  peuples  par  un  missionnaire,  ou  il 
y  fut  apporte  par  des  navigateurs,  qui  avaient  fait  naufrage 
sur  les  cotes  du  Mexique.  Dans  l'un  et  1' autre  cas  l'homme 
blanc  a  atteint  1' Amerique  aux  temp.s  anterieurs  a  la 
decouverte,  qui  a  immortalise  le  nom  de  Ghristophe 
Coloml). 

Que  le  signe  de  la  croix  etait  connu  au  Mexique,  cela 
resulte  des  faits  suivants  :  En  arrivant  au  Mexique,  les 
Espagnol<  ont  trouve  dans  le  temple  d'Anahuac,  comme 
objet  de  veneration,  la  croix,  symbole  de  leur  foi.  Une 
croix  semblable  se  voif  sur  une  maison  de  Palenque.  Au 
bas  de  la  croix,  on  remarque  une  figure  en  adoration, 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  un  enfant.  Cette 
croix  a  ete  conserveejusqu'a  nos  jours.  De  meme  Cortez 
trouvait,  lors  d'une  expedition  au  pays  des  Tabascans,dans 
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un  des  temples,  une  croix  de  pierre  et  de  chaux,  haute 
environ  de  trois  pieds. 

Allons  plus  loin  encore  et  nous  arriverons  au  Paraguay. 
La,  nous  rencontrons  en  premier  lieu  les  deux  traditions 
dont  nous  avons  parle  a  la  derniere  session  du  Congres,  a 
Luxembourg,  et  qui  ont  donne  naissance  a  la  these  que 
nous  defendons  ici.  Nous  pouvons  done  nous  burner  a  ren- 
voyer  a  ces  traditions  (1).  Ensuite  nous  citerons,  a  l'appui 
de  notre  maniere  de  voir,  l'historien  Antonio  Ruiz  qui  fait 
mention  d'une  croix  miraculeuse,  trouvee  dans  cette  partie 
du  Paraguay  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  Sainte-Croix  »  ; 
lui  aussi  parle  d'une  tradition  locale, qui  designe  St. Thomas, 
l'apotre,  comme  le  premier  predicateur  ae  la  foi  dans  l'Ame- 
rique  meridionale. 

Quant  au  Bresil,  on  commence  a  parler  aujourd'hui  de 
colonies  scandinaves,  qui  y  auraient  ete  etablies  par  des 
voyageurs  islandais  ou  groenlandais.  Voici  ce  que  dit  a  cet 
egard  Moosmiiller  (2)  :  «  Quelques  auteurs  sunt  d'avis, 
que  les  voyages  des  Normands  se  sont  etendus  jusqu'au 
Bresil.  Quuique  cette  opinion  ne  puisse  el  re  prouvee  par 
des  documents  ecrits,  neanmoins  elle  n'est  pas  improbable; 
car  on  ne  pourrait  admettre,  comrae  le  dit  Bastian  (3), 
que  ces  heros  Scandinaves,  qui  ont  fait  la  guerre  aux 
empereurs  des  Francs  et  de  Bvzance  et  qui  ont  conquis  des, 
royaumes ;  pour  lesquels  la  Mediterranee  etait  trup  etruite 
et  qui  deja,  dans  les  premiers  siecles,  ont  visite  les  Cana- 
ries ;  que  ces  heros  se  fussent  arretes  a  moitie  chemin  en 
Amerique,  ou  ils  n'avaient  a  combattre  que  des  Indiens  nus 
et  qu'ils  n'eussent  pas  pousse  vers  le  sud,  oil  la  magnifique 
vegetation  tropicale  devait  exciter  de  plus  en  plus  leur  soif 
de  decouvertes.   » 

(1)  Compte-renrfu  de  la  session  de  Luxembourg,  tome  I,  pp.  363,  364, 
365  et  366. 

(2)  Moosmiiller  0.  S.  B.  Europiier  in  Amenika  vor  Columbus.  Regens- 
liurg.  Manz.  p.  190 

(3)  Bastian.   Das  Jiestaendige  in  den  Menschenrasscn,  p.  127. 
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«  Du  reste,  cette  these  est  confirmee  par  dos  trouvailles, 
faites  au  Bresil.  Le  I)r.  Lund,  de  Lagoa  Santa,  arencontr6 
dans  les  environs  de  Bahia  une  plaque  en  pierre  avec  des 
inscriptions  runiques.  Bien  que  cette  plaque  fut  cassee,  il  a 
pu  y  dechiffrer  quelques  mots  islandais.  En  faisant  des 
recherches,  on  a  trouve  les  fondements  de  maisons,  (mi 
ressemblent  beaucoup  aux  ruines  existantes  encore  au  nord 
de  la  Norwege,  en  Islande  et  a  l'ouest  du  Groenland.  » 

Enfin,  dans  lc  Perou  aussi  nous  Irouverons  des  traces  de 
l'homme  blanc  et  du  christianiame.  Nous  citerons  encore 
une  fois  en  premier  lieu,  l'existence  de  la  croix  au  Perou, 
fait  qui  nous  est  raconte  par  de  la  Vega  (1)  :  «  Les  Roys 
Yncas  eurent  dans  Guzco  une  croix  de  marbre  fin  qu'on 
nomme  autrement  jaspe  cristallin  et  ne  sait-on  pas  depuis 
quel  temps  elle  y  pouvait  etre.  Quoiqu'il  en  soit,  l'an  1560 
je  la  laissai  en  la  sacristie  de  la  grande  Eglise  oil  elle  etait 
attachee  a  un  clou  et  percee  par  le  haut.  Je  me  souviens 
que  1' attache  etait  d'une  lisiere  da  velours  noir  avec  appa- 
rence  d'y  avoir  eu,  au  temps  que  les  Indiens  la  possedaient, 
une  boucle  d'or  ou  d'argent,  a  la  place  de  laquelle  Ton  en 
avait  mis  une  de  soie.  Elle  etait  longue  d'environ  3/4 
d'aune,  large  de  trois  doigts,  epaisse  presque  d'autant, 
toute  d'une  piece,  d'une  pierre  extremament  luisante  et 
polie,  sans  qu'en  les  angles,  qui  etaient  fort  bien  faits,  ni  en 
ses  branches  de  forme  carree,  il  y  eut  aucune  inegalite.  lis 
la  gardaient  en  une  de  leurs  maisons  royales,  dans  un 
appartement  de  ceux  qu'ils  appellent  «  Huaca  »,  qui  est 
un  lieu  tenu  pour  sacre.   » 

En  second  lieu,  la  forme  et  les  principes  du  gouverne- 
ment  peruvien  sous  les  Incas  prouve  aussi  notre  these  ; 
car  il  en  resulte  que  les  Incas  n'etaient  autres  que  l'homme 
blanc  (les  Indiens  les  appelaient  «  fils  du  soleil  »  k  cause 
de  leur  teint  blanc)  et  que  la  forme  de  |leur  gouvernement 

(1)  Commentaire   Royal    ou    Histoire   (Us    Incas,    par    tie    la    Vega; 
trad,  de  Baudoin.  Paris,  1633.  Liv.  II<>,  chap.  Ill,  p.  141. 
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etait  conforme  aux  principes  Chretiens.  En  effet,  ecoutons 
comme  on  nous  raconte  l'originede  la  famille  des  Incas(l). 
«  Dans  des  annees  passees  il  arrivait  au  Perou  par  la 
mer  un  homme  blanc  qui  comme  fils  du  soluil  obtenait  le 
regne  chez  les  Peruviens.  Un  jour  done  il  convoqua  les 
Peruviens  en  assemblee  generate  et  leur  raconta  une 
vision,  qu'il  pretendit  avoir  eue.  La  nuit,  lui  serait  apparu 
un  grand  homme  a  longue  barbe  et  revetu  d'une  robe 
flottante ;  a  ses  pieds  etait  couche  un  lion.  Get  homme  lui 
aurait  dit,  de  quelle  fagon  il  devait  gouverner  son  peuple, 
apres  quoi  il  disparut.  » 

Nous  avons  ici  deux  choses  qui  peuvent  s'etre  presen- 
tees :  Ou  bien  l'lnca  avait  eu  une  vision  et  St.  Bartholome 
lui  apparut  (car  selon  la  description  fnurnie  e'etait  bien 
lui),  opinion  que  nous  n'inclinons  pas  a  admettro ;  ou  bien 
l'lnca  en  arrivant  au  Perou  etait  Chretien.  N'osant  pas, 
tout  au  commencement  de  son  regno,  detrui  re  sans  fagon  le 
paganisme,  il  raconta  aux  pai'ens  cette  vision.  En  conse- 
quence, il  pouvait  regner  sur  son  peuple  selon  ses  idees 
chretiennes.  Plus  tard  l'lnca  fit  peindre  cette  vision  et 
sculpter  en  pierre  l'homme  qui  lui  avait  apparu.  Et  aujour- 
d'hui  nous  en  possedons  deux  statues  et  une  image.  Lors- 
que  plus  tard,  les  premiers  missionnaires  arriverent  au 
Perou  et  qu'ils  apercurent  ces  figures,  ils  s'ecrierent 
etonnes:«  St.  Bartholome  ».  Et,  comme  les  relations  des 
premiers  missionaires  au  Perou  nous  le  racuntent,  leur 
travail  y  etait  tres  facile.  J'incline  a  admettre  avec  le  prof. 
Stakemann  cette  interpretation. 

Enfin,  repetons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut : 
Toutes  ces  traditions  sont  si  chretiennes,  qu'il  est  impos- 
sible de  supposer  que  les  peuples  de  l'Amerique  en  aient 
eu  connaissance  sans  l'aide  d'un  etranger.  Ces  traditions 
ne  se  trouvent,  ni  en  Afrique,  ni  en  Australie.    Pourquoi 

(1)  StakeiiKiun,  Studien  itber  die  Indianer. 
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et  comment  les  Indians  de  l'Amerique  auraient-ils  pu  les 
connaitre,  sinon  par  des  strangers,  venant  do  l'Asic  et 
jetes  par  une  tempete  sur  les  cotes  de  l'Amerique  ? 
Nous  voila  done  de  nouveau  force,  en  face  de  ces  tradi- 
tions, donl  l'existence  ne  peut  etre  niee,  d'admettre  la 
venue  de  l'homme  blanc  en  Amerique  et  son  influence 
sur  les  peuples  de  ce  continent. 

Quant  au  signe  de  la  croix,  on  me  dira  peut-etre  que  la 
croix  se  trouve  chez  tous  bs  peuples  de  l'antiquite.  Certes, 
le  signe  de  la  croix  s'y  trouve  :  autrement  on  devrait  dire 
que  les  juifs  l'auraient  expressement  inventee  pour  faire 
mourrir  sur  elle  Notre  Seigneur.  Aussi  l'histoire  des 
Remains  parle  sou  vent  de  la  croix.  Mais,  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquite  ce  signe  etait  connu  comme  le  signe- 
du  mepris,  comme  un  instrument  servant  a  faire  perir  les 
esclaves.  On  ne  pourrait  pas  nous  citer  un  seul  exemple 
dans  toute  l'antiquite  de  peuplades  sauvages,  ailleurs  qu'en 
Amerique,  oil  la  croix  fut  en  veneration.  Ce  n'est  que 
par  la  mort  de  Notre  Seigneur  que  la  croix  est  devenue  un 
signe  de  salut,  auquel  on  doit  du  respect;  et  si  par  con- 
sequent on  la  trouve  veneree  chez  les  peuples  sauvages  de 
l'Amerique,  e'est  un  indice  certain  que  le  christianisme  y 
etait  connu  et  preche.  Par  qui  aurait-il  ete  preche  sinon 
par  l'homme   blanc  ? 

Resumons  :  Tous  les  historiens  comme  Prescott,  le  Pere 
Duran,  Mgr.  Timon,  l'illustre  eveque  de  Buffalo,  Charle- 
voix, Bancroft,  le  prof.  Stakemann,  etc.,  sent  d'accord 
avec  nous  sur  1' existence  de  ces  traditions,  sur  leurvera- 
cite,  surleur  oiMgine;  seulement  ils  different  dans  leurs 
explications. 

Ainsi  Prescott  pretend,  que  ce  Quetzalcoatln'etait  autre 
qu'un  precurseur  du  Christ,  envoye  du  ciel  a  ces  sauvages. 
Mais  il  nous  semble  inexplicable  comment  Dieu  aurait 
envoye  ce  precurseur  aux  Mexicains  seuls  de  toutes  les 
peuplades   sauvages,   precurseur  qui,  reellement,  n'a  ete 
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envoye  qu'aux  juifs,  le  peuple  elu  de  l'Ancien  Testament. 
On  se  demande  encore  comment  ces  peuples  auraient  pu 
connaitre  deja  le  signe  predisant  la  venue  d'un  Messie,  sa 
doctrine  prechee  et  meme  sa  maniere  de  mourir,  car  ils 
ont  connu  cette  mort,  cela  resulte  des  faits  se  rattachant  a 
la  croix,  trouvee  au  Mexique,  faits  cites  plus  haut.  Pres- 
cott  semble  aussi  comprendre  l'invraisemblance  de  cette 
these,  puisqu'il  cite  en  second  lieu  l'interpretation  de  plu- 
sieurs  auteurs,  qui  expliquent  toutes  ces  traditions  en 
affirmant  que  St.  Thomas  etait  venu  precher  l'Evangile  en 
Amerique. 

Monseigneur  Timon,  dans  son  Histoire  deja  mentionnee, 
exprime  sa  maniere  de  voir  sur  ces  traditions  en  ces 
termes :  «  En  lisant  ce  que  des  savants  ont  ecrit  sur  des 
traditions  primitives  de  1' Amerique,  lesquelles  brillent 
comme  des  verites  chretiennes  a  moitie  oubliees,  nous  incli- 
nons  presque  a  recevoir  lilteralement  la  declaration  de 
l'Ecriture,  qu'au  jour  de  la  Pentecote  il  se  trouvait  a  Jeru- 
salem des  juifs,  des  homines  devots  de  toute  nation  sous  le 
ciel:  que  1' Amerique  y  etait  representee  et  par  consequent 
nous  sommes  portes  a  supposer  que  notre  pays  etait  peuple 
non  seulement  du  Nord-Est  et  du  Nord-Ouest,  mais  aussi 
du  Sud,  et  que  le>  Indes  de  l'Ouest  et  d'autres  iles  ne  sont 
que  des  restes  d'un  pays  joignant  le  vieux  et  le  nouveau 
monde,  pays  qui  est  descendu  a  sa  condition  presents  dans 
quelques-unes  de  ces  tarribles  convulsions  de  la  nature, 
qui  avaient  lieu  lors  de  la  mort  de  Notre  Seigneur  et  qui 
se  repetaient  pendant  les  siecles  suivants.  » 

Bancroft,  (1)  le  celebre  historien  americain,  apres 
avoir  enumere  differentes  croyances,  trouvees  parmi  les 
sauvages,  cntre  autres,  que  Thomme  assume  la  croix,  que 
le  peche  est  originel,  que  I'Indien  doit  se  mortifier,  dit, 
que  ces  idees  sont  si  repandues  parmi  les  Indiens  que  Le 

(1)   Bancroft,  History  of  the  United  States.  Vol.  Ill,  p.  291. 
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Glercq  ne  doute  pas,  que  quelques-uns  des  Apotres  doivent 
avoir  atteint  le  continent  americain. 

Gomme  conclusion,  nous  repetons  ici  ce  que  nous  avons 
dit  a  la  session  de  Luxembourg  :  Soit  quo  l'homme  blanc 
qui  a  prechel'Evangile  en  Amerique  (chose  qui  est  pour  nous 
hors  de  doute)  ait  ete  appele  par  Tlndien  «  Pay-Sume  ou 
Thuni3»;  soit  que  Charlevoix, Prescott  et  d'autres  admettent 
que  c'etait  l'apotre  St.  Thomas  ;  soit  que  Mgr.  Timon,  de 
Buffalo,  croie  que  des  Americains  se  trouvaient  a  Jerusalem 
lors  de  la  Pentecote  et  du  premier  sermon  de  St.  Pierre, 
ou  que  Bancroft,  Le  Clercq,  etc.,  soutiennent  qu'un  ou 
plusieursdes  apotres  soient  venus  en  Amerique  ;  pour  nous, 
nous  ne  concluons  qu'en  faveurdclathese  soutenue  a  Lux- 
embourg: que  l'homme  blane  a  ete  connu  en  Amerique,  non 
seulement  dans  1' Amerique  du  Nord,  mais  aussi  dans  celle 
du  Sud  et  dans  rAmerique  centrale,des  siecles  avant  la  glo- 
rieuse  decouverte  de  co  continent  par  Christophe  Golomb  ; 
que  par  consequent  l'existence  de  l'liomme  blanc  en  Ame- 
rique est  antecolombienne  et  que,  de  plus,  le  Christianisme, 
lui  aussi,  y  a  une  existence  antecolombienne. 

M.  l'abbe*  Morillot.  L'honorable  preopinant,  M.  l'abbe 
Schmitz,  pour  soutenir  son  opinion  relative  a  l'evangelisa- 
tion  du  Groenland,  s'est  appuye  sur.  quatre  documents 
parmi  lesquels  il  cite  trois  bulles  pontificates .  J'ai  eu  l'oc- 
casion  de  m'occuper  du  Groenland  etj'ai  soumis  ces  trois 
bulles  a  un  examen  assez  approfondi,  en  me  servant  des 
critiques  les  plus  autorises.  J'ai  reconnu  que  ess  trois 
bulles  sont  apocryphes  ;  cela  ne  peut  plus  faire  l'objet 
d'aucun  doute. 

M.  Gabriel  Gravier.  Pour  moi,  e'est  de  1121  que  date 
l'evangelisalion  du  Groenland  d'abord,  et  plus  tard  celle  de 
1' Amerique. 

L'eveque  Eric  a  ete  nomme  en  1121  ;  il  a  laisse  son 
siege  a  un  successeur  et  a  passe  ensuite  en  Amerique. 

M.  Peterken.  Messieurs,  cette  question  «  l'homme  blanc 
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et  la  croix  en  Amerique  »  posee  par  le  congres  de  Luxem- 
bourg, doit  etre  &  mon  avis  dedouble^. 

L'existenca  de  rhomme  blanc  et  celle  de  la  croix  dans 
le  Nouveau-Monde  avant  la  conquete,sont  des  faits  distincts, 
sans  relation  entre  eux,  touchant  a  des  problemes  tres 
divers  et  ne  pouvant  etre  confondus  ou  solidarises  que  par 
una  prevention  religieuse  systematique.  lis  doivent  etre 
examines  separement  et  surtout  sans  autre  parti  pris  que 
celui  de  la  recherche  de  la  verite.  G'est  ca  que  je  vais 
essay er  de  faire  en  commengant  par  la  question  de  rhomme 
blanc. 

A  priori,  homme  blanc  semble  vouloir  dir^  :  Europeen. 
II  en  resulte  que  la  question  se  resume  a  verifier  si  le  con- 
tinent americain  a  ete  visite  avant  Christophe  Golomb,  par 
des  immigrations  venues  de  l'Europs. 

Le  fait  de  ces  migrations  est  incontestable  ;  mais  1' exis- 
tence de  l'homme  blanc  en  Amerique  est  independante  de 
toute  communication  avec  1'ancien  monde.  G'est  un  phe- 
nomene  ethnographique  qui  n'a  pas  ete  assez  remarque,  et 
dont  la  justification  doit  preceder  tout  autre  examen  histo- 
rique  ou  ante-historique. 

La  peau  rouge  caractemtique  des  Americains  est, 
oomme  tous  les  signes  de  race,  la  resultante  de  leur  milieu. 
Elle  a  pour  causes  principales,  la  chaleur  humide  du  tropi- 
que,  l'abondance  de  sas  forets,  la  nudite  des  habitants  et 
Jeur  alimentation.  Elle  se  modifie  dans  le  sons  du  noir 
quand  le  milieu  se  rapproche  des  conditions  climateriques 
de  l'Afrique.  Elle  se  modifie  de  meme  dans  le  sens  du 
blanc,  quand  les  conditions  climateriques  ou  sociales  de 
1' Americain  se  rapprochent  de  celles  de  l'Europeen. 

II  en  resulte  d'abord,  que  la  peau  rouge  n'est  vraiment 
la  peau  rouge  qu'entre  les  tropiques,  pourvu  encore  que 
Taction  des  milieux  ne  soit  pas  neutralised  ou  attenuee  par 
celle  des  altitudes.  En  dehors  de  ces  limites,  au  Nord 
comme  au  Sud,  elle  subit  des  degradations  de  teinte  d'au- 
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tant  plus  sensibles  qu'on  s'eJoigne  da  vantage  des  conditions 
normalos  de  la  zone  torride.  L'expedition  du   capitaine 
Cook  avait  deja  constate,  il  y   a   plus  d'un  siecle,  que  les- 
peaux  rouges  de  l'Amerique  du  Nord  etaient  de  veritables 
peaux  blanches.  L'habitude  qui  leurest  commune  a  tons  de 
se  peindre  le  corps  d'ocre  ou  de   rocou  a  fait   longtemps 
illusion  sur  leur  couleur.  Mais  c'est  aujourd'hui  une  verite 
banale  qu'il  suffit  de  les  debarbouiller  pour  retrouver  sous 
cette  couche  d'emprunt  le   teint  et  souvent   les  fraiches- 
colorations  des  Anglais  et  des  Russes.  Le  colonel  Emory  a 
signale  plusieurs  tribus  de  ces  peaux  rouges  comme  rappe- 
lant  les  plus  belles  races  blanches   de   l'Europe,  tout  en 
conservant  les  traits  de  famille  qui  distinguent  la  population 
indigene  de  tout  le  continent.  La  meme  observation  a  ete 
faite  dans  les  provinces  du  Sud  du  Chili,  du  Paraguay,  du 
Bresil  et  de  la  Republique  Argentine.  Les  tribus  de   la 
Pampa  qui  se  peignent   moins  que  celles  du  Nord,    ont  le 
teint  des  paysans  de  l'Espagne  et  du  Sud  de  l'ltalie  ;  et  ce 
seraient  de  veritables  blancs  s'ils  vivaient  comme  nous  dans 
des  maisons  closes,  avec  les  commodites  des  peuples  fixes, 
au  lieu  de  mener  la  vie  nomade  dans  des  solitudes  mal- 
saines,  soumisesaux  climats  les  plus  extremes.  II  est  acquis, 
de  plus,  que,-  meme  dans  la  zone  torride,  la  couleur  rouge 
s'affaiblit  jusqu'au  blanc  pale  du  midi  de  l'Europe,  quand  la 
race  ou  la  famille  s'immobilise  sur  les  hauts  plateaux  dans 
un  milieu  social  qui  se  prete  a  cette  modification. 

La  divcrsite  des  climats  echelonnes  sur  l'enorme  massif 
des  Andes  correspond  ainsi  a  une  echelle  de  nuances  dont 
les  points  extremes  sont  les  visages  simplement  bronzes  des 
Altos  du  Guatemala,  a  2000  metres  d'altitude,  et  le  teint 
rouge-noir  des  nomades  du  Choco,  de  l'Amazone  ou  de 
Matto-Grosso.  Les  premiers  sont  des  peuples  sedentaires,. 
toujours  v^tus  et  doues  d'une  civilisatioxi  tres  avancee.  Les 
seconds  en  sont  encore  a  la  nudite  africaine.  Cette  opposi- 
sition  d'etat  social,  correspondant  k  une  opposition  d'alti— 
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tude,  s'est  produite  de  tout  temps  en  Amerique,  comme  elle 
se  produit  aujourd'hui,  et  elle  a  toujours  ete  caracterisee 
chez  les  habitants  des  hautes  terres,  par  une  peau  plus  ou- 
moins  voisine  du  blanc. 

L'historien  national  des  Azteques,  Ixtlilxochitl,  qui  des- 
cendait  des  rois  de  Tezcuco,  assure  que  le  teint  des  Tol- 
teques,  auxquels  on  attribue  le  developpement  de  la 
civilisation  mexicaine,  ressemblait  'a  celui  des  Europeens 
du  Midi ;  et  l'abbe  Brasseur  de  Bourbourg  nous  raconte 
dans  une  de  ses  lettres,  qu'entoure  des  Indiens  de  la  Vera- 
Paz,  a  une  altitude  de  1500  metres,  il  lui  S3mblait  parfois 
retrouver  les  arabes  de  l'Algerie. 

De  la,  ce  fait  general  en  Amerique  comme  en  Europe  et 
en  Asie,  que  les  aristocraties  sont  plus  blanches  que  les 
classes pauvres.  Gortez  futfrappe,  en  arrivantau  Mexique, 
de  voir,  dans  la  cour  de  Montezuma,  des  seigneurs  qui 
etaient  presque  aussi  blancs  que  lui.  Montezuma  lui-meme 
de  souche  royale,  fixee  sur  le  plateau  de  l'Anahuac,  n'etait 
que  bronze,  tandis  que  le  president  Juarez,  simple  parvenu 
de  race  Zapotequo,  etait  du  rouge  le  plus  fonce.Je  pourrais 
multiplier  indefiniment  les  exemples  de  ce  genre.  Mais  je 
crois  en  avoir  assez  dit  pour  mettre  hors  de  doute  ce  pre- 
mier point,  qu'independamment  de  toute  communication 
avec  l'ancien  monde,  l'homme  blanc  a  pu  exister  et  a 
existe  en  effet,  dans  le  nouveau,  par  la  seule  influence  des 
actions  physiques  et  sociales  dont  le  blanc  est  la  resultante 
sous  toutes  les  latitudes. 

Gela  n'empeche  pas  que  l'Europe  n'ait  eu  a  diflferentes 
epoques  et  peut-etre  de  toute  antiquite  d3s  relations  suivies 
sur  le  continent  americain.  Mais,  sup  ce  second  point,  la 
science  est  moins  affirmative.  La  seule  emigration  euro- 
peenne  hors  de  tout  debat,  avant  la  premiere  expedition  de 
Golomb,  est  celle  des  Scandinaves  aux  xme  et  xime  siecles, 
d'abord  dans  le  Groenland  et  ensuite  dans  le  Vinland,  jus- 
qu'au  golfe  du  Mexique.  Dans  les  sagas  islandaises,  toute 
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la  contree  comprenant  le  Texas,  la  Floride  et  les  bords  du 
Mississipi,  la  Georgie  actuelle  et  les  Carolines,  est  designee 
sous  le  nom  :  Irland  ik  Mikla  ou  la  grande  Irlande,  ou  par 
celui  de  Hvitramanaland  ou  la  terre  des  homines  blancs. 
G'etait  done,  une  veritable  prise  de  possession  de  toute  la 
partie  orientale  des  Etats-Unis,  autant  que  le  comportait 
la  nombreuse  population  indigene  qui  l'occupait.  Cette  prise 
de  possession  a  laisse  des  traces  diverses  et  materielles, 
parmi  lesquelles  des  inscriptions  runiques,  parfaitement 
lisibles.  Les  emigrants  scandinaves  ne  s'etaient  pas  embar- 
ques  sans  emporter  avec  eux  les  signes  de  leur  culte  et  ses 
ministres.  Le  Vinland  a  done  eu  ses  eveques  qui  corres- 
pondaient  avec  la  Gour  de  Rome  et  qui  paj'aient  meme  le 
denier  de  St-Pierre  (1).  Ces  pretres  et  ces  eveques  ont  dii 
batir  des  eglises  et  elever  des  croix.  C'est  la  la  seule  cir- 
constance  au  moyen  de  laquelle  la  question  de  1'homme 
blanc  se  rattache  a  la  croix  et  elle  est  limitee  au  Vinland. 
Dans  toutes  les  autres  qui  embrassent  les  regions  les  plus 
civilisees  du  Nouveau  Monde,  Tantiquite  meme  de  leurs 
relations  avec  l'Europe  met  a  neant  l'liypotheso  trop 
complaisante  ,  qui  fait  tout  remonter  a  la  predication  evan- 
gelique  de  St.  Thomas  ou  de  Tun  de  ses  disciples. 

II  est  prouve,  en  effet,  par  un  ensemble  de  faits  signifi- 
catifs,  que  le  Nouveau  Monde  a  ete  connu  et  frequente, 
aux  epoques  les  plus  lointaines,  paries  peuplescommer<;ants 
et  navigateurs  de  notre  Occident,  et  notamment  par  les 
Etrusques,  les  Pheniciens  et  les  Garthaginois. 

«  Des  les  temps  homeriques,  dit  Alexandre  de  Humboldt, 
«  les  Hellenes  avaient  la  croyance  que  des  pays  riches  et 
«  fertiles  etaient  situes  vers  le  couchant,  au  dela  des 
«  Golonnes  d'Hercule.  »  Plutarque  et  Theopompe  les  desi- 
gnaient  sous  le  nom  de  Continent  Cronien.  De  nombreux 
passages   des  ecrivains  grecs  sont    inexplicables    si    on 

(1)  Th.  Tortfeus.  Historia  Gronlandice,  p.  251. 
~  3    * 
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n'admet  pas  la  connaissance  immemoriale  de  ce  continent. 
II  y  a  notamment  une  description  detaillee  de  Diodore  de 
Sicile  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'au  Bresil.  Aussi  l'illustre 
de  Humboldt,  qui  a  reuni  tous  ces  temoignages  dans  son 
Histoire  de  la  geographie  du  Nouveau  Continent, 
n'emet-il  pas  le  moindre  doute  sur  ces  communications 
antiques  dont  la  jalousie  commerciale  explique  le  secret. 

D'un  autre  cote,  la  legende  du  personnage  a  teint  blanc 
et  a  longue  barbe  appele  Quetzalcoatl,  temoigne  que  les 
Mexicains  avaient  regu  la  visite  d'etrangers  venus  de 
l'Orient.  L'abbe  Brasseur  de  Bourbourg  en  a  signale  une 
autre  qui  serait  plus  explicite  encore  si  elle  etait  prouvee, 
c'est  la  decouverte,  au  Bresil,  du  tombeau  d'un  des  gene- 
raux  d' Alexandre, reconnaissable  a  son  inscription  en  carac- 
teres  grecs.  Un3  des  tetes  les  mieux  conservees  du  bas- 
relief  du  Ghichen-Itza,  dans  le  Yucatan,  est  une  veritable 
tete  caucasienne,  coiffee  d'une  tiare  assyrienne  ou 
phenicienne,dont  les  traits  reguliers  font  contraste  avec  les 
fronts  fuyants  etbs  nez  busques  des  sculptures  dePalosque. 
D'autres  figures  portent  toute  leur  barbe  et  sont  ornees 
de  coiffures  absolument  etrangeres  au  pays.  Ce  sont 
autant  d'indices  qui  concourent  avec  la  tradition  grecque 
et  avec  le  recit  de  Platon  sur  l'Atlantide,  a  demontrer  que 
les  deux  mondes  ont  eu,  dans  les  temps  heroi'ques,  des 
relations  que  la  domination  romaine  a  fait  oublier. 

On  comprend,  du  reste,  facilement  que  ce  qui  est  arrive 
de  nos  jours  pour  la  decouverte  du  Bresil,  a  pu  arriver  a 
toutes  les  epuques  et  determiner  les  memes  decouvertes. 
Plus  d'un  Gabral  phenicien  ou  carthaginois  a  du  etre 
entraine  a  son  insu  paries  vents  alizes  oulescourants  mari- 
times  vers  les  plages  de  l'Ouest.  Pindare  cite  la  vegetation 
des  raisins  du  tropique ;  et  il  ne  serait  pas  impossible  que 
le  fameux  voyage  d'Hannon  eut  pour  destination  reelle  une 
colonisation  en  Amerique.  On  ne  s'embarque  pas  avec 
30.000  personnes  pour  une  simple  promenade  autour  de 
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l'Afrique.  Le  moyen-age  d'ailleurs,  est  plein  d'a ventures 
de  ce  genre,  qui,  sans  rien  dter  a  la  gloire  de  Colomb,  lui 
enlevent  du  moins  la  priorite  de  la  conception  du  monde 
occidental. 

Quant  a  la  figure  de  la  Croix,  on  l'a  trouvee  a  peu  pres 
partout.  Sa  presenceen  Amerique  n'est  pas  plus  concluante 
dansle  sens  chretien,  le  Vinland  excepte,  que  sa  presence 
enJ-Cgypte  sur  des  monuments  qui  (latent  de  0000  ans.  On 
sait  aujourd'hui  que  la  Croix  a  ete  de  toute  antiquite  un 
signe  sacre,  temoin  la  Croix  ansee  des  hieroglyph.es  egyp- 
liens  y  qui,  dans  le  langage  hierogliphique,  signifie 
la  vie  divine  et,  par  application  a  1'homme,  la  vie  future. 

C'est  un  tau  (J)  surmonte  d'un  cercle.  Le  cercle  qui  est 
I'embleme  du  soleil,  embleme  lui-meme  de  ladivinite,  figure 
sur  beaucoup  de  tetes  de  dieux  egyptiens  a  figures  d'ani-  . 
maux.  Quant  au  tau,  je  ne  puis  en  donner  la  signification  , 
absolue,  mais  philologiquement  parlanl,  c'est  le  radical  du 
nom  primitif  de  Dieu  dans  toutes  les  langues,  du  Thaut 
egyptien,  du  Theos  grec,  du  Teotl  mexicain,  du  Theut  ou 
Theutates  celte,  du  Thon  scandinave,  etc.,  etc.  Cela  seul 
suffirait  a  expliquer  le  caraclere  religieux  de  la  Croix  qui 
n'etait  d'abord  qu'un  tau.  En  outre,    il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  ce  fait  mathematique  que  la  croix  est  le  signe  gene- 
rateur  de  toute  la  geometrie  terrestreet  celeste.  Peut-etre 
devrait-elle  cetto  consecration,  du  moins  chez  les  Ameri- 
cains  oil  les  connaissances  astronomiques  jouaient  un  grand 
role   social,  a  la  figure  si  remarquable  de  la  Croix  du  Sud, 
visible  dans  toute  la  zone  torride.  Peut-etre  meme  n'etait- 
elle  qu'un  signe  geometrique  ou  algebrique  einprunte  aux 
habitudes  d'orientation  precise  des  peuples  savants  qui  ont 
precede  les  Azteques  au  Mexiquj  et  les  Quichuas  au  Perou. 
Personne  n'ignore  que  dans  ces  deux  derniers  pays,   tous 
les  monuments  etaient  orientes  comme  le  sontlespyramides 
d'Egypte,  et  que  toutes  les  rues  des  villes  etaient  tirees  an 
cordeau  et  se  coupaient  a  angles  droits.  Aussi  le  signe  hie- 

33 
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roglyphique  d'une  ville  etait-il  au  Mexique  une  croix 
inscrite  dans  un  cercle  et  formant  quatre  parties  egales. 
Le  meme  gout  de  Tangle  droit  a  probablement  determine- 
la  forme  des  ouvertures  du  palais  de  Palenque  servant  a  la 
ventilation  de  ses  corridors,  qui  toutes  representent  une 
croix  grecque  ou  un  tau  egyptien.C'etait  le  resultatnaturel 
des  habitudes  d'un  peuple  essentiellement  geometre.  Mais, 
1' esprit  preVenu  des  premiers  explorateurs  espagnols  i\a 
pas  accepte  cette  solution  si  simple,  et  aujourd'hui  encore, 
on  veut  y  voir  l'oeuvre  exclusive  du  christianisme  partout 
oil  le  caprice  d'un  architecte  ou  d'un  sculpteur  a  trace  deux 
lignes  droites  perpendiculaires  l'une  a  1' autre.  Waldeck 
dans  son  ouvrage  :  Decouverte  de  la  Croix  dePalanque, 
1792,  page  103,  dit :  «  Une  erreur  plusgrave,  etegalement 
<  inspiree  des  fragments  d'edifices  mayas  a  ete  accreditee 
«  par  les  premiers  moines  qui  accompagnaient  dans  la 
«  peninsule  la  petite  bande  des  conquerants  espagnols.  lis 
«  trouverent  des  monuments  mines  et  abandonnes  depuis 
«  longtemps.  Le  systeme  des  fonds  reticules  est  employe 
«  daus  tous  les  edifices ;  des  fragments  detaches  de  ces 
«  fonds,  de  si  jolie  apparence,  furent  pris  par  les  moines 
«  pour  de  petites  croix,  bien  que  rien  dans  l'ensemble 
«  general  n'appuyat  cette  opinion,  et  Ton  s'empresse  de 
«  conclure  de  ce  point  errone  que  le  Christianisme  avait 
«  ete  connu  des  Mayas  comme  des  Azteques.  La  croix  de 
«  metal  des  Itzaexes  doit  corroborer  cette  hypothese, 
«  quoiqu'elle  ne  fut  autre  chose  qu'un  instrument  de 
«   supplice.   » 

On  ne  peut  nier  que  l'antiquite  de  ces  figures  et  l'en- 
semble des  ornements  dont  elles  font  partie,  ne  soient 
inconciliables  avec  une  inspiration  chretienne.  La  plus 
celebre  d'entre  elles,  la  croix  sculptee  de  Palenque,  qui  a 
donne  lieu  aux  discussions  les  plus  insensees,  est  la  demon- 
stration la  plus  complete  de  cette  inconciliabilite.  Quelques 
indications  sommaires  suffiront  pour  vous  en  faire  juges. 
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Gette  croix  fameuse,  que  le  fanatisme  local  a  arrachee 
(hi  temple  ou  elle  figurait  devant  un  autel,  au  milieu  d'un 
groupe  sculpte,  mais  que  les  dessins  de  Waldeck,  de 
Stephens  et  de  Castaneda  et  les  photographies  de  Char- 
nay  nous  ont  conserves,  etait  surmonte^  (Tun  oiseau  fan- 
tastique  auquel  un  homme  dehout  offrait  un  enfant  etendu 
sur  ses  bras.  Ce  n'etait  pas  la  croix  que  visait  ce  person- 
nage  du  type  special  de  Palenque,  vetu  a  la  maniere 
indienne.  C'etait  l'oiseau  dont  la  tete  et  le  plumage  extra- 
vagants  accusaient  le  caractere  symbolique.  La  croix  qui 
le  supportait  n'etait  qu'un  element  d  3  l'ensemhle  de  la 
composition,  composition  aussi  barbare  et  aussi  inintelli- 
gible  que  possible,  surcharges  de  lignes  et  d'accessoires 
tres  coinpliques,  ayant  pour  base  une  hideuse  rigure 
d'idole. 

II  fallait  avoir  l'esprit  singulierement  prevenu  pour  voir 
dans  cette  scene  inexplicable  un  souvenir  de  l'Evangile. 
Ni  l'oiseau,  ni  la  croix  elle-meme,  dont  la  braiume  verticale 
se  termine  en  pagaie,  ne  se  pretent  a  une  interpretation 
aussi  fantaisiste.  Mais,  de  plus,  la  composition  est  semee  de 
caracteres  hieroglyphiques,  et  une  table  entiere  de  l'autel 
en  est  couverte.  Or,  s'il  y  avait  dans  celte  scene  religieuse 
un  debris  quelconque  du  culte  Chretien,  il  se  manifesterait 
par  un  signe  grec,  hebreu  ou  latin,  comme  les  monuments 
scandinaves  se  trahissent  par  des  pierres  runiques.  G-'est, 
au  contraire,  la  pure  civilisation  mexicaine  ou  yucateque 
qui  eclate  dans  tous  les  caracteres  comme  dans  toutes  les 
lignes  de  ces  bas-reliefs  encore  inexpliqaes,  aussi  bien  qu3 
dans  le  type  extraordinaire  de  leurs  figures  et  dans  les 
ornements  bizarres  dont  elles  sont  surchargees.  II  n'y  a 
pas  trace  d'un  autre  genie  que  du  genie  etrange  qui  a 
dessine  les  monstrueuses  figures  des  manuscrit-;  mexicains. 
C'est  la  meme  complication,  la  meme  recherche  de  l'hor- 
rible.  On  retro uve  encore  ce  genie  dans  un  autre  bas-relief 
de  Palenque,   ou  deux  sceptres  en  croix   supportent  le 
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masque  sjmbolique  d'une  affreuse  idole.  Or,  cette  civilisa- 
tion si  originate  date  au  moins  de  3000  ans,  en  ne  tenant 
compte  que  des  supputations  les  plusmoderees.  Les  ruines 
dePalenque,  inconnues  meme  aux habitants du pays,  etaient 
deja  enfouies  sous  la  foret  vierge,  quand  les  conquerants 
espagnols  aborderent  pour  la  premiere  fois  au  Yucatan. 
Leur  existence  ne  fut  revelee  aux  uns  et  aux  autres  qu'en 
1750.  On  trouva  alors  dans  les  salles  du  palais  une  accu- 
mulation de  terre  vegetale  de  neuf  pieds  d'epaisseur  au 
dessus  du  pave,  et  au  milieu  des  constructions,  des  arbres 
dont  le  tronc  ne  mesurait  pas  moins  de  3  metres  de  dia- 
melre.  (Waldeck,  cite  par  Prescott).  Aussi,  leurs  premiers 
explorateurs  leur  ont-ils  attribue  une  antiquite  au  moins 
egale  a  celle  de  la  premiere  civilisation  egyptienne. 

Le  savant  Alexandre  Lenoir,  considerc  la  nation  qui 
habita  Palenque  comma  une  emigration  partie  de  l'Orient. 
II  en  fait  remonter  l'origine  a  3000  ans.  «  Ge  n'est  point 
«  mon  opinion  seule,  dit-il,  e'est  celle  de  tous  les  voya- 
«  gcurs  qui  ont  vu  les  ruines  dont  il  s'agit,  de  tous  les 
«  archeologes  qui  ont  examine  les  dessins  ou  les  inscrip- 
«  tions ;  enfin  des  historiens  qui  ont  fait  des  recherches 
<<  et  n'ont  rien  trouve  dans  les  annales  du  monde  qui  fasse 
«  soupconner  a  l'epoque  de  la  fondalion  de  tels  monuments 
«  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.   » 

Brasseur  de  Bourbourg,  qui  sjuI  a  perce  le  mystere  des 
bieroglyphes  mexicains  et  dont  la  vaste  erudition  n'etait 
pas  obscurcie  par  des  prejuges  de  caste,  les  considerait 
meme  comme  anterieurs  aux  plus  vieux  monuments  de 
l'ancien  monde.  (Voir  notamment  ses  quatre  lettres  sur  le 
Mexique  et  sa  relation  des  cboses  du  Yucatan). 

Mortillat  dans  son  livre  :  La  croix  dans  les  temps 
antehistoriques  dit :  «  II  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur 
«  l'emploi  de  la  croix  comme  signe  reJigieux,  bien  long- 
«  temps  avant  le  christianisme.  Le  culte  de  la  croix, 
;<  repandu  en  Gaule  avant  la  conquete,  existait  dejk  dans 
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«  l'Emilie  a  L'epoque  du  bronze,  plus  de  1000  ans  avant 
«  Jesus-Christ.  Cost  surtout  daus  les  sepultures  de  Gola- 
«  secca  ou  le  culte  s'est  revele  de  la  maniere  la  plus  com- 
«  plete. 

«  Fait  tres  curieux  et  tres-interessant  a  const  ater  c'est 
«  que  le  grand  developpement  du  culte  de  la  croix,  avant 
«  la  venue  du  Christ,  semble  toujours  coincider  avec  l'ab- 
«  sence  d'idoles  et  meme  toute  representation  d'objets 
«  vivants.  Des  que  ces  objets  se  montrent,  on  dirait  que 
«  les  croix  deviennent  plus  rares  et  finissent  par  dispa- 
«  raitre.  La  croix  a  done  ete,  dans  la  haute  antiquite,  bien 
«  longtemps  avant  la  venue  de  Jesus-Christ,  l'embleme 
«  sacre  d'une  secte  religieuse  qui  repoussait  l'idolatrie. 

Done  pas  un  des  savants  voyageurs  qui  ont  visite  le 
Mexique  et  le  Perou,  a  l'exception  de  quelques  moines,  n'y 
a  vu  Tempreinte  d'un  christianisme  imaginaire  apporte 
par  Sl-Thomas.  11  n'y  a  que  l'esprit  de  secte  (|ui  puisse 
ressusciter  aujourd'hui  une  question  videe  sans  appel  par 
la  simple  observation  comme  par  la  science  la  plus  autori- 
see.  En  resume,  ni  l'homme  blanc,  ni  la  croix  n'etaient 
inconnus  en  Amerique  avant  la  conquete.  Mais  en  dehors 
de  1'immigration  scandinave  du  Xe  siecle,  aucun  fait  posi- 
tif,  aucun  indice  meme  ne  permettent  de  rattacher  leur 
existence  a  l'introduction  del'Evangile,datant  des  premiers 
siecles  de  l'ere  chretienne.  Tout  nous  indique  au  contraire 
qu'en  detruisant  les  civilisations  primordiales  de  l'ltalie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  occidentale,  la  domination 
romaine  a  coupe  court  aux  relations  immemoriales  de  ces 
civilisations  avec  le  Nouveau  Monde.  Le  souvenir  meme 
s'en  est  efface  au  milieu  des  guerres  et  des  bouleverse- 
ments  qui  ont  fonde  successivement  l'unite  de  1' Empire  et 
les  nations  modernes.  Ce  n'est  qu'k  la  renaissance  des  etu- 
des antiques  que  le  moyen-age  a  soupgonne  la  sphericite 
de  la  terre,  puis  l'existence  des  regions  de  l'Ouest. 
Encore  n'avait-ilaucune  idee  d'un  continent    isole  entre 
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deux  oceans.  Colomb  lui-meme  ne  croyait  qu'a  la  prolon- 
gation de  rAsiejusqu'aumeridien  de  la  Floride.  L'Eglise 
si  jalouse  de  ses  triomphes  les  plus  ephemeres,  n'avait  done 
elle-meme  garde  aucune  tradition  de  sa  pretendue  expan- 
sion en  Amerique. 

M.  Lucien  Adam.  Messieurs,  je  demande  au  Congres  la 
permission  de  lui  presenter  quelques  observations  de  detail: 
je  n'entrerai  pas  dans  le  fond  de  la  question. 

II  a  ete  dit  par  M.  Peterken,  avec  un  certain  accent  de 
conviction,  que  les  Pheniciens  et  les  Etrusques  avaient, 
dans  leur  navigation,  atteint  le  continent  de  1' Amerique. 

M.  Peterken.  J'ai  dit  «  peut-etre.  » 

M.  Lucien  Adam.  Je  reponds  que  cette  hvpothese  est  de- 
sormais  inadmissible.  Pour  la  soutenir  on  a  produit  des 
inscriptions  hebraiques,  qui  toutes  ont  ete  convaincues  de 
faussete. 

Je  ne  suis  que  l'echo  de  tous  les  americanistes  d'Ame- 
rique  et  d'Europe,  en  disant  qu'il  faut  bannir  a  tout  jamais 
de  nos  etudes,  les  pretendues  inscriptions  hebraiques  de- 
couvertes  ou  plutot  fabriquees  en  Amerique. 

Je  dirai  k  ce  sujet  que  M.  le  colonel  Whittlesey  s'etait 
mepris  sur  les  sentiments  du  Congres  de  Nancj";  nous  avons 
proteste  au  Congres  de  Luxembourg  en  affirmant  que  ja- 
mais le  Congres  de  Nancy  n'avait  admis  l'authenticite  de 
Inscription  de  Grave  Creek. 

On  sait  que  cette  pretendue  inscription  a  ete  interpretee 
par  trois  hebraisants;  eh  bien,  ceux-ci  en  ont  donne  trois 
versions  differentes  et  je  regrette  qu'on  ne  l'ait  pas  sou- 
mise  a  vingt  hebraisants,  vu  qu'ils  auraient  probablement 
fourni  vingt  traductions  distinctes. 

Je  suis  done  l'organe  de  tous  les  americanistes  desireux 
que  notre  Conges  ne  s'egare  pas  et  resteala  hauteur  de  sa 
mission,  en  disant  qu'il  faut  bannir  ces  hypotheses  etrusques 
et  pheniciennes  qui  sont  des  reveries  du  XYIIle  siecle. 

J'ai  une  seconde  observation  a  vous  soumettre. 
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On  a  dit  incidemment  qiu  ies  noms  de  Dieu,  eco;,  Divas, 
Divus,  Teotl  (en  mexicain),  etaient  de  la  meme  famille. 

Je  ne  veux  pas  me  servir  du  mot  «  protester,  »  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  protester  dans  un  Congres;  mais, 
me  servant  d'un  synonyme,  je  m'eleve  de  toutes  mes  forces, 
au  point  de  vue  de  la  linguistique,  contre  l'assimilation 
d'un  mot  mexicain  comme  teotl  qui  est  un  mt>t  compose, 
dont  la  signification  peut  etre  donnee  par  la  langue,  avec 
tous  Ies  mots  de  la  famille  indo-europeenne,  relativement 
a  l'Etre-Supreme. 

Tout  le  monde  sait  que  Ies  noms  Divus,  Divas, 
es&f,  viennent  de  l'aryaque,  et  qu'ils  signifient  «  le  bril- 
lant,  »  «  le  soleil.  » 

J'ai  une  troisieme  observation  a  presenter  relativement 
a  la  croix  de  Palenque.  Gelle-ci  a  attire  1' attention  de  bien 
des  personnes  :  mais,  en  definitive,  comme  l'a  tr6s 
bien  dit  M.  Peterken,  outre  que  Ies  personnages  qui 
entourent  ce  symbole  ecartent  immediatement  toute  espece 
d'idee  qu'il  s'agisse  d'une  croix,  il  est  certain  que,  dans 
l'Amerique  du  Sud  et  dans  la  plupart  des  religions  de 
l'Amerique  du  Nord,  le  signe  de  la  croix  correspondait  a  la 
rose  des  vents. 

Enfin,  comme  l'a  dit  M.  Leemans,  au  Gongres  de  Luxem- 
bourg, le  signe  de  la  croix  est  un  des  signes  Ies  plus  an- 
ciens;  c'est  une  corabinaison  geometrique  naturelle ;  il  est 
tres  ancien  en  Egjpte,  il  existait  neuf  ou  dix  mille  ans 
avant  que  le  signe  de  la  croix  ait  eu  un  caractere  religieux. 

Par  consequent,  alors  qu'on  trouverait  en  Amerique  des 
representations  de  la  croix,  quelle  conclusion  pouvons- 
nous  en  tirer?  Aucune. 

M.  Peterken.  En  parlant  des  voyages  des  Pheniciens  et 
des  Etrusques  en  Amerique,  j'ai  emis  une  hypothese.  Je 
sais  qu'il  y  a  une  ecole  qui  dit  que  jamais  Ies  Pheniciens  ni 
Ies  Garthaginois  n'ont  ete  en  Amerique:  maisjusqu'a  pre- 
sent on  ne  peut  pas  prouver  de  quul  cote  est  la  verite. 
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M.  le  President.  La  question  qu'a  soulevee  M.  Peterken 
a  ete  traitee  en  Allemagne  il  y  a  trente  ans.  Certains  sa- 
vants y  pretendaient  alors,  que  non  seulement  1' Amerique 
avait  ete  decouverte  par  le^  Pheniciens,  mais  que  des  Ame- 
ricains  avaient  ete  a  Carthage  en  Fan  1100  et  des  avant 
Jesus-Christ.  Pour  toute  preuve  on  se  basait  sur  un  passage 
de  Diodore  de  Sicile.  Aujourd'hui,  en  Allemagne,  tout  le 
monde  est  k  peu  presd'accord  pourabandonner  cette these. 

M.  Gravier.  Je  crois  que  Ton  ns  peut  rejeter  absolu- 
m3nt  comme  une  hypothese  sans  valeur  celle  relative  aux 
voyages  des  anciens  et  special  3ment  des  Pheniciens  en 
Amerique.  Je  n'entends  pas  soutenir  que  les  Pheniciens  sont 
alles  en  Amerique:  mais  cependant  on  pretend  encore  trou- 
ver  aujourd'hui  des  traces  materielles  de  leur  passage. 
II  y  a  deux  ou  trois  mois  le  reverend  De  Costa,  de  New- 
York,  m'a  envoy e  les  facsimile  de  plusieurs  inscriptions. 

M.  Peterken.   On  vous   dira  qu'elles  sont  fausses. 

M.  Gravier.  J'ai  conseille  alors  d'attendre  un  peu,  avant 
de  nous  prononcer,  puisque  nous  ne  savons  rien  de  certain. 

M.  Peterken.  Nier  une  chose  dont  nous  n'avonspasde 
prauves  palpables  ne  peut  etre  admis 

M.  Lucien  Adam.  Lorsque  je  me  trouve  en  presence  d'une 
•hypothese,  je  puis  la  nier.  Ce  n'est  pas  a  moi  a  apporter  les 
preuves  de  ma  negation,  c'est  k  vous  de  prouver  la  verite 
de  votre  hypothese. 

Je  nie  surtout  cette  hypothese  dans  les  conditions  oil  elle 
se  presente.  Si  jamais  les  Pheniciens  ou  les  Carthaginois 
avaient  ete  en  Amerique,  le  secret  n'en  aurait  pas  ete 
garde.  La  question  a  deja  ete  traitee  aux  Congres  de  Nancy 
et  de  Luxembourg.  On  a  fait  des  efforts  desesperes  en  faveur 
de  cette  these.  Cependant,  aucune  des  preuves  dont  on  a 
voulu  l'appuyer  n'a  pu  resister  a  l'examen.  Nous  sommes 
done  autorises  h  dire  que  scientifiquement  nous  ne  connais- 
.sons  pas  cette  hypothese.  Nous  sommes  fondes  a  la  rejeter. 

Etudions  l'Amerique  en  elle-meme.  C'est  Ik  une  tache 
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difficila,  mais  laissons  toutes  ces  legendes,  tous  ces  recits 
dont  on  se  nourrissait  dans  les  siecles  anterieurs,  alors  quo 
la  question  n'etait  pas  posee  comme  elb  Test  dans  le  notre, 
alors  qu'on  n'avait  pas  la  methode  et  l'esprit  scientifique  que 
nous  possedons  aujourd'hui. 

D'ailleurs, quelle  utilite  y  a-t-il  a  savoir  si  les  Pheniciens 
ont  ete  en  Amerique,  s'ils  n'y  ont  laisse  aueun  vestige  de 
leur  civilisation  ?  Si  St.  Thomas  a  ete  preeher  le  chrislia- 
nisme  en  Amerique  (hypothese  invraisemblable !)  quy  a-t-il 
laisse  de  ses  doctrines  ?  Rien.  Par  consequent  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  1' Amerique,  ces  questions  n'ont  aucun 
interet.  Elles  ne  peuvent  presenter  quelque  interet,  qu'au 
point  de  vue  d'une  certaine  apologetique,  qui  n'est  pas  celle 
de  tout  le  clerge\  car  celui-ci  ne  tient  pas  a  defendre  des 
positions  qui  sont  pour  ainsi  dire  perdues  d'avance. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  tout  avantage  pour  nous  a  elaguer 
de  notre  programme  une  question  qui,  je  le  repete,  est 
absolument  denue'e  d'interet  scientifique. 

M.  le  President.  Je  tiens  a  dire  queje  m'associe  a  toutes 
les  idees  emises  par  l'honorable  M.  Adam. 

M.  I'abbe"  Schmitz.  Je  desire  presenter  quelques  obser- 
vations sur  ce  qui  a  ete  dit  relativement  au  signe  de  la 
croix.  M.  Peterken  a  affirme  que  le  signe  de  la  croix  etait 
connu  longtemps  avant  Texist3nce  du  clnistianisme.  Nous 
l'admettons  aussi  :  les  anciens  Remains  avaient  deja 
la  croix  pour  punir  les  esclaves ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  servi 
de  supplice  ignominieux  au  Sauveur,  mais  ce  n'est  qu'a  la 
suite  de  C3  supplice  que  le  signe  de  la  croix  est  d^venu 
une  marque  d'estime  et  de  respect  dans  le  christianisme. 
Quand  j'ai  voulu  prouver  au  Congres  l'existence  de  la 
cr  jix  en  Amerique,  je  n'ai  entendu  etablir  <jue  l'existence  de 
la  croix  chretienne. 

Si  la  croix  est  en  veneration  chez  les  peuplades  sauvages 
de  1' Amerique,  elle  doit  neccssairement  y  elre  venue  grace 
a  des  missionnaires. 
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M.  Lucien  Adam.  Gela  n'est  pas  prouve. 

M.  I'abbeV  Schmitz.  Enfin,  M.  Peterken  a  dit  que  l'homme 
blanc  et  le  signe  de  la  croix,  selon  lui  et  selon  des  voya- 
geurs  de  l'Amerique  du  Sud,  n'ont  aucune  correlation. 

Je  regrette  beaucoup  que  M.  le  marquis  de  Monclar,  qui 
avait  promis  de  venir  ici,  n'assiste  pas  a  cette  sesvsion  ;  il 
avait  avance  au  Congresde  Luxembourg,  lui  qui  a  traverse 
toute  l'Amerique  du  Sud,  qu'il  etait  impossible  que  l'existence 
de  l'homme  blanc  et  le  signe  de  la  croix  ne  fussent  pas  en 
relation  intime. 

II  a  egalement  soutenu  au  Congres  de  Luxembourg,  que 
la  croix  qu'il  a  vue  au  Perou,  a  Cuzco,  tient  la  position 
verticals,  que  par  consequent,  elle  ne  peut  servir  comme 
rose  d^s  vents. 

Le  signe  de  la  croix  a  done  de  la  connexite  avec  le 
christianisme  en  Amerique. 

M.  le  comte  de  Marsy.  Je  crains  que  M.l'abbe Schmitz  ne 
donne  une  portee  tropgrande  aux  paroles  de  M.  le  marquis 
de  Monclar;  je  pen  >e  qu'a  propos  de  cette  croix  de  Guzco, 
il  a  (lit  qu'il  en  avait  enten  lu  parler,  mais  qu'il  ne  pouvait 
donner  des  renseignements  precis  a  ce  sujet,  qu'il  en 
attendait. 

M.  le  President.  Je  remercie  M.  le  comte  de  Marsy 
d'avoir  bien  voulu  rectifier  ce  qui  vient  d'etre  dit;  j'allais 
le  faire,  j'y  tenais.  D'autant  plus  que  nous  avons  deja  du 
auparavant  fondor  de>  opinions  sur  des  assertions  qui 
n'etaient  nullement  justifiees. 

M.  le  comte  de  Marsy.  Je  n'ai  donne  qu'une  simple  indi- 
cation. 

M.  Peterken.  La  croix  de  Palenque  n'est  pas  la  croix 
cliretienne.C'est  la  une  qu3^tion  d'archeologie  qu'il  faudrait 
examiner  avant  tout. 

La  croix  des  Chretiens  n'avait  pas  la  forme  de  la  croix  de 
Palenque  ;  elle  etait  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
potence.  La  croix  sur  laquelle  le  Sauveur  est  inort  n'a  pas 
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la  forme  de  la  croix  grecque.  Celle-ci  luiest  posterieure  de 
plusieurs  siecles,  il  n'y  a  pas  d'analogie  a  etablir  entre 
elles. 

M.  Beauvois.  II  est  constate,  d'apres  des  documents  que 
j'ai  publies  et  commentes,  que  le  christianisme  ne  s'est 
pas  etendu  au  sud  du  Vinland. 

G'est  en  venant  du  Nord  que  les  Groenlandais  ont  vu  ce 
pays  qu'il  faut  placer  dans  les  Etats-Unis  actuels.  II  y  a  eu 
des  Chretiens  au  Vinland  vers  Tan  1000.  Quand  les  Scandi- 
naves  retournerent  sur  le  continent  americain  en  1347,  ces 
peuples  etaient  malheureusement  redevenus  pai'ens.  II  ne 
faut  done  pas  seulement  penser  a  trouver  des  croix  com  me 
signe  du  christianisme,  car  tout  baton  mis  en  travel's  d'un 
autre  forme  une  croix,  mais  il  faut  chercher  des  croix  aux- 
quelles  on  a  rendu  un  culte. 

M.  Jimenez  de  la  Espada  a  la  parole. 

Messieurs, 

La  question  qui  vient  d'etre  discutee  a  ete  soulevee  au 
Congres  de  Luxembourg  a  la  suite  d'observations  presentees 
par  M.  l'abbe  Schmitz  et  par  M.  l'abbe  de  Meissas.  Elle  y  a 
ete  traitee  sous  un  point  de  vue  exclusivement  religieux  et 
traditionnel.  Ces  deux  orateurs  de  la  prec^dente  session 
ont  dit  qu'ils  n'etaient  pas  certains  que  ce  fut  precisement 
St-Thomas  qui  ait  ete  au  Paraguay  ;  e'est  peut-etre  un  de 
ses  disciples,  un  des  premiers  Chretiens. 

Cette  these,  Messieurs,  n'est  point  admissible,  car  elle 
ne  s'appuie  que  sur  la  tradition  paraguayeune  de  Pay- 
Tuma.  Se  rapporte-t-elle  a  St-Thomas?  Yoila  le  point  a 
examiner;  car  s'il  ne  s'agit  pas  de  cet  apocre,  il  ne  peut 
etre  question  d'aucun  autre. 

J'ai  fait  des  investigations  dansle  but  d'elucider  la  these. 
J'ai  principalement  consulte  les  textes  clos  Peres  Jesuites, 
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qui  ont  ete  les  premiers  missionnaires  du  Paraguay,  et 
je  viens  communiquer  au  Congres  le  resultat  de  mes 
recherches. 

L'apotre  Saint- Thomas  avait  predit  que  les  Jesuites 
auraient  la  primaute  de  la  predication  de  l'Evangile  dans 
le  Paraguay ;  l'annonce  de  cette  primaute  semble  meme 
avoir  ete  l'objet  principal  de  sa  prediction.  D'apres  la  tra- 
<lition  rapportee  par  le  P.  Cataldino,  il  avait  dit  :  »  d'autres 
religieux  viendront  ici ;  ils  porteront  une  croix,  comme 
j'en  porte  une.  »  Dans  leurs  missions,  les  Jesuites  avaient 
I'liabitude  de  porter  un  baton  avec  une  croix,  et  c'est  sans 
doute  pour  Cd  motif  que  Saint  Thomas  avait  annonce  que 
les  pretres  qui  apporteraient  la  foi  chretienne  seraient  por- 
teurs  d'une  croix.  Un  autre  Jesuite  le  P.  Montoya,  qui  fut 
egalement  missionnaire  au  Paraguay  et  qui  meme,  comme 
on  sait,  a  ecrit  un  livre  sur  la  conquete  spirituelle  de  ce 
pays,  ne  connaissait  pas  la  prophetie  rapportee  par  le 
P.  Gataldino.  II  mentionno  egalement  la  tradition,  mais 
d'une  maniere  contradictiire.  Suivant  le  P.  Montoya,  la 
propheti*'  de  Saint  Thomas  serait  a  peu  pres  celle  qu'il  a 
Faite  dans  les  Indes  Orientales ;  elle  ne  serait  done  qu'un 
echo  de  cette  derniere.  Le  P.  Montoya  fait  observer  que  les 
Indiens  qu'il  a  connus  etaient  les  memes  que  ceux  (jui 
avaient  connus  le  P.  Cataldino.  Gependant  ils  portaient 
une  grande  haine  aux  pretres  et  en  voulaient  meme  a  leur 
vie.  Car  tanlis  que  la  prophetie  de  Saint-Thomas  avait 
decrit  les  pretres  comme  vivant  seuls,  les  Indiens  voyaient 
les  pretres  d'un  tres  mauvais  ceil,  parce  qu'ils  n' avaient  pas 
defemmes.  Cette  tradition  s'est  done  introduce  peu  a  peu  en 
Amerique :  elle  s'est  insensiblement  deformee,  ne  presente 
aucune  uniformite  et  n'ofTre  pas  la  moindre  consistance. 

Les  Peres  Jesuites  voulaient  aussi  s'arroger  le  droit 
exclusif  de  la  predication  dans  1' Amerique  du  Sud,  en  se 
fondant  sur  un  autre  document,  a  savoir  la  bulle  d' Ale- 
xandre VI. 
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En  dehors  des  propheties,  on  cherche  encore  la  preuve 
de  l'existence  de  Saint  Thomas,  au  Paraguay,  dans  certains 
vestiges  ou  signes  materiels.  On  parle  notamment  de  l'em- 
preinte  de  ses  pieds  sur  les  rochers:  on  parle  aussi  de  la 
caverne  de  Saint  Thomas  a  Paraguari.  Si  Ton  examine 
toutes  ces  legendes,  et  qu'on  compare  entre  eux  les  recits 
des  chroniqueurs  espagnols,  on  voit  que  1' accord  est  nul  et 
qu'au  fond  il  n'v  a  rien  de  suivi,  rien  de  serieux.  Ainsi,  par 
exemple,  pour  ce  qui  concerne  l'empreinte  des  pieds  du 
Saint,  las  uns  pretendent  que  c'etait  une  empreinte  pro- 
duce par  les  pieds  nus,  mais  que  les  doigts  de  pied  y 
paraissaient  joints,  et  non  pas  separes  comme  Is  sont  les 
doigts  de  pied  des  Indiens  ;  les  autres  affirment  au  contraire 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  trace  <les  doigts  de  pied, 
parce  que  l'empreinte  etait  celb  de  la  sandale  de  Saint 
Thomas.  Entin,  los  mieux  informes  racontent  qu'on  y 
voyait  non  seulement  les  empreintes  des  pieds  de  Saint 
Thomas,  mais  aussi  celles  des  pieds  de  Sainte-Catherine. 
II  est  done  difficile  de  savoir  a  quoi  s'en  tenir.  Une  seule 
chose  semble  positive,  e'est  qu'en  somme  cette  tradition 
nest  qu'une  repetition  de  celle  qui  a  cours  aux  Indes,  rela- 
tivement  a  l'empreinte  des  pieds  de  Bouddha. 

Un  autre  vestige  de  Saint  Thomas,  considere  comme 
merveilleux  au  Paraguay,  est  celui  du  chemin  par  lequel 
il  a  poursuivi  son  itineraire.  Ce  chemin  presentait  la  par- 
ticularite  d'etre  couvert  d'une  herbe  tres  courte  et  d'etre 
borde  de  grands  arbres  des  deux  cotes.  II  allaita  traversles. 
champs,  a  travers  les  montagnes,  et  semblait  avoir  ete  Iraye 
pour  faciliter  la  voie  a  l'apotre  ;  cela  etait  regarde  comme 
une  chose  miraculeuse.  Le  P.  Montoya,  qui  etait  un  homme 
simple  mais  de  tres  bonne  foi,  avait  parcouru  ce  chemin,  il 
connaissait  la  legende  et  il  se  borne  a  dire  qu'il  avait  trouve 
une  route  d'une  beaute  extraordinaire. 

AuPerou,  la  tradition  de  l'apotre  Saint  Thomas  est  peut- 
etre  plus  vivante  qu'au  Paraguay.  Les  pretendues  traces 
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de  son  passage  y  sont  incontestablement  plus  nombreuses. 
On  y  a  trouve  trois  croix  plantees  par  lui ;  une  quantite  de 
pierres  sur  bsquelles  il  a  forme  des  signes  ;  meme  ses  orne- 
ments  religieux,  son  baton  et  una  foide  d'autres  objets.  II 
convient,  pour  s'expliquer  les  nombreuses  traditions  quon 
rencontre  a  cet  egard  dans  ce  pays,  de  soumettre  a  un 
rigoureux  examen  scientifique  certains  monuments  qui  s'y 
trouvent. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  questions  developpees  dans  le 
memoire  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  lire  quelques 
extraits  au  Congres. 

Del  Hombre  blanco  y  signo  de  la  Cruz  precolombianos 

en  el  Peru. 

Por  mas  que  esta  cuestion  traiga  su  origen  de  algunas 
observaciones  hechas  por  el  Sr.  Marques  de  Monclar  en  el 
congreso  de  Americanistas  proximo  pasado ,  con  motivo 
de  la  Memoria  de  M.  Beauvois  sobre  el  Markland  y  el 
Escociland  y  acerca  de  la  coexistencia  en  America  de  la 
veneracion  6  respeto  a  la  Cruz  y  la  leyenda  tradicional  del 
Hombre  bianco,  es  lo  cierto  que  en  el  curso  de  los  debates 
con  este  motivo  suscitados  y  no  obstante  las  advertencias 
de  los  Seiiores  Lucien  Adam,  de  Hellwald,  Leemans  y 
Peterken,  merced  a  los  datos  expuestos  pop  el  Sr.  Abate 
Schmitz  primero  y  despues  por  el  Sr.  Abate  de  Meissas,  su 
interes  ha  venido  a  fijarse  en  un  punto  relativamente 
secundario  :  que  aquella  coexistencia  indicada  por  el 
Sr.  Marques  de  Monclar  nacia,  por  lo  que  hace  al  Peru  y 
al  Paraguay,  de  las  predicaciones  de  un  varon  apostolico 
de  los  primeros  tiempos  del  cristianismo,  del  cual  se  conser- 
vaban  tradiciones  en  el  ultimo  de  aquellos  pai'ses  y  en  el 
Brasil,  recogidas  por  los  PP.  de  la  Compania  de  Jesus  a  su 
entrada  evangelica  a  las  naciones  guarani'es.  Por  lo  menos 
tales  han  sido  las  postreras  palabras  pronunciadas  por  el 
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Si-.  Abate  de  Meissas  sobre  el  asunto  y  en  tal  esta<lo  quedo 
este  en  la  ultima  sesion  del  Congreso  de  Luxemburgo. 

Para  el  respetable  sacerdote  y  celoso  Americanista,  es 
indiferente  que  el  sujeto  de  las  tradiciones  guaranies  y 
peruanas  sea  Sto.  Tomas  6  un  discipulo  suyo,  si  de  cualquier 
mode  se  acreditan  deciertas  y  fidedignas  las  noticias  que  de 
el  han  publicado  los  religiosos  de  la  Compania  de  Jesus;  por 
que  si  ellos  dijeron  verdad,  y  esa  verdad  es  haberse  oido 
y  guardado  los  dogmas  y  misterios  del  Cristianismo  por  las 
dichas  gentes,  poco  importa  saber  quien  los  predicara ;  lo 
esencial  es  que  conste  y  se  admita  el  hecho  de  esa  predica- 
cion,  con  la  que  se  explica  satisfactoriamente  el  Hombre 
bianco  y  las  cruces  de  America  anteriores  a  su  descubri- 
miento.  Pero  el  Sr.  Abate  olvida  una  cosa,  a  saber  :  que 
todos  los  jesuitas  y  demas  religiosos  que  fueron  los  primeros 
en  recoger  aquellas  tradiciones  de  boca  de  los  indios 
brasileros  y  paraguayos ,  afirman  unanimes  que  fue 
Sto.  Tomas  y  no  otro  el  que  los  predict)  y  doctrine;  por 
consiguiente,  si  los  relates  de  dichos  misioneros  han  de 
admitii'se  como  fundamento  de  opinion,  es  preciso  no 
tocarlos  ni  alterarlos,  sobre  todo  en  punto  tan  principal 
como  el  nombre  del  predicador,  inseparable  de  las  palabras 
y  hechos  que  se  le  atribuyen  ;  y  yo  creo  que  el  que  defienda 
los  textos  jesuiticos  tiene  que  defender  tambien  a  todo 
trance  que  el  Hombre  bianco  que  repartio  las  cruces  por  el 
Nuevo  Mundo,  fue  Santo  Tomas  el  Didimo.  Lo  del  discipulo 
es  recurso  inventado,  aiios  mas  tarde,  por  el  P.  Antonio 
de  la  Calancha  (1)  en  trances  muy  dificiles  de  la  vida  y 
muerte  de  Pay  Zume,  Tunapa  6  el  Sto.  Tomas  americano, 
({ue  ni  el  mismo  Padre  acertaba  a  companigar  con  la  leyenda 
cristiana  y  mas  aiieja  del  apostol  que  murio  en  Meliapur. 
La  piedad  6  el  buen  componer  de  los  lectores  de  Calancha 
sufria  semejantes  libertades  sin  menoscabo  de  su  fe  en  el 

(1)  Coronica  morulizada  del  Ordcn  rfc  San  August  in  en  el  Peru* 
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argumento  de  la  leyenda  ;  I103-  el  cambio  6  sustitucion  de[ 
personaje  principal  de  ella  equivale  a  desbaratarla  6  cuando 
menos  desviarla  del  objeto  con  que  se  ha  elaborado  y  difim- 
dido. 

Sin  embargo,  al  fcomar  yo  la  cuestion  del  Hombre  bianco 
y  de  las  cruces  precolombianas  en  el  punto  en  que  la  dejo  el 
Sr.  Abate  de  Meissas,  no  quiero  seguirle  por  un  camino  que, 
amijuicio,  conduce  brevemente  a  solucion  muv  contraria 
a  los  propositos  del  expresado  Seiior;  y  declaro  que  acepto  en 
e.ste  debate  las  relaciones  jesuiticas  del  Sto.  Tomas  de  las 
Indias  occidentales,  intactas  y  en  la  misma  forma  en  que 
salieron.del  pecho  y  de  la  pluma  de  sus  autores,  a  fin  de 
que  discurriendo  por  ellas  desde  las  fuentes,  resolvamos 
(')  decidamos,  a  ser  posible,  de  una  vez,  si  en  las  antiguas 
civilizaciones  de  la  America  meridional  hay  que  rechazar  6 
admitir  un  elemento  cristiano  con  las  tradiciones  de  Pay 
Zume  y  Tunapa. 

Santo  Tomas  en  elBrasil. 

Acerqui'inonos  cil  primero  de   estos  personajes  desde  su 
aparicion  en  las  costas  brasileras. 

Danoslo  a  conocer  el  P.  Manuel  Nobrega  de  la  Gom- 
pania  de  Jesus,  el  ano  de  1549,  en  carta  dirigida  al  Dr. 
•lavarro  Martin  de  Azpilcueta,  desde  S.  Salvador  de  Bahia 
de  Todos  los  Santos,  donde  declara  «  como  por  tradicion  de 
unos  en  otros  se  ha  conservado  en  los  naturales  del  Brasil 
la  memoria  de  haber  predicado  alii  el  Apostol  Santo  Tomas, 
y  que  contaban  los  del  pueblo  llamado  San  Vicente,  que 
esta  al  principio  del  Brasil  [al  sur],  que  hasta  lo  que 
liabian  de  comer  sin  riesgo  de  muerte  les  habia  ensenado 
este    Apostol  (1),    y  que  por  cosa    cierta   y  en  boca  de 

(1)  La  inandiiva  6  niandioca  (Manihot  utilissi>)ta)  que,  como  totln  el 
que  liii  estado  en  America  sabe,  cruda  es  venenosa  y  cocida  sana  y  muy 
alimeuUcia. 
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todos  traida  de  unos  anales  a  otros  afirmaban,  que  una 
vez  se  irritaron  tanto  aquellos  barbaros  contra  un 
discipulo  de  Sto.  Tomas,  que  tirandole  flechas  y  arrojandole 
dardos,  le  pretendieron  matar ;  y  sucedio  que  sin  llegar  al 
discipulo,  se  volvieron  dardos y  flechas  contra  los  homicidas, 
acertando  mejor  a  la  vuelta  las  flechas  y  dardos  quo  los 
ballesteros  al  bianco  de  su  crueldad.  Y  que  muestran  los 
del  Brasil  las  huellas  de  este  sagrado  Apostol  muy  sefialadas 
en  una  peiia  alta.  »  (i) 

Tres  aiios  mas  tarde,  en  el  de  1552,  el  mismo  Nobrega, 
en  otra  de  sus  cartas  dice  textualmente  :  «Tienen  noticias 
los  naturales  brasiles  de  Santo  Tome,  a  quien  Hainan  Pay 
Zume  ;  y  es  tradicion  recibida  de  sus  may  ores,  que  anduvo 
por  estas  regiones,  y  las  huellas  deste  Santo  Apostol  dicen 
verse  junto  a  un  rio.  Para  certificarme,  fui  alia  en  persona 
y  vi  por  mis  propios  ojos  cuatro  huellas  de  pies  y  dedos 
de  hombre  profundamente  impresas ;  cubrelas  a  veces  el 
agua  cuando  crece,  y  dicen  se  imprimieron  alii  en  ocasion 
que  querian  asaetear  al  santo,  quien,  huyendo  de  aquel 
sitio  para  librarse  de  sus  manos,  se  detuvo  la  corriente,dando 
lugar  para  que  pasare  a  pie  enjuto  3'  se  fuese  a  la  India. 
Guentan  tambien  que  las  flechas  que  le  tiraron  se  revolvieron 
contra  los  agresores,  y  que  los  bosques  por  donde  pasaba 
se  abrian  de  suyo,  inclinandose  los  arboles  para  darle  paso. 
Y  ultimamente,  que  les  prometio  que  volveria  a  vistarlos 
en  algun  tiempo.  »  (2) 

En  todo  esto,  \  que  hay  de  Sto.  Tomas  6  de  Apostol  ? 
Una  triquinuela,  6  llamese  supercheria  etimologica,  por 
arte  de  la  cual  queda  convertido  Zume  en  Thome ;  unas 
huellas  estampadas  6  esculpidas  en  penascos,  ime  recuerdan 
demasiado  las  de  Adam,  Buda,  6   el  Didimo  en  el  Geilan  ; 

\\  (1)  Calancha,  Cur.  mor.  del  Ordr,  de  S.  Any.  en  el  Piri'i;  lilj.  II,  cap. 
II,  §6. 

(2)  P.  P.  Lozano,  Historiade  la  Contpahia  de  Jesus  de  laprovinci'i  del 
Paraguay,  1755;  lib.  I,  cap.  XX. 
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y  un  concepto  gratuito  del  P.  Nobrega  que  por  si  y  ante 
si,  despacha  a  Pay  Zume  de  un  rio  brasileno  a  la  India.  Lo 
demas  puede  atribuirse   a  un  hombre  cualquiera,  6  mejor 
dicho  a  dos  hombres,  pues  en  la  primera  carta  los  flechazos 
son  contra  un  discipulo,  6  catecumeno  indigena,  del  apos- 
tol, y  en  la  segunda  contra  el  apostol  mismo.  No  consta  por 
las  palabras  del  primer  provincial  de  jesuitas  del  Brasil  que 
quedase  de  la  pasada  de  Zume  por  esa  tierra  rastro  de  los 
dogmas  que  debio  predicar  como    apostol  y  por    expreso. 
encargo  de  su    Divino  Maestro;  ni    siquiera  resulta    que 
fuese  bianco.  Esto  del  color  se  averiguo  muchos  aiios  des- 
pues  por  otrosjesuitasy  por  personas  part  iculares,  con  motivo 
del  camino  de  arena  que  dicen  se  levanto  motu  proprio  del 
seno  de  los  aguas  y  dentro  de  la  bahia  de  Todos  los  Santos, 
llamado  Maraipe  (camino  del  hombre  bianco),  para  facilitar 
la  retirada  de  Zume  por  el  mar  huyendo  de  los  que  intenta- 
ban  aprisionarle  y  matarle ;  como  se  averiguo  tambien  que 
fue  el  Brasil  la  primera  tierra  americana  que  piso,  aportando 
en  la  bahia  de  Todos  los  Santos,  conducido  en  «  eml)arcacio- 
nes  romanas  que  por  la  costa  de  Africa  tenian  comunicacion 
ct>n  la  America,  6  por  milagro,  que  se  puede  tener  por  mas 
cierto,»  bajo  la  fe  del  P.  Ruiz  de  Montoya  (1) ;  y  como  pare- 
cieron  otras  pisadas  suyas  y  huellas  de  su  bordon  en  Itapua, 
la  Asuncion  de  Cabo  Frio,  y  campos  cercanos  de  Paravba, 
estas   ultimas   en   una  piedra  y  acompaiiadas  de  otras  mas 
pequenas  de  su  discfpulo  y  de  unos  caracteres  que  no  ban 
[lodido    discifrarse.    Siendo    de  advertir,  (pie    las    huellas 
inmediatas  a  la  costa  asi  como  el  camino  de  Maraipe,  no 
indican    que  el   apostol   desembarcaba,  sino    que,  por    el 
contrat'io,sedirigia  al  Oceano.  Demanera  que  estas  noticias 
en  vez  de  contirmar  vienen  a  embrollar  las  no  muy  conformes 
entre  si  del  P.  Xobrega. 

(1    Cuiifpi'mta  cspii'iti.i.ti.l  del  Paraguay,  etc.,  1030:  §  XXIII. 
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Santo  Tomas  en  el  Paraguay. 

En  cumplimiento  de  la  promesa  que  en  su  nombre  nos 
transmitid  este  jesuita,  Pay  Zuine  volvid  al  Brasil,  pero 
solo  de  paso  para  el  Paraguay;  a  cuvo  efecto,  despues  de  tomar 
tierra,  comenzo  a  abrir  un  camino  maravilloso  hacia  el 
interior  de  aquella  gran  comarca,  en  donde  habia  de  dejar 
no  menos  extraordinarias  reliquias  de  su  predication  y  de 
otros  actos  :  un  pozo  de  agua  dulce  perenne  e  invariable 
junto  a  un  rio,  lugar  que  liace  poco  menos  que  inutil  un 
milagro  de  esa  especie  ;  la  impresion  de  su  cuerpo  junto  al 
Iguazu,  a  cuya  orilla  descanso  de  un  largo  viaje  ;  el  ce- 
menterio  de  los  campos  de  Guarayru  6  de  los  Coronados, 
cercado  de  tapias  de  osamentas  y  calaveras,  que  mandd 
liacer  con  ocasion  de  una  peste  que  consumid  a  muchos  de 
los  que  habia  convertidoya  en  cristianos;huellas  de  sus  pies 
y  de  los  carnicoles  de  venadillos  y  corzas  que  venian  a 
oirle  predicar,  en  un  paraje  llamado  Mbae  pirunga,  a 
ocho  leguas  de  la  Asuncion ;  otras  huellas  exclusivanicnte 
suyas  en  la  losa  del  pago  de  Tacumbu,  a  una  legiui  de 
aquella  ciudad,  que  le  sirvia  de  catedra,y  la  capilla  en  donde 
celebraba  el  sacrificio  de  la  misa,  abierta  en  pena  viva  en  el 
cerro  de  Paraguari,  con  su  sacristia  y  pulpito  corres- 
pondientes. 

1  Sus  reliquias  inraateriales  6  espirituales  son  de  mas  im- 
portancia :  el  nombre  de  Pay  Abare,  padre  casto,  aplicado  por 
losindios  a  muchos  sacerdotes;  —  por  que,segun  el  P.  Ruiz 
lie  Montoya  (l),debieron  darseio  al  PayZume  en  atencion  a 
su  indudabie  castidad,  virtud  que  jamas  ban  observado  los 
guaranies  ni  antes  ni  despues  de  la  predicacion  de  Sto.  Tomas 
en  sus  tierras;  —  la  noticia  de  que  llevaba  una  cruz,  en  la 
mano  6  acuestas,  (pie  en  esto  varian  los  interpretes  :  y  por 
ultimo,  las  profecias,verdaderamente  estupendas,  acei'ca  de 

(1)  L.c.  §  xxi. 
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la  entrada  al  Paraguay  fie  los  Padres  de  la  Compariia  de 
Jesus,  que  el  apostol  Zume  publico  entre  aquella  gente. 

Examinemos  los  hechos  y  consecuencias  de  esta  segunda 
Jornada  de  Pay  Zume.,  •  pasando  por  alto  lo  del  pozo,  las 
senales  de  su  cuerpo  junto  al  Iguazii  y  el  cementerio  de  los 
Coronados,  que  es  un  gentilar  6  enterramiento  de  indios 
como  otros  muchos  que  en  America  existen  ;  y  observando, 
ademas  previamente,  que  antes  de  que  los  jesuitas  se 
hicieran  cargo  de  la  tradicion  6  levenda  de  Pay  Zume, 
esta  tenia,  por  lo  que  leemos  en  el  poema  de  Martin  del 
Barco,  tan  poco  cuerpo,  que  ni  siquiera  bizo  de  ella  el  ima- 
ginative y  piadoso  arcediano  argumento  de  alguno  de  sus 
cantos,  limitandose  a  indicarla  por  nota  al  XXV  de  su 
Argentina  en  estos  terminus  :  «  Cosa  muy  comun  es  entre 
los  guaranies,  que  antiguamente  anduvo  entre  ellos  pr<*di- 
cando  un  santo  hombre  a  quien  ellos  Hainan  hoy  dia  Pag 
Curae  (1)  y  Santo  Thome.  » 

Sin  genero  de  duda,  el  rastro  material  mas  portentoso  de 
cuantos  quedan  en  el  Paraguay  de  este  santo  6  santificado 
personaje,  es  el  camino  que  abrio  para  entrar  alii  desde 
la  costa  brasilera  a  traves  de  la  comarca  de  Guayra.  Habia 
escapade  a  los  ojos  jtrofanos  y  a  las  investigaciones  de 
Alvar  Nunez  Cabeza  de  Vaca  y  de  Rui  Diaz  Melgarejo  y 
demas  conquistadores  y  .pobladores  de  aquella  tierra,  ni 
tuvo  noticia  de  que  existiese  el  afanoso  rebuscador  de  mara- 
villas,  Martin  del  Barco ;  pero  en  el  ano  de  1012,  laaposto- 
lica  via  se  bizo  patente  al  celo  y  perspicacia  del  P.  Jose 
(lataldino,  como  consta  de  carta  que  en  1613  escribio  a  su 
P.  Provincial  Diego  de  Torres  Bollo.  «  Muchas  cosas  (dice) 
me  avian  dicho  estos  Indios  desde  el  principio  del  glorioso 
Apostol  Santo  Thome,  a  quien  ellos  Hainan  Pay  Zume,  y 
no  las  he  escrito  antes,  por  certificarme  mas  y  averiguar 
la   verdad.   Dicen,   pues.    los   Indios  ancianos  y   caciques 

(1)  A^i  en  la  edicion  tie  Lislioa  de  1002y  en  la  de  Barcia;«>iii  diula  por 
futne. 
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principals,  que  tienen  por  certisimo,  por  tradicion derivada 
de  padres  a  hijos,  que  el  glorioso  Santo  Thomas  Apostol 
vino  a  sus  tierras  de  azia  el  Mar  del  Brasil,  y  atravesando 
el  rio  de  la  Tibaxiva  (asiento  antiguo  de  sus  pasados  y  de 
ellos),  que  entonces  estaba  cuaxado  de  Indies,  fue  por  esos 
Indies  del  Campo  al  rio  de  Huybay,  y  de  ai  atraveso  hasta 
el  rio  del  Piquiri,  de  donde  no  saben  a  donde  fue.  Al  prin- 
ciple de  este  rio  dicen  los  Indies  que  estan  las  pisadas  del 
glorioso  santo  impresas  en  una  pena,  y  que  el  camino  por 
donde  atraveso  estos  campos  esta  todavia  abierto  sin  ha- 
berse  cerrado  jamas  ni  liaber  crecido  la  yerba  de  el,  con 
estar  en  medio  del  Campo  y  ser  camino  nunca  cursado  ni 
hollado  de  los  Indies  ;  y  las  penas  per  donde  viene  este 
camino,  dicen,  estan  abiertas,  haciendo  por  medio  de  ellas 
un  sendero  igual  al  mismo  suelo,  y  esto  afirman  que  ellos 
mismos  lo  ban  visto  »  (1). 

Con  estos  antecedentes,  no  le  fue  dificil  al  P.  Ruiz  do 
Montoya  tropezar  con  el  camino  del  Apostol,  cuando  entro 
a  tierras  de  Tayati  de  la  provincia  del  Guayra  doce  aiios 
despues,  en  1624  ;  y  en  efecto,  lo  tlescubrio  con  sus  mismos 
ojos  a  200  leguas  de  la  costa  brasilera,  tierra  adentro,  merced 
a  lo  cual  pudo  describirlo  con  mas  pormenores  que  el  P.  Ca- 
taldino  :  «  tiene  echo  palmos,  —  dice,  —  de  ancho,y  en  este 
espacio  nace  una  muy  menudayerua,y  a  los  dos  lados  deste 
camino  crece  hasta  casi  media  vara,  y  aunque,  agostada  la 
paja,  se  quemen  aquelles  campos,  siempre  nace  la  yerua  a 
este  mode.  (2)  »  El  buen  jesuita  ignoraba  donde  tenia  la 
portentosa  senda  su  principio,  pero  habiendole  certificado 
algunos  Portugueses  que  corria  muy  seguidadesdeel  Brasil, 
y  que  comunmente  le  llamaban  el  camino  de  Santo  Tome,  y 
sabiendo.  el,  ademas,  por  fama  constante  entre  Portugue- 
ses e  indigenas,  «  que  el  Santo  Apostol  habia  comenzado  a 

(1)  P.  P.  Lozano,  Hist,  de  lu  Comp.  de  Jesus  de  la  proc.  del  Paraguay  ; 
lib.  VI,  cap.  XVI. 

(2)  Conquista  ('spiritual  del  Paraguay,  etc.:  §  XXII. 
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caminar  por  tierra  desde  la  isla  de  Santos,  en  que  hoy  se 
ven  rastros-  que  manifiestan  este  principio  de  camino,  o 
rastro,  en  las  huellas  que  el  Santo  Apostol  dejo  impresas 
en  una  gran  pefia  que  esta  al  fin  de  la  playa  donde  desem- 
barco,  enfrente  de  la  Barra  de  San  Vicente,  que  por  testi- 
monio  publico  se  yen  el  dia  de  oy  menos  de  un  quarto  de 
legua  del  pueblo  (1)  »  ;  did  por  cierto  y  veridico  que  comen- 
zaba  alii  donde  se  decia  y  continuaba  en  la  misma  forma 
por  toda  aquella  tierra  y  la  de  Guayra,  el  trozo  que  el  y 
sus  compaileros  habian  visto ;  y  no  contento  con  esto  lo 
dibujo  de  un  cabo  a  otro  con  toda  formalidad  en  un  mapa 
que  hizo  de  las  reducciones  del  Paraguay  (2).  —  Acaso  el 
P.  Ruiz  de  Montoya,  si  hubiera  visto  (que  el  mismoconfiesa 
que  no  las  vio)  las  huellas  del  Apostol  en  la  playa  de  San 
Vicente,  no  afirmara  tan  de  piano  que  alii  comenzaba  el 
camino,  por  que  otro  compaiiero  suyo,  que  parece  haberlas 
examinado  en  persona,  afirma  que  las  pisadas  se  dirigen 
hacia  el  mar,  y  no  son  de  quien  principia  sino  de  quien 
acaba  un  camino  (3). 

Tomando  pie  de  estas  seguridades  del  P.  Ruiz  de  Mon- 
toya, otros  que  ban  escrito  despues  sobre  elSto.  Tomasame- 
ricano,amedida  delanecesidad,pero  conservandola  siempre 
su  caracter  milagroso,  ban  ido  prolongando  hacia  Occidente 
la  Apostolica  senda,  desde  el  rio  del  Piquiri,  en  que  cesaban 
las  noticias  del  P.  Cataldino  acerca  de  la  travesia  del 
Santo;  y  ya  cuando  Pinelo  componia  su  Paraiso  en  el 
Nuevo  Mando,  tocaba  en  la  Asumpcion,  pasaba  a  la  fabu- 
losa  laguna  de  Pay   Titi   (n ombre  que  este  autor  supone 

(1)  L.  c. 

(2)  «  El  P.  Ruiz  de  Montoya...  viniendo  a  esta  Corte,  trajo  un  mapa  de 
todas  ellas  [las  reducciones  jesuiticas]  bien  delineado,  senalando  en  el  este 
notable  camino.  Despues,  en  el  libro  rpie  saco  a  luz,  explic6  mejor  estatradi- 
cion.  »  Antonio  Rodriguez  de  Leon  Pinelo.  El  Parayso  ca  el  Nuevo 
Mundo.  Ms.  —  1656:  lib.  II.  cap.  12°  :  Hombres  end  Nuevo  Mv.ndo 
anteriores  al  Diluvio. 

(3)  P.  Lozano,  1.  c,  lib.  I,  cap.  XX. 
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corrupcion  de  Pay  Tome,  pero  que  realmente  significa 
Padre  Gato-montes),  y  de  a  qui  se  extendia  en  direccion 
<lel  Peru,  terminando  en  Garabuco,  precisamente  en  el 
pueblo  donde  tambien  se  dice,  corao  luego  veremos,  que 
Sto.  Tomas  alzo  una  famosa  cruz.  El  transito  del  Apostol 
del  Paraguay  al  Peru  a  traves  de  los  Andes,  ibase  pues 
preparando  poco  a  poco  con  estas  anadiduras  al  camino 
que  vio  el  P.  Montoya,  cuyo  testimonio  es  lo  unico  ciertp 
y  positivo  que  resulta  de  to  los  los  pasajes  alegados,  y  que 
yo  no  tengo  inconveniente  en  admitir,  porque  he  visto  y 
transitado  en  mis  viajes  por  las  selvas  americanas  no  uno 
sino  muclios  sitios  semejantes  al  descrito  por  aquel  misio- 
nero. 

Advertire  ademas,  que  el  P.  Lozano,  que  cree  en  el  ori- 
gen  y  condiciones  milagrosas  del  tal  camino,  dice  que  los 
guaranies  le  HamanPmfoVw  y  los  espaholes  de  Sto.  Tome  (1), 
diversidad  de  nombres  muy  de  tener  en  cuenta. 

Respecto  de  las  huellas  de  Tacumbu,  tan  cuestionadas  en 
la  cuarta  sesion  del  Congreso  de  Luxemburgo,  pudiera  con- 
tentarme  con  repetir  aqui  lo  que  escribe  acerca  de  ellas  el 
sabio  jesuita  P.  Jose  Quiroga  desde  la  Asumpcion  el  8  de 
octubre  de  1753  (2).  «  Los  geografos(  D.Manuel  Flores,capi- 
tan  de  fragata;  D.  Atanasio  Baranda,  teniente  de  navio  ; 
y  D.  Alonso  ^Pacheco,  teniente  de  fragata),  habiendo  oido 
decir  que  en  un  peiion  que  esta  a  corta  distancia  de  la  ciu- 
dad  habia  irapresas  en  lo  mas  alto  las  huellas  de  Sto.  Tome 
Apostol,  fueron  a  ver  si  eran  huellas  humanas,  6  si  seria 
alguna  cavidad  de  la  misma  piedra  con  la  apariencia  de 
huellas ;  y  volvieron  afirmando  que  ni  semejanza  tenian  de 
haber  sido  huellas  de  hombre.  Hay  empero  tradicion  de 
que  el  santo  Apostol  estuvo  en  esta.parte  de  la  America,  y 

(1)  Conq.  del  Paraguay,  lib.  I,  cap.  III. 

(2;  Diavio  de  la  expedicion  al  rio  Paraguay  para  la  demarcacion 
tie  limites  entre  Espa/ia  y  Portugal. — Description  del  rio  y  sus  pro- 
dncciones  naturales,  etc.,  con  un  mapa.Ms. 
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hay  en  el  Paraguari,  que  es  estancia  del  Colegio  del  Para- 
guay, una  cueva  que  se  llama  de  Santo  Tome,  en  la  cual  se 
dice  haber  estado  el  Santo.  » —  No  cabe  hablar  en  el  asunto 
con  mas  indiferencia,  dada  la  profesion  del  que  lo  trata. 

Pero  aunque  el  tono  del  P.  Quiroga  y  la  terminante  afir- 
macion  de  los  geografos  a  mi  me  basten  para  formar  un 
juicio  acerca  de  esas  huellas  del  Apostol ;  bueno  sera  decir 
como  les  parecieron  al  primero  que  en  mi  entender  la  ha 
descrito,  y  a  otros  dos  de  los  ultimos  que  de  ellas  se  han 
ocupado  a  fines  del  pasado  siglo;  el  uno  antes  de  la  expulsion 
de  los  jesuitas  de  los  dominios  espaiioles,  el  otro  despues  de 
este  lamentable  suceso. 

Dice  Martin  del  Barco  Centenera :  «  Yo  he  visto  por 
propios  qjos  una  piedra  cosa  de  nueve  pies  de  longitud  y 
quatro  de  latitud  enqueestan  formadas  senales  y  vestigio  de 
pisadas  de  pie  humano  ;  y  no  son  de  indios,  porque  son  co- 
nocidas  las  senales  de  sus  pies,  por  ser  tan  diferenciadas 
como  son  las  senales  de  los  pies  del  cristiano,  aunque  el 
pie  del  uno  y  del  otro  este  descalzo,  por  que  los  indios  tie- 
nen  los  dedos  disparramados  y  el  cristiano  juntos,  y  lo  mis- 
mo  se  ve  en  el  negro  de  Etiopia  »  (1). 

El  P.  Pedro  Lozano  escribia  en  1745  (2)  :  «  Por  ultimo, 
en  el  pago  de  Tacumbii,  distante  como  una  legua  de  la 
Asuncion,  esta  la  piedra  que  segun  tradicion  antiquisima  e 
inmemorial  de  todos  los  naturales  sirvio  de  piilpito  al  pro- 
digioso  maestro  de  estas  regiones  para  predicar  a  la  turba 
de  gentiles,  que  concurrian  de  toda  la  comarca  atraidos  de 
la  novedad  a  escuchar  su  doctrina.  Elevase  tres  estados 
en  alto,  pero  no  es  una  sola  pieza,  sino  piedras  sobrepues- 
tas  unas  a  otras  y  calzadas  con  otras  de  canto  delgado, 
parque  asienten  mejor.  Celebrase  con  justa  razon  por 
maravilla  que  se  haya  conservadopor  el  discurso  de  tantos 
siglos  aquella  maquina  sin  liga  ni  argamasa ;  sin  que  hayan 

(1)  L.c.  canto  XXV. 

(2)  Hist,  dc  la  Coiujuixla  del  Paraguay,  lib.  I,^cap.  XX. 
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sido  poderos  a  derribarla,  ni  aun  a  hacer  la  mas  leve 
impresion  los  huracanes  fuciosisimos  que  soplan  frecuente- 
mente  en  el  paisy  suelen  arrancar  de  raiz  6  tronchar  arbo- 
les  muy  gruesos  y  crecidos.» 

«  La  piedra  superior  es  la  mayor  de  todasytan  capazque 
ban  llegado  a  caber  diez  personas ;  su  superficie  es  liana,  jr 
en  ella  estan  impresas  profundamente  las  dos  huellas  con 
sandalias  del  santo  apostol,  mirando  hacia  el  rio  Paraguay, 
que  cae  hacia  la  parte  del  norte  ;  tambien  esta  estampado 
su  baculo,  y  quita  toda  duda  de  que  se  hay  an  podido  thigh* 
artificiosamente    estas    senales    la    extraiia  dureza   de  la 
piedra ;   porque  es  tal,  que  queriendo  alguuos  de  nuestros 
jesuitas  que  subieron  el  ano  de  1700  a  observar  y  venerar 
aquel  prodigio,  sacar  algun  polvo,  se  mellaron  tres  hachas 
bien  templadas,  sinimprimir  en  el  lugar  de  las  huellas  la  mas 
leve  seiial.  La  huella  del  pie  izquierdo  antecede  a  la  del 
derecho,  r-omo  de  persona  que  hacia  hincapie,  denotando 
la  fuerza  con   que  el  santo  predicaba,  para  persuadir  los 
misterios  principales  a  la  multitud  de  barbaros,  que  para 
oirle,  llenaban  todos  aquellos  campos  circunvecinos  »  —  Y 
aqui  tiene  el  autor  de  la  Argentina  explicado  sin  recurrir  a 
la  disposicion  de  los  dedos  de  los  pies  cristianos,  por  que  los 
de  las  impresiones  de    Tacumbu  no  estaban  esparcidos; 
consistia  en  la  sandalia  que  los  calzaba  ;  si  no  es  que  en  su 
tiempo  se  notaban  las  senates  de  los  dedos  y  en  los  anos  del 
P.   Lozano  se  habian  ya  borrado  ;   aunque  yo   creo  que 
quien  vio  mal  y  poco  fue  el  arcediano,  que  no  reparo  eii  la 
huella  del  baculo,  y  omitio  lo  del  hincapie  y  el  monumento 
que  sostenia  la  losa  alaaltura  detres  estados.  La  descripcion 
de  Lozano  persuadira  tambien  a  cierto  ilustre  Americanista, 
de  que  los  que  urgan  en  nuestros  dias  en  las  huellas  del 
apostol,   no  es  para  refrescarlas,  como  el  ccee  sino  para 
lograr  lo  que  no  pudieron  proporcionarse  los  jesuitas  de 
1700,  una  reliquia  en  polvo  (1). 

(1)  Decia  M.  Peterken  en  la  sesion  del  12  de  >etiembre  de  1877:  «  Co  in  me 
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El  tercero  de  mis  testigos  es  D.  Jtilio  Ramon  Cesar, 
distinguido  oficial  y  autor  de  una  Description  hislorica 
del  Paraguay,  ilustrada  con  dibujos,  aim  inedita,  y  fruto 
de  un  perspicaz  talento  de  observation,  de  diez  y  ocho  aiios 
de  residencia  en  dicha  provincia,  de  seis  de  empleo  en  la 
Comision  de  limites  entre  Portugal  y  Espana,  fuera  de  varias 
expediciones  mililares  a  Rio  Grande  y  de  otros  viajes  de 
curiosidad  6  estudio  (1).  —  For  regla  general,  me  propongo 
valerme,  para  mis  pruebas,  en  el  discurso  de  esta  memoria, 
de  textos  que  nadie  pueda  tachar  de  sospechosos,  especial- 
mente  por  las  ideas  lietero  loxas  del  autor  (')  por  su  falta  de 
caracter  eclesiastico;  pert)  seame  permitido  alguna  vez,como 
aliora,acudir  a  un  lego  poco  aficionado  a  los  Comparieros  de 
Jesus  (aunque  fanaticopor  la  Inquisicion),  no  en  demanda  de 
ayuda  y  de  argumentos  en  contra  de  las  ideas  que  estos 
religiosos  sostenian  acerca  de  la  tradiciou  americana  de 
Sto.  Tomas.sino  para  quenos  describa,  como  va  lo  hemani- 
festado,  las  buellas  de  este  Apostol  en  Tacumbu,  y  nos  diga 
ademas,  que  era  la  famosa  capilla  de  Paraguari,  de  cuyo 
monumento  corresponde  tratar  a  seguida,  para  concluircon 
el  examen  de  los  vestigiosmateriales  del  Divino  Emisario  en 
el  Paraguay. 

Titula  Cesar  el  capitulo  de  su  ob;-a  en  que  entran  dichas 
antiguedades  religiosas,  de  este  modo  :  «  Las  siete  mara- 
villas  del  Paraguay  »  ;  y  dicesobre  ellas  : 

«  Inmediato  a  los  exidos  de  la  ciudad  [de  la  Asumpcion], 
al  sur  de  la  plaza,  se  reparan  unas  piedras,  que,  por  dominar 
en  un  campo  espacioso  y  arenisco  y  ser  unicas  en  bastante 
distanria,  causan  maravilla.  Estas  son  cuatro,  de  ^uficiente 
magnitud,  puestas  unas  sobre  otras  sin  arte.  Llamanse  de 
Sta.  Catalina,  \)ov  ser  tradicion  entre  el  vulgo  que  esta  santa 

Taction  des  agents  atmosplieriques  tend  a  l'eli'acer  [rempreiute  de  l'Assonip- 
tion],  on  a  soin  de  la  raviver  de  temps  a  autre.    » 

(1)  Forma    parte  de  la  coleccion  de    Mata    Linares,   conservada  en  la 
Real  Academia  de  la  Historia ;  t.  60.  —  Faltan  los  dibujos. 
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parecio  sobre  ellas  en  un  concurso  de  gentiles,  al  tiempo  <le 
los  primeros  conquistadores.  Saque  dibujo  de  ellas  con 
camara  obscura  del  mismo  nioilo  que  se  noto  en  la  lamina... 
Al  rededor  de  ellas  hay  mucha  maleza.  Tienen  de  altura 
10  varas  castellanas  medidas  por  mi  (1)  ». 

«Tambien  se  dice  que  en  otras  piedras  casi  iguales,  en  los 
cxi  los  del  0.  N.  0.  de  la  misma  plaza,  sobre  ellas  estan 
impresas  huellas,  donde  una  tradition  vaga  y  sin  fundamento 
mantiene  que  parecio  vivo  sobre  ellas,- en  tiempo  de  la 
predication  de  los  Apostoles,  Sto.  Tomas,  predicando  a  los 
mismoslndios,  profetizandoles  la  venida,  enlossiglosfuturos, 
de  algunos  cristianos  que  les  habian  de  sacar  de  sus  idola- 
trias y  converter  al  cristianismo,  y  otras  mutiias  ociosidades 
inventadas  por  los  expulsos,  que  las  fabricaban  para  see 
exaltados  a  medida  de  su  ambition  yde  sus  credulosdevotos. 
Hn  el  dia  estas  piedras  estan  derribadas  y  en  poco  tiempo  se 
veran  enterradas  en  este  propio  lugar  bajio.  » 

«  Otras  tales  piedras  dicen  haber  en  este  mismo  rio  al 
norte,  que  se  reconocen  en  tiempo  de  seca,  cuando  estan 
bajas  las  aguas  del  rio,  que  tambien  pintan  baber  pasado 
por  alii  el  mismo  santo  y  haber  dejado  las  huellas  senaladas 
en  ellas.  No  las  he  visto  por  falta  de  ocasion  que  solicite.  » 

De  la  capilladel  Apostol  trata  mas  extensamente  en  estos 
terminos : 

«  El  25  de  agosto  de  17  IS,  sali  de  esta  ciudad  para  las 
Cordilleras  a  unas  14  leguas  de  distancia,  y  en  la  chacara 
del  Dr.  D.  Antonio  Pena,  arcediano  de  esta  Sta.  Iglesia,  me 
mantuve  18  dias,procurando  con  el  sosiego  que  me  prometio 
la  campana,  dedicarme  al  conocimiento  de  algunos  arboles 
de  particulares  y  raros  frutos  aunque  silvestres,  por  que  los 
mas  se  comen  en  conserva,   etc.  » 

«  Tanto  me  fue  ponderada  por  distintas  y  graves  perso- 
nas,  con  prevention^  desde  Buenos- Ayres,  una  cueva  intitu- 

(1)  D.  Felix  de  Azara  marca  tamhien  estas  piedras  en  su  planq  de  la 
ciudad  de  la  Asumpcion. 
*  r. 
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lada  de  Sto.  Tomas  Apostol,  que  se  halla  18  leguas  de  la  ciu- 
dad  y  distante  de  la  mencionada  chacara  4,  situada  en  el 
cerro  cuyo  nombre  toma,  que  el  deseo  de  descifrar  tantas 
historias  me  hizo  determinar  pasar  personalmente  a  reco- 
nocer  esas  mara villas.  » 

«  A  la  inmediacion  de  la  cueva  atraveso  el  paso  ruidosa- 
mente  un  tigre,   de  quien  esta  bastantemente  poblado  ese 

cerro.  « Huyeron  todos,   reanime  a  algunos  dispersos  y 

segui  mi  aventura  por  el  que  diran?»  Aunquetemia  alguna 
emboscada  dentro  de  la  cueva,  cuya  entrada  se  hacia  acce- 
sible  solamente  a  la  fuerza  de  los  brazos,  asiendonos  de  las 
agudas  puntas  que  sobresaiian  de  las  breiias.  Lam — » 

«  Finalmente,  determine  dar  el  asalto  a  la  roca ;  pero  antes 
hice  arrojar  por  mis  compaiieros  un  diluvio  de  piedras  por 
la  entrada  6  puerta  que  se  divisaba  en  lo  alto  mas  de  seis 
varas,  desatiando  con  este  estrepito  al  enemigo  imaginario, 
que  con  mucho  descanso  desde  luego  dormiria  su  siesta  se- 
guro  de  insultos.  No  obstante,  con  precaucion  arme  a  mis 
Oliveros  y  Reynaldos  con  mechones  de  paja  encendidos, 
de  los  que  hice  lanzar  como  bombas  algunos  dentro  de  la 
boca  de  la  tfueva.  Pero  reconociendo  la  tranquilidad  del 
supuesto  enemigo,  animeme  a  escalar  la  peiia,  y  entramos 
con  media  en  mano,  con  mas  corajeque  un  Alejandro  sobre 
Tiro,  dentro  la  solitaria  cueva.  * 

«  Subi,  baje,  registre  de  un  golpe  todo  el  encanto.  Subi 
por  unas  toscas  penas  hasta  llegara  una  obscura  boca;entre 
por  ella  y  baje  caminando  por  esta  garganta,  tropezando  en 
gruesas  piedras,  hasta  llegar  al  centro  de  la  gruta.  Entraba 
por  una  claravoya  la  luz  del  sol,  que  la  alumbraba  con 
mucha  claridad.  Registre,  y  note  a  un  solo  golpe  de  vista 
todas  sus  aplaudidas  maravillas,  reducidas  a  unas  miserables 
ruinas.  » 

»  Una  semejantehalle  en  la  provincia  de  Lipes,  en  el  cu- 
rato  de  S.  Cristobal.  Era  un  cuadro  perfecto  en  lo  ancho  y 
largo,  pero  menos  en  su  altura,   sin  luz  alguna,  pero  muy 
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aseada  ;  y  coma  la  tradition  entre  los  indios,  que  fue  depo- 
sito  de  metales  en  los  tiempos  de  sus  Incas.  » 

«  Suponian  primeramente  haber  en  ella  un  altar  con  sus 
atriles  y  candeleros  todos  de  una  sola  y  maciza  piedra;  una 
sacristia  inmediata,  pero  que  estaba  esta  poseida  de  ani- 
mates feroces  ponzoriosos,motivoque  desanimaba  entrar  en 
ella  y  menos  dar  razon  de  sus  cualidades ;  un  pulpito  a  la 
pared  de  la  parte  del  Evangelio,  donde  dicen  predicaba 
Sto.Tomas  Apostol,  quien  decia  su  misa  en  dicho  altar;  por- 
fiando  en  esto,  sin  el  mas  minimo  fundamento  ni  probabili- 
dad,  los  mas  advertidos  individuos  de  la  pasion  para  ilustrar 
y  santificar  su  patria  con  esta  antigiiedad,  sostenida  de  los 
Reverendos  Jesuitas,  con  el  fin  de  apoyar  sus  ideadas  pro- 
fecias,  equivoco  con  el  epiteto  que  dan  al  santo  de  apostol 
de  las  Indias  meridionales.  Efectivamente  predico  este  santo 
en  las  Indias  orientales  que  le  cayeron  a  la  suerteque  echa- 
ron  los  Apostoles  en  el  Genaculo,  aprobadas  del  Espiritu 
Santo,  a  fin  de  que  fuesen  a  noticiar  la  ley  de  Jesu  Gristo 
repartidos  a  un  tiempo  por  todo  el  mundo.  A  este  Santo 
Apostol  tocole  las  provincias  de  Etiopia,  que,  para  distin- 
guirlas  de  los  demas  reinos  de  esta  region  por  su  situation, 
llaman  India  Meridional,  como  claramente,  entre  otros,  lo 
insinua  el  Dr.  Gonzalo  de  Illescas  en  su  Historia  pontifical 
y  Catolica  (t.  2°,  lib.  4°,  fol.  128,  c.  28,  al  fin  de  la  vida 
de  Paulo  3°.  —  Vease  mi  tratado  Puntos  de  Misioncs.) 

«  Desde  luego  que  estas  ruinas,  asi  como  presentemente 
se  hallan,  parecen  vestigios  de  sacristia,  altar  y  pulpito 
imaginario,  pero  en  el  dia  no  se  ven  mas  que  una  cruz  de 
dos  varas  (escrito  en  ella  9  de  marzo  de  1768),  que  se  halla 
a  distancia  de  cuatro  varas  de  la  pared  que  hace  cabecera, 
de  cuyos  brazos  estaba  pendiente  una  faja  6  sabanilla ;  y  a 
su  diestra,  ballabase  otra  pequeiia  cruz  viejisima,  del  mismo 
modo  que  representa  la  Lam . . .  Una  y  otra  estaban  enarbo- 
ladas  y  bien  aseguradas  sobre  un  agregado  de  piedras  que 
le  Servian  de  peana.  ^Coino  se  conservaron  con  tanto  pri- 


s 


542  CONGRES    DES    AMERICANISTE3.  17 

mor  en  tiempos  gentilicos  estos  vestigios  iniactos  hast  a 
Uegar  despues  de  1500  y  mas  aiios  a  poder  de  cristianos  ? 
$Y  en  poder  de  cristianos,  con  todo  el  cuidado  y  esmero  de. 
los  jesuitas,  se  perdieron  estas  maravillas  en  tan  pocos 
anos  ?  » 

<  Casi  un  romboide  oblicuangulo  es  la  figura  de  esta 
cueva  en  su  base;  su  magnitud  es  de  15  varas  de  largo, 
6  de  alto,  4  1/2  de  ancho  hacia  las  cruces,  y  por  la  parte  de 
la  entrada  es  de  .'?  1/2  varas  de  ancho.  El  piso  6  suelo  miry 
aseado,  llano  e  igual;  asimismo  su  cielo,  que  lo  cubren  do's 
piedras  disformes,  la  una  de  mas  de  10  varas  de  largo, 
introduciendose  su  ancho  por  los  costados  que  forman  los 
lados  colaterales.  Estos  son  de  una  enorme  piedra  del 
mismo  cerro,  que  supougo  ser  mineral, pero  llanos  y  tersos 
como  pudiera  hacerse  la  mas  lucida  habitacion.  Recibi  un 
gran  golpe  de  luz  del  sol,  que  entra  por  una  apertura  que 
cae  por  el  lado  derecho,  sobre  la  puerta  6  entrada  de 
la  cueva,  cuya  luz  se  perciba  solamente  dentro  de  la 
pieza.  » 

«  Se  reconoce  por  su  aseo  y  limpieza,  como  por  otros 
vestigios  de  devocion,que  es  frecuentada,como  positivamente 
me  ban  aseverado  celebrar  en  ella  con  algunas  luces  de 
velas  6  lamparillas  todos  los  aiios  ensu  dia  21  de  diciembre, 
la  fiesta  de  su  santo  titular » 

«  Las  grandes  piedras  de  este  cerro  son  berroquenas,. 
que  perpendicularmente  caen  unas  sobre  otras,  sentadas 
hovizontalmente,  y  de  mucho  volumen,  cuyas  jmitas  apenas 
se  perciben.  Distara  esta  cueva  del  nivel  de  la  tierra  unas 
60  varas  y  otras  tantas  de  su  cumbre,  que  no  medi  por  falta 
deinstrumen-to.  » 

j  Lastima  es  que  al  Sr.  Cesar  no  se  le  ocurriera  practical* 
excavaciones  en  la  gruta  de  Sto.  Tomas  !  De  seguro  que  se 
hubieran  encontrado  alii  mucho  antes  que  en  los  terrenos  de 
Mercedes,  orillas  del  Uruguay,  huesos  humanos  y  armas  y 
utensilios  de  la  edad  de  piedra,  mezclados  quiza  con  restos 
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de  los  grandes  mamiferos  propios  de  las  cavernas  de 
aquella  region.  Porque  no  puede  por  menos  de  recono- 
cerse  en  esta  de  Sto.  Tomas,  a  pesar  de  sus  novisimos  arre- 
glos  y  composturas  eclesiasticas,  una  guarida  del  hombre 
proto-historico  del  Paraguay . 

De  las  reliquias  espirituales  del  santo  viajero,  la  que 
merece  toda  nuestra  atencion  es  su  profecia  ;  el  nombre  de 
Pay  Abare  6  Padre  Casto,  bien  se  colige  de  las  explica- 
ciones  del  P.  Ruiz  de  Montoya,  que  fue  un  dictado  con  que 
se  le  honro  a  posteriori ;  y  la  cruz,  de  cuvo  signo  no  se 
ha  hallado  jamas  el  mas  minimo  rastro  entre  los  guaranies, 
es  uno  de  los  episodios  necesarios  de  dicha  profecia.  En  la 
cual  consiste,  estriba  y  se  encierra  todo  el  secreto  de  la 
leyenda  6  tradicion  del  apostol  paraguavo,  y  se  descubre  a 
las  claras  la  razon  del  tenacisimo  emperio  puesto  en  sos- 
tenerla,  aunientaria  y  propagarla  por  los  religiosos  de  la 
Gompania  de  Jesus. 

Consecuente  con  lo  que  acostumbro  al  tratar  de  cues- 
tiones  como  la  de  ahora,  que  es  discurrir  muy  poco  por  mi 
euenta,  y  eso  poco  al  arrimo  de  textos  de  fe  y  autoridad 
irreprochables,  voy  a  presentar  el  primero,  el  mas  genuine, 
aquel  en  que  se  contiene  en  su  forma  original,  y  por  ende 
mas  autentica  y  pura,  la  profecia  de  Sto.  Tome,  divulgada 
por  los  jesuitas ;  la  carta  del  P.  Jose  Cataldino  a  su  provin- 
cial P.  Torres  Boilo,  de  cuyo  documento  me  servi,  no  hace 
mucho,  en  la  descripcion  del  Peabiru  o  camino  del  Apostol 
Zume.  Reza  la  carta  : 

«  Tienen  por  tradicion  que  el  glorioso  santo  Tomas 
(Pay  Zume)  dijo  a  sus  antepasados  muchas  cosas  por  venir 
y  entre  ellas  las  siguientes  :  Que  liabian  de  entrar  sacer- 
dotes  en  sus  tierras  y  que  algunos  entrarian  solo  de  paso 
para  volverse  luego ;  pero  que  otros  sacerdotes  que  entra- 
rian con  cruces  en  las  manos,  esos  serian  sus  verdaderos 
padres  y  estarian  siempre  con  ellos  y  los  ensenarian  como 
seihabian  de  salvar  y  servir  a  Dios ;  y  que  estos  padres  los 
3  '  * 
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baxarian  al  rio  del  Paranapane,  donde  harian  dos  pobla- 
ciones  grandes,   una    en   la  boca  del  Pirapo  y  otra   en 
Itamaraca,  nombrandolas  por  sus  nombres,  que  es  puntual- 
mente  donde  agora  estan.  Y  es  mucho  de  advertir  que  en- 
tonces  no  habia  Indios  algunos  en  los  dichos  asientos  ni 
por  todo  este  rio.  Dixoles  tambien,  que  en  entrando  dichos 
sacerdotes  a  estas  tieiras,  se  habian  de  amar  mucho  ellos 
entre  si  y  cesarian  las  guerras  que  de  continuo  traian  unos 
con  otros.  Que  entonces  no  ternia  cada  uno  sino  una  sola 
rauger,  con  las  cuales  las  casarian  dichos  padres,  y  que  el 
asiento  de  estos  seria  principalmente  en  el  Pirapo,  y  que 
en  la  Tibaxiba  no  quedarian  mas  pueblos.  Previnoles  tam- 
bien que  dichos  padres  no  habian   de  tener  Indias  en  su 
casa  para  que  les  sirviesen,  y  traerian  campanas  :  que 
usarian  todas  las   comidas  que  ellos  tienen,  pero  que  no 
beberian  de  sus  vinos  y  que  los  indios  de  Maracayu  vernian 
a  estos  pueblos  y  que  todos  estos  pueblos  ternian  por  capi- 
tan  a  un  Espaiiol ;  y  otras  particularidades  que,  cierto,  me 
admire  mucho  Cuando  las  oi,  a  las  cuales  no  hubiera  dado 
credito,  6   por  lo  menos  tuviera  mucha  sospecha  de  que 
era  liviandad  de  Indios,  sino  me  dijeran  ellos  esto  mucho 
antes  que  sucediese,  teniendolo  por  tradicion  tan  antigua 
de  sus  pasados.  » 

«  Preguntandoles  a  estos  Indios  que  de  donde  sabian 
todo  lo  dicho  ?  Respondian  que  sus  abuelos  se  lo  dijeron ; 
y  que  preguntando  ellos  a  sus  abuelos  el  origen  de  donde 
salio  esta  habla,  les  respondian  lo  mismo,  que  tambien  se 
lo  habian  dicho  a  ellos  sus  padres ;  por  donde  parece  que 
no  puede  haber  duda  de  la  verdad,  siendo  una  tradicion  tan 
fundada  y  asentada  de  que  ellos  han  hecho  siempre  grande 
estima ;  y  asi  agora  estan  muy  contentos  de  ver  cum- 
plido  lo  mas  que  mucho  antes  sus  padres  y  abuelos  les 
dijeron.  » 

He  aqui  la  famosa  profecia.  Yo  apelo  ahora  a  la  con- 
ciencia  del  jesuita  mas  rigido,  mas  piadoso  y  mas  credulo  ; 
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que  pronuncie  su  fallo  y  declare  su  juicio  acerca  de  poner 
en  boca  de  un  discipulo  del  crucificado  palabras  6  inten- 
cionadas  6  pueriles,  que  hagan  distincion  entre  la  genera- 
lidad  de  los  sacerdotes  que  pasaron  al  Paraguay  y  los  de 
la  Gompania  a  favor  de  estos  y  311  contra  de  aquellos, 
anunciando  como  distintivo  de  los  que  habian  de  ser  sus 
verdaderos  padres  y  maestros  de  su  salvacion  y  del  ser- 
vicio  d<f  Dios,  el  que.entrarian  con  cruces  en  las  manos,  y 
llevarian  campanas,  y  no  se  servirian  de  indias  en  su  casa, 
y  comerian  de  sus  comidas  y  no  beberian  de  sus  vinos. 
0  mucho  me  equivoco,  6  ha  de  ser  la  sentencia,  que  en 
este  vaticinio  solo  hay  que  absolver  al  interprete  del  Apos^ 
tol  de  un  exceso  de  candor  y  buena  f e ;  lo  cual  viene  a 
probar  el  poco  fundamento  con  que  se  dice  de  los  jesuitas 
que  procedian  en  todos  sus  actos  con  la  mas  exquisita 
prevision  y  refinada  cautela. 

Tampoco  la  tuvieron  al  poner  al  santo  Pay  Zume  en  el 
compromiso  de  profetizar  aquello  de  las  poblaciones  del  Pa- 
ranapane,  pues  a  los  pocos  arios  de  haberlas  fundado,  el 
mismo  P.  Gataldino  tuvo  que  retirarlas  120  leguas  al  sur 
de  su  primitivo  asiento  y  en  paraje  de  que  no  habla  la  pro- 
fecia  (1). 

La  epistola  del  P.  Gataldino  no  quita,  sin  embargo,  su 
importancia  a  las  noticias  del  P.  Ruiz  de  Montoya  sobre  el 
mismo  asunto,  recogidas  el  aiio  de  1024  y  publicadas  en 

(1)  P.  Lozano,  Hist,  dela  Conq.  del  Paraguay,  etc.,  lit).  I,  cap.  III. 

Por  no  apartarme  de  la  seriedad  que  conviene  a  estos  asuutos  de  profe- 
cias,  quiero  poner  fuera  del  texto,  como  nota  y  para  que  se  vea  lo  que 
valen  vaticinios  iudiauos,  este  que  consigna  el  aflo  de  1583,  en  su  Memo- 
rial de  me'ritos  y  servicios,  Saucho  de  la  Cueva,  clerigo  que  fue  con  Pedro 
de  Lagasca  al  Peru.  Dice  que  habia  doctrinado  en  v.arias  provincias  en 
tiempo  del  virey  D.  Francisco  de  Toledo,  en  cuya  epoca  fueronlos  ingleses 
(de  Drake)  al  estrecho  de  Magallanes  :  y  que  los  indios  le  decian  que  sus 
idolos  les  pronosticaban  que  habian  de  venir  otras  gentes  de  guerra  a 
eonquistarlos ,  y  que  no  habian  de  tener  sacerdotes,  sino  que  habian 
de  vivir  con  los  ritos  de  sus  antepasados,y  que  creian  que  cstas  gen- 
tes  serian  los  ingleses.   (Archivo  de  Indias.) 
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1639,  aunque  se  las  dieran  naciones  de  la  misma  comarca 
donde  oyo  Cataldino  la  profecia,  no  otras  gentes  remotas 
y  distintas  como  ha  dado  en  decirse  y  repetirse  con  el  obje- 
to  de  comprobar  la  tradition  del  Apostol  (1)  ;  antes  dichas 
noticias  traen  bastante  luz  a  la  cuestion,  por  que  no  se 
campadecen  enteramente  con  las  de  Cataldino  y  anaden 
y  quitan  cosas  notables  de  la  primitiva  profecia  :  «  Esta 
doctrina  que  yo  ahora  ospredico  (prbfirioSto.Tomas,  6  Pay 
Zume,  segun  Montoya)  con  el  tiempo  la  perdereis  ;  pero 
cuando  despues  de  muchos  tiemposvinieren  unos  Sacerdotes 
sucesores  mios  que  trajeren  cruces  como  yo  traigo,  oiran 
vuestros  descendientes  esta  doctrina.  »  Por  aqui  averigua- 
mos,  primero,  que  el  santo  llevaba  cruz ;  segundo  que  los 
sacerdotes  sucesores  del  Apostol  podian  ser  clerigos  6  reli- 
giosos  de  cualquiera  orden,  por  que  de  un  modo  6  de  otro  to- 
dos  ellostraian  cruces;  y  tercaro,que  eltrabajode  Sto.Tomas 
habia  de  frustrarse  y  se  frustrd  con  el  tiempo,  perdiendose 
la  doctrina  que  predicaba  y  que  era  la  misma  que  ense- 
narian  sus  sucesores;  en  vista  de  lo  cual  no  deja  de  ser  sor- 
prendente  que,  apesar  de  esa  perdida  y  olvido  recibieran 
con  agasajos,  bailes  y  otros  regocijos  a  los  jesuitas  que  con- 
templaban  por  primera  vez,y  solo  por  que  ibancon  cruces  en 
el  bordon,  unos  indios  que  no  las  veneraban,  ni  las  usaban 
ni  las  conocian.  Por  lo  demas.  nada  de  campanas,  cruces  en 
las  manos,  servicio  domestico  femenino,  regimen  dieteticoy 
fundaciones  dc  pueblos. 

Ahora  bien,  despues  de  este  careo  de  profecias  viene 
naturalmente  una  pregunta,  i  con  cual  de  ellas  nos  queda- 
mos,    con  la  difusa,  nimia,   candorosa    del  P.  Cataldino, 


(1)  Las  reducciones  de  S.  Xavier  y  la  Encarnacion,  fundadas  por  el 
\\  Ruiz  de  Montoya  cerca  de  los  indios  tayatis  que  le  comunicaron  las 
memorias  de  Pay  Zume,  distabau  de  la  de  Loreto,  en  cuyos  terminos  reco- 
irioel  vaticiuio  el  P.  Cataldino,  30  y  40  leguas  respectivamente.  Montoya 
dice  que  la  provincia  de  Tayati  era  de  la  misma  lengua  que  los  de  la  reduc- 
ciou  de  S.  Xavier. 
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6  con  la  circunspecta,  sobria  y  prudente  del  P.  Ruiz  de 
Montoya ;  6  admitimos  las  dos  bajo  el  supuesto  de  que  el 
Apostol  pudo  decir  a  unos  indios  urfa  cosa  y  a  otros  otra? 
La  solucion  es  dificil,  al  menos  para  mi.  Porque  si  bien 
aquella  es  la  mas  antigua,  y  en  esta  clase  de  documentos  la 
antigiiedad  equivale  a  creencia ;  por  otra  parte  el  P.  Ruiz 
de  Montoya,  que  fue  compaiiero  y  contemporaneo  del 
P.  Gataldino,  y  vivid  y  predico  entre  la  misma  gente  que 
le  habia  comunicado  el  vaticinio  de  Sto.  Tomas,  no  dice  del 
tal  vaticinio  una  palabra,  ni  le  alude  remotamente  en  sus 
largos  y  curiosos  relates  de  los  prime ros  tiempos  de  las 
doctrinas  de  Paranapame,  especie  de  adelantamiento  jesui- 
tico  en  la  frontera  del  Brasil,  que  arrollaron  los  mamalucos 
y  paulistas  no  obstante  las  predicciones  del  santo,  al  poco 
tiempo  de  establecido.  Por  el  contrario,  el  P.  Ruiz  de  Mon- 
toya da  su  profecia  como  la  primera  y  mas  conforme  al 
estilo  de  quien  la  pronuncio  (l)y  desmiente  de  unmodo  indi- 
recto  pero  indudable,  la  de  Gataldino,  al  pintar  en  su  Con- 
quista  espiritual  del  Paraguay,  la  conducta  que  ob*er- 
varon  con  ellos  varios  caciques,  que  no  demuestra  por  cierto 
que  estuviesen  preparados  por  el  apostol  a  recibir  la  doc- 
trina  del  Evangelio  ni  a  los  que  se  la  llevaban.  En  una 
parte  (§  XI)  dice  :  »Dividimonos  en  dos  pueblos,  asistiendo 
dos  de  nosotros  en  cada  uno,  que  fueron  Loreto  y  S.  Igna- 
cio  (fundaciones  del  P.  Gataldino);  pusimos  escuela  de  leer 
y  escribir  para  la  juventud,  senaldse  tiempo  de  una  hora, 
maiiana  y  tarde,  para  que  acudiesen  todos  los  adultos  a  la 

(1)  «  Luego  mucho  se  llega  a  certidumbre,  —  son  sus  palabras  —  la  tradi- 
cion  que  hay  en  el  Paraguay  de  que  por  alii  paso  el  santo,  el  cual,  asi 
como  en  la  India  oriental  profetizo  la  renovacion  de  su  predicackm  evan- 
gelica  diciendo  :  Quando  llegare  el  mar  a  esta  piedra, por  divina  ordc- 
nation  vendran  hombres  blancoe  de  tierras  tnny  remotas  d  predicar  la 
Docttina  que  yo  agora  os  enseho,  y  a  renovar  la  memoria  della  ;  de 
la  misma  manera  profetizo  el  santo  la  entrada  de  los  de  la  Compafiia  en 
estas  partes  del  Paraguay,  de  que  voy  trataudo,por  casi  las  mismas  pala- 
bras. »  —  L.  c.  §  XXIIII. 
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doctrina,  y  aunque  en  ella  y  en  los  sermones  que  haciamos 
todos  los  domingos  tratabamos  con  toda  claridad  de  los 
misterios  de  nuestra  santa  Fe  y  de  los  preceptos  divinos,  en 
el  sexto  guardamos  silencio  en  publico,  por  no  marchitar 
aquellas  tiernas  plantas  y  poner  odio  al  Evangelio,  si  bien 
a  los  peligrosos  de  la  vida  instruiamos  con  toda  claridad. 
Duro  este  silencio  dos  alios  y  fue  muy  necesario,  como  com- 
probo  el  suceso,  como  veremos.  Procurd  el  Demonio  tentar 
nuestra  limpieza  ofreciendonos  los  caciques  algunas  de  sus 
mugeres,  con  achaque  de  que  ellos  tenian  por  cosa  contra 
naturaleza,  que  varones  sirviesen  en  las  acciones  dom<isti- 
cas  de  guisar,  barrer  y  otras  deste  modo.  Hizoseles  muy 
buena  relacion  de  la  honestidad  de  los  sacerdotes,  y  que 
por  ese  fin  lo  primero  en  que  habiamos  puesto  el  cuidado 
habiasido  en  cercar  un  "breve  sitio  de  palos  para  defender 
la  entrada  de  mugeres  en  nuestra  casa,  accion  que  les 
admiro,  pero,  como  barbaros,  no  la  tenian  por  bonrosa,  por 
que  su  autoridad  y  honra  la  tenian  en  tener  muchas  muge- 
res y  criadas,  falta  muy  comun  entre  gentiles.  » 

En  otra  parte  (§  XI,  al  fin)  pone  en  labios  de  un  principal 
cacique  de  S.  Ignacio,  llamado  Miguel  Atiguaye,  estas  pa- 
labras  sobre  los  jesuitas  que  les  doctrinaban  :  «  Los  de- 
monios  nos  han  traido  a  estos  hombres,  pues  quieren 
con  nuevas  doctrinas  sacarnos  del  antiguo  y  buen  modo  de 
vivir  de  nuestros  pasados,  los  cuales  tuvieron  muchas  mu- 
geres, muchas  criadas  y  libertad  en  escogerlas  a  su  gusto  ; 
y  ahora  quieren  que  nos  atemos  a  una  muger  sola.  No  es 
razon  que  esto  pase  adelante,  sino  que  los  desterremos  de 
nuestras  tierras,  6  los  quitemos  las  vidas.  » 

Pero  las  dudas  y  vacilaciones  acerca  de  la  preferencia 
que  debe  darse  al  primero  6  al  segundo  de  estos  vaticinios, 
no  existen  para  uno  de  los  mas  autorizados  escritores  de  la 
Compania  de  Jesus,  el  P.  Pedro  Lozano  :  para  el,  la  fuente 
mas  pur  a  de  la  noticia,  es  la  epistola  del  P.  Gataldino, 
y  abrazandose  con  ella  escribe  este  encumbrado  exordio  al 
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capitulo  de  su  Historia  de  la  Compania  tie  Jesus  de  la 
provincia  del  Paraguay,  que  trata  de  la  profecia  de 
S.  Tomas  (1)  :  «  Ha  sidoestilo  ordinario  dela  Divina  Provi- 
dencia  prevenir  para  las  acciones  grandes  las  atenciones 
del  mundo  con  las  secretas  noticias  que  comunica  anticipa- 
damente  a  sus  siervos  los  Profetas ;  y  siendo  cosa  tan  no- 
table la  conversion  a  la  fe  de  la  dilatada  y  numerosa  nacion 
Guarani,  conseguida  a  costa  de  inmensos  trabajos,  sudores 
y  fatigas  por  el  celo  de  los  Jesuitas,  anticipo  su  Divina 
Magestad  la  noticia  muchos  siglos  antes  a  esta  Nacion  por 
la  boca  de  un  querido  suyo  profeta  y  Apostol,  disponiendo 
que  si  la  santidad  de  los  profetas  concilia  mucho  la  piadosa 
creencia  de  sus  profecias,  en  el  autor  de  esta  concurriese 
no  una  ordinaria  santidad  sino  la  de  un  Apostol  del  mismo 
Jesucristo,  tan  superior  a  los  demas  de  la  Iglesia.  Diez  y 
seis,  pues,  siglos  antes  de  efectuarse  la  conversion  del  gen- 
tilismo  a  la  fe  de  la  nacion  Guarani,  la  previno  Dios  al 
mundo  con  revelacion  suya  al  Apostol  Santo  Thome,  cuya 
boca  fue  el  organo  por  donde  quiso  manifestar  la  verdad  con 
maravillosas  y  muy  individuales  circunstancias,  que  solo 
pudo  saber  y  descubrir  aquel  Senor,  que  con  su  infinita 
sabiduria  comprehende  como  presente  toda  la  serie  de  los 
sucesos  futuros,  y  se  vieron  cumplidos  a  la  letra  en  el 
tiempo  de  que  hablamos.  » 

De  manera  que,  en  suma  y  por  lo  visto,  el  exclusivo  6 
principal  objeto  del  largo  viaje  del  Apostol  Sto.  Tomas  a 
tierras  guaranies,  fue  anunciar  la  ida  de  los  Padres  de  la 
Compania  de  Jesus,  por  que  de  su  predicacion  ni  de  los 
dogmas  y  misterios  cristianos  que  debio  difundir  por  aque- 
llas,  no  se  ha  descubierto  el  mas  leve  vestigio.  Es  verdad 


(1)  Cap.  XVI  del  lib.  VI;  titulase  :  «  Tradiciou  hallada  entre  los  indios, 
de  haber  profetizado  el  Apostol  Santo  Thome  veudrian  los  de  la  Compania 
de  Jesus  a  predicar  el  Evangelio  en  las  provincias  del  Guayra  :  sirve  mucho 
para  que  sean  bien  recibidos  de  los  gentiles  y  se  conserven  las  reduc- 
ciones.  » 
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que  se  alega  en  contra  de  esta  negativa,  citando  al  P.  Char- 
levoix, que  Jos  Manacicas,  pueblo  de  antropofagos  rayano 
con  los  Musus  6  Moxos  y  del  mismo  origen  que  los  indios 
Chiquitos,  conservaban  entre  sus  supersticiosas  creencias, 
como  margarita  en  estiercol  y  legado  del  Apostol  Sto.  Tomas, 
ideas  acerca  de  la  Encarnacion  del  Verbo  divino  y  de  la 
Trinidad  cristiana  ;  pero  esto  no  es  del  todo  exacto,  como 
lo  probare  acudiendo  a  mi  habitual  recurso,  los  textos  ori- 
ginales  que  copio  Charlevoix,  aunque  no  con  la  exactitud 
que  fueca  menester  (1).  Lo  que  dice  de  los  Manacicas 
el  P.  Juan  Patricio  Fernandez,  6  mas  propiamente  el 
P.  Jeronimo  Herran,  procurador  general  de  la  provincia 
jesuitica  del  Paraguay  que  saco  a  luz  en  el  ano  de  1726,  la 
Relation  historial  de  las  misiones  de  los  indios  que 
llaman  Chiquitos,  etc.,  escrita  por  aquel,  es  lo  siguiente  : 
«  En  cuanto  a  la  religion,  ceremonias  y  ritos  de  que  usa 
[la  nacion  Maiiacica]  se  puede  decir  que  es  una  de  las  mas 
supersticiosas  que  hay  entre  tantas  naciones  de  estos  Indios 
occidentales.  Pero  antes  de  referir  lo  que  toca  a  su  falsa 
religion,  dire  brevemente  lo  que  tienen  de  la  verdadera, 
bien  que  mezclado  con  muchos  errores  y  fabulosas  invencio- 
nes.  Tienen  algunas  vislumbres  de  la  predicacion  del  Apostol 
Sto.  Thome,  que  publico  en  estas  provincias  [entiendo  yo  las 
del  Paraguay]  el  Evangelio,  y  tambien  tienen  alguna  con- 
fusa  noticia  de  la  venida  del  Redentor  al  mundo.  Creen  por 
tradicion  de  sus  mayores  que  en  los  siglos  pasados  una 
bellisima  senora  concibio  un  hermoso  nino  sin  obra  de 
varon  ;  creciendo  en  edad  este  nino  obro  cosas  maravillosas 
que  le  ganaron  el  estupor  y  asombro  del  mundo,  como  era 
sanar  enfermos,  resucitar  muertos,  dar  vista  a  ciegos,  pies 
a  tullidos  y  veneer  otros  imposibles  a  las  fuerzas  naturales. 

(1)  Yo  rogaria  a  los  ilustres  miemlires  del  Congreso  de  Bruselas  se  sir- 
viesen  confrontar  los  pasajes  del  P.  Charlevoix  copiados  por  la  Coniisiou 
de  publicacion  de  las  actas  del  de  Luxemburgo  (t.  I,  pag.  363-366,  nota) 
con  todos  los  que  yo  aduzco  a  prop6sito  de  la  profecia  de  Sto.  Tomas  y 
de  las  tradiciones  religiosas  de  los  Manacicas. 
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Finalmente,  un  dia  dijo  a  una  numerosisima  tiub  i  que  le 
seguia  :  «  veis  que  mi  naturaleza  es  diferente  que  la 
vuestra ;  »  y  levantandose  en  el  aire  a  vista  de  todos  se 
transformo  en  el  sol  que  ahora  vemos.  Los  sacerdotes  (que, 
como  abajo  diremos,  vuelan  cuando  quieren  por  el  aire) 
dicen  al  pueblo  que  es  el  sol  un  hombre  luminoso,  aunque 
nosotros  desde  la  tierra  no  discernimos  sus  facciones  y  el 
semblante.  Esto  es  lo  que  saben  del  misterio  de  la  encar- 
nacion ;  mas  no  por  eso  dan  veneration  ninguna  a  aquel 
personaje  que  obro  cosas  tan  extrarias  y  solo  adoran  a  los 
demonios,  no  con  figura  de  leno,  piedra  6  metal,  sino  mon- 
struosisimos,  como  se  dejan  ver  destos  Indios :  y  de  esto 
estan  tan  contentos  y  jactanciosos,  que  dan  en  rostro  a  los 
nuevos  cristianos  con  su  simpleza  en  honrar  en  las  pinturas 
y  estatuas  dioses  mudos  y  ciegos  que  ni  ven,  ni  bablan,  ni 
oyen.  Ni  se  contenta  el  Demonio  con  solo  hacerse  adorar 
de  esta  gente  usurpando  la  adoration  y  culto  que  se  debe 
al  verdadero  Dios,  sino,  por  escarnio  e  injuria  de  la 
Iglesia  de  Cristo,  ha  querido  en  este  rincon  ultimo  del 
mundo  remedarla,  transformandola  en  un  ser  monstruoso, 
convirtiendo  los  misterios  en  fabulas,  los  sacramentos  en 
supersticiones,  las  ceremonias  en  sacrilegios.  Y  primera- 
mente  les  enserio  una  tal  Trinidad  de  Dioses  principales 
{a  distincion  de  otros  de  menor  autoridad  y  credito)  Padre, 
Hijo  y  Espiritu,  no  Santo,  colateral  de  aquellos  dos  :  llaman 
al  Padre  Omequeturiqui,  6  Uragozoriso ;  el  Hijo  Ura- 
sano ;  y  el  Espiritu  Urapo.  Tienen  tambien  otro  diablo 
remedo  de  la  santi'sima  Virgen,  quefingen  es  madre  del  dios 
Urasana  y  mujer  de  su  padre  Omequeturiqui.  Dejase  ver 
esta  diosa  con  rostro  resplandeciente,  transfigurandose  en 
angel  de  luz  ;  los  dioses  aparecen  horribles  y  sucios,  la  ca- 
beza  y  rostro  de  color  de  sangre,  orejas  dejumento,  ojos 
grandes  que  despiden  llamas ;  los  cuerpos  de  color  resplan- 
deciente ;  el  vientre  le  cinen  vivoras  y  dragones.  El  pri- 
mero  que  habla  es  Omequetmuqui,  y  esto  con  voz  alta ;  el 


552  CONGRES    DES    AMERICANISTES.  27 

seg'uiulo  es  su  bijoque  habla  con  las  narices  ;  el  ultimo  habla 
Urapo  y  tiene  voz  semejante  al  trueno.  » 

Hasta  aqui  el  P.  Juan  Patricio,  el  cual  bien  claramente 
afirma,  que  es  obra  del.demonio  lo  que  otros  atribuyen  a 
Sto.  Tomas.  De  la  predication  de.este  apostol  solo  tenian 
vislumbres  los  Manacicas,  que  era  tambien  lo  unico  que 
tenian  los  Musus,  sus  vecinos,  segun  relation  impresa  por 
los  jesuitas  el  aiio  de  1700,  acerca  de  las  reducciones  que 
estaban  a  su  cargo  en  dicba  provincia. 

En  este  cumulo  de  datos  que  acabo  de  exponer  a  la  con- 
sideration del  Congreso,  unos  contradictorios,  otros  genui- 
nos, otros  exageradosofalseadosconmejoropeor  intencion, 
fases  ordinarias  y  propias  de  toda  leyenda  en  su  periodo 
evolutivo,  i hay  algo  cierto,  Seriores,  algo  indiscutible  que 
nos  revele  la  personalidad  6  los  actos  de  un  discipulo  de  Je- 
sucristo,  6  por  lo  menos  su  presencia  siquiera  accidental 
en  las  regiones  del  Paraguay?  Nada.  Las  dudas  surgen  y 
los  desenganos  vienen  a  cada  paso  y  del  santo,  del  apostol, 
de  Tome  viene  a  que  lar  unicamente  lo  que  quedo  en  el 
Brasil,  el  nombre  de  Pay  Zume.  Y  este  resultado  se  im- 
pone  a  la  conciencia  con  tal  fuerza,  que  el  mismo  P.  Lozano 
a  quien  tantas  veces  cito,  el  mas  firme  mantenedor  de  la 
santidad  de  Pay  Zume  y  de  su  profecia,  no  puede  por  me- 
nos de  confesar,  a  poco  de  haber  proclamado  al  uno  como 
divino  precursor  y  a  la  otra  como  celeste  anuncio  de  la 
Compania  de  Jesus  en  aquellas  regiones,  que  «  no  se  puede 
decir  que  sea  cosa  cierta  en  que  no  pueda  caber  falsedad, 
porquc  faltan  monumentos  de  aquel  tiempo  que  la  testifi- 
quen  |la  ida  de  Sto.  Tomas  al  Paraguay];  pero  es  inne- 
gable  que  la  tradition  constante  y  uniforme  de  diversas 
gentes  de  este  nuevo  mundo,  las  senales  y  vestigios  y  el 
nombre  del  apostol  sabido  desde  tiempo  inmemorial  por 
ellas,  hacen  probabilisima  esta  venida,  sin  poderse  negar 
sin  alguna  nota  6  de  caprichoso  6  de  temerario  (1).  » 

(1)  IIi.\t.rlc  ht  Comp.  (LJesiis  de  la  proc .  del  Pavag  uu  y.Lib.VI,  cap.  XVI . 
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Suframos,  pues,  la  nota,  que  al  fin  no  es  ninguna  censura 
eclesiastica. 

Pero  a  todo  esto,  el  origen  y  causa  <le  la  leyenda  apos- 
tolica,  el  nombre  de  Pay  Zume,  i  es  aplieableaalgun  sujeto 
real  y  efectivo  6  a  la  personificacion  de  un  mito  indigena  ? 
No  falta  quien  opine  por  que  asi  como  los  mexicanos  ban 
tenido  su  Quetzalcobuatl,  los  muyscas  su  Bocbica,  los  pc- 
ruanos  su  Viracoclia,  ban  tenido  tambien  los  guaranies  a 
Pay  Zume.  No  dire  que  asi  no  sea  ;  mas,  sin  ir  tan  lejos 
en  la  cuestion,  creo  posible  bosquejar  aunque  ligeramente, 
la  figura  del  personaje  guarani  mitico  6  bistorico,  tomando 
de  una  parte  y  otra  rasgos  caracteristicos  de  eiertos  indios 
notables  y  famosos  de  aquella  gran  nacion,  justamente  de 
los  que  acostumbraban  a  llamar  Pai  (1). 

Lozano  nos  habla  de  un  tal  Uruboli  (el  cuervo  bianco), 
cuyos  huesos  se  guardaban  y  veneraban  en  el  Sancta 
Sanctorum  (son  sus  palabras)  de  un  templo  construido  en 
la  cumbre  del  elevado  cerro  de  Nautingui,  que  da  nombre 
a  la  provincia,  a  cuyo  adoratorio  acudia  la  comarca  entera 
de  gentiles  en  devotas  romerias,  con  el  objeto  de  escuchar 
los  oraculos  que  en  nombre  de  Uruboli  proferian  los  magos 
6  falsus  sacerdotes.  Esto,  que  no  era  lejos  de  la  provincia 
donde  profetizo  Pay  Zume,  i  no  nos  recuerda  la  losa  de 
Tacumbu  y  la  cueva  y  devociones  de  Paraguari  ? 

El  P.  Ruiz  de  Montoya  en  el  §  IX  de  su  Conquista  espi- 
rituat  del  Paraguay  nos  hace  un  famoso  retrato  de  un 
gran  predicador  de  mentiras  que  en  otras  circunstancias 
quizas  bubiera  merecido  el  epiteto  contrario.  « Andaba  en  mi- 
sion  de  pueblo  en  pueblo,   predicandose  que  el  era  Dios, 


(1)  EI  P.  Ruiz  de  Montoya,  en  su  Tesoro  da  la  Icwyiia  guarani,  al  arii- 
culo  Pai  dice  :  «  Padre,  es  palabra  de  respeto,  y  con  ella  nombran  a 
sus  viejos,  hcchiccros  y  gente  grave.  »  Calancha  amplifica  la  significacion 
del  vocablo  en  estos  terminos  :  «  Pay  es  el  nombre  que  daban  a  lo  epie 
ellos  teniaii  por  divino,  podero.so  6  sabia,  como  a  Dios  y  a  sus  cncanlu- 
doves.  i  Cron.  mor.de la  Ord.  de  S.  Agustin  en  el  Peril.  Lib.  II,  cap.  II,  §  7. 
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Criador  de  cielo  y  tierra  y  hombres,  que  el  daba  las  lluvias 
y  las  quitaba,  hacia  que  los  aiios  fuesen  fertile s,  cuando 
(empero)  no  le  enojaban,  que  si  lo  baciau,  vedaba  las  aguas 
y  volvia  la  tierra  esteril  y  otras  boberias  de  este  modo  con 
que  atraia  a  si  no  pocos  necios.  Este  fue  a  visitaral  cacique 
Maracana,  el  cual  pre  vino  tresdeudos  suyos  para  que  se  lo 
atasen.  Salto  el  Mago  de  su  embarcacion,  y  puesto  en 
tierra,  empezd  a  predicar  con  grande  arenga  y  en  voz  muv 
alta  (usanza  antigua  de  estas  bestias) ;  la  materia  fue  la  por- 
fiada  necedad  con  que  se  fingen  dioses.  Llego  a  la  caxa  del 
cacique,  hizo  sus  acostumbrados  come  limientos  ;  pregunt(51e 
el  cacique  quien  era  y  a  que  venia  ;  Yo,  dice,  soy  el  criador 
de  las  cosas,  el  que  fertiliza  los  campos,  y  el  que  castiga  a 
los  que  no  me  creen  con  variasy  molestas  enfermedades. 
Hizo  senas  el  cacique  a  los  tres  mozos,  que  le  ataron  aunque 
no  con  mucha  brevedad,  porque  por  muv  buen  rato  se  de- 
fendio,  diciendoles  que  con  su  saliva  les  habia  de  matar,  y 
asi  les  escupia  en  los  rostros.  El  buen  cacique  decia  :  yo 
quiero  probar  si  es  verdad  lo  que  tu  dices,  que  das  vida  a 
otros  y  lo  vere  si  tu  te  escapas  de  la  muerte  que  ahora  te 
tengo  de  dar.  Hizolo  Uevar  al  rio,  y  puesto  en  el  rau- 
dal  del,  atada  una  piedra  al  cuello  lo  hizo  arrojar  donde 
el  desventurado  acabo  su  infeliz  vida.  » 

Aqui  solo  falta  el  milagro  de  los  flechazos  de  Pay  Zume 
en  la  bahia  de  Todos  los  Santos,  que  probablemente  hubiera 
sucedido  de  habarse  verificado  la  traicion  de  Maracana  no 
enpresencia  del  P.  Montova,  sino  muchos  aiios  antes.  La 
bistoria  de  este  predicador  desgraciado  la  veremos  repetirse 
en  otras  partes,  sin  que  falte  aquello  de  predicar  en  voz 
muv  alta,  para  lo  cual  hay  que  hacer  gran  hincapie  como 
en  la  pefia  de  Tacumbu. 

Por  ultimo,  Fr.  Bernardo  de  Armencia,  comisario  francis- 
cano  de  la  provincia  de  Jesus  en  el  Paraguay,  escribia  con 
fecha  de  primero  de  mayo  de  1538,  desde  el  puerto  de 
S.  Francisco  sobre  el  Plata  (frente  a  la  isla  de  Martin  Gar- 
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cia),  al  Dr.  Juan  Bernal  Diaz  de  Lugo,  oidor  del  Gonsejo  de 
las  Indias,  participandole  que  en  toda  aquella  provincia  del 
Paraguay  habia  inemoria  y  antiquisima  noticia  del  apostol 
santo  Tomas ;  y  que  un  indio  llamado  Etiguara  anduvo  pre- 
dicando  en  distancia  de  doscientas  leguas,  muchos  aiios 
antes  que  se  supiese  de  Espaiioles,  con  espiritu  profetico, 
que  vendrian  presto  a  sus  tierras  verdaderos  cristianos  her- 
manos  de  Sto.  Tomas  a  bautizarlos.Predicabales  tambien  un 
Dios  y  que  no  se  casasen  con  sus  hermanas  ni  con  parienta  en 
cuarto  grado,  ni  tuviesen  mas  de  una  mujer,  detestando  su 
uso  de  ocuparse  con  muchas ;  y  ordenoles  cantares  que  hasta 
hoy  los  indios  guardan  y  can  tan,  en  que  manda  se  observen 
los  mandamientos  de  Dios,  y  que  no  hiciesen  mal  a  ningun 
cristiano,  antes  mucho  bien,  y  otras  cosas  muy  de  nuestra 
Fe  (1). 

La  encarnacion  de  la  leyenda  en  Etiguara,  casi  se  con- 
funde  ya  con  la  de  Pay  Zume  :  predica  buena  doctrina  y 
hasta  profetiza.  Nada  tendria  de  particular  que  hubiese  sido 
el  modelo  copiado  con  ciertas  correcciones  en  el  apos- 
tol del  Paranapane  y  Tayati.  En  cuanto  a  los  cantares 
preceptivos,  creo  que  unicamente  los  oyo  el  reverendo 
P.  Armencia. 

Santo  Tomas  en  el  Peru. 

Difundida  y  acreditada  la  profecia  de  santo  Tomas  y  con 
ella  el  derecho  a  la  enserianza  y  posesion  espiritual  de  los 
pueblos  guaranies,  derivado  de  origen  mas  remoto  y  mas 
alto  que  la  bula  Inter  coetera,  que  al  cabo  era  una  simple 
regalia,  los  Padres  de  la  Compania  de  Jesus  no  se  cuidaron 
de  averiguar  el  paradero  del  profeta  ;  esta  diligencia  la  hi- 
cieron  dos  religiosos  agustinos,el  P.  Alonso  Ramos Gavilan 

(1)  P.  Antonio  de  la  Calancha,    Cronica  moralizada  de  la  Orden  de 
S.  Agustin,  etc.,  lib.  II,  cap.  II,  §  7. 
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y  el  P.  Antonio  de  la  Calancha,  trasladando  al  apostol  del 
Paraguay  al  Peru,  el  uno  ingenuamente  y  sin  saber  de  cual 
de  ellos  setrataba,  el  otro  con  demasiado  ingenio  y  muy  a 
sabiendas  de  que  era  Sto.  Tomas.  Y  aunque  es  cierto  que  el 
P.  Ruiz  de  Montoya  no  tardd  enacoger  con  aplauso  sincero 
la  obra  del  P.  Ramos,  aiiadiendola  de  alguna  que  otra  noti- 
cia  muy  pertinente  al  asunto,  fue  para  tomar  y  dejar  en  las 
del  agustino,  escogiendo  todo  aquello  que  venia  en  apoyo  de 
la  estada  y  pasaje  del  santo  por  las  comarcas  del  Guayra. 

Y  en  verdad  que  no  era  liana  ni  parecia  prometer  un 
prospero  suceso  la  tarea  de  los  Padres  Ramos  y  Calancha. 
En  primer  lugar,  porque  muchos  afios  antes,  casi  al  tiempo 
de  la  Conquista,  antojandoseles  a  algunos  espanoles  que 
ciertas  estatuas  de  piedra  con  especie  de  mitras  y  ropas 
talares  representaban  el  apostol  que  debio  predicar  en  el 
Peru,  averiguado  el  caso  por  persona  tan  competente  y 
veridica  como  el  cronista  Cieza  de  Leon,resulto  que  no  ha- 
bia  tal  apostol  ni  pudo  haberlo  ;  y  en  segundo  lugar,  por- 
que, si  a  algun  discipulo  de  Jesucristo  le  correspondia  el 
haber  pubbcado  el  Evangelio  en  Tahuantinsuyu  ,  era 
S.  Bartolome,  a  quien  ya  veneraban  la  Gofradia  de  mesti- 
zos del  Cuzco  por  su  abogado  y  apostol,  no  porque  estuvie- 
ran  ciertos  los  cofrades  de  que  hubiese  predicado  a  sus 
ascendientes,  sino  porque  decian,  «  que  ya  que,  con  ficcion 
6  sin  ella,  se  habia  dicho  que  habia  predicado  en  el  Peru,  lo 
querian  por  su  patron ;  aunque  algunos  espanoles  maldi- 
cientes,  viendo  los  arreos  y  galas  que  aquel  dia  sacan, 
ban  dicho  que  no  lo  hacen  por  el  apostol,  sino  por  el  Inca 
Viracocha.  » 

F*te  donoso  pasaje  es  de  Garcilaso  y  bien  conocido  (1) ; 
pero  el  texto  de  Cieza  por  donde  se  averigua  lo  de  las  esta- 
tuas y  que  significaban,  se  halla  inedito  ;  y  como,  sobre  no 

(1)    Comentarios,    Prim,  parte,'  lib.    5<>,    cap.    XXII.   —   Calancha  le 
copia  -con  ciertas  omisiones  importantes  en  el  cap.  IIII,  Lib.  II  de  su  Coro- 

n ica  moral izada . 
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eonocerse,  encierra  gran  ensenanza  en  materia  de  leyendas 
y  tradiciones  americo-cristianas,  voy  a  trasladarlo  integra- 
mente,  seguro  de  que  han  de  oirse  con  agrado  las  discretas 
razones  de  un  soldado  espanol  de  la  Gonquista,  catolico  a 
carta  cabal  y  nada  incredulo,  acerca  de  una  cuestion  tan 
delicada  y  escrupulosa.  El  traslado,  ademas,  es  oportuno 
porque  demuestra  de  que  modo  y  con  que  desparpajo   los 
defensores  de  Sto.  Tomas  convertian  a  su  causa  las  autori- 
dades  mas  opuestas  a  la  tradicion  del  apostol.  Cieza,  en  la 
Primera  parte  de  su  Cronica,  al  cap.   XGVII,  escribia  : 
«  y  a  algunos  espaiioles  heoidodecir  quehubo  en  este  lugar 
[Muyna]  un  bulto  de  piedra  conforme  al  talle  de  un  hombre 
con  mahera  de  vestidura  largay  cuentas  en  la  mano  y  otras 
figuras  y  bultos.  »  Y  al  capi'tulo  siguiente  :  «  por  que  dicen 
que  a  conmemoracion  y  remembranza  de  su   dios   Tice- 
viracocha,  a  quien  llaman  hacedor,  estaba  hecho  este  tem- 
plo  [de  Gacha],  y  puesto  en  el  un  idolo  de  piedra  de  la  esta- 
tura   de   un  hombre,  con  su  vestimento  y  una  corona  6 
tiara  en  la  cabeza  ;  algunos  dijeron  que  podia  ser  esta  he- 
chura  de  algun  apostol  que  llego  a  esta  tierra  ;   de  lo  cual 
en  la  Segunda  parte  tratare  lo  que  desto  senti  y  pude  en- 
tender.  »  Pues  esto  le  basto,  al  P.  Calancha,  sin  cuidarse 
de  lo  que  se  dijera  en  la  segunda  parte,  para  afirmar  que 
«  Pedro  de  Cieza,  autor  aprobado  y  diligent e  averiguador 
delas  antigiiedades  del  Peru,  escribe  que  le  dijeron  los  espa- 
iioles  que  entraron  con  D.  Francisco  Pizarro  en  el  Guzco, 
como  en  las  ruinas  de  Moyna  cerca  desta  ciudad  hubo  un 
bulto  de  piedra  conforme  al  talle  de  un  hombre  con  vesti- 
dura larga  y  cuentas  en  las  manos,  que  les  predicd  y  era 
el  que  representaba  aquella  estatua.  De  que  se  puede 
hacer  argumento  que  semejantes  estatuas  eran  del  Santo 
Predicador  y  no  del  primer  poblador  y  cabeza  desta  genera- 
cion,  pues  no  habia  rosarios  antes  de  la  venida  de  Gristo.  » 
El  texto  de  Gieza  a,  que  antes  me  he  referido,  es  como 
sigue  : 
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<  Gapitulo...  de  lo  que  dicen  estos  naturales  de  Ticivira- 
cocha,  y  de  la  opinion  que  algunos  tienen  que  atraveso  un 
Apostol  por  esta  tierra,  y  del  templo  que  hay  en  Gacha  y 
delo  que  alii  paso.  » 

«  Antes  que  los  yngas  reinasen  en  estos  reinos,  ni  en 
ellos  fuesen  conosgidos,  quentan  estos  yndios  otra  cosa  muy 
mayor  que  todas  las  que  ellos  dicen,  porque  afirman  ques- 
tuvieron  mucho  tiempo  sin  ver  sol,  y  que  padeciendo  gran 
trabaxo  con  esta  falta,  hazian  grandes  votos  y  plegarias  a 
los  que  ellos  tenian  por  dioses,  pidiendoles  la  lunibre  de 
que  carecian  ;  y  questando  desta  suerte  salio  de  la  ysla  de 
Titicaca,  questa  dentro  de  la  gran  laguna  del  Collao,  el  sol 
muy  resplandeciente,  con  que  todos  se  alegraron.  Y  luego 
questo  paso,  digen  que  de  acia  las  partes  del  Mediodia  vino 
v  remanescio  un  hombre  bianco  de  crecido  cuerpo,  el  qual, 
en  su  aspecto  y  persona  mostraba  gran  auctoridad  y  vene- 
racion,  y  queste  varon,  que  asi  vieron,  tenia  tan  gran  poder, 
(jue  de  los  cerros  hazia  llanuras  y  de  las  llanuras  hazia  cer- 
ros  grandes,  haziendo  fuentes  en  piedras  vivas;  y  como  tal 
poder  reconociesen,  Uamabanle  hacedor  de  todas  las  cosas 
criadas,  pringipio  dellas,  padre  del  sol;  por  que  sin  esto 
dicen  que  hazia  otras  cosas  may  ores,  por  que  dio  ser  a  los 
hombresy  animales,  y  que,  en  fin,  por  su  mano  les  vino 
notable  beneficio.  Y  este  tal,  quentan  los  yndios  que  a  mi 
me  lo  dixeron,  que  oyeron  a  sus  pasados  que  ellos  tambien 
oyeron  en  los  cantares  que  ellos  de  lo  muy  antiguo  tenian, 
que  fue  de  largo  hacia  el  Norte  haziendo  y  obrando  estas 
maravillas  por  el  camino  de  la  Serrania,  y  que  nunca  jamas 
le  volvieron  a  ver.  » 

«En  muchos  lugares  diz  que  dio  ordena  los  hombres  como 
viviesen,  y  que  les  hablaba  amorosamente  y  con  mucha 
mansedumbre,  amonestandoles  que  fuesen  buenos  y  los 
unos  a  los  otros  no  se  hiziesen  daiio  ni  injuria,  antes, 
amandose,  en  todos  oviese  caridad.  Generalmente  le  nom- 
bran  en  la  mayor  parte    Tegeviracoche,  aunque  en  la 
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provincia  del  Collao  le  Hainan  Tuapaca  (1),  y  en  otros 
lugares  della  Arnauan.  » 

«  Fueronle  en  muchas  partes  hechos  templos  en  los 
quales  pusieron  bultos  de  piedra  a  su  semejanza  y  delante 
dellos  hazian  sacrifigios.  Los  bultos  grandes  questan  en  el 
pueblo  de  Tiauanaco,  se  tiene  que  fue  desde  aquellos  tiem- 
pos ;  y  aunque  poi*  fama  que  tienen  de  lo  pasado  quentan 
esto  (jue  digo  de  Tigiviracocha,  no  saben  dezir  del  mas,  ni 
que  volviese  a  parte  ninguna  deste  reino.  » 

«  Sin  esto,  dicen  que  pasados  algunos  tiempos,  volvieron 
a  ver  otro  hombre  seraejable  al  questa  dicbo,  el  nombre  del 
qual  no  quentan,  y  que  oyeron  a  sus  pasados  por  muy 
cierto,  que  por  donde  quiera  que  llegaba  y  oviese  enfermos 
los  sanaba,  y  a  los  ciegos,  con  solamente  palabras  daba 
vista  ;  por  las  quales  obras  tan  buenas  y  provecbosas  era  de 
todos  muy  amado.  Y  desta  manera,  obrando  con  su  palabra 
grandes  cosas  llego  a  la  provincia  de  los  Cannas,  en  la  qual, 
junto  a  un  pueblo  que  ha  por  nombre  Gacha,  y  que  en  el 
tiene  encomienda  el  capitan  Bartolome  Terrazas,  levan- 
tandose  los  naturales  ynconsideradamente,  fueron  para  el 
con  voluntad  de  lo  apedrear,  y  conformando  las  obras  con 
ella,  le  vieron  hincado  de  rodillas,  algadas  las  manos  al 
cielo,  como  que  invocaba  el  favor  divino  para  se  librar  del 
aprieto  en  que  se  veia.  Afirman  estos  yndios  mas,  que  luego 
parecio  un  fuego  del  cielo  muy  grande,  que  pensaron  ser 
todos  abrasados.  Temerosos  y  llenos  de  gran  temblor  fueron 
para  el  que  asi  querian  matar,  y  con  clamores  grandes  le 
suplicaron  de  aquel  aprieto  librarlos  quisiese,  pues  conocian 
por  el  pecado  que  habian  cometido  en  lo  asi  querer  ape- 
drear,  les  venia  aquel  castigo.  Vieron  luego  que  mandando 
al  fuego  que  cesase,  se  apago,  quedando  con  el  incendio  con- 
sumidasy  gastadas  las  piedras  de  tal  manera,  que  a  ellas 

(1)  Quiza  Taapaca,  6  Tarapaca.  El  unico  Ms.  que  se  conserva  de  esta 
segunda  parte  de  la  Cronica  de  Cieza   es  una  malisima  copia    de   fines 
del  BJglo  XVI. 
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mismas  hazian  testigos  de  haber  pasado  esto  que  se  ha 
escripto,  por  que  salien  quemadas  y  tan  livianas,  que  aun- 
que  sea  algo  crecida  es  levantada  con  la  mano  como 
corcha.  » 

«  Y  sobresta  materia  dizen  mas,  que  saliendo  de  alii, 
fue  hasta  la  costa  de  la  mar,  a  donde  tendiendo  su  manto, 
se  fue  por  entre  sus  ondas,  y  que  nunca  jamas  paresgio  ni  le 
vieron.  Y  como  se  fue,  le  pusieron  por  nombre  Viracocha, 
que  quiere  dezir  espuma  de  la  mar,  y  luego  questo  paso  se 
hizo  un  templo  en  este  pueblo  de  Cacha,  pasado  un  rio  que 
va  junto  a  el,  al  poniente,  a  donde  se  puso  un  idolo  de 
piedra  muy  grande,  en  un  retrete  algo  angosto.  Y  este 
retrete  no  es  tan  crecido  y  abultado  como  los  questan  en 
Tiaguanaco  hechos  a  remembranca  de  Tigi viracocha,  ni 
tampoco  parece  tener  la  forma  del  vestimento  de  ellos.  — 
Alguna  cantidad  de  oro  en  joyas  se  hallo  cerca  del.  » 

«  Yo,  pasando  por  aquella  provincia,  fui  a  ver  este  idolo, 
porque  los  espaiioles  publican  y  afirman  que  podria  ser 
algun  Apostol,  y  aun  a  muchos  oi  dezir  que  tenia  quentas 
en  las  manos ;  lo  qual  es  burla,  si  yo  no  tenia  los  ojos  ciejos; 
por  que,  aunque  mucho  lo  mire,  no  pude  ver  tal  ni  mas  de 
que  tenia  puestaslas  manos  encima  de  los  quadriles,  enros- 
cados  los  bracos,  y  por  la  cintura  seiiales  que  debrian 
significar  como  que  la  ropa  que  tenia  se  prendia  con  boto- 
nes.  Si  este  6  el  otro  fue  alguno  de  los  gloriosos  apostoles 
que  en  el  tiempo  de  su  predicacion  pasaron  a  estas  partes, 
Dios  Todopoderoso  lo  sabe,  que  yo  no  se  que  sobresto  me 
crea,  mas  de  que  a  mi  creer,  si  fuera  apostol,  obrara  con 
el  poder  de  Dios  su  predicacion  en  estas  gentes,  que  son 
simples  y  de  poca  malicia,  y  quedara  reliquia  dello,  6  en 
las  Escripturas  Santas  lo  hallaramos  escripto ;  mas  lo  que 
vemos  y  entendemos  es  que  el  Demonio  tuvo  poder  gran- 
disimo  sobrestas  gentes,  permitiendolo  Dios,  y  en  estos 
lugares  se  hacian  sacrificios  vanos  y  gentilicos  ;  por  donde 
yo  creo  que,  hasta  nuestros  tiempos,  la  palabra  del  Santo 
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Evangelio  no  fue  vista  ni  oyda ;  en  los  quales  vemos  ya  del 
todo  profanados  sus  templos  y  por  todas  partes  la  Cruz 
gloriosa  puesta.  » 

«  Yo  pregunte  a  los  naturales  de  Gacha,  siendo  su  cacique 
6  serior  un  yndio  de  buena  persona  y  razon,  llamado 
D.  Juan,  ya  christiano,  y  que  fue  en  persona  conmigo  a 
mostrarme  esta  antigualla,  en  remembranca  de  qual  dios 
[se]  habia  hecho  aquel  templo,  y  me  respondio  que  de  Tici- 
viracocba.  » 

Hasta  aqui  nuestro  Gronista. 

Tales  fueron  los  primeros  y  malogradas  tentativas  aven- 
turadas  con  el  objeto  de  establecer  la  tradicion  de  un 
Apostol  en  el  Peru  ;  tales  el  motivo  de  ellas  y  el  personaje 
que  babia  de  convertirse  en  un  discipulo  de  Cristo,  y  en  tal 
estado  es  verosimil  que  se  hallasen  aun  las  opiniones  y 
sentimientos  de  la  mayoria  de  los  peruanos  respecto  a  este 
negocio,  al  tomarlo  por  su  cuenta  el  P.  Ramos,  toda  vez 
que  a  principios  del  sigloXVII,  seguia  asegurando  Garcilaso 
que  la  supuesta  estatua  de  S.  Bartolome  era  la  imagen  del 
dios  Viracocha,  por  mas  que  semejase  a  las  imagenes  de 
nuestros  bienaventurados  apostoles  y  mas  propiamente  a 
la  del  nombrado,  por  que  la  pintan  con  el  demonio  atado  a 
sus  pies,  como  estaba  la  figura  del  Inca  Viracocha  con  su 
animal  no  conocido  (1). 

Pero  ello  habia  de  ser,  pues  se  empenaban  frailes. 
Y  a  proposito  se  me  acuerda  un  caso  sucedido  al  mismo 
P.  Ramos  con  cierto  demonio  apoderado  en  el  cuerpo  de 
un  hechicero  y  rebelde  a  los  repetidos  exorcismos  de  varios 
curas,  que  no  pudo  resistir  los  suyos,  y  al  fin  dejo  la  presa 
exclamando  :  llevo  el  fraile  la  victoria  !  ! 

Sin  embargo,  por  respeto  a  la  verdad  debe  decirse  que  el 
historiador  de  Copacabana  procedid  sincera  y  lealmente  en 

(1)  No  estara  de  mas  que  notemos  aqui  que  en  las  descripciones  que 
del  bulto  de   Viracocha  hacen  Cieza  y  Garcilaso  hay  diferencias  bastante 

noUihles. 
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sus  investigaciones  acerca  del  apostol.  La  Sagrada  Escri- 
tura,  los  Santos  Padres,  y  aun  Virgilio,  proclamaban,  en 
su  concepto,  el  transito  de  uno  de  ellos  a  las  Indias  occiden- 
tales ;  y  como  buscando  las  interesanti'simas  noticias  de 
antigiiedades  collas  que  consigna  en  su  curioso  libro  (1), 
tropezo  con  varias  tradiciones  que  suponian  haber  discurrido 
por  lasprovincias  del  Gollao,  las  cercanas  del  Guzco  y  otras 
mas  distantes,  un  hombre  venerable  en  la  presencia,  grande 
en  la  estatura,  bianco,  zarco,  muy  barbudo,  destocado  y 
vestido  de  cuxma  y  poncho,  que  no  llevaba  equipaje  ni  mas 
que  lo  puesto,  y  era  de  intachables  costumbres,  sobrio, 
enemigo  de  la  chicha  y  de  la  poligamia,  gran  predicador  y 
a  grand es  voces  de  una  doctrina  muy  diferente  de  las  creen- 
cias  de  aquellos  a  quienes  se  la  predicaba  (y  al  decir  de 
algunos  muy  conforme  con  los  dogmas  y  preceptos  cristianos) 
y  por  cima  de  todo  esto  taumaturgo,  hizo  de  el  sencilla- 
mente  el  apostol  del  Peru, trazandonos su  viday  milagros  con 
las  memorias  y  reliquias  que  dejara  en  todos  los  lugares  que 
habia  visitado  6  elejido  para  vivienda,  conservadas  por  los 
naturales  y  descubiertas  por  los  visitadores  seglares  y 
eclesiasticos,  los  curas,  autoridades  civiles  6  personas  parti- 
culares. 

Llamabanle  Tunapa,  esto  es,  gran  sabio  y  senor,  y  por 
veneracion,  Taapac,  hijo  del  Criador.  Su  primera  aparicion 
a  los  peruanos  no  se  sabe  de  cierto  donde  y  cuando  fue,  pero 
es  casi  seguro  que  tuvo  su  residencia  favorita  en  Garabuco, 
poblacion  crecidi'sima  y  rica  por  entonces ;  alii,  por  lo  menos 
existio  su  choza  junto  a  una  fuente  que  en  tiempo  del  P. 
Ramos  veneraban  los  indios  y  tenian  por  eficaz  medicina  de 
todas  sus  dolencias  ;  alii  quedaban  tres  piedras  dispuestas 
en  triangulo,  a  las  cuales  le  ataron  para  azotarle  ;  alii 
planto  una  cruz   que  llevaba  —  y  cuya  historia  merece 

(1)  Historia  del  celcbre  santuario  de  Xuestra  Senora  de  Copacabana, 
y  sus  milagros  e  Invention  de  la  Cruz  de  Carabuco —  1621  —  Lima, 
por  Geronimo  de  Contreras. 
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capitulo  aparte  —  y  alii  tuvo,  por  fin,  la  gran  pena  de  su 
vida  al  hacer  los  feroces  e  ingratos  carabuquenos  de  los 
unicoscincooseis  indios  queen  sularga  carrera  de  milagros 
v  predicaciones  habia  logrado  convertir  a  la  fe,  los  cinco  6 
seis  protomartires  peruanos.  «  Y  reprendiendoles  el  santo 
el  mal  que  habian  hecho,  indignados  ellos  le  habian  ligado 
de  pies  y  manos  y  atandole  a  una  balsa  le  entregaron  a  las 
-aguas  de  la  laguna.  Y  vieron  una  senora  muy  hermosa  que 
puesta  sobre  la  balsa  libro  al  santo  y  le  acompano  navegando 
•con  el.  Los  indios,  deseosos  de  ver  aquel  milagro,  unos  por 
una  parte  y  otros  por  otra  en  sus  balsas  iban  siguiendo  al 
santo  y  vieron  que  por  el  Desaguadero  habia  entrado  la 
balsa  con  la  senora  y  el  santo  y  nunca  mas  le  tornaron  a 
ver.  » 

Antes  habia  emprendido  Tunapa  otros  viajes  apostolicos 
por  el  Gullao  y  comarcas  vecinas,  casi  todos  tan  llenos  de 
maravillas  como  de  descalabros,  pues  acostumbraba  a 
predicar  en  los  grandes  festejos  y  borracheras  de  los  indios. 
Uno  de  ellos  fue  a  Puno,  donde  no  se  sabs  que  le  acaeciese 
nada  de  particular  salvo  albergarse  por  unos  cuantos  dias 
en  una  cueva  que  se  llamo  desde  entonces  del  Santo.  Otro 
fue  a  Sicasica  con  el  objeto  de  fundar  en  aquella  provincia 
la  primera  iglesia  cristiana  del  Peru.  Aunque  esto  parezca 
mentira,  asi  resulta  de  la  informacion  que  el  ailo  de  1599 
hizo  Cristobal  Muiioz  Sebada,  interviniendo  Diego  Rubio 
Maldonado,  que  por  ser  criollo  era  masladino  en  el  lenguaje. 
Declaro  un  solo  indio,  pero  muy  anciano, «  que  el  santo  habia 
puesto  mucha  fuerza  en  persuadir  a  los  naturales  edificasen 
una  iglesia  dedicada  al  verdadero  Dios,  donde  su  nombre 
fuese  venerado  y  ellos  le  adorasen  con  especial  religion  y 
culto.  Determinaronse  a  la  fabrica  los  indios,  y  teniendo  ya 
junto  para  techar  el  techo  muchisimo  icho  (que  es  esparto 
de  la  tierra),  una  noche,  cuando  el  santo  reposaba  y  por  no 
tener  para  su  reposo  otro  lecho  que  aquel  de  esparto  dormia 
sobre  el,  les  aparecio  el  Demonio  con  semblante  feroz  y 
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terrible,  reprendiendoles  la  facilidad  en  dar  credit o  a  un 
hombre  advenedizo  y  les  mando  parasen  en  la  obra  de  la 
iglesia  ;  y  porque  el  esparto  aprovecbase  a  su  servicio,  les 
mando  que  con  el  quemasen  luego  al  santisimo  discfpulo 
del  Redentor.  Hicieronlo  asi  los  indios,  y  ardiendo  el  icho 
con  grandisima  fuerza,  salio  el  santo  del  fuego  paso  a  paso, 
sin  lesion  alguna  ni  mostrar  sobresalto  ni  temor,  no  con 
pequeno  asombro  de  aquellos  barbaros,  que  arrepentidos 
de  haber  hecbo  cosa  tan  mala,  quedaron  muv  confuses.  » 

«  Otro  dia  siguiente,  despues  de  aquel  incendio,  yendo 
los  indios  con  el  santo  a  una  estancia,  el  demonio,  por 
atemorizarlos,  arm6  un  nublado  espeso  con  gran  fuerza  de 
truenos  y  rayos  de  manera  que  recogio  los  indios  con  su 
espanto  a  unas  peiias.  El  santo  les  aseguro  de  todo  mal 
suceso  y  que  se  estuvfesen  quedos ;  y  acabadas  estas  razo- 
nes,  puesto  de  rodillas,  levantadas  las  manos  al  cielo  hizo 

una  profunda  oracion  que  luego  sereno  los  aires Quedaron 

los  indios  muv  contentos,  y  predicandoles  el  santo  la  ley  de 
Dios  les  exortaba  a  que  no  tuviesen  concubinas,  mas  de 
sola  una  muger,  afeandoles  el  vicio  de  la  embriaguez  y  la 
sensualidad.  Por  estas  causas  le  vinieron  a  aborrecer 
teniendo  en  poco  su  doctrina  ;  de  modo,  que  viendo  el  glo- 
rioso  santo  el  poco  fruto  que  en  aquella  gente  hacia,  se  fue 
a  Carabuco  donde  habia  dejado  la  cruz.  »  En  Sicasica  hizo 
la  conversion  de  los  cinco  6  seis  indios  despues  protomar- 
tires. 

Vuelto  a  Carabuco  en  compania  de  su  pequena  corte  de 
neofitos,  con  otra  cruz  acuestas,  y  una  cajita  en  la  mano, 
segun  confeso  por  escrito  D.  Fernando,  curaca  de  ese 
pueblo  hombre  de  120  aiios  y  deudo  de  sus  antiguos  seiio- 
res,  a  quien  el  corregidor  ora  con  halagos  ora  con  ame- 
nazas  obligo  a  declarar  todo  lo  que  supiese  acerca  del 
santo,  enojado  el  Demonio  con  los  perjuicios  que  se  le 
seguian  de  la  presencia  del  santo  signo  de  nuestra  reden- 
cion,  indujo  a  los  carabuqueiios  a   que  se  resolviesen  en 
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matar  al  apostol,  donde  no,  que  se  les  seguiria  mucho  dano 
y  menoscabo  de  sus  cosas,  dejando  el  [el  Demon io  |  de  darles 
sus  oraculos  y  respuestas.  Persuadidos  al  fin,  ataron  el 
santo  a  tres  piedras  puestas  en  triangulo,  donde  le  dieron 
muchos  azotes  e  hicieron  grandes  molestias  con  proposito 
de  que  muriese  en  aquel  tormento.  Pero  unos,  que  el  indio 
declarante,  antes  de  ser  cristiano,  tomaba  por  pajaros  her- 
mosisimos,  y  que  despues  de  convertido  a  nuestra  religion, 
considerandolo  mejor,  creia  que  eran  angeles  que  Dios 
enviaba  para  consuelo  del  santo,  desataronle,  y  este,  ten- 
diendo  su  capa  sobre  las  aguas,  entrose  par  la  laguna  de 
Chucuito  navegando  hacia  Gopacabana,  y  pasando  por  un 
totoral  dejo  hecha  una  senda  en  forma  de  callejon,  la  cual 
veneraban  los  indios,  afirmando  asi  estos  como  los  espa- 
rioles  que  la  totora  del  callejon  parece  como  cortada,  y  que 
los  indios  la  estiman  en  mucho  por  que  la  comen  y  dicen 
que  es  muy  dulcey  provechosa  paraenfermedades.Llamanla 
en  su  lengua,  que  es  la  puquina,  sehego. 

Por  este  camino,  que  recuerda  el  Peabiru  del  ( uiayra,  se 
fue  a  no  sabemos  donde.  Pero  el  P.  Ramos  hallo  sanales 
sayas,  primeramente  en  una  tunica,  al  parecer  inconsutll,  de 
color  tornasolado,  y  en  dos  sandalias  u  ojotas  de  cat  >rce 
puntos  y  muy  primorosas  que  arrastraron  las  cenizas  del 
volcande  Arequipa  hasta  el  puertode  Quilca.Segundamente, 
en  la  famosa  pieira  de  Calango,  valle  de  Clanete,  marcada 
con  dos  huellas  de  un  hombre  de  gran  estatura  y  unos 
caracteres  griegos  6  hebreos,  que  nadie  comprendia,  que 
decian  los  indios  haber  dejado  alii  un  pre  licador  de  las 
mismas  s^nas  que  el  del  Collao,  para  darles  a  entender  y 
comprobar  que  el  Dios  a  quien  predicaba  era  poderoso^y  su 
ley  verdadera.  Terceramente,  en  S.  Antonio  de  Conilap, 
correjimiento  de  los  Ghillaos  en  la  provincia  de  las  ("hacha- 
poyas,  en  otra  losa  grande  de  estado  y  medio  de  alto,  y  seis 
6  siete  varas  de  ancho,  blanca  y  al  parecer  labrada  a  mano, 
encima  de  la  cual  estan  (6  estaban)  las  estampas  de  dos  pies 
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juntos  de  a  catorce  puntos  cada  uno,  con  apariencias  de  que 
el  que  los  senalo  debio  de  Linear  las  rodillas,  porque  estaban 
delante  de  los  pies  dos  concavidades  y  en  cada  una  de  ellas 
cabie  una  rodilla.Al  ladode  estas  impresiones  habia  tambien 
la  seiial  de  un  bordon  como  de  dos  varas  de  largo  con  sus 
nudos  de  la  misma  suerte  de  los  que  en  tiempo  de  Ramos  se 
solian  ver.Unasy  otras  huellas  consto  por  informacion  hecha 
por  el  arzobispo  D.  Toiibio  Alfonso  Mogrovejo,  despues 
Santo,  que  eran  de  un  hombre  vestido  a  raanera  de  hermi- 
taiio  6  peregrino,  bianco,  zarco,  de  barba  taheiia,  y  que 
predicaba  y  no  dormia.  Cuartamente,  en  otra  losa  6  piedra 
que  estaba  junto  al  Gollao  y  le  mostraron  a  D.  Francisco  de 
Toledo,  en  la  cual  se  veia  esculpida  la  figura  de  un  hombre 
de  grave  aspecto  y  con  una  manera  de  sombrero  en  la 
cabeza,  que  dijeron  era  de  un  hombre  que  en  tiempos  pasa- 
dos  se  habia  visto  en  aquellas  pai'tes.  «  Y  como  entonces(l), 
anade  Ramos,  no  habia  tanta  noticia  del  Santo  Discipulo, 
entendiendo  ser  idolo,  lo  debieron  dedeshacer  ». 

Por  ultimo,  el  P.  Alonso  vuelve  a  encontrar  rastros  de 
las  peregrinaciones  del  Apostol  casi  en  sus  postrimerias,  en 
el  pueblo  de  Cacha,  en  los  Ganas,  y  refiere,  que  habien  lole 
querido  los  indios  apedrear,  cuando  se  hallaba  en  oracion, 
ciyo  fuego  del  cielo  para  vengar  tamaiia  desvergiienza,  de 
cuyo  castigo  permanecen  las  senales  en  piedras  abrasadas 
alii  mismo  donde  oro.  Libre  de  sus  verdugos  por  la  inter- 
vention divina  «  paso  el  santo  varon  adelante,  y  saliendo  a 
tierra  del  Gollao,  traia  inquieto  el  pecho  de  un  celoso  deseo 
de  ver  aquel  famoso  altar  y  adoratorio  que  las  collas  tenian 
en  la  isla  de  Titicaca  y  destruirle,  si  pudiese ;  y  por  reparar 
aquel  daiio  grande,  pidio  a  Dios  determinara  en  aquel  caso- 
lo  que  mas  era  en  orden  a  su  servicio.  Y  como  le  tenia  su 
Divina  Majestad  aparejado  alh  la  corona  y  triunfo  de  sus- 
trabajos,  pareceme(no  olvidemos  que  habia  el  P.Ramos)  que 

(1)  El  entonces  fue  por  Jos  afios  de  1572. 
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enviaria  algun  angel  que  como  a  otro  Abacuc,asiendole  de 
los  cab-3llos  lo  pasease  en  aquel  lago  de  leones,  etc.  » 

«  Pues,  como  estos  naturales  dicen,  estando  los  indios 
moradores  de  Titicaca  con  otros  que  de  la  provincia  habian 
acudido  a  una  gran  fiesta  y  solemnidad  del  adoratorio  del 
Sol,  muy  ocupados  en  los  sacrificios,  vieron  como  que  ba- 
jaba  del  cielo  un  hombre  bianco  y  zarco,  casi  en  el  traje  y 
vestido  de  que  ellos  usan,  el  cual  por  algunos  dias  vivio  all 
y  en  este  tiempo  les  predico  la  creencia  y  culto  debido  a  un 
solo  Dios,  universal  criador  y  causa  primera  de  todas  las 
cosas.  Y  visto  el  poco  fruto  que  con  esta  verdad  hacia  y  la 
dura  obstinacion  en  que  se  estaban,  determine  echar  por 
otro  rumbo.  Comenzoles  a  reprender  asperamente  su  mal 
modo  de  vivir  y  bastiales  costumbres,  de  donde  vinieron  a 
cobrarle  aborrecimiento  grande  ;  por  que  el  condescender 
con  el  gusto  y  voluntad  de  otros  es  causa  de  grangearlos 
por  amigos,  mas  del  decirles  las  verdades  se  sigue  tenerlos 
por  enemigos,  como  sucedio  a  nuestro  santo,  para  cuya 
seguridad  no  basto  ser  inculpable  su  vida  ni  grande  la  au- 
toridad  que  con  ella  tenia  grangeada,  pues  tsnianle  en  gran 
veneracion,  tanto  que  le  vinieron  a  llamar  Taapac.  Tenta- 
ronle  con  riquezas,  convidaronle  con  blanduras,  anidieron 
amenazas,  pretendiendo  con  el  se  dejase  de  aquella  doctrina 
y  siguiere  sus  ceremonias  y  ritos  adorando  con  ellas  al  sol ; 
de  lo  cual  el  hizo  muy  poco  caso,  antes  con  mas  instajicia 
y  con  menos  temor  persevero  en  su  predicacion  y  asperas 
reprejisiones,  con  las  cuales  los  indios  se  irritaron  de  suerte 
que  le  empalaron  cruelmente,  atravesandole  por  todo  el 
cuerpo  una  estaca  que  Hainan  ellos  chonta,hecha  de  palma(l) 
de  que  estos  indios  usan  hasta  hoy  en  la  guerra,  como 
arma  no  poco  ofensiva ;  forma  de  martirio  que  ban  usado 
otras  veces,  como  se  ve  en  el  que  hicieron  al  P.  Fr.  Diego 
Ortiz  (2). 

(1)  La  palma  es  la  que  se  llama  chunta. 

(2)  Natural  de  Getafe.  Cuenta  aqul  el  P.  Ramos  su   vida   y   muerte; 
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«  Pusieron  pues  al  santo  disci'pulo  en  una  balsa,  y  echa- 
ronle  en  la  gran  laguna  de  Titicaca  a  la  providencia,  no  de 
los  vientos  ni  de  las  ondas,  sino  del  cielo.  Refieren  pues  los 
antiguos,  que  un  recio  yiento  soplo  en  la  popa  de  la  balsa  y 
la  llevo  como  si  fuera  a  vela  y  remo  con  tanta  velocidad, 
que  ponia  admiracion  :  y  asi  toco  en  tierra  de  Chaca- 
marca,  donde  agora  es  el  desaguadero,  que  antes  deste  su- 
ceso  no  le  habia,  y  la  abrio  con  la  popa  de  la  balsa,  dando 
suficiente  lugar  para  que  las  aguas  corriesen,  y  sobre  ellas 
fue  navegando  hasta  las  Aullagas,  donde  se  liunden  las 
aguas  por  las  entraiias  de  la  tierra,  y  alii  se  dice  quedo  el 
santo  cuerpo  y  que  cada  aiio  en  una  de  las  pascuas  6  por 
,  aquel  tiempo  se  veia  alii  una  fresca  y  verde  palma  ;  aunque 
otros  afirman  que  se  ve  esta  palma  en  una  isleta  que  el 
desaguadero  hace  vecina  a  la  costa  de  Chile,  sola  y  sin  que 
la  acompane  otro  arbo]  alguno.  Todo  es  posible  a  Dios 
aunque  yo  no  lo  vendo  por  indubitable.  Lo  que  puedo  afir- 
mar  es  haber  oido  a  Indios  ancianos  deste  asiento  de  Gopa- 
cabana  y  en  especial  a  uno  que  en  el  mismo  convento  sirve 
hoy  dia  de  ensenar  a  leer  y  cantar  a  los  muchachos  del 
pueblo  para  ministerio  del  coro  y  servicio  de  la  Santa  Vir- 
gen,  el  cual  dice  que  oyo  a  sus  antepasados  que  en  la  mis- 
ma  isla  Titicaca  quedaban  impresas  en  las  peiias  las  plantas 
de  los  pies  de  Tunupa,  que  asi  llamaban  al  glorioso  santo 
por  ser  milagroso.  » 

En  medio  del  entusiasmo  y  del  fervor  con  que  el  buen 
agustino  componia  la  historia  de  su  santo  apostol,  no  se  le 
ocultaban  las  repeticiones  y  contradicciones  de  aquellos 
viajes  por  el  Collao  ni  que  su  muerte  en  Titicaca  hacia 
imposible  que  Tunapa  fuese  Sto.  Tomas,S.  Bartolome  u  otro 
alguno  de  los  doce   discfpulos  de  Cristo.  Asi  pues  no   se 

repltelas  el  P.  Calancha  en  su  Cronica,  y  mas  tarde  las  amplifico  Barcia 
en  6ii  edicion  de  la  Historia  de  la  Florida  de  Garcilaso,  en  un  apendice 
que  trata  de  la  vida  del  Inca  Titu  Cusi  a  quien  el  P.  Ortiz  intent6 
catequizar. 


44      EL  HOMBRE  BLANCO  Y  LA  CRUZ  EN  EL  PERU.     569 

atreve  a  darle  nombre  cristiano ;  hace  reservas  respecto  a 
ciertos  lances  de  su  vida,  consignados  en  las  relacionesque 
otros  le  comunicaron,  observando  que  «  bien  pudieran  ha- 
ber  sucedido  en  diversos  tiempos  »  ;  y  de  las  peregrinaciones 
del  santo  tampoco  se  atreva  a  trazar  itinerario  seguro. 
Con  todo  eso,  da  entender  cual  fuese  y  reconoce  implicita- 
mente  que  su  apostol  era  Sto.  Tomas,  al  escribir  estas  pala- 
bras  :  «  Lo  que  a  personas  curiosas  he  oido  platicar  tocante 
a  este  glorioso  santo,  cuyo  nombre  aun  de  cierto  no  se 
sabs,  es  haber  venido  a  estas  partes  del  Pirii,  por  el  Bra- 
zil, Paraguay  y  Tucumam;  y  el  Reverendisimo  Sr.  D.  Lo- 
renzo de  Grado,  obispo  que  fue  del  Paraguay  y  ahora  lo  es 
del  Guzco,  pasando  el  ano  de  1619  por  este  santuario  de 
Copacabana,  ofreciendose  tratar  de  la  santisima  Cruz  de 
Carabuco,  vino  a  decir  que  en  todo  aquel  obispado  del  Para- 
guay hay  grandes  barruntos  de  haber  pasado  por  el  uno  de 
los  discipulos  del  Redentor.  De  aqui  se  dice  habar  pasado  a 
Chachapoyas  y  de  ai  a  los  valles  de  Truxillo  y  despues  a  los 
de  Canete  »  ;  camino  que  completa  en  otro  lugar  indicando 
que  subio  al  Gollao,  desde  Galango. 

Pero  el  P.  Ramos  era  tan  ingenuo,  que  traslado  en  su 
historia  hasta  las  noticias  contrarias  al  principal  proposito 
de  ella;  y  cierto,  que  sin  mas  antecedentes,  en  nuestros 
dias  no  se  alcanza,  despues  de  haber  leido  la  que  vamos  a 
copiar,  como  no  vacilaron  sus  convicciones  y  pudo  prevale- 
cer  y  prosperar  la  tradicion  del  Apostol.  «  El  licenciado 
Bernabe  Sedeiio,  dice  el  agustino,  cura  y  beneficiado  de 
Carabuco,  gran  indagador  de  las  antiguedadesdeestereino, 
tratando  de  la  Cruz  y  del  santo  cuya  era,  me  vino  a  decir 
habia  hallado  que  el  nombre  de  Tunupa  de  que  hoy  usan  los 
indios  nombrando  al  santo  milagroso,  que  habian  visto  sus 
antepasados,era  verdaderamente  de  un  granMago  6  hechi- 
cero  contrario  del  santo  y  que  asi  como  San  Pedro  tuvo  por 
opuesto  y  emulo  a  Simon  Mago  y  Santiago  a  Hermogenes, 
asi  este  santo  discipulo  tenia  por  adversario  a  Tunupa,  y  que 
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los  indios  confundian  el  nombre  acomodandole  al  Santo  por 
haberle  visto  hacer  tantas  maravillas,  sinoesque  habiendolo 
reducido,  tomase  de  el  el  nombre,  como  Saulo  el  de  Sergio 
Paulo  a  quien  convirtio.  » 

Y  es  de  sabsr  que  no  era  solo  el  licenciado  Sedeno  el  que 
opinaba  asi  de  Tunupa ,  impreso  andaba  ya  el  Vocabulario 
del  jesuita  Ludovico  Bertonio,  conocedor  como  el  primero 
de  la  lengua  aymara  y  de  las  creencias  y  tradiciones  de  los 
indios  de  Chucuito,  y  alii  puede  leerse  la  definicion  del 
santo  del  P.  Ramos,  que  dice  a  la  letra  :  «  Tunuupa. —  Dios 
fue  tenido  destos  indios  uno  a  quien  llamaban  Tanuupa,  de 
quien  cuentan  infinitas  cosas;  dellas  muy  indignas  no  solo  de 
Dios,  sino  de  cualquiera  hombre  de  razon,  otras  que  tiran 
algo  a  los  misterios  de  nuestra  fe.  Mucho  haria  al  caso  de- 
clarar  a  los  indios  los  embustes  de  Tunuupa,  para  que  todo 
lo  que  de  el  cuentan  se  vea  claramente  ser  fabula  y  se  des- 
engaiien.  En  otras  tierras  6  provincias  del  Peru  le  llaman 
Ecaco  »  (1). 

En  rigor  no  hacen  falta  los  testimonios  de  Sedeno  y  el 
P.  Ludovico  para  ponerse  al  cabo  de  lo  que  es  el  apostol 
Tunupa-Taapac,  con  el  capitulo  de  Cieza  antes  copiado, 
trayendo  ademas  a  la  memoria,  si  este  no  bastase,  el  de 
Juan  de  Betanzos,incluidopor  Fr.  Gregorio  Garcia  en  el  VII 
del  libro  ultimo  de  su  Origcn  de  los  Indios,  y  la  Relacion 
de  D.  Juan  Pachacuti,  publicada  para  este  Gongreso,  se 
explica  la  santificacion  de  un  personaje  que  asi  puede  ser 
diviuidad  peruana,  6  heroe  legendario,  como  mago,  hechi- 
cero  6  apostol,  y  cuyas  maravillas  y  milagros  he  que- 
rido  exponer  con  toda  minuciosidad,  pecando  de  molesto 
y  difuso,  porque  esta  es  para  mi  cuestion  de  hechos,  no 
ocasion  de  lucir  el  ingenio  6  el  estilo,  que  guardaria,  si  los 
tuviera,  para  otros  lances  literarios  menos  graves.  Me  he 
propuesto  (no  se  si  llegare  a  conseguirlo)  que  los  mas  entu- 

(1)   Vocabulario  de  la  lengua  Aymara.  Juli  (de  Chucuito),  1612. 
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siastas  campeones  del  apostol  americano  vengan  a  este  con- 
curso  a  demostrar  ellos  mismos  que  hoy  dia  es  imposible 
que  admit  amos  lo  que  su  piedad  6  sus  conveniencias  espiri- 
tuales  6  temporales  les  pusieron  en  el  caso  de  defender  ; 
y  a  este  flu,,  lo  mejor  es  hacerles  que  digan  oti*a  vez,  aun- 
que  sea  mucho,  cuanto  dijeron  en  el  asunto,  que  la  verdad 
rebosa  con  irecuencia  de  los  corazones  abundantes.  Si  no 
liubieramos  dejado  contar  al  P.  Ramos  a  su  gusto  y  con 
todo  espacio  las  aventuras  y  tribulaciones  de  su  apostol, 
l  veriamos  tan  claramente  como  ahora  vemos,  que  qui tan- 
dole  la  Cruz  de  Garabuco  y  otros  aderezos  cristianos  y  reto- 
t'icos, —  que  son  de  rigor  cuandoun  fraile  se  propone  santifi- 
cara  una  persona  que  da  ciertos  motivos  para  ello, —  resulta 
el  mismisimo  Viracocha  que  ni  en  el  ano  de  1550  ni  en  el 
de  1(308  pudo  ser  elevado  a  la  categoria  de  Discipulo  de 
Jesucristo  ? 

Reconozco  que  es  obvia  la  objecion  de  que,  por  regla 
general  ,  las  canonizaciones  se  verifican  mucho  tiempo 
despues  de  fallecido  el  sujetoy  depuradas escrupulosamente 
las  obras  ejemplares  y  milagrosas  quesele  atribuven,  y  que 
esopudo  hacer  el  P.  Ramos  con  Tunupa;  pero,  i  quien  era 
el  buen  religioso  ni  los  demas  que  le  informaron  de  los  he- 
chos  maravillosos  del  peregrino  de  Titicaca,  pai'a  fallar  en 
el  proceso  ?  El,  como  todos  los  de  su  orden  y  los  de  otras, 
y  muy  especialmente  los  jesuitas,  y  los  curasy  las  personam 
devotas  de  su  tiempo,  y  mucho  mas  aca,  creian  en  los  mi- 
lagros  del  Demonio  (con  permiso  de  Dios,  por  supuesto),  y 
los  indios,  al  ser  preguntados  sobre  un  personaje  de  sus 
tradiciones  que  los  obraba  a  su  usanza,  no  tenian  necesidad 
de  mentir  para  responder  a  gusto  de  sus  doctrineros  y  pes- 
quisidores ;  bastabales  colorear  los  sucesos  sobrenaturales- 
con  un  tinte  parecido  al  que  caracterizaba  la  vida  y  accio- 
nes  de  Jesucristo,  de  su  Santisima  Madre  y  de  los  santos 
catolicos,  y  por  ese  medio  podian  conservar  publicamente 
las  creencias  de  sus  mayores  sin  exponecse  al   castigo  de 

7    «7 
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los  curas  y  doctrineros.  De  semejantes  transacciones  6 
acomodos  de  conciencia  y  de  otros  muclio  mas  increibles, 
hay  multitud  de  ejemi)los  en  las  memorias  de  visitas  ecle- 
siasticas  para  la  extirpacion  de  idolatrias,  practicadas  pop 
los  religiosos  de  la  orden  de  S.  Agustin  y  por  los  Doctores 
Fernando  deAvendarioy  Francisco  de  Avila.  Solo  eitare  los 
siguientes  : 

«  En  un  pueblo  de  estos,  que  se  dice  Huarocheri,  que  es 
la  cabeza  de  esta  provincia,  se  ha  averiguado  haber  los 
indios  del  mandado  hacer  una  imagen  de  Nuestra  Seriora 
y  otra  de  un  Ecce  homo,  para  firigir  que  hacian  fiestas  a 
estas  imagenes  cada  ano  y  con  este  color  hacer  este  dia  la 
fiesta  del  idolo  Chupinamoca,  que  fingen  ser  hermana  del 
Pai'iacaca  referido,  y  la  de  otro  idolo  llamado  Huayhuay; 
de  manera,  que  la  imagen  de  Nuestra  Senora  representaba 
al  idolo  muger,  y  el  Ecce  homo  al  idolo  varon  ;  y  los  te- 
nian  en  el  altar  mayor  de  la  iglesia  de  su  pueblo  donde  los 
adoraban,  no  como  lo  que  representaban  formal  y  verda- 
deramente,  sino  como  a  los  dichos  idolos.Y  no  ha  que  hicie- 
ron  estas  imagenes  mas  de  cuatro  arios.  » 

«  Tambien,  para  celebrar  cada  familia  fiesta  a  su  proge-* 
nitor  y  hacerle  sacrificios,  fingia  que  hacia  la  fiesta  de  algun 
saatj,  y  aguardaba  a  que  llegase  el  dia  del  que  mejor  cor- 
respondia  en  el  t'empo  con  su  intento,  y  entonces  pedia 
licencia  al  c.ira  del  pueblo  para  holgarse  en  su  casa,  di- 
cien  lo  que  aquel  santo  era  su  abogado  6  que  se  llamaba 
algun  indio  de  aquella  familia  de  aquel  nombre  ;  y  el  cura 
con  buena  fe  se  la  concedia  »  (1). 

Y  por  si  alguno  dudara  de  que  los  sacerdotes,  religiosos 
y  demas  personas  que  investigaban  los  milagros  de  Tunupa 
creian  en  los  del  Demonio,  vease  lo  que  refiere  el  propio 
P.  Ramos  de  un  hechicero  : 

(1)  «  R^lacion  que  yo  el  Dr.  Francisco  ile  Avila...  hice  por  maudado 
del  Sr.  Aiv.opo.  ile  los  Reyes,  acerca  ile  lo>  puehlos  deste  arzobispado 
donde  se  ha  descubierto  la  idolatria,  etc.  »  1611.  —  Copia  enriada  por 
el  arzobispo  a  S.  M.  —  Ms. 
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«  Em  los  pueblos  de  Piti  y  Mara,  provincia  de  los  Yana- 
huaras,  sucedio  elano  de  159(>,  siendo  obispo  el  Sr.  1).  Fray 
Gregorio  de  Montalvo,  que  uu  indio,  ensenado  del  espiritu 
maligno,  cual  otro  Anticristo,  decia  que  era  lugarteniente 
de  Dios,  predicando  esto  a  los  indios,  que,  como  noveleros, 
traia  muchos  a  sudoctrina  haciendoles  creer  que  una  general 
peste  de  sarampion  y  viruelas  que  pocos  aiios  antes  habia 
corrido  la  tierra,  era  azote  y  castfgo  de  su  mudanza  a  la 
fe  de  los  cristianos.  Era  locuaz  demasiadamente,  y  con  sus 
menlirosas  razones  despojo  la  fe  de  los  corazones  de  mu- 
chos persuadiendoles  a  que  renegasen  de  ella  y  haciendo 
en  presencia  de  ellos  algunas  fantasticas  maravillas,  parti- 
cularmente  el  dia  de  una  junta  donde  se  hallaron  mas  de 
2.000  personas  de  Piti,  Mara  y  Aquira  en  un  cerro  entie 
los  pueblos  de  Mara  y  Piti,  donde   les  habia  congregado  el 
embaidor  y   mentiroso  indio,  mandandoles  en  una   noclie 
claia,  que  parecia  que  la  luna  remelaba   la  mucha  luz  del 
sol.  subiesen  a  aquel  cerrillo  que  por  asiento  les  tendio  una 
mesa  en  su  cumbre,  y  al  dogmatizador  dio  por  catreda  6 
seiialo  por  pi'dpito  un  penon  de  donde  bizo  un  parlamento 
al  rudo  p  ieb!o,  causando  mil  vaivenes  en  sus  cocazones  en 
perjuicio  de  la  verda  lera  fe  ;  valiose  para  esto  de  otcos  en- 
cantos,  que  en  prueba  de  su  mentira  obro  el  discipulo  de 
ella  :  fue  el  primero,  que,  estando  limpio  el  cielo  de  nubes, 
levant(')  este  indio  la  mano,  y  como  si  la  tuviera  para  abrir 
los  cerrados  tesoros  de   la  nieve,  asi   cayo  tanta  por  la 
tierra  que  la  cubrio  toda.   Otro  asombro  bizo  acreditando 
su  podery  autoridad,  como  si  tambien  fuera  principio  de  la 
pluvia,  sosegaidos  dando  trauquilidad   a  los  aires  y  sere- 
nando  loscielos  corriendo  6  recojiendo  las  negras  cortinas 
de  espesas  nubes  que  tendio  sobre  las  estrellas,    a  la  vista 
de  los  indios,  que  suspensos   estaban    bechos  testigos   de 
aquellas  maravillas ;  quedo  la  nieve  por  muchos  dias  certi- 
ficando  su  caida.  » 

«  Despues,  despidiendose  de  ellos  y  diciendoles  que  con- 
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venia  su  ausencia,  por  que  la  laz  de  su  doctrina  alumbrass 
a  los  otros  ciegos,  liizo  que  tamblase  aquel  cerro  y  con  su 
maquina  diese  un  gran  golpe  en  lo  bajo  de  el,  habiendo 
tan  bien  prometido  esta  senal  de  palabra  en  su  despedi- 
miento.  Esto  certifican  mucbos  indios  y  el  peiion  derribado 
a  los  pies  afirma  haberlo  sacudido  de  sus  hombros.  » 

«  Para  remate  de  sus  iniquidades  y  cumplimiento  de  su 
malicia,  mandd  este  pseudo  profeta  a  toda  la  multitud,  que 
despedazando  una  cruz  grande  que  alii  habia,  la  ofreciesen 
alfuego,  y  asi,  la  quemaron,  y  en  su  lugar  levantaron  un 
idolo.  »  Por  donde  el  P.  Ramos  viene  a  reconocer  que  un 
endiablado  hechicer.o  fue  mas  poderoso  contra  la  cruz,  que 
esta  contra  el  Demonio,  cuando  Tunapa  la  puso  en  Cara- 
buco.  Pero  aun  hay  mas.  «  Todo  esto,  prosigue  el  Padre, 
se  descubrio  por  un  indio  que  fue  a  denunciar  dello  al  visi- 
tador  que  a  la  sazon  estaba  en  los  pueblos,  sin  que  fuese 
poderoso  el  Demonio  a  estorbarselo  con  malos  tratamientos 
que  le  habia  hecho  despenandolo  de  una  ladera,  por  que 
Dios,  que  no  quiso  que  quedas3  en  silencio  maldad  que 
tantas  voces  daba  a  los  cielos,  guardaba  al  indio,  el  cual 
di(')  luz  de  todo  a  su  visitador,  que  con  gran  cuidado  liizo 
su  inquisicion  portandose  en  sus  sentencias  por  orden  que 
le  dio  su  prelado  a  quien  habia  hecho  sabidor  del  caso. 
Prendieron  al  indio,  que  era  gafo  de  pies  y  manos.  el  cual, 
vispera  de  la  sentencia,  se  le  desaparecio  ayudado  del 
Demonio,  que  tantos  ministros  destos  ha  tenido,  aun  entre 
aquella  gente  inculta.  » 

Si  los  pesquisidores  y  propagadores  de  las  tradiciones 
antiguas  del  Peru  eran  tan  supersticiosos  como  los  que  las 
guardaban ;  si  en  los  primeros  existia  determinado  interes 
en  averiguarlas  y  en  los  segundos  conveniencia  de  refe- 
rirlas  tal  como  se  deseaba  que  fuesen,  claro  es  que  la 
leyenda  creceria  como  la  espuma,  a  pesar  de  las  ambigiie- 
dades  del  licenciado  Sedeiio  y  de  la  exph'cita  opinion  del 
P.  Bertonio,  y  de  Garcilaso,  pues  trabajaban  de  consuno 
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los  dos  moviles  que,  opuestos  y  en  lucha,  la  hubieran  difi- 
cultado  :  la  buena  y  la  mala  fe. 


Hecha  la  veridica  historia  de  la  transformacion  de 
Tunupa  en  apostol  anonimo,  veamos  de  que  manera.resulto 
sep  el  mismo  Sto.  Tomas  del  Paraguay.  Y  para  ello,  es  pre- 
ciso  acudir  a  la  grande  autoridad  en  el  case,  al  P.  Antonio 
de  la  Galancha,  el  cual  no  hay  duda  que  no  deshaga,  tinie- 
bla  que  no  alumbre,  tropiezo  que  no  allane,  imposible  que 
no  venza,  para  introducir  a  santo  Tomas  en  el  Peru, 
pasearlo  por  este  reino  y  ponerlo  en  las  Indias  -Orien- 
tales. 

Conducele  desde  el  Brasil  y  Paraguay  al  territories  de 
Santiago  de  Chile  y  a  la  provincia  de  Santa  Cruz  de  la 
Sierra,  y  aunque  estas  dos  comarcas  distan  una  de  otra 
unas  200  leguas,  no  importa,  desde  las  dos  lo  lleva  por  los 
Chiriguanaes  aTarija.  Las  razones  que'tiene  para  hacerlo 
asi  son  estas  :  primera  una  Relacion  del  P.mercedario  Andres 
de  Lara  de  las  cosas  de  Chile,  donde  dice  que  decian  los 
indios  viejos  que  oyeron  a  sus  antepasados  que  habia  ido 
por  alii  un  hombre  vestido  con  el  traje  que  usan  los  natu- 
rales  del  Peru,  de  manta,  camiseta  y  caballo  largo,  y  que 
habiendoles  predicado,  se  habia  ido,  dejando  sus  pies  estam- 
pados  en  una  pena  a  26  leguas  de  Santiago  ;  y  ademas  que, 
como  asegura  I).  Alonso  de  Ercilla,  existia  en  aquel 
reino  una  familia  denominada  del  varon  Tume(l);  segundo, 
una  cruz  hallada  en  la  provincia  serrana  de  ese  santo 
nombre,  segun  cuenta  el  Clerigo  agradecido,  Pedro 
Ordeiiez  de  Ceballos  en  su  Triunfo  XIX  de  la  Cruz,  por 
relacion  que  le  comunico  en  los  Charcas  el  chantre  de 
aquella  iglesiaDr.  D.  Diego  Felipe  de  Molina,  ratificada  por 
el  cura  vicario  de  la  ciudad  donde  la  cruz  se  puso  despues 

(1)  La  Araucana,  Parte  la,  Carto  2°. 
3  7    * 
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de  su  hallazgo  ;  y  tercero,  por  que  los  indios  Chiriguanaes 
llevan  corona  y  cabellos  muv  largos,  como  los  indios  para- 
guayos  que  se  preciaban  de  descender  de  los  que  admitieron 
a  Sto.  Tomas  cuando  anduvo  entye  ellos:  y  tambien  por  que 
el  obispo  D.  Lorenzo  de  Grado  afirmaba  que  habia  predi- 
cado  un  apostol  por  todo  el  Paraguay,  Brasily  Tucuman. 

Como  quiera,  Sto.  Tomas  llega  a  Tarija,  porque asimismo 
se  encontro  en  sus  terminos  otra  cruz,  la  famosa  de  Salinas, 
cuya  invencion  le  dio  a  Galancha  por  escrito  y  certificada 
en  toda  regla  el  dominico  Fr.  Francisco  de  Paredes  ;  y  de 
Tarija  pasa  a  Sicasica  a  traves  de  los  Gharcas.  No  halla 
nuestro  P.  Antonio,  que  era  natural  de  la  ciudad  de  la 
Plata,  cruces  ni  pisadas  en  esa  provincia,  pero  en  cambio 
descubre  seiiales  evidentes  de  la  predicacion  de  la  ley  de 
Gristo  y  de  la  unidad  de  la  Esencia  Divina  en  Trinidad  de 
personas,  que  se  probd  por  las  informaciones  autenticas 
hechas  en  Ghuquisaca,  averiguando  el  principio  de  aquella 
gran  estatua  que  de  sus  contornos  venian  a  adorar,  llamada 
Tangatanga,  que  decian  sus  antiguos  quipos  y  tradiciones 
era  un  Dios  y  tres  Personas  y  que  adoraban  tres  en  uno  y 
uno  en  tres ;  como  sucedia  en  otros  territorios  con  Apu 
Inti,  Churi  Inti  e  Inti  Huaoque  y  las  tres  estatuas  de 
Chuquiilla,  pues  aunque  en  los  indios  vino  a  ser  idolatria 
atribuir  al  sol  esta  Trinidad  de  Personas,  su  principio  fue 
predicarles  estos  Santos  la  Trinidad  que  en  nuestro  Dios 
confesamos ;  y  el  Demonio  les  persuadio  que  habia  padre 
sol  y  hijo  sol  y  ayve  6  espiritu  sol ;  con  que,  dejando  el  mis- 
terio  que  muchos  creian,  les  mudo  la  adoracion,  bajando  a 
una  criatura  la  inmensidad  del  Griador  y  a  fuerza  de  tres 
soles  les  abraso  el  anima  y  los  cego  con  tanta  luz  ;  pero 
predicoseles  esta  verdad  por  estos  Santos  y  lo  contenido 
en  los  demas  misterios  y  ley ;  y  que  la  predicasen  alii,  fue 
forzoso,  pues  para  pasar  a  Sicasica  y  a  Ghuquiago,  viniendo 
de  los  Chiriguanaes,  era  el  paso  por  la  provincia  de  los 
Charcas,  y  no  habian  de  dejar  aquellas  provincias  inter- 
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medias  los  que  no  dejaron  quebrada,  montafia  ni  aspereza 
que  no  pretendiesen  convertir.  Todo  esto  dice  el  cronista 
de  la  orden  de  S.  Agustin,  para  hacer  quepasase  Sto.  Tomas 
cerca  de  su  pueblo,  que  a  no  menos  obliga  el  amor  patrio  ! 

Mas,  no  pasemos  nosotros  adelante  sin  explicar  el  plural 
de  la  cita  anterior  :  los  tiantos,  cuando  venimos  hablando 
liasta  ahora  de  uno  solo. 

Ks  de  sabsr  que  Sto.  Tomas  traia  consigo  un  discipulo.  Y 
quien  era,  como  se  llamaba  ?  Era  el  que  flecharon  con  tan 
poco  tino  los  brasileros,  segun  dice  la  primera  carta  de 
Nobrega  que  atras  citamos,  y  que  es  la  linica  cuvo  con- 
texto  declara  enteramente  el  P.  Galanclia;  pasade  incognito 
y  ocultarvlo  sus  hechos  par  el  Paraguay,  Chile,  St  a.  Cruz 
de  la  Sierra,  Ghiriguanaes,  Tarija,  y  Chuquisaca,  pero  en 
el  Collao  revelase  su  nombre,  que  es  Taapac. 

Conociendo,  como  ya  conocemos  la  historia  de  Tunupa, 
no  deja  de  causar  sorpresa  este  descubrimiento,  pero  a 
bien  que  tardaremos  poco  en  salir  de  ella,  porque  el  mismo 
Galancha  nos  dara  una  leccion  etimologica  cumplidisima 
acerca  de  los  nombres  americanos  que  tuvo  Sto.  Tomas, 
incluso  el  que  otros  autores  le  hicieron  usurpar  a  su  discf- 
pulo ;  leccion  que  yo  desearia  muy  de  veras  satisfaciese 
a  los  partidarios  de  la  tradicion  peruana  de  aquel  apostol. 

«  Pues  venimos  siguiendo  |  desde  el  Paraguay  a  Chile  y 
Santa  Cruz  de  la  Sierra  |  — escribe  el  P. Maestro  —  a  estosdos 
predicadores  del  Evangelio,  preguntemos  sussenas.aspecto, 
talle  y  vestido  y  el  nombre  con  que  les  llamaban.  En  todas 
las  provincias.  pasado  el  Brasil,  donde  les  llamaban  Tome, 
desde  el  Paraguay  hasta  Tarija  (500  leguas),  le  llamaron 
Tame  y  Tunume,  como  veremos  (1).  No  era  el  de  Yira- 
cocba,  como  pretende  el  P.  Fr.  Gregorio  Garcia,  que  cse 
dieron  al  primero  que  despues  del  Diluvio  vino  por  la  parte 
del  setentrion  a  poblar  este  Nuevo  Mundo  con  otros  que  le 

(1)   Lo  de  Tunume  no  creo  que  se  llega  a   ver. 
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acompaiiaron,  y  andando  el  tiempo  lo  adoraron  por  Dios — 
^  decir  quellamaron  al  uno  de  estossantos  Ticciyachachec , 
que  significa  el  que  enserio  al  mundo  y  fue  Maestro,  pase,- 
pues  estos  enseiiaron  a  este  Nuevo  Mundo  ;  pero  lo  cierto 
es  que  habla  del  que  los  multiplico  como  lo  averiguo  por 
comision  del  virey  [D.  Antonio  de  MendozaJ,  Betanzos.  Al 
uno  llamaron  Tunupa,  que  quiere  decir  gran  sabio,  seiior 
y  criador  (1).  Y  al  otro  Taapac,  que  significa  el  hijo  del 
criador ;  asi  lo  testifica  el  P.  F.  Alonso  Ramos,  en  su  Gopar 
cabana  (2) ;  y  este  nombrado  asi  fue  de  quien  quedaron  mas 
memorias  de  hechos  de  su  vida  y  de  portentos  en  su  muerte 
en  las  provincias  del  Collao,  Chucuito  y  los  Gharcas.  Al 
Apostol  llamarian  el  senor,  el  sabio,  el  criador,  y  al  Disci- 
pulo  darian  nombre  de  hijo  suvo ;  y  en  la  fuerza  de  la 
lengua  suva  no  quiere  decir  hijo  engendrado,  sino  hijo 
adoptivo  criado  a  sus  mafias  y  ensenadole  (asi)  a  sus  cos- 
tumbres,  que  estos  nombres  asi  se  deben  explicar,  pues  al 
que  hacia  oficio  de  maestro  y  superior,  le  deben  atribuir  el 
nombre  de  Padre  y  de  mayor  majestad,  y  al  que  se  mostraba 
Discipulo  inferior,  el  titulo  de  hijo  con  subordinacion.  Con 
estos  nombres  honraron  los  indios  del  Peru  a  estos  dos  pre- 
dicadores  de  la  Fe.  Persona  de  toda  autoridad  religiosa,  de 
letras,  entendido  en  la  lengua  de  los  indios,  entre  quienes 
ha  vivido  cerca  de  cincuenta  anos,  dice  :  que  corrompiendo 
los  indios  el  nombre  de  Tomas,  6  aprovechandose  de  letras 
de  su  nombre,  usando  ellos  pronunciar  la  Z7por  la  0  le  nom- 
braron  Tumupa  y  al  segundo  Taapac  por  contraccion, 
como  usa  la  Sagrada  Escritura  en  varios  lugares ;  y  el 
nombrarles  asi  fue  como  diciendo,  hijo  de  Tomas,  valien- 
dose  del  nombre  de  Tomas  y  cogiendose  algunas  letras, 
apropiandole  nombre  en  su  lengua  que  significase  la  virtud 

(1)  Esta  significacion  es  nueva,  pero  de  circunstancias. 

(2)  En  primer  lugar,  el  P.  Ramos  no  dice  in  puede  decir  queTunapasigni- 
lica  criador:  y  en  segundo  Tunupa  y  Taapac  sou  para  el  la  niisma  per- 
sona. —  No  es  esta  la  mas  atrevidu  de  las  citas  del  Maestro  Calancha. 
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6  ciencia  que  en  el  conocian  de  alteza  y  en  el  Discipulo  de 
imitacion.  Que  a  esto  se  le  halle  apoyo  y  gravisimos  ejem- 
plares  en  la  Escritura,  se  ve  en  que  dejandoles  Dios  a 
Saray  sin  una  letra  y  a  Abraan  anadiendosela,  les  mud (3  la 
signification  de  sus  nombres  de  liumildes  en  majestuosos. 
A  San  Juan  le  cogio  del  nombre  que  tenia  tres  6  cuatro 
letras  y  le  form  6  otro  nombre  de  mayor  alteza,  Uamabase 
Ioannes  y  piisole  Bonaerges ;  pero  en  San  Pablo  se  ve 
con  mos  claridad,  etc.,  etc.  »  Y  creo  que  esto  baste,  sobre 
todo  si  concluyo  diciendo  que  nuestro  agustino  aproxima  la 
raiz  bebrea  Taam  (abismo)  a  Taapaca  y  anade  a  seguida  : 
«  y  asi  tiene  razonable  fundamento  el  decir  que  el  llamarlos 
con  estos  dos  nombres  a  nuestro  Apostol  y  discipulo  era 
servirse  de  alguna  pronunciacion  de  su  nombre  para  darles 
renombres  de  divina  autoridad,  cuando  los  suyos  (que  se 
los  pudieron  declarar  estos  santos  a  los  indios)  eran  nom- 
bres liumildes  y  de  ninguna  magestad  ». 

Ya  se  adivina  el  fin  de  estas  lucubraciones  labirintico- 
filologicas  en  que  se  pierde  el  P.  Antonio  basta  el  punto  de 
faltar  al  respeto  al  P.  Ramos,  su  principal  autoridad  y  guia 
en  esta  materia  ;  y  el  porque  de  su  afan  de  convertir  aquel 
un  discipulo,  de  que  hablo  el  P.  Nobrega  (y  que  ningun 
jesuita  de  los  del  Paraguay  vuelve  a  mentar  despuesy  tiene 
todas  las  trazas  de  un  neofito  6  catecumeno  indigena)  en  el 
discipulo  de  Tunupa,  no  obstante  pasar  anonimo,  mudo  y 
con  las  manos  cruzadas  desde  el  Brasil  basta  Chucuito,  en 
donde  de  improvisoy  por  contraction  subordinante  (nuevo 
caso  de  sineresis)  que  pone  aldescubiertola  raiz  hebraica  de 
Tomas(Taam),  le  llaman  Taapac ;  claro  es  que  llevando  el 
Apostol  un  companero,  este  habia  de  cargar  con  la  muerte 
que  le  dio  el  P.  Ramos  en  Titicaca  y  con  todas  las  demas 
a venturas  que  impidieran  que  Tunupa,  transformado  en 
Tomas,  saliese  sano  y  salvo  del  Peru  a  fenecer  sus  dias  en 
las  Indias  orientaies.  Con  efecto,  Galancha,  dando  por  cosa 
iudiscutible    y    asentada   que   doce   autores,    entre   ellos 
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(parece  mentira!!)  Cieza,  Betanzos,  Garcilaso,  Davalos  y 
Sulorzano  Pereira,  estan  de  su  parte,  y  despues  de  referir- 
nos  con  notables  aumentos,  de  su  cosecha,el  conato  de  fun- 
dacion  de  una  iglesia  cristiana  que  ya  conociamos  por  la 
Historia  del  celebre  santuario  de  Copacabana,  vuelve 
al  itinerario  de  los  dos  santos  peregrinos  en  esta  forma  : 

«  Supimos  que  entraron  [en  America]  Santo  Tomas  y  un 
Discipulo  y  que  fueron  predicando  lascostasyprovinciasdel 
Brasil  y  Paraguay  y  despues  hallamos  relaciones  y  estam- 
pas,  memorias  y  huellas  de  uno  solo ;  con  advertir  que  se 
dividieron  cogiendo  diferentes  conquistas  y  predicando  en 
diversas  provincias,  se  sale  de  esta  duda.  Pongamos  los 
parajes  hasta  donde  he  hallado  noticias  ;  aunque  de  las  mas 
no  sepamos  cual  de  estos  dos  es  el  duerio  propio,  sabremos 
que  el  quo  y  el  otro  predicaron  el  Evangelio  en  estos  reynos, 
que  es  la  prueba  de  mi  argumentoy  el  intento  de  estos  capi- 
tulos.  Si  les  parece  a  los  lectores  que  donde  quedaron 
huellas  y  senaladas  las  plantas  predico  Santo  Tomas,  pues 
a  el  le  dio  Cristo  solamente  este  privilegio,  y  las  otras  con- 
quistas se  le  atribuyan  al  Disc'pulo,estara  mas  gustosa  la 
lectura  ;  y  en  esta  conformidad  dispongo  sus  viajes.  Despe- 
diremos  a  Santo  Tomas  y  volvera  su  Discipulo,  aquel  a 
morir  en  la  India  oriental  y  este  a  padecer  en  el  Collao.   » 

Los  vestigios  de  su  paso  son  :  la  sandalia  y  la  tunica 
inconsiitil  de  Quilca,  la  piedra  de  Galango,  de  la  cual  trata 
con  mucha  extension  ;  la  losa  de  Ghachapoyas,  cuyas 
impresiones  atribuye  exclusivamente  al  Maestro,  por  que 
solo  los  apostoles  usaron  bordon  en  sus  peregrinaciones,  v 
de  Sto.  Tomas  sesabe  que  fue  el  unico  de  ellos  que  quiso  de- 
jarlo  por  memoria,  como  lo  prueba  el  haberse  encontrado 
en  su  sepulcro  un  trozo  de  dicho  sustentaculo ;  la  piedra  de 
Frias,  pueblo  a  doce  leguas  de  Piura,  que  muestra  tambien 
unas  pisadas,  por  el  estilo  de  los  de  Tacumbu  en  el  Para- 
guay ;  otra  en  Gonzanama,  pueblo  de  la  actual  provinciade 
Loja  en   el  Ecuador,  con   una  sola  huella ;    las  coronas. 
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como  de  religiosos,  que  traian  algunos  indios  de  tierras  de 
Quito,  al  tiempo  de  su  conquista  ;  los  cuerpos  de  bombres 
y  niiios  crucificados  que  se  hallaron  en  casi  todos  los 
templos  de  ese  revno  y  especialmente  en  Pasao  (1),  y  las 
figuras  de  hombre  vestidos  con  ropas  a  hechura  de  dalmati- 
cas  de  diacono,  que  tenian  sobre  las  puertas  de  sus  adora- 
torios  los  indios  de  la  provincia  costena  de  Caraques  ;  el 
caso  acontecido  con  los  naturales  de  Panama,  que  al  ver 
oficiar  de  pontifical  a  Fr.  Tomas  de  Berlanga,  pregunta- 
ron  si  era  aquel  el  huaca  de  los  cristianos,  por  que  la  mitra 
y  el  baculo  y  el  nombre  del  prelado  eran  como  el  de  su  Dios, 
de  donde  el  P.  Antonio  saca  por  buena  consecuencia,  que 
quien  paso  por  a]li  fue  el  Apostol,  pues  el  uno  de  aquellos 
ornamentos  no  lo  pudo  tener  el  discfpulo  sino  su  maestro, 
consagrado  obispo  por  nuestro  Rendentor;  del  discfpulo 
serian  las  figuras  con  dalmatica  de  Caraques,  aunque  no  se 
llevaron  sino  en  tiempo  de  Silvestre ;  y  asi  es  llano  que  pa- 
sarian  al  Peru  a  predicar  el  evangelio  un  Obispo  y  un  Dia- 
cano.  Pero  que  motivo  6  misterio  se  encierra  en  que  los 
santos  predicadores  anduvieron destocados  y  con  simples  ca- 
misola  y  poncho  por  las  montanas  y  paranosdel  Peru,  y  por 
las  calidas  comarcas  panamerias  de  mitra  y  pontifical  el  uno 
V  el  otro  de  dalmatica?  El  ultimo  rastro  del  santo  maestro 

(1)  Calancha  lo  dice  bajo  la  fe  de  Zarate,  que,  como  es  sabido,  com- 
puso  su  historia  con  relaciones  de  otros.  Cieza  de  Leon  uos  describe  mejoi' 
esos  cuerpos  crucificados,  comparandoles  a  otros  semej antes  que  vio  en 
Cali  (Cr.  del  Peru,  XXVI I  y  XLIX)  ;  y  aim  mejor  que  Cieza,  Miguel 
Estete,  descubridor  y  conquistador  con  F.  Pizarro  y  por  lo  tanto  tet^tigo  de 
vista.  «  En  este  pueblo  (de  Pasao),  dice,  se  vieron  grandes  novedades 
de  ritos  que  serian  muy  prolijas  ;  pero  la  mas  notable  es,  que  en  las  mez- 
quitas,  donde  sepultan  los  muertos,  usan  de  desollar  el  cuerpo  y  quemar 
la  carne,  y  el  cuero  aderezado  como  badana,  le  envisten  la  carnaza  a 
fuerza  de  paja,  y  asi,  aspados  los  brazos  en  cruz,  le  cuelgan  del  techo 
de  la  mezquita  ;  y  asi  poiien  gran  multitud  dellos,  que  en  entrando  por  la 
plaza,  como  vimos  aquellos  cuerpos  eran  colgados  en  cruz,  pensamos  esta 
gente  tener  alguna  noticia  de  Ntro.  Sr.  Jesucristo  y  tener  su  imagen,  hasta 
que  vimos  y  entendimos  lo  que  era.  "(Reiar.  del  ilesriibrimienloy  oon- 
quista  del  Peru.  MS.) 
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lo  halla  Calancha  en  los  indios  de  Tocaregua  del  corregi- 
miento  de  Tunja,  en  una  losa,  esculpada  su  imagen  con  barba, 
sandalias  y  un  libro,  y  no  solo  6  con  su  Diacono,  sino  con 
otros  dos  discipulos  indios,  uno  a  cada  lado.  Desde  aquf 
lo  envia  a  las  Indias  Orientales,  no  se  si  por  el  camino  mas 
corto  6  a  traves  de  Tierra  Firme  y  del  Atlantico,  pero  des- 
pidiendolo  mientras  torna  a  buscarael  Discipulo,con  una  re- 
flexion que  no  deje  de  ser  peregrina  para  remate  de  la  his- 
toria  del  apostol  americano.  «  El  no  convertir,  dice,  casi  a 
nadie  (cosa  que  tengo  por  muy  cierta),  habiendoTomas  tra- 
bajado  tanto,  fue  para  que  coligese  del  dolor  que  le  daba 
ver  incredulos  estos  indios,  sin  moverse  con  virtudes  ni  por 
milagros,  cuanto  ledoleria  a  Gristo  el  tiempo  que  el  estuvo 
incredulo  de  su  Resureccion,  habiendole  visto  hacer  tantos 
milagros;  cotejo  que  mas  de  dos  vecesconsiderariaTomas.  » 
De  mo  lo  y  manera  que  despues  de  tanto  aparato  divino  y 
humano,  en  opinion  de  uno  de  sus  primeros  paladines,la  ida 
del  apostol  al  Peru  fue,  no  a  predicar  v  extender  la  luz  del 
Evangelio,  sino  a  sufrir  una  penitencia  en  el  tiempo  y  lugar 
menos  oportunos  para  ella,  puesanulaba  vdestruia  necesa- 
riamente  el  principal  objeto  que  llevaron  por  el  mundo  los 
emisarios  de  Cristo. 

Es  verdad  que  dejaba  a  su  Discipulo,  pero  tambien  lo  es 
que  las  predicaciones  y  milagros  de  este  no  dieron  mejor 
fruto,  con  estar  como  estaba  en  otro  caso  que  su  Maestro, 
por  lo  que  hace  a  lo  de  la  penitencia. 

Sus  hechos  ya  los  conocemos,  son  los  de  Tunupa  Taapac 
en  Cacha  y  en  el  Gollao,  con  aquellas  aiiadiduras  propias 
de  la  ingeniosa  inventiva  y  del  estilo  flexible  y  acomodati- 
cio  del  cronista  de  la  orden  de  S.  Agustin.  Regreso  de  Pa- 
nama 6  de  Puerto  Viejo  por  los  mismos  pasos  del  Con  y 
del  Pachacamac  de  Gomara,  Betanzos,  Fr.  Gregorio  Gar- 
cia y  Diego  Davalos  (1);  llega  al  lugar  de  Pachacamac,  de 

(1)  Hispania  rictri.v,  Pte.  la.  —  «  Suma  y  narracion  de  los  Incas.  Ms.  » 
■ —  «  Origen  de  los  Indios.  »  —  «  Miscelanea  austral.  » 


58      EL  H0MBRE  BLANCO  Y  LA  CRUZ  EN  EL  PERU.     583 

donde  le  arrojan  a  pedradas  por  predicar  el  Dios  unico  y 
verdadero;  huyese  por  el  mar,  navegando  sobre  su  mania, 
j  desaparece ;  entonces  los  indios,  convencidos,  le  edifican 
el  templo  de  Paehacamac,  tomandole  por  el  Dios  unico. 
Remanece  en  el  Cuzco,  donde  copia  lo  que  hizo  el  Vlraco- 
■cha  de  Garcilaso  }r  de  otros,  por  cuya  razon  Galancha  le 
dedica  la  estatuacon  el  Demonio  a  los  pies  queen  un  princi- 
pio  se  dijo  si  seria  S.  Bartolome.  Del  Cuzco  pasa  a  dacha. 
•cuyos  naturales  le  Hainan  Tunupa  (ademas  de  Taapac), 
ignoro  si  en  memoria  de  su  ausente  Maestro  6  por  un  lap- 
sus del  Maestro  agustino.  De  Gacha  se  dirige  a  Tiagua- 
naco,  donde  convierte  en  piedras  a  los  ihdios  que  le  ape- 
drearon ;  de  aqui  a  Garabuco,  en  uno  de  cuyos  cerros  alza 
la  renombrada  cruz,  y  de  Garabuco  a  Titicaca,  teatro  de  su 
suplicio  y  transito  glorioso  a  mejor  vida. 

Gonsiderado  aisladamente,  este  itinerario  nada  de  par- 
ticular ofrece  y  es  tan  posible  como  cualquier  otrofundado 
en  identicas  6  semejantes  razones  ;  pero  si  valen  todavia 
las  que  nos  dio  hace  poco  el  inismo  P.  Galancha  para  des- 
cubrirlos  pasos  de  Sto.Tomas  hacia  las  Indias  Orientales  y 
los  testimonios  y  documentos  donde  encontrd  el  P.  Ramos 
las  memorias  y  reliquias  de  su  santo  apostol,  no  debe  me- 
recernos  gran  credito  ;  lo  uno,  porque  en  la  isla  de  Titi- 
caca que  Sto.  Tomas  no  visito  (segun  Galancha),  hay  huellas 
estampadas  en  penascos  tan  autenticas  como  las  de  Ca- 
lango,  Frias  y  Gonzanania,  que  es  fuerza  atribuir  ahora 
a  su  discipulo  ;  lo  otro,  porque  resulta  que  la  cruz  de  Ga- 
rabuco no  fue  puesta  en  tal  lugar  por  el  Maestro,  conse- 
cuencia  gravisima,  que  borra  el  timbre  mas  cristiano  de 
Tunupa  y  su  mejor  derecho  a  ser  reconocido  por  uno 
•de  los  doce  enviados  del  que  murio  en  aquel  santo  Madero. 

Es  decir,  que  ni  el  recurso  del  discipulo,  ni  la  etimologia 
de  Tunupa  y  de  Taapac,  ni  todas  las  habilidades  de  nuestro 
agustino  bastan  a  convencernos  de  que  estuyo  en  el  Peru 
«1  Apostol  de  las  Indias  Orientales,  y  que  el  problema  sub- 
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siste  en  el  mismo  estado  en  que  lo  dejo  el  historiador  de 
Copacabana.  Pero  antes  de  acomodar  nuestra  opinion  a 
este  resultado,  oigamos  lo  que  nos  dicen  otros  que  tambien 
ban  escrito  sobre  el  predicador  evangelico  de  Tahuantin- 
suyu,  aunque  no  con  la  fervorosa  diligencia  del  P.  Ramos 
y  del  P.  Calancha. 

El  noble  indio  D.  Juan  de  Santaci-uz  Pachacuti  hace  una 
curiosa  pintura  de  la  persona,  viajes  y  sucesos  de  Tunapa- 
Tarapaca-Yiracocha  (1),  en  parte,  muv  distinta  de  la  que 
conociamos  por  Ciea  de  Leon,  Hetanzos  6  Fr.  Gregorio 
(Jama  y  los  dos  agustinos  precitados,  y  en  parte  y  en  el 
fondo  conforme  con  el  caracter  peculiar  del  personaje  y  con 
sus  estupendas  aventuras  de  Gacba-piicara,  Carapucu  y 
Titicaca;  pero  aunque  cuenta  que  predico  cast  la  ley  de 
Dios  y  administro  el  bautismo,  y  escapo  salvo  y  por  su 
propia  vii-tud  a  los  de  Tiahuanacu,  tomando  por  el  rio  de 
Ghacamarca  6  Desaguadero  hacia  el  Estrecho  y  Oceano 
Atlantico,  no  se  atreve  a  afirmar  que  fuese  Sto.  Tomas,  pre- 
gunta  si  lo  sepia.  Y  hace  perfectamente,  por  que  si,  segun 
el,  Tunapa  bautizaba  por  difusion,  no  podia  ser  ni  Tomas 
ni  otro  alguno  de  los  apostoles,  que  bien  sabemos  adminis- 
traban  ese  Sacramento  por  inmersion  :  aquella  forma  no  se 
uso  entre cristianos  hasta  mucho  mas  tarde.  Prescindiendo 
de  esto,  Pachacuti  supone  que  Tunapa  fue  buesped  bien 
recibido  del  padre  de  Manco  Capac,  y  corao  no  es  posible 
traer  los  tiempos  del  apostolado  a  los  del  fundador  de  la 
dinastia  inquena,  habria  que  subir  los  de  este  a  los  inme- 
diatos  a  Jesucristo,  dejando  para  las  vidasde  los  once  incas 
que  a.lmite  Pachacuti,  la  friolera  de  quince  siglos  (2). 

(1)  Esta  variante  es  mucho  de  notar.  Si  Pachacuti  tiene  razon,  no  la 
hay  para  que  otros  llamen  a  Tuuupa  6  Tunapa,  Hijo  de]  Criador  6 
Taapac,  por  que  Tarapaca  significa  «  aguila  »  y  es  nombre  tambien  de  una 
quebrada  costeuadel  Peru,  no  lejos  de  la  laguua  de  Aullagas,  termino  del 
Desaguadero,  por  donde  Tunapa  huyo  de  los  de  Tiahuanacu. 

(2)  Ti  es  velacioncs  d<:  anti^ficdades peruana*  —  Rclacion  por  D.  Juan 
de  Stniacruz  Pachactiii.  pairs.  2'3o-240. 
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El  P.  Ruiz  de  Montoya,  un  auo  despues  de  publicada  la 
Gronica  del  P.  Galancha,  libro  que  no  alcanzo  a  consultar 
para  el  suyo  de  la  Conquista  espiritual  del  Paraguay, 
cree  y  defiende  que  el  apostol  del  P.  Ramos  era  el  Preli- 
cadory  Profeta  de  esa  provincia,  Sto.  Tome,  ni  mas  ni  me- 
nos,  y  anade  a  las  pruebas  que  aduce  el  historiador  de 
Copacabana,  la  del  Dr.  Francisco  de  Alfaro,  el  cual  en 
una  relation  escribe  :  «  Guando  estuve  visitanclo  la  gober- 
nacion  de  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  supe  que  habia  en  toda 
aquella  tierra  noticia  de  un  santo  que  Uamaban  Pay  Tume, 
el  cual  habia  venido  de  liacia  la  parte  del  Paraguay,  y  que 
kabia  venido  de  muy  lejos  ;  de  suerte  quo  entendf  como 
que  habia  venido  del  Brasil  por  el  Paraguay  a  aquellas 
tierrasde  Sta.  Cruz(l).  »  Gonque,  el  P.  Ruiz  pasa  por  que 
Sto.  Tomas  muera  en  Titicaca  y  no  en  Meliapur. 

No  encuentra  pues,  el  P.  Galancha,  quien  le  abone  su 
invention  del  discipulo  y  ruta  del  Maestro  por  las  comarcas 
setentrionales  del  Peru  y  las  de  Tierra  Firme;  acaso  Tenuis 
Bocio,  Fr.  Juan  de  la  Puente,  el  P.  Ribadeneira  y  Fr.  Tomas 
de  Malerenda,  a  quienes  acude,  le  ayuden  en  algo,  pero  si 
no  lo  hacen  mejor  que  el  P.  Nobrega  y  otros  que  suele  citar 
con  la  misma  frescura,  dudo  mucho  que  saiga  como  quiere 
de  su  lance.  Entre  tanto,  a  nosolros  nos  basta  y  nos  sobra 
con  lo  visto,  para  sospechar  vehementemente  no  digo  yo  del 
caracter  apostolico  pero  de  la  veracidad  de  una  tradition 
acerca  de  la  cual  no  ban  podido  ponerse  de  acuerdo  sus 
mas  briosos  y  apasionados  defensores,  aim  prodigando  para 
ello  ad  libitum,  demostraciones  naturales  y  sobrenaturales 
y  convirtiendo  a  medida  de  su  gusto  lasautoridadesy  textos 
contrarios  en  amigos.  El  asunto  es  grave  :  se  trata  de  una 

(1)  Conq.  esp.  del  Paraguay,  %  XXIII.  —  Alfaro  habia  sido  visitador 

del  Paraguay,  doiule  sirvio  pulilicamente  los  internes  espirituales  y   teni- 

])orales   de  los   Jesuitas.  1).  Felix  de   Azara,  en  mi  Historia  descriptiva   de 

esa  region,  dice  que  aquellos  religiosos  .-e  jactabau  de  haber  hecho  ion  el 
Dr.  Alfaro  cuanto  habian  qnerido. 
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serie  de  sucesos  en  que  los  narradores  dicen  que  interviene 
por  medio  de  uno  de  sus  santos  apostoles  Nuestro  Senor 
Jesucristo ;  y  despues  de  prometernos  en  esto  aquella  cla- 
ridad,  aquella  luz  vivisima  con  que  se  manifiestan  y  eviden- 
cian  entre  los  hombres  los  actos  y  las  obras  de  la  voluntad 
divina,  resulta  que  no  sabemos  como  el  apostol  se  llamaba, 
ni  a  ciencia  cierta  lo  que  hizo  ni  por  donde  transito  ;  si  iba 
solo  6  acompanado,  ni  a  que  fue  al  Peru,  si  a  predicar 
el  Evangelio  6  a  espiar  anejas  culpas,  ni  si  murio  en 
Ghucuito  6  en  las  Indias  orientales.  En  cambio averiguamos 
que  la  mayor  parte  de  sus  hechos  y  milagros  son  muy  pare- 
•cidos  6  identicos  a  los  de  otros  personajes  indigenas,  fabu- 
losos  6  historicos,  conservados  en  memorias  de  forma  seme- 
jante  a  la  que  revisten  los  episodios  de  la  vida  del  dicho 
-apostol.  Y  si  a  lo  menos  su  tradicion  se  hubiese  mantenido 
constantemente  en  las  condiciones  de  unidad,  invariabilidad 
j  fijeza  con  que  hasta  las  invenciones  mas  disparatadas  se 
imponen  a  la  creencia  del  vulgo !  Pero  ni  aim  eso.  El 
jesuita  P.  Juan  de  Velasco  consignaba  hacia  los  arios  de 
1789,  lo  siguiente  :  «  En  el  reino  de  Quito  se  conserva 
todavia  un  estupendo  monumento  en  la  llanura  de  Gallo,  de 
la  provincia  de  Latacunga.  Consiste  en  un  gran  pedron 
poco  apartado  del  camino  real  donde  dicen  hasta  hoy  1<  s 
indianos  que  subia  el  santo  apostol  [Tomas]  a  predicarles, 
y  que  la  ultima  vez  dejo  para  eterna  memoria  estampada  la 
huella  de  su  pie  derecho,  quitandose  la  ozhota,  esto  es  la 
sandalia.  Acostumbraron  desde  entonces  a  venerar  esa  pie- 
dra  adornandola  diariamente  con  flores,  como  lo  hacen 
hasta  ahora.  La  he  visto  yo  con  ellas  y  he  examinado  con 
atencion  y  admiracion  aquella  huella,  que  basta  verla  para 
conocer  que  no  es  cosa  artificial,  sino  hecha  naturalmente 
como  en  cera  (1)  ».  Pues  en  la  Relacion  descriptiva  de  la 
villa  de  Hambato,  situada  unas  diez  leguas  al   Sur  de  la 

(1)  Historia  natural  del  reino  de  Quito,  lib.  IV,  $  6",  n°  10. 
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llanura  del  Callo,  hecha  por  los  alios  de  1005,  se  lee  «  que  a 
media  legua  de  dicha  poblacion  esta  una  piedra  muv  grande 
yen  ella  estampadas  ocho  pisadas  de  piehumano.  Vene- 
ranlas  los  indios  diciendo  son  del  apostol#San  Bartolome,  de 
cuya  predicacion  saben  por  su  antigua  tradition.  Por  esto 
se  llama  el  pueblo  San  Bartolome  de  Hambato,  y  el  dia  de 
este  apostol  se  festeja  en  el  con  mayor  solemnidad.  »  Cuyo 
pasaje  confirma  D.  Antonio  Pinelo  con  este  otro  de  su 
Paraiso  en  elNuevo  Mundo : «  A  media  legua  de  Hambato, 
estan  unas  piedras  muy  grandes  y  estampadas  en  su  super- 
ficie  ocho  huellas.  Despues  que  los  espanoles  entraron,  como 
algunos  fueron  de  opinion  quepredico  en  las  IndiasS.  Barto- 
lome apostol,  dudaron  si  serian  suyas  estas  senales,  y  de 
la  duda  nacio  el  respeto  con  que  son  veneradas,  y  al  pueblo 
en  que  estan  se  puso  pop  esta  causa  el  nombre  del  santo  (1). 
Y  no  se  crea  que  esta  intrusion  de  S.  Bartolome  en  los 
dominios  y  rastros  de  Sto.  Tomas  es  casualidad  6  inadver- 
tenciapiadosa;  antes,  sirecordamos  sus  derecbos  al  primado 
apostolico  del  Peru,  parece  mas  bien  que  sus  devotos  qui- 
sieron  restituirle  en  ellos ;  por  que  no  se  dio  ese  solo  caso 
de  las  huellas  y  patronazgo  de  Hambato,  sino  que,  andando 
el  tiempo,  se  llego  a  decir  que  quien  estuvo  en  Cacha  y 
quemd  el  cerro  no  fue  Sto.  Tomas  sino  el.  En  la  Descripcion 
corografica  de  la  provincia  de  Ganas  y  Canches  inserta  en 
el  tomo  V  del  Mercurio  Peruano  (2),  se  lee  :  *  Dos  tribus 
conocidas  por  los  n ombres  de  Ganas  y  Canches,  poblaron 
en  la  antigiiedad  este  territorio :  los  canas  habitaban  hacia 
el  N.  y  los  canches  hacia  el  S.,  sirviendolos  de  raya  el  rio  de 
Vilcamayo.  El  nombre  de  los  canas  parece  que  abide  al 
volcan  que  se  descubre  en  el  sitio  de  Riache  inmediato  a 

(1)  Lib.  II,  cap.  12. 

(2)  Die  3  de  mayo  de  1792,  p.  3.  —  Copio  entero  el  pasaje  por  que  la 
coleccion  completa  de  este  periodico  americano  es  sumamente  rara,y  ademas 
por  que  en  el  se  describe  uno  de  los  lugares  que  mas  interesan  a  las  tradi- 
ciones  de  Tunupa  v  de  Viracocha. 

I  r 
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S.  Pedro  de  Gancha  [6  Gacha],  por  que  la  voz  indica  Cana 
|de  Canani,  quemar  monte  6  ponerle  fuego]  significa  in- 
cendio.  En  el  centro  de  un  cerrillo  que  forma  un  bonete  de 
tres  pi  cos,  se  ve  su  boca  [del  volcan]  de  la  que  brotan 
copiosas  fuentes  de  agua  muy  dulce  y  cristalina.  El  ambito 
del  terreno  por  donde  corrieron  sus  llamas  es  de  una  legua. 
Todo  el  esta  abrasado  y  por  unas  partes  de  color  rojo  y  por 
otras  de  obscuro  y  ceniciento.  Las  piedras,  siendo  las  mas 
fuertes,  pues  son  de  ala  de  mosca  [traquita],  estan  tan  calci- 
nadas,  que  no  tienen  peso,  son  esponjosas,  con  una  infini- 
dad  de  agujeros  que  las  desfiguran  ;  llamase  piedra  ponza  y 
sirven  para  alisar  maderas  y  cueros.  Hay  una  tradicion  de 
que  babiendo  venido  a  estas  partes  el  apostol  S.  Bartolome 
a  predicar  el  Evangelio  y  siendo  desollado,  bajo  un  fuego 
del  cielo  que  abraso  este  distrito  con  todos  sus  habitantes, 
pero  cualquiera  conocera  el  ningun  fundamento  de  esta 
bistoria,  pues  aunque  estan  discordes  los  autores  sobre  si 
predico  el  Evangelio  en  la  Persia,  en  la  Armenia,  en  la  Ara- 
bia-Feliz  6  en  la  Etiopia  citerior  y  aun  sobre  el  genero  de 
su  martirio,  todos  convienen  en  que  murio  en  las  Indias 
Orientales,  cuyo  nombre,  vago  entonces,  se  aplicaba  indife- 
rentemente  a  cualquiera  de  las  regiones  referidas  ». 

Y  aun  hay  mas.  El  apostol  S.  Bartolome  logrd  al  cabo  en 
el  Peru  una  tradicion  propia  e  independiente  de  la  de  su  glo- 
rioso  condiscipulo  y  en  territorio  donde  este  nunca  penetro, 
que  sepamos,  las  vasti'simas  reducciones  de  Mainas  6  del 
Amazonas ;  y  si  no  fuera  por  la  expulsion  de  la  Compania  de 
Jesus  de  los  dominios  esparioles,  es  casi  seguro  que  S.  Bar- 
tolome hubiera  sido  para  los  mainas  lo  que  Sto.  Tomas  para 
los  guaranies.  En  el  pongo  de  Manseriche,  ingreso  majes- 
tuoso  a  sus  estados,  parecian  ya  seiiales  y  memorias  suyas  : 
un  l)ell:'simo  naranjo  que  aseguraban  los  indios  haberlo 
sembrado  el  santo  apostol  en  la  cima  de  un  tajo  inaccesible, 
y  euros  frutos  jamas  podian  cojerse  sino  cuando  caian  a  la 
parte  del  rio:  y  mas  arriba  del  estrecho  6  pongo,  a  las  ribe- 
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ras,  varias  piedras  blancas  de  color  blanquizco,  unas  cua- 
dradas,  que  llaman  las  petacas,  y  otras  concavas,  que  llamau 
«  los  platos  de  S.  Bartolome  »  (1);  y  en  la  palude  de  Rima- 
chuma,  centro  de  su  seriorio,  fue  donde  revivio  su  tradicion, 
que  hacia  los  alios  de  174"^  se  hallaba  euelestadoquecousta 
por  la  historia  de  aquellas  reducckmes  titulada  Loyolasi 
Amazonici ,  a  la  Parte  primera,  libro  primero  (<?),  de  la 
cual  tomo  el  pasaje  que  a  dicha  tradicion  concierne,  vertido 
al  castellano  con  la  consulta  de  mi  amigo  el  Sr.  1).  Manuel 
de  Goicoechea,  oficial  encargado  de  la  Biblioteca  de  nuestra 
Academia  de  la  Historia  : 

«  Conservanse  todavia  entre  los  Maynas  tradiciones  que 
recibieron  de  sus  antepasados,  quienes  contaban  que  el 
Rimachuma  | dependiente  y  al  O.del  rio  Pastasa.tributario 
del  Maranon ]  habia  sido  en  lo  antiguo  un  lago  pequeiio  y 
que  babia  llegado  a  la  extension  que  en  el  dia  tiene  a  causa 
de  la  crecida  de  las  aguas  desbordadas  en  otro  tiempo  del 
riachuelo  Apischi.  Admitase  esto  como  verdad  6  conio 
fabula,  segun  mas  agradare,  lo  ciertoy  fuera  de  toda  duda 
es,  que  los  que  en  el  estio,  cuando  se  seca  el  lago,  visitan 
el  Rimachuma,  ven,  aun  hoy  dia,  unos  postes  derec'.ios, 
dentados  en  su  cabo,  con  los  cuales  acostumbran  lo; 
indios  Maranones  sostener  los  techos  de  sus  moradas ;  y 
asimismo  ollas,  platos  y  otras  semejantes  vasjas  de  barro 
trabajadas  y  pintadas  por  los  antiguos  Maynas  (las  cuales 
ningun  mortal  Marahones  se  atreve  a  tocar,  temeroso  de  1 1 


(1)  Velasco,  1.  c,  no  20. 

(2)  Hallase  Ms.  e  incompleta  eu  la  Biblioteca  de  la  expresada  Academia. 
No  consta  el  nombre  de  su  autor ;  pero  las  muchas  correcciones  y  enniien- 
das  que  lleva  de  la  raisma  letra  que  unos  apuntes  escritos  en  una  rarta 
dirigida  al  P.  Carlos  Brentano  y  puesta  como  seiial  en  uno  de  los  pliegos 
del  Ms.,  me  hacen  suponer  que  sea  obra  de  este  jesuita  aleman  y  misionero 
que  fue  de  los  Mainas  14  aflos  hasta  el  de  1742.  El  P.  Juan  de  Velasco, 
en  su  Historia  modei-na  del  Reino  de  Quito,  lib.  V,  §  11°,  n»  13,  dice  que 
Brentano  escribio  la  completa  y  helHsima  historia  de  estas  misiones,  la  cial 
ee  perdio  en  Kuropa  consumuer>.  La  pbra  del>ia  Ue.ar  lanrinas. 
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maldicion  del  Infierno);  sefiales,  segun  los  Maynas  refieren, 
de  haber  existido  alii,  en  otro  tiempo  una  gran  ciudad.  Y  lo 
que  manifiestan  liaber  sido  causa  de  la  crecida  de  las  aguas, 
como  quier  que  sea  una  invencion  llena  de  fabulas,  advier- 
tese  que  tiene  alguna  semejanza  con  el  diluvio  de  Noe  y 
con  la  destruccion  de  Pentapolis.  Asi,  pues,  refieren  que, 
como  los  moradores  de  aquella  ciudad  liubieran  dispuesto 
cierto  dia  salir  a  pescar,sepresent6  tambien  entreellos  ensu 
barquilla  un  nifio ,  con  el  cuerpo  todo  desollado  (tienen  pop 
anliquisima  tradition  de  los  suyos  liaber  sido  este  S.  Barto- 
lome  apostol  (1),  y  no  solo  cogio  muclios  peces y  de  singular 
grandeza,  sino  que  tambien  los  peces  pequenos  convirtiolos 
en  grandes  ;  en  tanto  que  ellos,  a  pesar  del  empeno  con  que 
1  abian  trabajado,  no  lograron  coger  uno  solo.  Entonces, 
porque  llevaron  a  mal  la  buena  fbrtuna  del  nino,  que  veian 
serles  contraria,  en  tal  manera  se  enojaron  contra  el  que, 
babiendole  cogido  y  arrojado  en  el  cieno,  le  pisotearon 
cruelmente  :  mas,  uno  de  los  pescadores  Maynas,  movido 
a  compasion  del  nino.  le  saoo  del  cieno  y  le  entrego  a  su 
muger  pai-a  que  lo  gobernara  y  criai'a  con  amor  de  madre, 
como  a  uno  de  sus  hijos  :  que  en  el  mismo  instante  anuncio 
el  nino  a  aquellos  desgraciados  Maynas  que  la  ciudad  seria 
deslruida  por  el  fuego  y  por  el  agua,  y  aconsejo  a  sus  ainos 
(pie,  sino  querian  mas  ser  envueltos  en  el  desastre  de  sus 
conA  ecinos,  procurasen  con  tiempo  ponerse  en  salvo.  Ana- 
den  :  que,  como  el  Mayna  titubeara  algunos  momentos  en 
resolverse,  y,  acercandose  de  improviso  eltoiTente,quisiei'a 

(1)  Las  copias  de  este  pasaje  que  vamos  trasladando  conservadas  en  la 
Biblioteca  de  la  Academia  de  la  Historia,  son  cinco  :  en  dos  de  ellas  se  lee 
hunc  Dint  in  liartholomcenm  fuissc,  etc.:  en  otra  hunc  Divum  Jinrtho- 
loniiPKiii  Apostnlum  fuisse,  etc.;  eo  lasotrasdos  hunc  sanctum  Bartholo- 
mcemn  Apostolum  fuisse,  etc.  En  una  de  estas  dos  copias  ultiinaniente 
indicadas,  al  leer  el  autor  el  ejeniplar  escrito  eu  l>uena  letra,  corrigio  en 
mnclius  lupares,  y  aqui,  despues  de  las  palaliras  )>uerulum  qitendam ,  afiadio 
de  su  tetnt  en  las  niarg-eneis,  fuera  de  la  caja  de  iu  escrito  senalada  con  una 
raya  :  totwn  coi'jnts  cute  discissum. 
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huir,  pero  tarde  por  estar  ya  casi  envuelto  por  las  olas, 
por  consejo  del  nirio,  logro  subir  juntamente  con  su  muger 
e  hijos  a  un  arbol  de  Xagua  (1)  que  alii  muy  cerca  estaba  : 
mas  que  la  muger,  por  cuanto  con  natural  liviandad  y  con 
menosprecio  del  entredicho  del  nino,  dirigio  sus  miradas  a  la 
ciudad  incendiada  que  ya  comenzaba  a  anejarse,  fue  con- 
vertida  en  el  nido  del  insecto  comejen  (2)  que  esta  perpe- 
tuamente  fijo,  en  la  rama  en  que  ella  se  sento ;  y  asimismo 
sus  ires  hijuelos  Ararones  fueron  mudados  en  la  misma  hora 
en  Junguingues  y  PuncJianas  (pequeiios  animales  cono- 
cidos  de  los  indios  Maranones),  que  el  marido  se  libro  sin 
dano  y  el  nino  desaparecio.  He  aqui  la  fabula  torpemente 
compuesta  de  las  sagradas  historias  de  Noey  de  Loth.  » 

Que  metamorfosis  tan  prodigiosa!  gQuien  reconoceri  t 
en  el  pescadorcillo  de  Rimachuma  al  recio  y  potente  varon 
representado  en  las  imagenes  de  Cacha  y  Muina  con  una 
barba  de  a  tercia  y  tenien«To  al  Demonio  encadenado  en 
figura  de  bruto  desconocido  y  espantable  ?  (3). 

Advertire  de  paso,  que  en  la  Relacion  descriptiva  del 
pueblo  de  S.  Luis  de  Paute  (4)  del  coiTegimiento  de  Cuenca 
y  reino  de  Quito,  hecha  en  el  aiio  de  1582,  se  habla  ya  de 
cierto  niiio  milagroso  en  estos  terminos  :  «Dicen  los  viejos, 
(pie  antes  que  viniese  riuaynacaba,  adoraban  a  un  imagin 
(jue  aparescia  algunas  veces  a  los  caciques  principales  en 
figura  de  muchaclio  con  cubellos  muy  rubios,  y  tambien  ado- 
raban  al  sol  y  a  la  lima.  » 


Hasta  ahora,   Senores,   en  rigor  no  hemos  considerado 

(1)  Por  otro  nomlire  hitiloc  {Gcnipa  s.  p.) 

(2)  Honniga  blanca  (Termes  s.  p.). 

(3)  Garcilaso,  Primera  parte  de  la.s  Com.   scales,  lik  V,  tap.  XXII. 

(4)  La  cuenca  del  rio  Paute  era  uno  de  los  caminos  que  conduciaua 
S.  Francisco  de  Borja,  antijrua  capital  de  las  misiones  de  Mayuas,  y  por 
el  transitahan  todavia  algunos  jeMiitasmisioneros  a  mediados  del  siglo  pa- 
sado.  (Xoticias  autinticas  del  rio  dc  las  Amazonas,  Ms.) 

3  *    * 
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la  leyenda  6  tradicion  del  apostol  peruano  mas  que  bajo  el 
aspecto  de  su  origen,  estructura  y  trama,  de  los  procedi- 
mientos  empleados  para  componerla  y  adornarla  con  colo- 
res  cristianos  y  de  la  manera  de  mover  (digamoslo  asi)  el 
protagonista  6  protagonistas  y  darles  nombre,  cuerpo,  indi- 
vidualidad  y  figura.  Y  aunque  solo  de  esto  hemos  sacado 
consecuencias  bastantes  a  poner  en  duda  la  fe  que  hay  que 
prestarla  y  adelantado  un  juicio  acerca  de  ella  nada  favo- 
rable, pero  sobre  los  hechos  que  se  aducen  para  comprobarla 
hemos  pasado  muy  a  la  ligera,  y  entre  ellos  los  hay  tales, 
que  siresultan  fidedignos  6  autenticos,  vienen  a  destruir 
nuestras  suposiciones,  por  bien  fundadas  que  parezcan,  y  a 
dar  completamente  la  razon  a  los  partidarios  de  Sto.  Tomas 
6  de  su  anonimo  condiscipulo  y  a  los  que  opinan  por  que  las 
cruces  y  el  Hombre  bianco  de  la  America  meridional  ante- 
riores  a  su  descubrimiento,  son  tan  cristianos  como  nosotros 
y  nuestras  cruces.  I  por  que  asi  lo  comprendia,  heme  re- 
servado  su  examen  para  este  lugar,  donde  me  es  li'cito  tra- 
tarlas  con  toda  independencia  y  desaogo,  una  vez  terminada 
por  mi  parte  la  cuestion  previa  de  si  fue  6  si  no  fue  un  disci- 
l>ulo  de  Cristo  el  llamado  Pay  Zume,  Pay  Tume,  Tunupa, 
Tunapa,  Taapaey  Tarapaca. 

En  dos  categorias  pueden  dividirse  los  hechos  alegados 
como  comprobantes  de  la  presencia  v  prerlicacion  de  unper- 
sonaje  (apostol,  disci'pulo  de  apostol,  santo,  simple  cristiano 
6  simplemente  bianco)  en  el  Peru  :  los  que  se  dan  como 
milagrosos  y  los  que  se  refieren  como  naturales.  Son  los 
milagrosos  : 

1 .  —  Haber  convertido  en  piedras  a  los  indios  de  Tia- 
huanacu,  que  lejos  de  escuchar  su  doctrina  le  arrojan  del 
pueblo  a  pedradas.  —  Este  milagro  pertenece  a  Gonticivi- 
racocha  (1).  —  Alcobaca  ("2)  se  lo  atribuye  a  un  hombre 

(1)  Betanzos,   Suma  y  narracion  de  los  lncas,  etc.,    rap.  I  :  copiole 
Fr.  Gregorio  Garcia,  Origen  de  los  Indios,  lib.  ult.,  cap.  VII. 

(2)  En  Garcilaso,  Com.,  lap^.lib.  3°,  cap.  I. 
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bianco  que  paso  por  aquella  provincia.  —  Y  Galancha  se  Jo 
endosa  buenamente  a  Taapac  6  sea  el  discipulo  de  Sto. 
Tomas. 

2.  —  Haber  salido  incolume  del  fuego  que,  a  instigacion 
del  Diablo,  pusieron  los  de  Sicasica  en  el  icho  6  pajon  amon- 
tonado  para  techar  una  iglesia  y  sobre  el  cual  dormia  el 
santo  (P.  Ramos).  —  Bien  pudo  no  haberse  quemado  del  todo 
la  jarava  antes  que  dispertara  el  santo ;  pero  aunque  asi 
fuese,  depone  del  hecho  un  solo  indio  y  creo  que  no  baste 
para  fundamento  demilagro. 

3.  —  La  quemazon  del  cerro  de  Cacha.  —  Tambien  es 
hazana  de  Conticiviracocha  (Betanzos,  1.  c),  pero  que  se 
explica  satisfactoriamente  con  una  erupcion  volcanica. 

1 .  —  Desbacer  un  nublado  levantado  contra  el  por  el 
Demonio  —  j  Vayase  lo  uno  por  lo  otro  ! 

5.  —  La  liberacion  del  santo  por  medio  de  unas  aves 
muy  hermosas.  —  Es  dicho  de  un  solo  indio  amenazado  y 
balagado  para  ello,  y  que  aun  asi  confiesa  que,  despues  de 
hacerse  cristiano,  mirandolo  mejor,  le  parecia  que  las  tales 
aves  debieron  ser  angeles  bajados  del  Cielo. 

6.  —  Navegar  sobre  un  manto  como  si  fuera  en  una 
balsa  (P.  Ramos  ;  P.  Galancha).  —  Acerca  de  este  milagro 
oigamos  al  culto  y  noticioso  Diego  Davales  deFiguerea,  con- 
trario  a  la  tradicion  del  Apostol  peruano,  y  fijemonos  de 
pasada  en  las  varientes  que  el  P.  Maestro  se  permitio 
introducir  en  este  episodio,  al  tomarlo  de  la  Misceldnea 
austral  (1).  Despues  de  esplicar  el  incendio  de  Cacha  por 
lo  que  realmente  fue,  prosigue  :  «  Tambien  dicen  que  en 
Pachacama...  hay  indios  viejos  que  afirman  tener  tradicion 
de  que  en  los  tiempos  muy  antiguos,  llego  alii  un  hombre 
con  barba,  muy  pobre  y  que  los  comenzo  a  amonestar  que 
no  adorasen  al  sol  sino  a  otro  Dios,  al  cual  los  indif  s  qui- 

(1)  Limn,  1602.  Colloiuio  XXXVI.  Es  lil>ro  rarisimo.  Yo  me  sirvo  de  un 
ejemplar  incomplete*  que  pertenece  al  emioente  literato  y  bibliofiloD.  Pas- 
cual  de  Gnyangos. 

38 
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sieron  apedrear  y  el  tendio  su  manto  sobre  el  agua  a  la 
orilla  del  mar  y  poniendose  sobre  el  se  habia  alejado  como 
en  seguro  navio.  Mas  tampoco  creo  esto  ni  aun  que  hava 
habido  indio  que  lo  afirme  ;  sino  que  los  que  mas  se  precian 
de  entenderlos  y  comunicarlos  les  van  preguntando  lo  que 
quieren  que  respondan,  porque  como  sabeis  es  gente  que 
conversando  nada  saben  negar,  pareciendoles  con  esto 
aplazen  al  que  les  habia,  y  esto  nasce  del  temor  que  nos 
tienen,  lo  cual  llega  a  terminos,  que  aun  a  las  injurias  que 
les  dicen  responden  concediendo,  como  si  fuesen  contra 
algun  enemigo  dichas  »  (1). 

7  —  El  rompimiento  de  la  orilla  de  la  laguna  de  Ghucuito 
hacia  el  lado  de  Cbacamarca,  por  medio  de  la  proa  de  la 
balsa  en  que  iba  el  cadaver  del  apostol  anonimo  del 
P.  Ramos,  y  formacion  del  rio  del  Desaguadero.  Mas  que 
milagro  es  un  mito  geologico  que  recuerda  el  desagiie  de 
la  llanura  de  Bogota  practicado  por  Bochica  con  la  aper- 
tura  del  salto  de  Tequendama,  y  constituye  por  lo  tanto  un 
indicio  de  que  algunos  de  los  elementos  de  la  tradicion  de 
Tunapa  son  con  muchisimo  anteriores  a  los  tiempos  del 
apostolado  cristiano. 

No  es  esta  la  unica  fabula  peruana  que  envuelve  recuer- 
dos  de  trastornos  terrestres  y  meteorologicos.  El  Dr.  Fran- 
cisco de  Avila,  en  su  Tratado  y  relation  de  los  fatsos 
clioses  de  taprovincia  de  Huaracheri,  Chaclla  y  Mama, 
etc.  ('?),  capi'tulo  primero  :  «  Del  primero  y  mas  antiguo 
Dios  6  ydulo  de  esta  gente  y  como  estas  provincias  dicen 
que  eran  antiguamente  tierra  muy  caliente,  etc ,  »  dice  : 

«  Es  tradicion  antiqui'sima  que  al  principio  y  primero  que 


(1)  Mucho  de  lo  que  Davales  afinna  acerca  del  caracter  de  los 
indios  es  la  pura  verdad  y  yo  he  tenido  mas  de  una  ocasion  de  experi- 
mentarlo  y  desesperanne  con  ese  su  proceder,  hijo  del  recelo  y  descon- 
fian/.a  mas  profundos ;  pero  tamljieu  es  cierto  que  hay  maneras  de 
panarse  su  voluntad  y  abrir  a  la  expansion  sus  corazones. 

(2)  V.  I've*  rclacioncs  dc antiyi'edades pcitianas,\>&g.  XXXII-XXXY1I. 
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otra  cosa  de  que  haya  memoria,  hubo  unas  huacas  6  idolos 
(los  cuales  con  los  demas  de  quien  se  tratare  se  ha  de 
suponer  que  andaban  en  figura  de  hombres),  y  estos  se 
decian  Yanariamca,  Jutanamca  [Yuracfiamca  ?  ] ;  y  en  cierto 
-encuentro  que  tuvieron  con  otra  huaca  llamada  Huallallo 
Carhuincho  fueron  vencidas  y  deshechas  por  el  dicho 
Huallallo.  El  cual  quedando  por  seiior  y  dies  de  la  tierra, 
ordeno  que  ninguna  muger  pariese  mas  de  dos  hijos,  de  los 
cuales  el  uno  se  lo  habian  de  sacrificar  a  el,  y  lo  comia,  y 
el  otro  cual  de  los  dos  quisiesen  sus  padres,  lo  podian  criar. 
Y  asimismo  es  tradicion  que  en  aquel  tiempo  todos  los  que 
morian  resucitaban  al  quinto  dia,  y  que  lo  qua  se  sembraba 
en  esta  tierra,  salia,  crecia  y  maduraba  tambien  al  mismo 
quinto  dia,  y  que  todas  estas  sus  provincias  y  sit io  era  en- 
tonces  tierra  muv  caliente  que  los  indios  Hainan  yunca  o 
amies,  y  hoy  dia  dicen  que  se  parecen  y  echan  de  ver  estas 
chacras  en  las  punas  y  partes  que  estan  desiertas  y  son 
infructi'feras  y  inhabitables,  como  es  en  la  puna  de  Paria- 
caca,  y  otros  paramos;  y  que  en  estos  andesy  tierra  liabia 
gran  diversidad  de  pajaros  hermosisimos  y  muy  pintados, 
como  son  papagayos,  huacamayas  y  otros  desta  manera ; 
lo  cual  todo  con  la  gente  que  entonces  habitaba  esta  tierra 
(que  segun  dicen  era  de  mah'simas  costumbres)  y  el  mismo 
idolo,  vinieron  a  ser  echados  y  desterrados  a  otros  andes 
por  el  idolo  Pariacaca,  de  quien  se  dira  despues  y  de  la 
batalla  que  con  este  Huallallo  Carhuincho  tuvo.  »  El  Dr.  no 
llega  a  contarla  ;  dice  unieamente  que  yendo  Pariacaca  en 
busca  de  su  enemigo,  habiendo  recibido  un  desprecio  de  los 
indios  del  antiguo  pueblo  de  Huaquihusa,  no  lejos  de  Hua- 
rochiri,  sesubi(3al  cerro  deMatao  —  coto,  ypuesto  en  aquel 
alto,  empezo  a  Hover  agua  en  grandisima  cantidad  envuelta 
en  granizo  y  piedra  amarilla  y  blanca,  de  manera  que  la 
muchcdumbre  de  aguas  se  llevo  el  pueblo  y  dio  con  el  en  la 
mar,  sin  que  del  escapase  ni  uno.  Y  deste  gran  turbion  es 
hoy  tradicion  entre  los  indios  de  Huarochiri  que  quedaron 


596  CONGRES    DES    AMERICAN1STES.  71 

unas  ripas  y  ribaros  grandes  que  hoy  se  ven  antes  de  llegar 
'al  dicho  pueblo  de  Huarochiri.  Pero,  aunque   Avila  no  lo 
refiera  no  por  eso  carecemos  de  la  relacion  del  titanico  corn- 
bate  de  Pariacaca  con  Huallallo.  El  corregidor  de  la  provin- 
cia  de  losYauvos  a  que  pertenecia  el  pueblo  de  Huarochiri, 
Diego  Davila  Briceuo,  la  habia  hecho  consignar  en  la  des- 
cripcion  de  los  pueblos  de  su  corregimiento,  redactada  el 
14  de  enero  de  1586,  en  estos   terminus  :  «  Cuentan  los 
indios  de  esla  provincia  una   fabula  donosa  y  que  ellos  tie- 
nen  por  may  verdadera  y  dicen  que  los  yungas  sus  vecinos 
del  valle  de  Lima  entraron  por   esta  provincia  haciendo 
guerra  y  poblaron  un  pueblo  que  hoy  se  llama  Lima,  que  y<> 
desbarate  para  la  reduccion  que  se  hizo ;  y  que  en  el  lago 
que  esta  al  pie   de  esta  alta  sierra  de  nieve  de  Pariacaca 
teuian  un  idolo  que  llamaban  Gjuallallo,  al  cual  sacrificaban 
algunos  tiempos  del  aiio  ninos  y  mugeres ;  y  les  aparecio 
donde  esta  este  alto  pico  de  nieve  un  idolo  que  se  Ham  aba 
Pariacaca,  y  les  dijo  a  los  indios  que  l.acian  este  sacriflcio 
al  idolo  Guallallo  que  ellos  adoraban  :  «  No  hagais  eso  de 
saciificar  vuestros  hijos  y  mugeres,  sacrificame  a  mi'  que 
no  quiero  sangre  humana,  sino  que  me  sacrifiqueis  sangre 
de  llamas  y  corderos,  que   con  esto  me  contentare.  »  Y 
que  ellos  le  habian  respondido  :  «  Matarnos  ha  a  todos,  si 
tal  hacemos,  el  Guallallo.  »  Y  que  el  Pariacaca  habia  re- 
plicado  :  «  Yo  peleare  con  el  y  le  echare  de  aqui.  »  Y  asi, 
ti-e^  dias  con  sus  noches  peleo  el   Pariacaca  con  el  Gua- 
llallo, y  lo  venci('),  echandolo  a  los  andes...  de  Ja'ija,  hacien- 
dose  el  Pariacaca  la  sierra  y  alto  pico  de  nieve  que  hoy  es. 
y  el  Guallallo  otra  sierra  de  fuego  :  y  asi  pelearon ;  y  el 
Pariacaca  echaba  tanta  agua  y  granizo  que  no  lo  pudo 
sufrir  el  Guallallo,  y  ansi  lo  vencio  y  echo  a  donde  dicho 
es;  y  de  la  much  a  agua  que  le  echo  encima  quedo   aquel 
lago  que  hoy  es,  que  Hainan  de  Pariacaca,  que  es  el  camino 
real  que  v a  al  Guzco  desde   los  Reyes;  y   lo  tienen  hoy 
creido  los  indios  y  suben  a  lo  mas  alto  del  dicho  cerro 
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de  nieve  a  ofrecer  sus  sacrificios  al  Pariacaca,  por  otro 
nombre  Yaro.  » 

?  Quien  no  descubre  en  esta  fabula  uno  de  los  Levanta- 
mientos  6  cambios  orograficos  parciales  de  la  rania  occi- 
dental andina,  relational  mas  6  menos  exa-tamente  con 
una  invasion  de  los  yuncas  costerios  hacia  el  interior  del 
Peru  y  por  el  camino  natural  que  conduce  al  centi'b  de  las 
sierras  y  altiplanicies  del  Guzco,  y  simbolizando  al  propio 
tiempo  en  Pariacaca  el  principio  de  una  era  de  progreso  v 
cultura  y  mas  humana  que  la  sangrienta  del  vencido 
Huallallo? 

8  —  Y  ultimo  heclio  milagroso  :  dejar  en  los  peilascos  y 
losa^,  como  si  fuese  en  cera,  la  impresion  de  los  pies.  El 
insigne  vallisoletano  y  relator  del  Consejo  de  la>  Indias, 
1).  Antonio  Rodriguez  de  Leon  Pinelo,  discurriendo  sobre 
estos  vest ig-ios  del  apostoi  en  America  y  despues  de  men- 
cionar  los  encontra  los  en  Tucuman  (1),  en  Hanhato  y  en 
Nexapa  de  Tehuantapec  (estos  ultimos  atribuidos  por  los 
naturales  de  alii  uno  a  Dios  y  otro  al  Diablo),  se  ex- 
presa  por  esta^  sensata?  y  Candidas  palabras  :  «  En  cuanto 
a  las  huellas  y  seriales  que  la  piedad  cristiana  tiene  califi- 
cadas  por  religiosas  y  dignas  de  veneracion,  protexto  que 
noes  mi  intento  contra  lecir  a  los  que  mejor  sintieren  id 
impugnar  el  credito  que  todas  ban  adquirido  de  milagrosas, 
pues  en  la  Tierra  Santa  se  conservan  otra;  semejantes 

(1)  Importa  consiguar  integramente  el  pasaje  relative  a  las  huellas  de 
Tucuman,  por  las  noticias  personales  que  eontiene  acerca  de  Pinelo  : 
«  Cnatro  6  cinco  leguas  de  Cordova,  en  la  sierra  que  se  descubre  hacia 
donde  Hainan  Salsi-puedes,  hay  una  losa  6  pefia  en  la  misma  sierra, 
cerca  de  una  cueva  que  en  ella  se  hace,  en  que  estan  impresas  unas  huellas, 
segun  me  acuerdo  haber  oido  en  aquella  ciudad,  donde  mis  padres  fueron 
encomenderos  y  yo  me  crie,  aunque  nunca  vi  las  huellas,  por  que  los  pocos 
aiios  no  atendian  a  tanta  curios i dad.  »  En  esto  se  fundo  seguramente  el 
erudito  limefio  I).  Josef  Eusehio  de  Llano  y  Zapata  para  hacer  a  Pinelo 
natural  de  Tucuman  (Mems.  hist  ph.  erit.  apol.  de  la  America  meridional. 
Ms.) :  mas,  Pinelo  hahia  nacido  en  Valladolid,  como  el  mismo  lo  declara 
en  su  Historic  dc  Madrid,  al  afio  1(>01. 
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Pero  sin  perjuicio  de  la  piedad  de  estas  tradiciones;  contra 
ellas  arguye  doctamente  D.Juan  de  Solorzano  (De  Jure 
Indianorum,  lib.  14,  cap.  07  y  90),  cuva  autoridad  puede 
suplir  la  mia,  y  concluye  diciendo  :  Adhuc  tamen,  si  com- 
munes naturae  regulas  attendamus ,  nihil  esse  video 
cur  id  tamquam  certum  admittere  debeamus.  Lo  cual 
funda  con-  muchos  lugares  y  razones,  y  responde  a  las  que 
pueda  haber  en  contrario,  poniendo  por  conclusion  firme 
que  hasta  la  entrada  de  los  espaiioles  no  se  oyo  la  voz  del 
Evangelio  en  el  Nuevo  Mundo ;  y  al  argumento  de  estas 
huellas  y  senales  responde  negando  la  autoridad  de  sus 
tradiciones  como  introducidas  por  barbaros  ignorantes 
y  sin  el  discurso  que  se  requiere,  envueltas  en  fabulas  y 
sujtersticiones  »  (1). 

Sin  embargo,  hubo  vez  que  los  indios  dijeron  la  verdad 
sobre  las  tales  huellas,  yjustamente  con  motivo  de  la  mas 
celebrada,  las  de  lapiedra  de  Calango  ;  y,  coincidencia  sin- 
gular !  el  que  nos  suministra  tan  importante  noticia  no  es 
otro  que  el  mismo  P.  Calancha.  Puso  el  Maestro  agustino 
especial  empeno  en  averiguar  lo  que  se  supiese  acerca  de 
esta  apostolica  reliquia,  y  no  satisfecho  con  los  informes 
adquiridos  personalmente,  los  que  le  comunicaron  el  P.  je- 
suita  y  rector  del  Gercado  de  Lima,  Juan  Vazquez,  varios 
religiosos  dominicos  (cuya  fue  la  doctrina  de  Calango  por 
mucho  tiempo)  y  un  dotrinante  de  ese  pueblo,  por  n ombre 
Fr.  Raimundo  Hurtado,  perseverando  en  su  invest igacion 
consiguio  dar,  por  fin  con  documento  que  al  parecer  le  sa- 
lisiizo;ycomo  creo  que  a  nosotros  6  a  muchos  de  nosotros 
ha  de  satisfacernos  tambien,  y  por  otra  parte  la  Cronica 
moralizada  de  la  Orden  de  S.  Agustin,  no  es  obra  de 
las  que  se  encuentran  a  mano  siempre  que  uno  necesita 
de   su  consulta,  voy  a  copiarlo  a  la  letra. 

«  Gontinuando  mis  diligencias,  escribe  el  P.  Calancha, 

(1)  Paraiso  en  el  Kite.  Mundo,  lib.  II,  cap   12°. 
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me  dio  las  averiguacion.es  que  hizo  y  la  forma  y  figuras  de 
la  piedra  que  tengo  en  mi  poder  que  saco  antes  de  picarla 
el  Licenciado  Duarte  Fernandez,  docto  en  derechos  v  gran 
abogado  antes  de  clerigo,  muy  entendido  en  letras  humanas 
y  curioso  en  letras  divinas,  persona  recogida  y  autorizada. 
Enviole  por  visitador  destos  llanos  el  arzobispo  D.  Gonzalo 
de  Ocampo,  y  llegando  al  pueblo  de  Calango  martes  ados 
de  deciembre  del  aiio  de  mil  y  seiscientos  y  veinte  y  cinco 
hizo  averiguaciones  de  aquella  piedra,  que  a  la  letra  saque 
de  su  diario,  y  dicen  asi  :  f  Eneste  pueblo  (junto  a  Calango) 
esta  y  fui  a  ver  a  un  indio  que  por  raro  quise  conocer,  que 
dijo  tenia  ciento  y  cuarentay  siete  atlos:  por  suaspecto  pa- 
retic muy  viejo,  moviase  sobre  un  palo  y  arrastrandose  ; 
era  ya  cuando  entraron  los  espanoles  indio  grande,  que 
corria  los  chasquis.  Entramos  en  Calango  por  entre  sier- 
ras peladas  y  en  partes  por  entre  un  Canaveral  de  un  calle- 
jon  tan  angosto,  desmontaron  los  indios  de  Calango  el  ca- 
mino  y  pasamos  el  vado.  Algunos  indios  eindias  tienen  aqui 
las  caras  overas  de  manchas  azules;  tienen  por  tradition 
que  una  huaca  de  las  que  descubrio  el  Dr.  Avila  se  las  ponia 
asi,  de  que  halle  noticia  en  el  libro  de  la  visita  que  hizo  en 
el  ano  de  mil  seiscientos  once....;  es  un  pueblo  de  cincuenta 

casas  de  adobes ;  junto  a  donde  estaba  la  iglesia  vieja, 

esta  la  piedra  de  que  tantas  antiguedades  dicen  las  tradi- 
ciones.  Es  de  un  marmol  azul  y  bianco  luciente(l);  esta 
dos  varas  y  cuarta  mas  levantada  por  la  una  cabeza;  seis 
varas  y  media  tiene  de  largo  y  de  ancho  cuatro  y  media  ; 

(1)  Fr.  Raimundo  Hurtado,  a  quien  acahamos  de  citar,  describe  el  mo- 
numento  de  esta  mauera  :  «  una  pefia  grande  de  mas  de  doce  pies  de 
largo,  en  un  altillo  de  ladera  sobre  unos  andenes  como  grandes  pasos  de 
escalera  junto  a  la  iglesia  vieja  y  casa  antigua  de  los  padres  ;  esesta  pena 
blanca  muy  lisa  y  bruaida,  difereute  de  las  otras  que  hay  por  alii, que  cuando 
le  da  el  sol  6  luna  hace  visos  como  si  fuera  de  plata;  esta  una  huella  como 
de  14  puntos  (0.27  =  pie  castellano)  en  ella  hundida  como  si  fuera  en 
blanda  cera,  y  a  una  parte  munhas  letras  en  renglones  (Cor.  mor.  de  la 
Or.deS.  Agustin,  lib.  II,  cap.  3"). 
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esta  figurada  e  impresa  una  planta  de  un  pie  izquierdo  de 
mas  de  docepuntos  y  por  encima  unas  seiiales  6  letrasaXX, 
como  pondre  en  la  figura  ;  mas  abajo  estan  unos  circulos 
y  otras  como  Haves  ;  no.quisieron  decir  los  indios  su  origen. 
Estan  en  este  pueblecillo  que  estodo  idolatra,los  sacerdotes 
de  los  idolos  v  los  maestros  de  la  hecliiceria;  en  treinta  y 
siete  adoratorios  S3  pusieron  treinta  y  siete  cruces  el  ano 
de  101 1.  Era  cacique  en  Galango  I).  Juan  Pachao  y  este  y 
otro  indio  viejo  declararon  y  despues  de  algunas  diligencias 
confesaron  ser  tradicion  de  sus  antepasados  que  en  la  len- 
gua  general  se  llamaba  aquella  piedra  Goyllor  sayana, 
que  quiere  decir  :  piedra  donde  se  paraba  la  estrella  ;  y  en 
la  lengua  materna  se  llamaba  entre  los  de  la  parcialidad 
YumiscaLantacaura,  que  significa  la  vestidura  6  pellejo  de 
la  estrella.  Este  nombre  tuvu  desde  que  liabiendose  subido 
sobre  la  piedra  un  indio  y  una  india  al  acto  venereo  y 
estando el  mirando  al  cielo,  cayo  una  estrella  y  les  confundio 
a  entrambos;  y  que  por  esto  no  se  atrevia  ningun  indio  a  ofen- 
der  a  la  piedra  ni  a  intentar  en  tales  actosa  mirarlas  estrellas; 
y  aquellos  cercos  junto  al  pie  era  el  Cantaucaro{\),  que  era 
figura  de  aquella  estrella ,  para  memoria  de  aquel  castigo .  *(  lo- 
moaquel  hombre  quealli  dejo  la  huella  predicandoleynueva 
ilaba  raj'os  de  si  como  estrella.  y  porque  castigo  con  estre- 
Uay  fuego  losdos  sensuales  que  sin  respeto  ofendieron  aDios 
sobre  la  pisada  del  santo,la  llamaron  piedra  donde  separo  la 
estrella  y  a  la  estrella  llamaban  vestidura  del  santo,  de  que 
s-3  prueba  que  el  que  dejo  alii  la  huella  llamaban  los  indios 
estrella  del  cielo.  *  Las  letras  y  la  figura  de  la  piedra  era 
esta  :  (Aqui  la  lamina.)  *  Las   dos  Haves   una   mayor  que 


(1)  Antes  escribe  Lantacaura  ;  una  u  otra  lecciou  es  error  de  imprenta; 
p?ro  cual  ?  El  texto,  como  impreso  en  Barcelona,  uada  tiene  de  particular 
que  careciese  de  exactitud  en  losnombres  indigenos.  Yo  me  inclino  a  creer 
que  sea  Yumisca  6  Llumisca  Cemtaucaro  ;  sin  embargo,  emito  esta  opi- 
nion con  toda  clase  d?  reservas,  pues  se  trata  de  voces  de  un  idloma  6  dia- 
lecto  que  ha  desaparecido. 
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otra  no  las  conocieron  ni  usaron  los  indios  en  sus  casas, 
ni  hasta  que  vinieron  espanoles  vieron  anclas,  ni  supieron 
decaracteresni  letras;  el  ancora  fue  en  las  naciones  hebreas 
y  latinas  simbolo  de  la  esperanza,  como  la  llamo  S.  Pablo 
en  el  cap.  6°  de  las  epistolas  a  los  Hebreos.  Si  acaso  quiso 
significar,que  esperasen,  que  en  los  venideros  tiempos  entra- 
rian  las  Haves  de  la  iglesia  de  S.  Pedro  en  estas  tierras 
donde  el  dejo  sus  pisadas  y  no  pudo  introducirse  su  f'e  *.  — 
Viendo  el  visitador  Duarte  Fernandez  que  todos  los  contor- 
nos  de  la  piedra  en  larga  distancia  estaban  cercados  de  col- 
cas,  que  son  unos  sotanos,  donde  habia  entierros  y  algunos 
con  cuerpos  frescos  de  menos  de  un  aiio,  temiendo  que  indios 
tan  idolatras,  donde  hay  sucubos,  adoraban  supersticiosa- 
mente  aquella  piedra,  le  hizo  picar  las  figuras,  y  las  pico 
un  fulano  de  Segura  que  le  acompaiiaba  en  la  visita,  y  puso 
a  la  cabecera  de  la  piedra  una  cruz.  Esto  bastara  para 
quitar  cualquiera  supersticion  y  no  hizo  bien  en  borrar  una 
huella  tan  digna  de  veneracion  ;  pero  quiza  fue  impulso  del 
cielo.  »  —  Ocioso  me  parece  observar  que  los  lugares  aco- 
tados  con  asteriscos  son  interpretaciones  y  comentarios  del 
P.  Maestro,  no  pasajes  del  documento  que  va  copiando. 

Tenemos  pues  que  la  mas  senalada  y  famosa  de  las  huellas 
del  Hombre  bianco precolombiono ,  esunafigura  simbolica 
esculpida  en  un  antiguo  monumento  gentilico,  donde  repre- 
sentaba  probablemente  el  acto  de  pararse  6  estar  parada  la 
estrella,  cuyo  signo  eran  los  circulos  concentricos  inme- 
diatos  a  la  imagen  del  pie,  y  cuj-a  predileccion  por  aquel 
lugar  de  flescanso  se  demostraba  en  los  reflejos  y  visos  lu- 
minosos  (vestidura  de  la  estrella)  de  la  piedra,  cuando  el  sol 
6  la  luna  la  herian  con  sus  rayos.  Confirma  que  tuviese  el 
monumento  un  destino  sagrado,  el  paraje  donde  se  encon- 
traba,  rodeado  a  grande  distancia  de  ccollcas  6  silos  con- 
vertidos  en  panteones  6  machais ;  y  si  la  ejercitacion  amo- 
rosa,  tan  h'cita  y  corriente  entre  inrlios,  que  recibio  castigo 
(acaso  por  alguna  irregularidad)  del  astro  a  quien    estaba 
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consagrada  la  huaca,  era,  como  sospecho,  no  escepcion 
punible,  sino  modo  de  culto  o  adoracion,  posible  es  que  el 
Cantaucaro  6  Cantacauro  hiciese  entre  los  Galanguenos 
el  papel  de  la  Isis  siriaca  6  de  la  Venus  Urania  sim- 
bolizada  por  los  paganos  del  Antiguo  Mundo  en  la  cruz 
hermetica  6  ansata,  hoy  signo  del  planeta  Venus. 

Como  quiera,  es  lo  cierto  que  el  ara  6  adoratorio  de  Ca- 
lango  estaba  dedicado  a  una  estrella  y  que  los  nombres  que 
los  indios  le  daban  no  permiten  dudar  en  esto.  Ahora  bien, 
procedendo  por  logica  deduccion,  debemos  suponer  que  sus 
semejantes  tendrian  identico  6  analogo  destino,  en  cuvo 
caso  ya  sabemos  a  que  origen  atribuir  a  como  explicar  las 
huellas  milagrosas  de  otra  piedra  labrada  de  lamisma  figura 
y  colocada  del  misnio  modo,  cerca  tambien  de  dicho  pueblo 
y  al  otro  lado  del  rio,  y  las  de  la  Collana  de  Lampas,  y  las  de 
Santa  Cruz  de  la  Sierra  y  las  de  Gonilap,  en  Ghillaos,  advir- 
tiendo  que  acerca  de  la  losa  6  pedron  en  donde  estas ultimas  se 
hallaban  estampadas,  con  las  rodillasy  el  baculo  delHombre 
bianco,  los  mismos  quo  informaron  al  arzobispo  Fr.  Toribio 
Mongrovejo  de  su  procedencia  aposti'tlica,  declaraban  que 
«  Colla  Tupac,  gobernador  de  Huascar  Inca,  que  entro  a 
conquistar  y  pacificar  aquella  provincia,  propuso  de  sacar 
aquella  losa  y  llevarla  con  gran  fuerza  de  indios,  y  por  nin- 
gun  caso  pudieron  moverla.  Y  el  barbaro  mando  a  los 
indios  la  adorasen  al  tiempo  que  saliese  el  sol.  »  Media  el 
monolito  «  estado  y  medio  de  alto  y  seis  6  siete  varas  de 
ancho,  era  bianco  y  al  parecer  labrado  a  mano  »  (1).  — 
i  Seria  este  un  mochadero  6  sayana  de  Punchao,  como  el 
de  Calango  lo  era  de  Chasca  Coyltur  6  Cantacauro  ? 
^Bastarian  los  indicios  que  dejamos  apuntados  para  calificar 
•  genericamente  dichas  piedras  con  el  nombre  de  sayanas 
(paraderos,  estaciones)  donde  los  luminares  Arenerados  y 
quiza  otras  divinidades  de  Tahuantinsuyu  se  detenian  ? 
Harto  conocida  es  la  inmemorial  costumbre  6  aficion  de  los 

(1)  Ramos  Gavilan,  1.  c,  lib.  I,  cap.  X. 
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peruanos  a  localizar  sus  devociones  y  adoraciones  y  a 
fijarlas  principalmente  en  las  piedras;  como  que,  sielestudio 
de  sus  idolos  ha  de  hacerse  con  metodo  y  provecho,  hay 
que  clasificarlos  primeramente  en  fijos  y  movibles. 

Sin  embargo,  a  juzgar  por  las  descripciones  que  hace 
M.  Desjardins(l)  de  los  monumentos  de  Concacha  y.Villcas 
Huaman  y  por  lo  que  se  lee  en  las  relaciones  del  jesuita 
anonimo  y  de  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  acerca  de 
los  usnus  (2),  algunos  de  los  monolitos  semejantes  a  los  de 
Calango  y  Conilap  no  eran  sayanas,  6  si  lo  eran  Servian  6 
sii'vieron  tambien  de  marcas  6  mojones  fronterizos  6  de 
aras  destinadas  a  sacrificioscruentes  dainocentes  libaciones 
de  azua.  Ademas,  habia  en  el  Peru  segun  parece,  otras 
sayanas  de  forma  y  construccion  distintas  de  las  sagradas  y 
de  licadas  a  un  objeto  que  trae  sin  qusrer  a  la  memoria  una 
de  las  costumbres  de  Tunupa,  la  de  predicar  desde  sitios 
altos  y  a  grandes  voces,  a  guisa  de  heraldo  6  pregonero. 
El  Dr.  D.  Diego  Andres  Rocha,  en  su  tratado  del  Origen  de 
los  Indios  occidentals  refiere  que  el  P.  Maestro  Fr.  Josef 
Marin,  provincial  que  fue  del  Orden  de  Nuestra  Senora  de 
la  Merced,  muy  versado  en  la  ensefianza  de  los  indios,  le 
advirtio,  entre  otra;  cosas,  de  «  que  en  los  pueblos  antiguos 
de  la  gentilidad  peruana  hai  un  paraje  publico  levantado  en 
alto  en  forma  esferica,  cercado  de  piedras  muy  bien  ajusta- 
das  y  terraplenado,  que  llaman  Gay  an  [Gayan  6  Sayana],  y 
desde  alii  se  publicaba  lo  que  debian  observar  y  hoy  se  pre- 
gonan  desde  alii  las  ordenes  de  la  justicia,  se  intiman  las 
mitas  y  otras  obligaciones  de  los  subditos  y  alii  se  juntan 
los  principales  y  camachicos  (3)  a  hacer  sus  proratas  y  dis- 
posiciones  y  a  oir  en  justicia  lo  que  sobre  la  materia  se 
ventila  »  (4). 

(!)  Le  Perou  avant  la  cunquete  espagnolc,  pp.  132-135. 

(2)  Tres  relaciones  de  antigu:dadcs  pcruanas,  pag.  148  y  247. 

(3)  Camachicuc,  camachic  =  corregidor,  mandon. 

(1)    Tratado  unico  y  singular  del  origen  de    los  indios    accident  ales- 
del  Pint,  Mexico,  Santa  Fe  y  Chili,  Lima,  1681,  f°  55  v». 
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Y  he  aqui  una  cuestion  de  no  escaso  interes  quo  surge 
con  motivo  de  la  del  Hombrr  bianco  prerolohibiano 
y  que  me  atreveria  a  proponer  al  Congreso  se  incluyere  <mi 
el  programa  del  proximo  venidero,  en  esta  forma  :  Estudio 
de  los  usnus  y  soy  anas.  Porque  estas  piedras  misteriosas, 
aunque  en  su  mayor  parte  se  hallan  enclavadas  en  el  terri- 
torio  que  dominaron  los  Incas  (1),  encuentranse  tambien  a 
remotisima  distancia  del  Peru,  hacia  el  Este,  y  en  uno  de 
los  puntos  del  literal  hrasileno  mas  proximo  al  antiguo 
continente.  en  la  provineia  de  Paraiha.  Alii,  segun  dijimos 
al  tratar  de  Pay  Zume,  parecia  una  de  dichas  piedras,  con 
la  particularidad  de  llevar  un  rotulo  de  signiticaeion  desco- 
nocida,  como  la  de  Calango;  y  alii,  afirma  el  Sr.  Andres 
Lamas,  uno  de  los  escritores  americanos  mas  cuerdos  que 
conozco,haberse  deseubierto  racientemente  una  inscripcion 
en  caracteres  fenicios.  ariadiendo  que  si  el  hecho  resulta^e 
probado,  «  nos  explicaria  las  huellas  do  pics  liumanos  que 
suelen  encontrarse  estampadas  en  las  piedras,  pues  los 
fenicios  solian  grabar  en  sus  inscripciones  dos  pies,  uno 
delrasde  olro.  para  indicar  eaminante,  viajero,  hombreque 
pasa.  »  ('-?) 

No  lodas  1,-is  buellas  airibuidas  al  apostol  (')  apostoles  de 
America,  estan  sobre  losas  o  pedroues  labrados;  las  hay, 
oouio  hemes  visto,  sobre  penascos  naturales  en  sero,  de 
rii-s  y  de  playas  maritimas.   I)e  estas.  parte  sou  indudable- 

il>  >> i  miii  las  cjiie  ho  ritadii  Ins  unions  que  debon  hallarse  en  el  Peru. 
Iji  l.i  lirlarion  dcscrijtlivii  <l>  In  pvorhtcin  d>:  lincuri'is  >/  Sorns  nor 
I  -iii  —  do  Mon/.mi  a  fin  <  1  <  •  1.*>S(J  .  m'  1 1 'i'  <  |  ti  t  ■  •■  !•]  pile!  ill )  de  Sonpinclii  so  11  a  iii<  > 
nsi  |ii'ii'  que  deeian  1 1 >>.  iin]i">  ci IK*  i'ii  el  I'stalin  im.i  piedra  ^rando  do  In 
hi'cliuivi  ile  un  oorn/.nii  'miiiu  hi  de  ( "riltiutro)  -..lire  la  cunl  estn  e|  eaiu- 
panai'iii    » 

C.')  llihl.  del  lib,  <h    in  Plot,,,  —  hiiiMihic    .-i  la   Him.  ,le  la  Cmi  |UW.  del 

I ' ; 1 1 • . i •  n;i\  del  1 '.  LuzaiiK.  [inir.  CXI.\  .  A  l.i  ulisorvacioii  del  Sr.  Lamas  \ de 

a^re^ai'M"  esin  mm  :  ([lie  Ins  |iuel>l>>s  oseandinavos  |ii'U)iilivos  enijiloalian 
laillliiell  i'!  .'.i-i'l'i^lllii-.i  ill-  l.i-  linellas  do  pie.-  lllllllnllio,  eolllii  >■•  ve  en  la.> 
r'neas  '.  i - . i ' • : > 1 1  r i ~  i|i-  l.i  iK i-: m_'|-j  en  Boliilslnn  .  ('impl.  vend,  il"  Ctnn/i't'x 
>nii, -a    rf<    sctni'.rs  ijeoij  <• . ,   T.   I.   p.    ''211  . 
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m  elite  ilusiones  supers  tic  iosas,  como  las  de  Los  Santos,  las 
del  Paraguay  e  Iguazii,  y  las  de  Tacumbu,  Tucuman  (?), 
Gon/anama  y  Callo,  en  Latacunga;  parte,  efecto  del  ludi- 
miento  de  los  pies,  como  los  del  pedestal  de  lasilla  deFrias, 
eei'ca  de  Piura :  parte,  como  los  ocho  de  Hambato,  pueden 
ser  geroglifico  o  signo  del  (pie  marcha,  6  simplemente  de 
una  via  a  seniejanza  del  que  usaban  los  mexicanos  en  sus 
pinturas;  y  parte,  en  mi  concepto,  acaso  conmemoren  el 
acto  solemne  de  descalzarse  el  inca  y  poner  sobre  la  tierra 
sus  plantas  desnudas,  en  senal  de  humillacion  deprecatoria 
()  de  toma  de  posesion  de  un  lugar  importante  6  frontera  de 
coiupjista.  Sugiereme  esta  idea  lo  que  dice  el  P.  Ramos  al 
describir  el  celebre  adoratorio  de  la  isla  de  Titicaca  y  sus 
vastus  depcndencias  :  «  A  todo  esto,  son  sus  palabras,  si,' 
enti'a  poraquella  puerta  ya  dicha  Kentinpimcu,  queesta  dos- 
cientos  pasos  antes  de  la  peiia  donde  el  inca\  Tupac  Yupan- 
({ui  |  se  deseal  :■<)  por  primera  vez  que  alii  puso  los  pies;  y 
base  de  advertir  ({ue  no  porque  alii  hubiera  puerta  se 
descalzo,  antes  por  que  hizo  aquel  acto  de  devocion  edifica- 
ron  la  puerta,  al  lado  derecho  de  la  cual  se  ven  ciertos 
caserones,  que  eran  en  aquel  tiempo  rasas  de  habitacion  do 
los  n  inisti-os  del  santuarioy  de  las  virgenes  dedicadas  al 
soLPocoadelaiile,pa.sada  la  puerta,  parece  una  peiia  viva 
sobre  que  pasa  la  senda  liacia  el  false  santuario.  En  esta 
pena  eslaa  los  rastros  de  pies  humanos  de  que  hemes  tra- 
tado  >  (1). 

Terminada  la  lista  6  repertorio  de  las  pruebas  milagrosas 
del  viajey  predicacion  del  Hombre  bianco  y  cristiano  en  el 
Peru,  pasemos  a  enumerar  y  discutir  las  que  se  fundan  en 
becbos  naturales  y  posibles. 

I .  —  QUe  mucbas  de  las  gentes  de  aquel  reino  creian  en 
un  Ser  supremo  y  en  la  otra  vida,  ycomprendian  el  misterio 
de  la  Trinidad,  practicaban  los  sacramentos  de  la  comunion, 

(l)  L    c  ,  cup    XIII. 
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penitencia  y  bautismo,  observaban  el  ayuno,  la  confesion 
auricular,  orar  por  los  difuntos  y  ofrendarles,  y  guardaban 
las  fiestas.  —  i  Puede  alguien  hoy  dia  sostener  seriamente- 
que  estas  ideas,  simbolos,  ritos  practicas  y  costumbres  reli- 
giosas  son  y  ban  sido  siempre  exclusivas  del  cristianismo  ? 
Pero  si  hubiera  alguno  de  tan  piadosos  alientos  como  para 
ello  es  preciso,  me  contentaria  con  decirle  que  pocos  anos 
antes  de  la  florecencia  y  apojeo  de  la  tradicion  apostolico- 
peruana,  los  frailes  de  la  misma  orden  de  los  PP.  Ramos 
y  Calan.  ha  y  primeros  extirpadores  de  las  idolatrias  de 
Huamachuco,  Truxillo  y  otras  comareas  (2),  y  los  jesuitas 
P.  Bias  Valera  y  P.  Josef  de  Acosta  afirmaban  y  publicaban 
quetodo  esoy  mucho  mas  eran  muecas  y  remedos  del  Diablo. 
«  Lo  que  mas  admira  de  la  envidia  y  competencia  de  Satanas, 
dice  el  ultimo,  es  que  no  solo  en  idolatrias  y  sacrificios  sino 
tambien  en  cierto  modo  de  ceremonias  haya  remedado  nues- 
tros  sacrament. s...  especialmente  el  de  comunion  que  es  el 
mas  alto  y  divino.  »  —  «  Tambien  el  sacramento  de  la  Con- 
fesion quiso  el  mismo  padre  de  mentira  remedar  y  de  sus 
idolatras  liacerse  lionrar  con  ceremonia  muy  semejante  al 

uso  de  los  fieles.   »  —  Gap.  XXVIII Como  el  Demonio 

quiso  tambien  imitarel  misterio  de  la  Santisiina  Trinidad.  (3) 
—  «Ylo  que  tiene  dificultaden  nuestra  Ley,  que  escreer  mis- 
terios  tan  altos  y  soberanos,  facilitose  mucho  entre  estos 
[indios)  von  haberles  platicado  el  Diablo  otras  cosas  mucho 
mas  <lificilos  y  las  mismas  cosas  que  hurto  de  nuestra  Ley 
Evangelica,como  sumodo  de  comunion  y  confesion  y  adora- 
cion  de  tres  en  uno  y  otras  tales  a  pesar  del  enemigo,sirvieron 
para  que  la  recibiesen  bien  en  la  verdad  los  que  en  la  mentira 
las  habian  recibido.  En  todo  es  Dios  sabio  y  maravilloso  y  con 
sus  mismas  armas  vence  al  adversario  y  con  su  lazo  le  coje 

(2)  Relacion  de  la  religion  y  ritos  del  Pern  hecha  por  los  primeros  reli- 
giosus  a'jusiinos  (pic  alii  pasaron,  etc.  Coleccion  Mufioz,  t.  87  ;  —  u  Col.  de 
Documentor  ineditos  del  Arcliivo  ile  Iudias,  »  t.  Ill,  pags  5-58. 

(3)  Hist,  moral  de  los  Indios,  lihro    V,  et  pass. 
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y  con  su  espada  le  degiiella  »  (1).  El  texto  no  es  oscuro  ni 
su  autoridad  sospechosa. 

Uno  de  los  puntos  arriba  mencionados  en  que  mas  insiste 
el  P.  Maestro  Calancha,  es  la  Trinidad  representada  en  el 
idolo  Tangatanga,  que  al  contar,  segun  el,  de  los  quippus 
de  Chuquisaca,  era  un  Dios  y  tres  personas  ;  pero  a  mi  si; 
me  ocurre  en  el  particular,  por  de  pronto,  que  el  P.  Josef 
de  Acosta,  primero  que  nos  dio  la  noticia  de  ese  idolo,  diet' 
que  decian  los  indios  que  era  uno  en  tres  y  tres  en  una  : 
despues,  que  el  P.  Lozano  asegura  que  en  un  cuerpo  tenia 
tres  cabezasy  eran  tres  personas  con  un  corazon  ;  y  por  tin 
que  tanga  6  mejor  tanca  es  el  nombre  deltocado  en  forma 
de  capirote  que  usaban  las  indias  de  Huaqui,  en  la  antigua 
provincia  de  los  Pacaxes  en  Chucuito  ;  y  como  la  reduplica- 
cion  en  los  idiomas  peruanos  envuelve  idea  6  coneepto  do 
multiplicidad  colectiva  (2),  resulta  que  la  trinidad  de  los 
Charcas  en  puridad  viene  a  ser  lahuaca  capirotes,  ascen- 
dida  poco  a  poco  de  figuron  tricefalo  a  misterio  cristiano. 
Por  lo  demas,  en  los  huaqueros  6  vasijas  de  barro  de 
caracter  hieratico  6  siml)61ico  extraidos  de  antiguos  enter- 
ramientos  peruanos  son  bastante  frecuentes  los  ternos  do 
frutos,  animales,  signos  de  asfcros,  bustos  humanos,  divini- 
dades,  etc.  (3) ;  y  sin  ir  mas  lojos,  en  las  colecciones  et;io- 
graficas  americanas  de  nuestro  Museo  de  Madrid,  hay  un 
huaquero  representando  un  idolo  de  un  solo  cuerpo  con  tres 
cabezas  sobrepuestas. 

2.  Aducense  asimismo  por  el  P.  Calancha  como  comprc- 
bantes  de  la  prelacia  del  Maestro  predicador  y  del  diaconado 
de  su  discipulo  el  baculo  de  que  el  primero  se  servia  y  la 
mitra  y  ropas  de  que  se  revistio  en  Panama,  y  las  dalmati- 

(1)  L.c.lib.VII,  cap.  XXVIII. 

(2)  Como  en  zachha-zach  ha .,  bosque,  de  zachha,  arbol, 

(3)  Veanse  las  figuras  :  1  (Col.  del  Museo  de  Chile) ;  2  (Col.  del  Sr.  Fer- 
reiros,  de  Lima)  ;  3  (Col.  del  Mus.  arque.  nac.  de  Madrid).  Otras  mu- 
chas  podi'iimos  ofrecer  como  ejemplos. 

3  9   * 
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ca.s  vistas  en  ciertas  figuras  de  hombre  colocadas  sobre  las 
puertas  de  los  templos  en  Coaques,  que  debieron  copiarse 
de  la  que  usaria  el  compafiero  del  Apostol. 

Si  el  reverendo  agustino  no  hubiera  dicho  estas  cosas 
mas  de  una  vez  y  refiriendose  a  Gomara  y  otros  cronistas 
que  escribian  de  ellas  pur  noticias  de  segunda  n.ano,  cierto 
que  no  me  detendria  en  tratarlas  por  excusar  nimiedades 
de  poco  fuir'amento ;  pero  como  mucho  despues  de  dar  por 
terminadas  las  bistorias  del  apostol  y  del  discipulo  y  con 
ocasion  de  unos  interesantisimos  descubrimientos  hechos  en 
la  Guaca  Grande  de  Truxillo  elaiio  de  1002}' a  su  presencia, 
vuelve  sobre  lomismo  asegurando  que  entre  los  objetos  alii 
encontrados  liabia  «  uno  de  oro  finisimo,  de  una  cuarta  de 
la  cintura  arriba,  de  talla  entei  a,  a  forma  de  obispo  de  me- 
dio cuerpo  para  arriba,  con  su  mitra  y  sus  chias  y  vestido 
de  dalmatica,  todo  con  propiedad  y  viva  semejanza  (aunque 
tenia  orejeras  al  uso  de  lus  ivyes  incas),  aiiadiendo  que  una 
de  las  dos  cosas  que  pudieron  ocasionar  a  que  tantos  aiios 
antes  que  los  indios  viesen  oltispos  los  retratasen,  era  el 
liaber  visto  al  apostol  y  su  discipulo  usar  de  este  orna- 
mento,  etc.  »  ;  creo  que  ya  no  buelgan  mas  cuantas  palabras 
sobre  el  asunto. 

Con  efecto,  entre  la  multitud  de  variadisimos  tocados  6 
rhucos  de  los  antiguos  yungas  costenos,  habialos  a  modo 
de  mitras  muy  semejantes  a  un  gorro  frigio  enhiesto,  com- 
lirimido  de  delante  a  atras  y  encorvado  bacia  la  nuca,  ora  ' 
sencillo  (1),  ora  provisto  de  carrilleras,  infulas  mas  6  menus 
largas  (2)  y  una  caida,  cnleta  (')  llautu,  sobre  el  pestorejo  y 
comienzo  de  la  espalda.  Pero  las  tales  mitras  distaban  mu- 
cho de  ser  atributos  de  oficio  6  dignidad  eclesiastica  entre 
aquellos  gentiles,  pues  si  bien  a  las  veces,  como  en  la 
tigura  5,  las  llevan  personas  de  aspecto  grave  con  vesti- 


(1)  Fig.  4  (Col.  Ferr.}. 

(2)  Fig.  5  (Col.  Mils.  Arq.  de  Mud.) 
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mentas  parecidas  a  dalmaticas  y  cbias  6  esclavinas,  nunca 
muy  largas,  por  lo  general  seven  en  la  cabeza  de  indivi- 
duos  de  baja  estofa,  barqueros,  pescadores,  cargadores, 
anderos,  etc.,  alguno  <le  los  cuales  viste  un  simple  tapar- 
rabo  6  pampanilla. 

Olros  tocados  liabia  a  modo  de  tiaras,  ceilidas  en  la  base 
de  una  faja  6  tira  lisa  6  de  una  piel  de  felideo,  cuya  cabeza 
servia  de  adurno  frontal  y  cuyas  patas  posteriores  y  cola 
colgaban sobre  el  pescuezo  en  forma  de  f/autu(l)\  mas,  de 
los  cuatro  personajes  representados  con  esa.s  tiaras,  en 
nuestra  riea  coleccion  <le  lmaqueros,  Ires  cargan  sobre  sis 
bombros  ciervos  6  cervatillos  con  las  extremidades  dirigi- 
das  bacia  adelante  y  sujetas  sobre  el  pechoy  con  las  manes 
del  que  las  conduce  6  al  sacrihVio,  6  del  nionte  a  su  casa.  Y 
aquila  tiara,  sin  duda,  mas  que  insignia  sacerdotal  o  ponti- 
fical, es  un  morrion  liecho  de  piel  de  sulvagina  y  en  la 
misma  forma  del  gal  awn  usado  por  los  antiguos  cazadores 

del  Latio. 

Es  tambien  muy  frecuente  en  cierlos  idolos  femenhtaa 
y  en  las  figuras  que  los  simbolizan  en  huaqueros  y  otros 
objetos,  un  ornamenlo  cefalico  (pie  seineja  la  mitra  semilu- 
nar de  los  pontifices  judios  (2).  Sin  embargo,  examinado 
con  detenimiento  y  por  comparacion  do  varies  ejemplares, 
dicho  tocado  es  mera  apariencia  debida  a  las  proporciones 
exageradas  con  que  el  artista  trato  do  representary  quiza 
divinizar  los  dos  lobules  producidos  por  las  compresiones 
ocipito-frontal  e  interparietal  del  craneo,  practicadas  por 
los  cbhiclias,  sus  vecinos  los  collaguas  y  otros  pueblos  ser- 
ranos. 

Las  dalmaticas  de  Coaqtfes.  en  mi  entender,  no  son  otra 
cosa  que  camisetas  6  uncus  con  mangas  mas  6  menos  lar- 
gas  v  ancbas  y  adornadas  de  rapacejos,  como  las  que  visten 

(1)  Fig.  6  (Col.  Mus.  Arq.  de  MaJ.) 

(2)  Fig.  obi*  (Col.  Mus.  Arq.  de  Mad.) 

30 
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las  momias  representadas  en  la  Description  historica  del 
obispado  cle  Trujillo,  heclia  de  orden  de  su  prelado 
D.  Baltasar  Jaime  Martinez  Companon,  el  aiio  de  1789,  y. 
de  la  cual  solo  se  conservan  los  nueve  tomos  de  pianos, 
mapas,  estados  y  dibujos  que  la  Uustraban.  Dichas  momias 
traen  tambien  yaccollas  6  ponchos  estreclios  a  modo  de 
casullas  6  colobios,  que,  a  serle  conocidos,  no  hubiera 
desaprovecliado  el  P.  Calancha.  Tupac  Inca  Yupanqui, 
conquistador  de  los  yuncas  costeiios,  luce  asimismo,  una 
vestimenta  con  mang-as  de  cuatro  puntas  caidas,  en  el  me- 
dallon  de  la  portada  de  la  Decada  V  de  Antonio  de 
IleiTora,  que  indudablemente  mando  copiar  los  retratos  de 
los  munarcas  de  Tahuantinsuyu  <le  los  remitidos  a  Felipe  II 
por  el  virey  D.  Francisco  de  Toledo  (1). 

Por  lo  que  liace  al  bordon,  baculo  6  fauna,  no  hay  dato 
ni  noticia  que  revele  la  pcoce  lencia  apostolica  de  los  que 
usaron  6  conocieron  los  antiguos  indigenas  del  Peru. 
Parecen  en  los  huaqueros,  idolos  y  adornos,  particular- 
mente  de  los  yuncas  costeiios,  como  atributos,  para  mi 
indescifrables,  de  ciertas  divinidades,  y  bajo  multitud  de 
formas  algunas  muy  raras  :  ya  como  lanzas  cortas  o  chu- 
quis,  cuva  moharra  figura  una  cabeza  fomboidal;  ya  como 
maza  6  clava  (2) ;  ya  como  una  especie  de  tridente  (3)  6  de 
cuadridente  (4);  ya  a  modo  de  macana,  y  doble  en  algun 
caso;  ya  como  divisa  6  cetco  largo  empenachado  (5),  etc. 
En  las  figuras  18  y  19  de  la  Descrip.  hist,  del  Obispado 
de  Trujillo,  el  baculo,  nudoso  y  forrado  deplata,  empuhado 
por  un  personaje  cu}ra  gran  diadema  6  corona  de  plumas 
tanto  se  asemeja  a  las  de  varios  idolos  de  nuestro  Museo 

(1)  V.  Tres  rclaciones  de  antigucdadcs  pentanaa,  pag.  XX-XXVIII;^ 
Dccadcis  de  Indias,  D.  VI,  lib.  Ill,  cap.  19. 

(2)  Bollaert,  Antiquarian researches,  etc.  p.,  203  y  lam.  adj. 

(3;  Fig.  7  (Col.  Mus.  Arq.  de  Mad.) 

(A)  Fig.  S  (Col.  Mus.  Ar.j.  de  Mad.) 

('))  Mus.    Esjudiul    de   Anligiisdades,    fig.    del    vasO   de   madera    ma- 
queado. 
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arqueologieo,  entrd  otros  el  de  la  fig.  9-9a,  tiene  todas  las 
trazas  de  insignia  sacerdotal  6  pontifical (1).  El  baston  que 
lleva  una  de  las  momias  de  la  Descrip.  hist,  del  Obispado 
de  Trujillo  parece  distintivo  de  autoridad  6  nobleza,  y  es 
de  notar  que  su  tamano  y  figura  del  puno  son  iguales  al 
cetroo  topayauri  de  Viracocha  Incataly  como  se  halla  gra- 
bado  enlos  medallones  de  \a.s  Decadasde  Herrera.  El  baculo 
6  tauna,  como  el  heroico  a/.-h-n-;^,  era  tambien  insignia 
de  mando  :  en  la  Information  sobre  el  gobiemo  y  cos- 
tumbres  de  los  Incas  mandada  hacerpor  el  vireyD.  Martin 
Enriquez  en  el  Guzco  y  por  el  mes  de  marzo  de  1582,  de- 
ponen  Bartolome  de  Porras,  hijo  del  conquistador  Antonio 
Diaz  de  Porras  y  de  la  india  Da.  Beatriz  Miro  y  los  incas 
D.  Francisco  Cocamayta  y  D.  Francisco  Quicua,  que 
«  cuando  se  ofrecian  cosas  graves  en  las  provincias,  en- 
viaba  el  inga  un  comisario,  y  que  la  senal  que  este  llevaba 
para  ser  obedecido  era  ir  en  andas  y  un  baculo  en  la 
mano.  » 

Los  hechiceros  y  confesores  tambien  lo  usaban,  del 
mismo  modo  que  los  porteros  (puncus)  6  guard  ianes  en  car- 
gad  os  de  registrar  a  las  act  las  y  mamacunas  cuando 
salian  de  su  casa  6  volvian  a  ella  (2). 

(1)  Los  hechiceros  [6  allcos,  de  Huamaehuco]  vestian  camisetas  de 
pluma  con  muchas  chapas  de  oro  y  plata  y  con  grandes  coronas  de  pluraa 
redondas  y  grandes.  (Rclacion  de  la  religion  y  ritos  del  Peru,  hecha 
por  los  primeros  >\ligiosos  agustinos  que  alii  pasaron.  Col.  Torr. 
Mendoza,  t.  Ill,  p.  21).  El  licdo  Palacios,  en  su  descripcion  de  Guate- 
mala, cuyos  pueblos  tenian  muchas  cosas  de  comun  con  los  iudios  cos- 
tefios  peruanoB,  dice  que  el  gran  sacerdote  de  arp:iellos  llevaba  diadema 
y  a  veces  mitra  labrada  de  colores  y  en  los  cabos  de  la  tiara  un  manajo 
de  plumas  de  colores,  y  usaba  baculo  como  obispo. 

(2)  Historiadclorigeny  genealogia  real  de  los  reyes  ingas  del  Peru. 
De  sus  hechos,  costumbres,  trajes  y  manera  de  gobiemo.  Compuesta  por 
el  P.  Fr.  Martin  de  Moriia,  de  la  Orden  de  Na.  Sa.  de  la  Merced,  con- 
ventual del  convento  de  la  gran  ciudad  del  Cuzco.  Acabose  por  el  mes 
de  mayo  de  1590.  —  St.  f<>  de  147  f°s  y  tres  sin  foliar  de  tablas  al  fin. 
Ms.  orig.?  ;  con  multitud  de  laminas. 

No  habiamos  visto  esta  curiosisima  obra  cuando  publicamos  las    Tres 
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Los  parianes,  especie  de  guardas  cadaneros  de  las 
ehacaras,  llevaban  asimismo  bordones  como  atributo  de  su 
ministerio.  En  la  Relacion  (Ms.  original)  de  las  idolatrias 
de  los  indios,  por  el  Maestro  Fernando  de  Avendano,  se 
lee  :  «  Otra  fiesta  hacian  cada  ano,  en  la  cual  daban  gra- 
cias  a  los  idolos  de  haberles  dado  buena  sementera  y  cose- 
cba,  y  en  estas  las  principales  figuras  eran  los  parianes, 
que  son  unos  indios  a  quien  pur  election  habian  puesto 
aquel  ano  para  guarda  de  las  sementeras,  y  por  ceremunia 
de  su  oficio  habian  de  bablar  aquel  tiempo  que  duraba,  que 
era  cuatro  lueses,  delgado,  fingiendo  la  voz  como  niujer; 
v  traian  unos  bordones  en  las  manos  run  ciertas  borlas  do 
lana,  y  unos  pellejos  de  zorras  en  las  cabezas,  y  usaban 
salir  con  este  baile  en  las  procesiones  del  Corpus.  »  A  lo 
cual  anade  el  P.  P;iblo  Jose  de  Arriaga  (1)  :  «  Tambien  so 
pueden  contar  outre  estos  ministros  |  de  la  idolatria  |  los 
Parianas  (sic.),  aunque  no  van  contados  ni  penitenciados 
entre  los  que  van  escritos  en  los  que  se  ballaron  en  cada 
pueblo  ;  porque  estos  son  oficios  que  se  eligencada  ano  para 
!a  guarda  de  las  ebacaras.  Andan  con  unos  pellejos  de  zorra 
en  la  cabeza  y  bordones  con  unas  borlas  de  lana  en  la 
mano ;  avunan  el  tiempo  que  dura  el  oficio,  que  es  dos 
meses.  poco  mas  6  nienos,  no  comiendo  sal  ni  aji  ni  dur- 
miendo  con  sus  mujeres,  v  mudan,  al  hablur,  la  voz,  ba- 
blando  nmjeril  y  aiecladamente.  De  toilas  estas  cosas  y 
del  origen  de  ellas  cuentan  mucbas  fabulasy  tradiciones  de 
sus  aniepasados  y  tienen  grandes  supersticiones  en  todo 
ello.  » 

For  fin,  el  baculo  adquiria  en  ocasiones  la  import ancia 

relatione*  tic  unli^ilcrlath's  peruana*,  en  cuya  introduccion  dalramos 
poticias  de  ellu  bajo  la  lip  d«  Loon  Pinelo  y  de  1).  J.  B.  Munoz. 

En  un  va*o  aiitiguo  de  la  urecioba  Culec.  FeiT.  (Jiov  Macedo)  de  Lima, 
se  ve  uiio  de  acjuellos  ptmnus  con  su  fauna  y  de  pie  junto  a  la  pueria. 
de  una  rasa  6  teinplo  ricaniente  adoniado. 

(1)   K.'-tirjiaiion  dc  la  idolalria  del  Pirt'i,  cap.  III. 
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de  un  documento  de  caracter  juridico  6  mas  solemne,  por 
ejemplo,  de  testaments  real,  6  bien  de  cosa  parecida  a 
instrumento  de  preceptos  divinos.  El.inca  Huaina  Capac, 
dice  Gabello  Balboa,  cuando  sintio  que  era  llegada  la  hora 
de  su  muerte  «  hizo  su  testamento  en  la  forma  acostum- 
brada.  Trajose  un  largo  baculo  6  cay.vlo  y  sobre  el  se  tra- 
zaron  rayas  de  diversos  colores  que  expresaban  su  ultima 
voluntad;  hecho  lo  cual,  fue  entregado  en  seguida  al  quip- 
pucamayoc  (1)  ».  I).  Juan  de  Santacruz  Pachacuti  nos 
cuenta  que  Tonapa,  reconocido  a  la  buena  hospitalidad  que 
recibi(5  del  curaca  Apotampu,  padre  que  fue,  segun  el,  de 
Manco  Capac,  le  dio  un  palo  de  su  bardon,  reprendien- 
dole  [exortandole]  con  amor  afable;  que  el  dicho  Apotampu 
le  oyo  con  atencion  recibiendo  el  palo  de  su  mano,  de  modo 
que  en  un  palo  recibio  lo  que  les  predicaba,  senalando  y 
rayando  cada  capitulo  de  sus  razonamientos  »  (2). 

3.  —  La  tercera  y  ultima  y  mas  culminante  de  las 
pruebas  naturales  alega'las  en  pro  del  caracter  apostolico, 
6  cristiano  siquiera,  del  bombre  bianco  del  Peru,  consiste  en 
las  cruces  que  dejo  en  Sta.  Cruz  de  la  Sierra,  en  los  Ghun- 
chos,  en  Salinas  y  en  Garabuco  ;  y  a  la  verda  1,  si  el  lieclio 
fuera  cierto,  la  razon  estaria  de  parte  de  Ramos,  Galancha 
y  sus  proselitos,  y  de  mas  casi  to  lo  lo  que  hasta  aliora  he- 
mos  discurrido  en  el  asunto. 

Pero  vamos  a  verlo. 

Cruz  de  S.  Cruz  de  la  Sierra.  —  Su  bistoria  es  la 
siguiente  : 

Fr.  Gregorio  Garcia,  en  la  Predication  del  Evangelio 
en  el  Nuevo  Mundo,  copiando  al  licenciado  Pe  Iro  Ordonez 
de  Gevallos  en  sus  Triunfos  de  la  Cruz,  dice  :  «  Entre  los 
naturales  de  aquella  provincia  de  Sta.  Cruz  de  la  Sierra  bay 
algunas  naciones  muy   dociles  y  muy  domesticos  y  otros 

(1)  Miscelanca  austral,  cap.  XIV. 

(2)  Rebtr.  de  antig.  de    este    rcino  del   Peru,  en    Tres  relaciones  de 
antig.  pent  anas,  pags.  236-237. 
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mas  soberbios  y  barbaros;  estos  se  hacian  guerra  los  unos 
a  los  otros  matandose  y  cautivandose.  Los  sujetos  y  ya 
cristianos  que  Servian  a  los  espanoles,  viendose  tan  maltra- 
tados  y  que  cada  dia  recibian  tan  notables  danos  y  agra- 
vios  de  sus  vecinos,  fue  acordado  entre  ellos  (visto  que  los 
espanoles  reverenciaban  tanto  la  santisima  cruz  y  la  ponian 
en  las  banderas  y  otras  partes,  como  lo  usa  la  cristiana 
religion)  llevar  una  piedra  donde  estan  senalados  unos  pies 
que  por  tradicion  se  dice  son  de  un  santo  Apostol,  que  pre- 
dico  los  tiempos  pasados  la  Fe  de  una  cruz  que  la  dicha 
piedra  liene  serialada  en  medio  della,  que  este  santo  Pay- 
cume  hizo  (que  asi  Hainan  al  sacerdote  de  la  ley  verdadera 
y  es  el  nombre  de  nuestros  sacerdotes  y  a  los  suyos  Hainan 
Moanes)  y  sabian  que  la  habia  hecho  con  su  dedo  en  serial 
que  era  la  verdadera  la  que  predicaba.  Y  asi  juntos  lleva- 
ron  est  i  piedra  a  los  confines  de  sus  enemigos  para  que 
fuere  su  defensa  y  muralla.  Lo  cual  sabido  por  Jos  espanoles 
la  trajeron  a  su  ciudad  y  con  la  veneracion  debida  la  pusie- 
rony  colocaron  en  la  iglesia  mayor  como  a  cruz  milagrosa 
y  aparecida  entonces  cerca  de  ellos.  Informandose  de  sus 
moanes  sacerdotes  de  sus  ritos,  dijeron  quo  sus  pasados 
dejaron  dicho  como  Labia  pasado  por  all'  un  hombre  santo 
con  aquel  habito  que  ellos  usan,  que  son  chusmas  [sic  por 
c.uxmas]  y  mantas,  que  es  al  modo  que  se  pin  tan  los  Santos 
Apostoles  con  aquellas  camisetas  largas  estreclias  en  el 
cuerpo  sacados  los  brazos;  y  luego  aquellas  mantas  al 
modo  de  unas  sabanas  de  dos  piernas,  por  capa,  sin  zapatos 
ni  sombreros  ni  otra  cosa  alguna.  Hay  en  toda  est  a  pro- 
vincia  muv  gran  devocion  con  esta  sagrada  cruz  y  por  ella 
en  todas  las  demas,  y  usan  los  naturales  mucho  dellas  en 
todos  sus  trabajos  enfermedades,  principio  de  todo  lo  que 
comienzan  y  muy  en  particular  hasta  los  de  guerra  en 
tenerla  por  patrona  y  abogala  en  la  falta  de  agua  y  tem- 
porales,  sacand  cruces  enqprocesion  para  pedir  a  Dios  y  la 
tienen  en  sus  casas  y  caminos.  »  Y  anade'Fr.  Gregorio  : 
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«  Gevallos  meescribio  desde  Jaen  que  le  dio  esta  relacion  en 
los  Charcas  (Chuquisaca)  el  Dr.  I).  Diego  Felipe  de  Molina, 
chantre  y  provisor  de  aquella  iglesia,  el  cual  juntamente 
con  Cevallos  escrivieron  para  mayor  certificacion  al 
P.  Cisneros,  Gura-Rector  y  Vicario  de  aquella  ciudad 
donde  esta  la  cruz,  que  les  enviara  la  tradicion  que  desto 
alii  tenian  y  el  envio  lo  mismo  que  se  ha  referido.  Y  no  es 
contra  esto  lo  que  escribe  el  P.  Acosta  de  otra  cruz  que  en 
aquella  misma  provincia  liizoun  soldadp  facineroso  huyendo 
de  los  Charcas  a  esconderse  en  estos  Ghiriguanes,  que 
obro  la  cruz  grandiosos  milagros,  por  que  esta  es  de  ma- 
dera  y  la  que  habemos  referido  esta  formada  en  una  piedra 
y  alii  junto  unas  pisadas  de  hombre,  las  cuales  hay  conje- 
tura  y  se  presume  que  son  del  Apostol  Sto.  Tomas.  » 

No  creo  qus  necesita  un  minucioso  examen  el  documento 
queacabo  de  transcribir  y  que  debe  ser  unico,  puesto  que 
Galanchano  cita  otro.  La  piadosa  supercheria  de  los  indios 
santacrucenos  es  evidente.  Hasta  la  llegada  de  las  cruces 
espailoles  no  conocieron  la  virtud  y  encacia  del  santo  signo; 
y  sin  embargo  poseian  y  conocian  en  su  tierra  una  cruz  que 
por  antigua  tradicion  de  sus  may  ores  les  constaba  ser  obra 
de  un  apostol  que  les  predico  la  fe  de  ella  y  por  ende  todas 
las  excelencias  que  admiraron  mas  tarde  en  las  de  los  con- 
quist  adores. 

A  parte  de  esto,  lodel  facineroso, lejos  de  no  contradecir 
las  relaciones  de  Cevallos  y  el  chantre  de  Chuquisaca  y  el 
vicario  de  S.  Cruz,  las  echa  por  tierra,  dejando  al  propio 
tiempo  en  el  animo  cierta  punta  de  sospecha  de  que  los  can- 
didos,  6  bellacos,  santacrucenos  pudieron  transformar  en 
apostol  al  soldado  maleante.  Y  sino,  he  aqui  el  texto  del 
P.  Acosta  :  «  Santa  Cruz  de  la  Sierra  es  una  provincia  muy 
apartada y  grande  en  los  reinos  del  Peru,  que  tiene  vecindad 
con  diversas  naciones  de  infieles,  que  aun  no  tienen  luz  del 
Evangelic,  si  de  los  aiios  aca  que  han  ido  Padres  de  la  Com- 
pafiia  con  ese  intento  no  se  la  han  dado.  Pero  la  misma 
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provincia  es  de  cristianos,  y  hay  en  ella  esparioles  e  indios 
bautizados  en  mucha  cantidad.  La  manera  en  que  entro 
alia  la  cristiandad  fue  esta.  Un  soldado  de  ruin  vida  y 
facineroso  en  la  provincia  de  los  Cliarcas,  por  teraor  de  la 
justicia,  que  por  sus  delitosle  buscaba,  entro  muclio  la  tierra 
adentroy  fue  acogidode  los  barbaros  de  aquella  tierra,  a  los 
cuales  viendo  el  espanol  que  pasaban  gran  necesidad  por 
falta  de  agua,  y  que  para  que  lloviere  hacian  muchas  super- 
sticiones,  como  ellos  usan,  dijoles,  que  si  ellos  hacian  lo  que 
el  les  diria,  que  luego  lloveria.  Ellos  se  ofrecieron  a  hacerlo 
de  buena  gana.  El  soldado  con  esto  hizo  una  grande  Cruz  y 
pusola  en  alto  y  mandoles  que  adorasen  alii  y  pidiesen  agua 
v  ellos  lo  hicieron  asi.  Gosa  maravillosa,  cavo  luego  tan 
copiosisima  lluvia,  que  los  indios  cobraron  tanta  devocion  a 
la  Santa  Cruz,  que  acudian  a  ella  en  todas  sus  necesidades, 
y  alcanzaban  lo  que  pedian,  tantu,  que  vinieron  a  derribar 
sus  idolosy  a  traer  la  Cruz  por  insignia  y  pedirpredicadores 
que  les  ensefiasen  y  bautizasen;  y  la  misma  provincia  se 
intitula  hasta  hoy  por  eso  Sta.  Cruz  de  la  Sierra.  Mas 
por  que  se  veapor  quien  obraba  Dios  estasmaravillasesbien 
decir,  como  el  sobrediclio  soldado,  despues  de  hdber  algu- 
nos  ahos  hecho  estos  milagros  de  Apostol,  no  mejorando 
su  vida,  salio  a  la  provincia  de  los  Charcas,  y  haciendo  do 
las  suyas  fue  en  Potosi  publicamente  puesto  en  la  horca. 
Polo  (de  Ondegardo)  que  lo  debia  de  conocer  ])ien,  escribe 
todo  esto  como  cosa  no'oria  que  paso  en  su  tiempo  »  (1). 

Cruz  de  los  Chonchos.  —  «  En  la  provincia  de  los 
Chunchos,  indios  infieles  y  por  conquistar,  se  hallo  en  las 
montanas  otra  Cruz  grandisima,  y  es  tradicion  asentada 
entre  aquellos  idolatras,  que  en  los  tiempos  antiquisimos 
predico  uno  que  llamaban  Apostol  y  que  dejo  ai[iiella  Cruz, 
Esta  tenemos  en  nuestro  convento  de  S.  Juan  de  Saagun, 
unica  iglesia  en  aquellas  montanas.  De  la  invencion  de  ella 

(1)  Hist.  nctt.  ymor.  dc  los  Indios,  lib.  VII,  cap.  XXVII. 
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yde  sua  milagi*os,  tradiciones  y  antiguedad  diremos  cuando 
se  trate  de  aquella  conversion .  » 

El  pasaje  copiado  es  de  Calancha.  Si  llegd  a  tratar  de 
dicha  conversion,  lo  ignoro,  por  que  la  segunda  parte  de  su 
Cronica,  que  la  muerte  no  le  dejo  concluir,  es  quiza  el  libro 
mas  raro  hoy  por  hoy  de  los  que  versan  sobre  cosas  del 
Peru.  Posible  es  que  en  las  tradiciones  y  noticias  de  la 
invencion  de  la  Cruz  de  los  Cliunchoshayapruebas  dehaber 
sido  fabricada  por  el  Apostol,  pero  no  deben  ser  de  gran 
peso  toda  vez  que  miestro  autor  las  omite  precisamente  en 
el  lugar  en  que  mas  debian  valerle,  cuando  enlra  de  lleno  a 
referir  y  comentar  los  milagros  y  memorias  de  aquel, 
dejandolas  para  otra  ocasion,  en  que  por  fiierza  el  aisla- 
miento  y  la  distancia  habian  de  hacerles  perder  de  su 
virtud. 

Cruz  de  las  Salinas.  —  Didle  al  P.  Calancha  su  inven- 
cion por  escrito  el  P.  Fr.  Francisco  de  Paredes,  dominico, 
certificada  y  legalizala  de  orden  de  su  provincial,  Maestro 
Fr.  Gabriel  de  Zarate,  y  dice  asi  : 

«  Siendo  prelado  en  la  villa  de  Tarija  en  el  valle  de  las 
Salinas,  poblacion  heclia  en  la  tierra  de  guerra  en  aquellas 
Cordilleras  por  el  gobernador  Juan  do  Porcel  de  Padilla,  con 
quien  asento  S.  M.  darle  el  gobierno  perpetuo  si  fundaha 
pueblos  en  aquellas  Cordilleras  de  los  Tacuros  y  Cuyam- 
bayes,  supo,  entsndiy  vide  asi  de  todos  los  conquistadores, 
como  de  todos  sus  habitantes,  que  Uegando  al  dicho  valle, 
dieron  principio,  baciendo  torres  para  defenderse  de  los 
indios  de  guerra  que  son  muchos  y  crueles.  Repartieron  las 
tierrasy  quebradas  entre  los  pobladores:  son  paises  anchos 
muyfertiles  con  abindancia  de  aguas  donde  se  crian  sabalos, 

doradas,  dentones  y  armados U  capitan  Roa,  de  las 

mejores  personas  le  cupo  una  quebrada  y  valle  una  legua 
de  las  torres  a  quien  puso  por  nombro  el  valle  de  San  Anto- 
nio. [  n  doaiingo  antes  deirse  a  oil*  misa  a  las  torres,  mando 
a  unos  indios  yanaconas  suyos,  que  de  una  espesa  montana 
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de  alisos  y  pinos,  cortasen  arboles  jara  hacer  arados;  a 
pocos  pasos  que  los  indios  entraron,  vieron  una  cueva 
abiertay  llevados  de  la  curiosidad  entraron  en  ella,  y  halla- 
ron  que  sobre  tres  montoncillos  de  piedras  estaba  como  en 
lecho  una  cruz  grande  de  seis  varas  de  largo  no  muy  gruesa, 
con  tres  clavos  de  la  misma  madera,  hechos  con  notable 
primor.  Asonibrados  los  indios  del  suceso  y  teniendolo  por 
cosa  del  Cielo,  la  sacaron  en  sus  hombros  y  la  colocaron  en 
lo  mas  alto  del  valle,  enramandola  con  flores  y  ramos  (esto 
fue  el  ano  1616).  Volviendo  Roa  a  su  heredad,  vido  enar- 
bolada  en  alto  la  santisima  Cruz,  y  fue  tan  grande  el  pavor 
que  le  causo,  que  estrameciendosele  las  carnes,  se  la  erizo 
el  cabello  ;  la  adoro,  y  preguntando  a  los  indios  quien  habia 
becho  6  donde  habian  hallado  aquella  cruz,  respondieron 
que  Dios  se  la  habia  dado  y  que  era  del  Cielo.  Dio  parte  a  la 
ciudad  y  vinieron  por  el  tesoro  gobernador y  pueblo.  Entra- 
ron en  la  cueva  y  derraman  lo  lagrimas  adoraron  el  leclioy 
vieron  junto  a  la  cabeza  de  la  Cruz  donde  estuvo  echada  una 
serial  en  una  piedra,  larga  como  de  un  hombre  ecbado, 
hunlida,  como  si  se  hubiera  labrado  de  martillo,  que  yo 
vide  algunas  veces.  Es  la  cueva  toda  de  una  pena  viva ;  en 
la  punta  tiene  una  palma,  y  por  encima  de  la  cueva  y  pena 
cae  un  hermosisimo  manantial  de  agua.  Llenos  de  gozo  y 
tiernos  de  devocion  se  descalzaron  todos  y  la  llevaron  a  pie 
una  legua  sobre  sus  hombros  y  la  colocaron  en  la  ciudad  de 
Las  Torres  y  Salinas.  »  Yiene  a  seguida  la  obligada  infor- 
mation a  posteriori,  de  que  resulta  y  parece,  como  siempre, 
lo  que  con  ella  se  busca  y  que  aqui  es  «  un  hombre  bianco  y 
zarco,  y  no  de  mucba  edad,  que  predicaba  que  Dios  habia 
venido  al  mundo  y  padecido  por  el  genero  humano  en  una 
cruz  como  aquella,  la  cual  habia  becho  con  sus  propias 
manos.  »  Y  en  pos  de  la  information  vienen  dos  milagros 
que  plenamente  confirman  a  los  vecinos  de  Torres  y  Salinas 
en  que  la  cruz  era  del  Apostol  Tome  6  Tume,  nombre  que 
los  indios  de  la  comarca  daban  al  hombre  bianco  y  zarco. 
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Ni  los  pavorosos  estremecimientos  de  Roa,  ni  los  gozos, 
ternuras  y  lagrimas  de  que  esta  empapada  la  relacion  del 
P.  Paredes  logran  desvanecer  enteramente  el  mal  efecto 
que  produce  el  sospechoso  proceder  de  los  carpinteros  yana- 
cunas,  en  cuyos  dichos  contradictorios  estriba  toda  la  ma- 
quina  de  la  historia.  i  Encontraron  realmente  la  cruz  en  la 
cueva,  6  era  «  del  Gielo  y  se  la  habia  dado  Dios  »?  Si  la  encon- 
traron en  la  cueva,  i  por  que  no  la  dejaron  alii  para  mejor 
certificar  la  maravilla  y  el  hallazgo  ?  i  Lo  primero  que  se  le 
ocurre  a  cualquiera,  no  es  que  ellos  la  fabricaron  dandole 
sets  varas  de  altura  para  que  descollase  en  el  monte  y 
se  viese  desde  el  valle  ?  \  Y  de  todos  modos,  no  resulta  que 
todo  esto  es  bien  flaco  fuudamento  de  una  tradition  con  la 
cual  so  pretende  que  creamos  nada  menos  que  en  el  origen 
apostolico  6  semidivino  de  una  cruz  de  madera  ?  Por  que  si 
bien  es  cierto  que  mas  tardo  se  probo  por  informaciones  y 
milagros  que  era  de  Sto.  Tomas,  6  mejor  dicho  de  Tume, 
tambien  sabemos  a  que  atenernos  en  esa  clase  de  pruebas  y 
sobre  ellas  ya  hemos  dicho  lo  bastante  al  referir  la  vida  y 
hechos  de  Tunupa. 

Cruz  de  Carabuco.  —  Esta  es  la  mas  famosa  de  las 
atribuidas  al  apostul,  de  quien  el  desapoderado  celo  de  sus 
apologistasquierehaceruna  especie  de  fabricante  de  cruces. 
Debsmos  el  documento  mas  genuino  que  a  la  de  (^ai^abuco 
se  refiere  al  P.  Alonso  Ramos  que  en  el  cap.  IX  del  lib.  I 
de  la  Historia  del  Sanctuario  de  Copacabana,  despues 
de  dar  por  sentado  que  su  santo  discipulo  la  puso  en  aquel 
pueblo,  dice  por  estas  palabras  : 

«  Viendo  visiblemente  los  indios  de  Carabuco,  que  los 
demonios  no  daban  ya  respuestas,  sino  que  antes  enmude- 
cian,  y  .habian  dicho  que  mientras  no  les  quitasen  la  cruz 
que  ante  sus  ojos  estaba  no  habian  de  series  propicios  ni 
menos  responder  sus  preguntas,  deseosos  de  no  perder  sus 
oraculos  y  falsos  dioses,  dieron  orden  como  quemar  la  cruz 
que  el  santo  Discipulo  habia  levantado  en  Carabuco,  y  para 
<♦  0 
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esto  haciendola  tres  partes  La  echaron  en  una  grandisima 
hoguera  donde  pretendian  quedase  resuelta  en  ceniza,  gas- 
t.ando  mucho  tiempo,  al  cabo  del  cual  se  hallaron  burlados 
en  su  intento  por  que  no  permitid  el  Sefior  quedase  vencida 
la  senal  de  sus  triunfos  ni  las  idolatrias  saliesen  con  su  deter- 
minacion  y  asi  prevalecio  el  Sto.  Madero  contra  las  llamas, 
sin  permitir  sobre  si  senal  6  rastro  notable  de  fuego,mas  de 
aquel  que  fue  necesario  para  que  se  viese  la  maravilla  del 
Sefior  que  habiendole  dado  fuego  por  mucho  tiempo  solo 
quedaran  las  senales  del  por  un  lado  de  la  cruz.  Y  es  de 
ponderar  que  con  haber  estado  mas  de  1500  aims  enterrada 
y  tan  cerca  de  la  laguna,  pues  sus  olas  baiian  muchas  veces 
aquel  lugar  humedeciendole  de  ordinario,  no  se  hubiese  po- 
drido.  En  memoria  de  haber  estado  esta  preciosa  reliquia 
alii  tienen  cercado  el  lugar  y  puesta  una  cruz.  Viendose 
pues  los  indios  idolatras  frustrados  en  su  obra,  dieron  nuevo 
orden  y  fue,  que  junto  al  mismo  pueblo  que  esta  cerca  de  la 
gran  laguna.  hiciesen  una  grandefosa,  y  en  ella  escondiesen 
la  cruz,  y  por  borrar  su  memoria  de  to  do  punto,  ensenados 
del  demonio,  dejaron  hecho  un  albafiar  el  sitio  que  tenia  se- 
pultado  la  Sta.  Reliquia.  Mas  el  Sefior.  que  no  permite  por 
extendidos  plazos  semejantes  insultos,  quiso  a  su  tiempo 
descubrir  la  piedra  preciosa,  por  que  supo  dar  una  traza  muv 
suva  para  descubrir  el  Santo  Madero  y  el  caso  sucedio  asi. 
«  Acaecio  que  el  mismo  dia  que  la  Iglesia  celebra  fiesta 
al  Cuerpo  de  Cristo,  ocurriese  otra  que  los  naturales  tenian 
por  solemne  conforme  los  ritos  de  su  gentilidad,  y  asi 
pudieron  a  sombra  de  nuestra  religion  disimular  la  suya. 
Tienen  los  indios  en  costumbre  celebrar  sus  regocijos  y 
fiestas  bebiendo  hasta  embriagarse,  y  siendo  asi  que  la  em- 
briaguez  turba  demasiadamente  el  juicio,  facilmente  se 
enemistan  despues  de  embriagados  los  que  al  tiempo  de 
heber  se  brindan  como  ainigos.  Travose  pues  entre  los 
indios  una  gran  le  pen  lencia  hasta  venir  a  las  manos, 
y  entre   otras  palabras  de  injuria  que  los  de  una  parcia- 
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lidad  decian  a  los  de  la  otra,  los   Urinsaj-as,  que  son  los 
indios  naturales  de  la  provincia,  decian  por  baldon  a  los 
Anansayas  que  eran  forasteros  y  advenedizos,  gente  sin 
tierra  ni  propia  patria,  mantenidos  por  piedad  en  la  suva. 
Los  anansayas  respondieron  que  ellos  habian  venido  envia- 
dos  por  el  Inca  a  aquella  region,  por  que,    eonociendolos 
por  males  y  poco  fieles  a  su  senor  natural, gustaba  estuvie- 
sen  sujetos,   dandoles  tambien   a  enlender  que  eran  mal 
inclinados  idolatras  y  hechiceros,  y  quo  mis  antepasados 
habian  sido  los  <{ue  habian  apedreado  a  un  santo  preten- 
diendo  queniar  una  cruz  que   consigo  traia,   y  quest  a  la 
tenian  escondida  gustando   de   no  manifestarla.  Aquestas 
razones  oycron  unos  muchachos  que  Servian  al  cura  de 
aquel  pueblo,    y    se   las   refirieron   con   curiosidad    al 
P.   Sarmiento  (que  asi  se  llamaba  ( 1  cura  de   Carabuco  en 
aquel  tiempo),  el  cual,  ya  con  halagos  ya  con  amciiazas 
vino  a  sacar  a  luz  el  lesoro  escondid<»,  que  estaba  en  tves 
partes  y  una  plancha  de  cobre  con  que  la  cruz-  estaba 
ccnida.  Aqueste  sacerdote,  que  era  gran  siervo  de  Dies, 
con  suma  alegria  y  la  mayor  devocion  que  pudo,  armand  > 
la  Cruz,\-d  puso  en  una  capilla.Poco  a  poco  se  fue  entivia  n  li  i 
la  devocion  della,  habiendo  por  algun  tiempo  sido  muv  fre- 
cuuntada,/le  suerte  (|iie  por  espaciode  muchos  aiio.s  estuvo 
sin  ningun  adorno,  como  suelen  eslar  otras  cruces,  y  cada 
cual  cortaba  a  su  gusto  rajas  de  aquel  Sto.  Madero,  hasta 
que  pasando  por  alii  el  Reveren<lisimo  Sr.  1>.  Alonso  Rami- 
rez de  Vergara,  obispo  de  los  Charcas  (en  euro  tiempo  la 
Sta.  Image  n  de  Copacabana  cemenzo  a  resplandecer  en  mi— 
lagros)  informado  de   su  origen  y  principio,  haciendo  la> 
averiguaciones  y  hallando  verda<leramente  ser  reliquia  y 
cruz,   que  alguno  de  los  Discipulos  de  (Iristo  habia  pasado 
6  hecho  eu  estas  partes,  la  mando  colocar  en  lugar  decente 
para  que  fuese  venerada  como  el  milagro  pedia,  y  asi  hoy 
la  tienen  bien  adornada  y  se  estiman  -en  nracho  las  cruces 
hechas  deste  Santo  Madero. 
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«  Por  mandado  de  su  Senoria  se  hizo  nueva  inquisiciony 
escrutinio  del  lugardonde  habiaestado  la  Sta.  Cruz  de  Cara- 
buco  y  se  busc6  con  curiosidad  el  tercer  clavo  que  faltaba 
de  ella,  porque  la  priinera  vez  no  habian  sacado  mas  que 
los  dos,  y  el  tercero  que  se  hallo  despues  llevo  el  Sr.  obispo 
a  Ghuquisaca,  de  donde,  por  su  muerte,  el  licenciado  Alonso 
Maldonado,  presidente  que  fue  de  la  Real  Audiencia  de  la 
Plata,  hallandole  en  un  escritoriu  lo  tomo  y  llevo  consigo 
a  los  reinos  de  Espaiia.  Los  dos  estan  en  Carabuco  y  son 
de  la  misma  hechura  y  forma  que  pintan  los  de  Nuestro 
Senor.  Gavaron  para  buscar  ei  tercer  clavo  casi  tres  esta- 
dos.  Cuando  se  dividieron  los  obispados,  dividieron  aquesta 
santa  Cruz  aserrandola  por  medio  y  asi  se  hicieron  dos  : 
con  la  una  se  quedo  el  pueblo  de  Carabuco  y  con  la  otra  la 
catedral  de  losCharcas.»Ha  obrado  muchos  milagros(algu- 
nos  de  los  cuales  vio  el  Padre  Ramos). 

De  todo  lo  referido  en  este  que  pudieramos  llamar  inte- 
resanti'simo  cuadro  de  costumbres,  venimos  a  sacar  en 
claro  que  quien  hizo  la  cruz  de  Carabuco  fue  el  cura  del 
pueblo,  armando  tres  maderos  encontrados  bajo  de  tierray 
a  orillas  de  la  laguna  de  Clmcuito  y  que  asi  podian  ser  pa- 
dazos  de  una  cruz  como  pilotes  tostados  de  un  antiguo 
palafites,  semejante  al  del  lago  de  Rimachuma.  No  quiero 
abusar  de  la  ilustrada  tolerancia  del  Congreso,  Uamando 
su  atencion  sobre  el  origen  del  cuento,  nacido  en  una  bor- 
rach  -ra  de  indios,  ni  sobre  la  fe  que  merece  el  testimonio 
de  unos  muchachos,  criados  del  que  habia  de  formar  la  cruz 
y  acreditarse  con  su  hallazgo  ;  solo  dire  que  un  escritor  del 
tiempo,  Diego  Davales-de  Figueroa,  que  se  entero  de  las 
investigaciones  practicadas  por  el  obispo  Ramirez,  afirma 
que  este«tuvo  por  cierto  »  no  haber  sido  apostol  quien  hizo 
6  puso  la  cruz  de  Carabuco  (1). 

La  madera  deque  estaba  formadaha  dado  tambien  mucho 
que  hablar,  pues  aunque  D.  Juan  de  Santacruz  Pachacuti 

(1)  Miscelanea  austral,  Coll.  XXXVI. 
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nos  informa  de  que  Tunapa  labro  el  Sto.  Leuo  en  los  andes 
de  Caravayay  lo  trajo  sobre  sus  hombros  basta  el  cerro  de 
Garapucu  (1) ;  como  qui  era  que  el  peritisimo  Dr.  Francisco 
de  Alfaro  hubiese  advertido  «  que  todas  las  tierras  al  rede- 
dor  de  la  laguna  de  Chucuito  son  muy  faltas  de  madera  y 
aun  de  lefia;  »  el  P.  Ruiz  de  Montoya,  tomando  pie  de  estas 
palabras,  echase  a  discurrir,  para  encontrar  el  arbol  de  que 
la  cruz  pudo  sacarse,  por  tierras  del  Paraguay  y  del  Brasil, 
en  cuya  ultima  region  tropieza  con  el  Xacaranda  6  Palo  santo 
de  los  espafioles,  unrco  que  goza  de  las  mismas  propiedades 
que  el  de  la  dicha  cruz  en  el  olor,  color  y  pesadez,  queestal, 
que  para  conducir  la  mitad  de  ella,  (despues  que  se  labro  y 
desbasto  y  se  aserrd  por  medio)  de  Garabuco   a  Chuqui- 
saca,  fueron  necesarias  dos  mulas  y  estas  iban  rebentando 
con  la  carga.  Lo  cual  no  detiene  al  buen  jesuita  para  asen- 
tar  como  indudable  que  el  Apostol  anduvo  con  semejante 
cruz  a  cuestas  mas  de  mily  doscientasleguas,  desde  el  Brasil 
a  Garabuco,  pasando  por  el  Paraguay,   por  supuesto,  por- 
que,  como  dice  el,  de  esa  manera  «  se  saca  por  muy  pro- 
bable  la  tradicion  que  en  el  Paraguay  se  tiene  de  haber 
dicho  el  santo  Apostol,  que  cuando  viniesen  unos  sucesores 
suyos  que  trajesen  cruces  como  el  traia,  volveriau  a  oir  la 
doctrina  que  les  enseiiaba  »  (2).  Que  es  lo  que  el  Padre  se 
proponia  demostrar.  Pero,  aparte  de  que  liabia  alguna  dife- 
rencia,  en  cuanto  al  peso,  entre  la  cruz  del  Apostol  y  las  de 
los  misioneros,  el  P.  Ruiz  no  tuvo  para  nada  en  cuenta,  al 
asentar  su  afirmacion,  las  otras  cruces  de  los  Chunchos  y 
Salinas,  lugarcs  visitados  por  el  Apostol  antes   que  el  de 
Garabuco.  i  A  quetomarse  la  inutil  molestia  de  construirlas, 
con  el  objeto  que  las  construyo,  si  ya  llevaba  para  el  caso 
una  sobre  sus  hombros?  Ademas,  ninguna  de  lastradiciones 
peruanas  dice  que  condujera  dos  cruces  consigo.  6   que  al 
fabricar  mia  se  llevase  otra. 

(1)  L.  c  ,  p  238. 

(2)  L.  c,  §  XXV. 
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Agregare,  por  mera  curiosidad,  a  lu  expuesto,  que  el 
credito  primero  de  que  disfrutd  la  celebre  cruz  de  Garabuco 
es  debido  en  su  mayor  parte  a  la  circunstancia  de  haber 
adorado  en  ella  por  primera  vez  un  inca  de  la  estirpe  real, 
hermano  de  Huayna  Capac  y  primer  ministro  de  su  sobrino 
Huascar,  llamado  en  su  gentilidad  Urco  Huaraca,  y  des- 
pues  de  cristiano  D.  Baltasar  Puma  Huaraca  Yillca ;  cuya 
devocion  le  valio  una  cedula  del  Emperador  expresiva  del 
hecho  y  hubo  de  preparar  el  animo  del  soberano  a  mayores 
mercedes,  cuales  fueron  una  encomienda  de  sietemil  indios, 
una  guarda  de  12  hombres  espaiioles,  y  el  tratamiento  de 
senor  con  honores  de  grande  de  Espaiia;  rentay  honores, 
que,  si  bien  bastante  mermados,  conservaba  todavia,  en 
17(>1  con  un  lignum  cruets  carabuqueilo,  el  cacique  de 
Canta,  pueblo  cerca  de  Lima,  I).  Juan  Ramon  Jimenez  y 
Cisneros,  sexto  nieto  de  D.  Baltasar.  Otra  cedula  como  la 
insinuada,  con  mencion  de  aquel  aclo  piadoso,  merecio  de 
D.  Felipe  II  D.  Francisco  Atauclii  Inca,  prime  del  referido 
D.  Baltasar,  pur  haber  ayudado  a  la  prision  del  rebelde 
Francisco  Hernandez  Giron,  quedando  su  espada  vinculacla 
en  la  casa  de  Telle  de  Guzman,  de  quien  descienden  los  mar- 
queses  de  Yal  de  Lirius(i). 


Quedan  aducidos  y  con  toda  extension  los  principales 
comprobantes  dela  personalidad,  vida  y  liechos  delHombre 
bianco  del  Peru  anterior  a  la  Conquista,  y  de  susrelaciones 
con  el  signo  de  la  Gruz.Pronuncie  con  su  vista  el  Congreso 
el  acuerdo  que  estime  mas  justo.  Mientras  tanto,  yo  expon- 
dre  francamente  y  en  breves  palabras  lo  que  de  ellos  de- 
duzco  :  que  el  tal  hombre  bianco  ni  era  cristiano,  ni  tuvo 
nada  que  hacer  con  las  cruces  halladas  en  aquel  reino.  Y 
es  mas,  que  dudo  liasta  de  su  blancura  y  de  sus  barbas. 

(1)    Llano  y  Zapata.    Mem.   hist.  phis,  cr'it.  (?j)o/.    de    la    America 
Meridional,  t.  I,  art.  XX. 
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Se  me  (lira  que,  en  los  documentos  citados,  casi  todos  los 
indios  declaran  que  era  bianco  y  muchos  que  zarco  y  bar- 
budo;  pero  tambien  eran  blancos  y  barbudos  y  muchos  zar- 
cos,  los  que  les  preguntaban  y  querian  que  declarasen  como 
era  el  santo  6  el  Apostol  6  simplemente  el  hombre  extraor- 
dinario  de  sus  antiguas  tradiciones,  cuvo  rostro,  persona 
y  caracter  trataban  unos  y  otros  de  asimilar  a  los  de  la 
nacion  espariola.  Hasta  ahora  no  he  logralo  ver  una  sola 
figurilla  peruana,  pintada  6  esculpida,  en  la  que  pueda  reco- 
nocerse  6  vislumbrarse  el  color  de  nuestra  raza;  y  de  caras 
con  barbas  unicamento  conozco  la  muy  sospechosa  del  per- 
sonaje  representado  en  el  huaquero  fig.  10,  que  no  se  si  las 
lleva  naturales  o  postizaso  si  lo  que  parece  mechon  de  pelos 
es  buenamente  una  antara  6  zampona  que  acerca  a  los 
labios  en  actitud  de  taiierla;  pues  otro  sujeto  vestido  y 
tocado  de  igual  suerte  y  de  su  mismo  aspecto,  traza  y  pos- 
tura,  modelado  tambien  en  un  vaso  de  barro  negro  de  la 
misma  coleccion  y  pi'ocedente  del  mismo  punto,ase  de  aquel 
instrumento  y  lo  aproxima  a  la  boca  a  igual  distancia  de 
ella  que  las  dudosas  barbas  de  la  antedicha  fig.  10.  Lo  que 
si  he  visto  en  muchos  bultos  de  barro  barnizado,  como  el 
muy  notable  de  la  fig.  11,  son  bigotes  y  perillasde  diferentes 
formas,  algunas  muy  semejantes  a  las  que  usamos  los  euro- 
peos;  pero  no  creo  que  nadie  las  tome  por  barbas  afeitadas, 
sino  por  afeites  y  pinturas  con  que  acostumbraban,  como 
hoy  acostumbran  todavia  los  indios  de  las  montanas 
orientales  andinas,  a  embellecerse  el  rostro  6  darse  ciertos 
aires  de  fiereza.  Una  cosa  parecida  es  lo  que,  a  mi  juicio, 
contemplo  con  asombro  el  P.  Galancha  en  las  pinturas  mu- 
rales  de  la  Huaca  (Trande  de  Manciche,  que  describs  de  esta 
manera  :  «  Descubriose  un  lbnzo  entero  de  pared  y  en  el 
pintados  con  pincel  burdo  y  colores  bastardos  muchos 
hombres  armados  a  caballo  con  sombreros,  espadas  de  ro- 
dajas,  lanzas  de  ristre  en  las  manos  y  figuradas  barl>as  en 
el  rostro.  »  Lo  grosero  de  la  pintura  pudo   ser  causa  de 

40 
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su  equivocacion  respecto  a  las  barbas,  asi  como  de  sus  pro- 
bableo  imaginaciones  de  annas  }r  sombreros  y  monturas  a  la 
espariola;  los  indios  cavalgaban  a  veces  sobre  llamas  de 
buena  alzada  y  pro  vistas  de  cabestros.  En  la  coleccion  de 
huaqueros  del  Museo  de  Chile  (1)  existe  uno,  que  repre- 
senta  a  un  indio  montado  en  uno  de  aquellos  animales  ;  y  el 
P.  Juan  de  Velasco  cuenta,  que  el  cacique  de  Otavalo,  en 
sus  guerras  con  el  de  Garanqui,  antes  de  la  entra<'a  de 
los  espaiioles  en  el  reino  de  Quito,  combatio  una  vez  y. 
con  exito  a  su  enemigo  «  formando  una  numerosa  ca- 
balleria  de  sus  indiaios  montados  sobre  llamas  y  pacos 
domesticos,  remedando  cuanto  era  posible  los  vestuarios 
y  las  armas  de  los  extranjeros,  »  6  sea  los  primeros  cod- 
quistadores  del  Peru.  (2)  ^No  pudieron  otras  gentes  6  una 
casualidad,  en  tiempos  mas  antiguos,  inspirar  la  misma 
idea  a  los  combatientes  de  la  pintura  de  Manciche? 

Para  convencerme  de  que  pudo  haber  en  el  Peru  al- 
guna  vez  hombres  de  casta  barbada  6  algun  advenedizo 
con  ella,  seria  preciso  que  yo  tuviese  en  mis  manos  el  origi- 
nal de  la  fig.  13  (Lam.  Ill)  de  la  coluccion  del  Sr.  Ferreiros 
de  Lima;  y  sobre  todo,  que  el  Sr.  Marques  de  Monclar  me 
facilitase  una  copia  de  los  vasos  con  liguras  ornament  a  las 
de  bianco  y  barbu'as  que  posee,  y  de  que  nos  hablo  en  la 
cuarta  sesion  del  congreso  de  Luxemburgo.  Pero  de  lo  que 
nunca  me  convencera  el  ilustrado  y  noble  marques,  y 
perdoneme  esta  rotunda  negativa,  es  de  que  los  incas 
fueron  blancos  y  con  barbas.  El  hecho  que  afirma  y  da 
como  notorio  y  corriente  cae  bajo  el  dominio  de  la  historia 
y  ha  podido  observarse  durante  un  siglo  por  lo  menos. 
gEn  que  cronica,  narracion,  tratado  6  documento  impreso  6 
manuscrito  se  lee  que  la  raza  de  los  soberanos  del  Peru, 

(1)  Lam.  Ill,  fig.  12. 

(2)  Hist,  dei  Ret.  de  Quito,  pt*  2",  lib.  4°,  §  1°. 

El  P.  Morua  dice  que  en  el  Collao   habia  pacos  que  Bttfrian  hombres 
encinia.  Hist,  del  origcn  y  gencalog.   de  los  Incas,  etc. 


102      EL  HOMIiRE  BLANCO  Y  LA  CRUZ  EN  EL  PERU.    627 

a  quien  todos  los  espafloles  vieron  y  comunicaron,  y  con 
cuyas  hermanas  6  hijas  casaron,  fuese  blanca  y  barbuda, 
sino  todo'lo  contrario?Si  el  Sr.  Marques  tiene  6  sabe  del 
documento  que  acredite  su  aserto,  no  tarde  en  exibirlo. 
que  aunque  no  baste  a  destruir  lo  escrito  y  publicado  hasta 
hoy  sobreel  particular,  por  lo  mismo  sera  de  lo  mas  raro  e 
interesante  en  su  genero. 

De  la  blancura  de  los  incas,  pero  como  caso  excepcional 
6  fenomeno  de  albinismo  que  contribuvo  a  que  se  le  tomara 
al  primero  de  ellos  por  hijo  del  sol,  no  se  quien  liable  sino 
es  el  P.  Alonso  Ramos  en  su  Historia  de  Gopacabana,  con 
motivo  de  una  fabula  (1),  que,  por  lo  curioso  y  pertinente 
a  la  cuestion  en  que  nos  ocupamos,  trasladare  a  la  letra  : 

«  Bien  difference  origen,  y  mas  admirable  quieren  otros 
que  hay  a  sido  el  de  los  ingas,  por  que  dicen  que  un  cacique 
cerca  del  Cuzco  tuvo  dos  hijos,  el  mayor  (que  le  sucedio) 
de  la  figura  y  color  que  los  demas  indios,  y  el  menor,  que 
le  nacio  en  la  vejez  liabido  en  mujer  ajena,  salio  tan  rubio 
y  bianco,  que,  admirado  el  viejo  padre  <le  la  novedad  acudio 
a  sus  malas  artes,  consultando  a  un  grande  hechicero 
amigo  suyo,  y  entre  los  dos  ballaron,  que  si  aquel  nino  se 
criare  con  grande  secreto  hasta  cierto  tiempo  vendria  a  ser 
un  serior  po  leroso.  Entregole  por  esto  el  padre  al  amigo,  a 
que  did  mejor  lugar  la  falta  de  la  madre,  que  murio  de  su 
parto,  y  comenzose  a  criar  con  el  recato  posible,  sin- que 
del  caso  supiesen  mas  de  los  dos  y  una  india  ama  conju- 
rada  con  toda  fuerza  para  el  silencio.  Murio  poco  despues 
el  padre,  dejando  de  nuevo  encomendado  el  nino  y  su  se- 
creta  crianza,  con  algunos  avisos  y  prevenciones  que 
adelante  habia  de  observar  el  hechicero,  que  no  se  descuido 
punto,  asipor  cumplir  la  ultima  voluntad  del  amigo,  como 
porque  luego  se  le  ofrecio  el  interes  propio  de  casar  una 
sola  hija  que  tenia  pequenuela,    si  adelante  viese  que  el 

(1)  Lib  I,  cap.   II. 
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oraculo  iba  saliendo  cierto  en  favor  del  nine  ;  el  cual  fue 
creciendo  y  con  la  edad  haciendose  tan  hermoso,  en  aquel 
extraiio  color,  que  el  hechicero  imagine)  si  era  hijo  del  sol 
a  quien  ellos  adoraban.por-Dios  principal. 

«  A  esta  imagination  avudo  el  Demonio,  como  es  veri- 
simil,  viniendole  a  persuadir  lo  que  despues  ejecuto  el  indio; 
porque  apenas  ha  bio  su  alunmo,  cuando  (habiendo  muerto 
a  la  india  que  lo  criaba  para  mas   asegurar  el  secreto)  le 
comenzo  a  enseriar  lo  que  despues  habia  de  hacer,  amaes- 
trandole  sagazmente  en  todo  y  dandole  a  entender  que  era 
hijo  del   sol,  y   porque  teniendose   por  mas   que   bombre 
criase  orgullo  y  altivez  conforme  a  su  linaje  y  llevase  me- 
nus mal  su  clausura.  Enestetiempofue  juntamentelabrando 
una  camiseta  de  hoja  de  oro  y  plata  matizada   con  arte  de 
algunas  plumas  extraiias  que  imitaban  oro  y  auil  y  un  llauto 
6  corona  de  lo  mismo  que  lanzase  de  si  como  rayos  pare- 
cidos  a  los  del  sol.  Llegado  el  mozo  a  los  veinte  anos  bien 
instruido  de  lo  que  debia  hacer,  y  acabada  esta  labor  tan 
ingeniosa  como  rica,  aguardo  el  ayo  (digamos)  ocasion  en 
que  toda  la  gente  de  aquella  comarca  se  juntase  en  borra- 
cbera  general  a  la  falda  de  un  alto  cerro  vecino  a  Tambo, 
cuya  cumbre  era  lo  primero  que  el  sol  heria  en  despuntando 
por  su  oriente,  y  en  una  cueva  que  en  lo  alto  habia  tuvo 
encubierto    al    mancebo    y    bien  prevenido    para    que    a 
cierta  seria  saliese  de  improviso  con  aquella  vestidura  y 
corona  y  puesto  en  pie  en  la    cima  del  monte  vuelto  al 
sol  hablase    a    los   indios  lo  que  tenia   bien    estudiado   y 
como  (se  debe  presumir)  con  muchos  ensayos  que  a  solas 
habian  los  dos  becho  en  el  mismo  lugar. 

«  Llegado  el  tiempo,  congregada  la  gente  de  la  noche 
antes,  que  pasaron  bebiendo,  y  venido  el  dia,  al  pun  to  que 
el  sol  rayaba  el  collado  y  Iiecha  la  sena,  parecio  sobre  todos 
en  pie  el  dispuesto  mozo  asi  vestido,  cuyo  color  tan  bianco 
y  rubio  con  la  extrana  vestidura  y  tocado  en  que  el  sol 
daba  de  lleno  resplandecio  de  modo  que  se  arrebato  los  ojos 
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<le  todos  con  admiracion  extraiia;  y  despues  que  loa  hizo 
atentos  con  su  vista  los  admiro  mas  con  su  habla  ;  por  quo 
en  vozalta,  la  que  basto  para  ser  oido  sin  descomponerla, 
les  dijo  sereno  y  grave  estas  palabras  :  «  Sabed  que  yo 
«  soy  el  que  por  vuestro  Dios  adorais,  sin  enganaros  en 
«  esto  he  querido  mostrarme  a  vosotros  bajando  del  Cielo, 
«  por  hallarme  obligado  de  vuestros  sacrificios,  y  doli<''n- 
«  dome  vuestra  ignorancia  en  gobernaros  por  tantas  cabe- 
«  zas;  yo  soy  solo  en  el  Cielo,  y  asi,  en  la  tierra,  quiero 
«  que  baya  uno  solo  que  a  todos  gobierne  siendo  respetado 
«  como  Dios.  Este  sera  mi  hijo,  que  de  aqui  a  oclio  dias 
«  a  esta  misma  ora  en  este  asiento  y  con  la  propia  figura 
«  que  me  veis  agora  bajara  a  quedarse  entre  vosotros  para 
«  gobernaros;  respetadle  y  adoradle  como  a  mi',  que  soy  su 
«  padre,  dando  la  nueva  por  todas  las  tierras  vara  que  sus 
«  gentes  acudan  a  lo  mismo ;  y  advertid  (pie  por  su  auto- 
«  ridad  os  hablara  pocas  veces,  remitiendo  los  mas  despa- 
«  chos  a  fulano  (y  sefialo  el  ayo)  de  euya  boca  sahreis 
«  lo  que  mande  mi  hijo,  de  quien  tendre  nietos  que  iran 
«  sucediendo  en  el  reino,  quo  desde  agora  es  mi  voluntad 
«  dejar  entre  vosotros  establecido.  »  Dicho  esto,  subito  se 
traspuso  por  la  otra  banda  del  monte,  escondien  lose  en  la 
cueva.  Los  indios,  ya  como  barbaros,  ya  como  bien  bebi- 
dos  de  la  noche  antes,  6  ya  movidos  con  la  mara villa  del 
color,  habito  y  resplandor  y  palabras  del  mozo,  lascreyeron 
como  las  dijo,  quedando  con  el  espanto  que  puede  imagi- 
narse.  Gorrio  la  voz  de  suerte,  que  al  octavo  dia  concurrio 
infinita  gente  a  recibir  al  hijo  del  sol  por  su  rev.  y  al  punto 
senalado  lo  vieron  resplandecer  en  lo  altoy  bajar  callando; 
recibieronle  con  grandes  bailes  y  canciones,  habiendose 
vestido  todos  ricamente  como  lo  pedia  la  fiesta.  Comenzo  a 
despachar  por  mano  del  ayo  con  tanta  prudencia  que  con- 
firmo  el  engano;  envio  sus  embajadores  a  las  demas  partes 
de  donde  algunos  credulos  del  caso  le  venian  a  dar  la  obe- 
diencia,  y  a  los  incredulos  traia  por  fuerza,  porque  ya  la 
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tenia  de  gente  para  hacerles  guerra.  Por  este  or-den  fue 
dilataudo  su  gobierno  y  haciendo  su  nombre  tan  respetado 
como  admirable.  Casose  con  la  hija  de  su  ayo,  tuvo  hijos 
que,  herederos  de  su  fama,  se  fueron  apoderando  de  los 
indios  con  el  tiempo  Kasta  establecer  su  monarquia  en  el 
Pirii. 

«  Este  por  tradi'ciones  antiguas  se  halla  haber  sido  el 
principio  de  los  incas ;  yo  no  lo  afirmo,  antes  dejo  a  la  pru- 
dente  consideration  del  lector  que  juzgue  libre  lo  que  mas 
allegado  a  la  verdad  le  parezca.  Lo  que  certifico  en  conse- 
cuencia  de  esto  es,  que  despues  aca  se  ban  visto  algunos 
indios  (si  bien  raros)  de  color  tan  rubio  y  bianco  como  el 
ingles  6  flamenco  que  mas  lo  sea.  Y  en  Lima  se  vio  uno 
cuya  blancura  le  quitaba  la  vista  (albino),  y  aim  era  voz  que 
los  indios  le  respetaban  como  a  bijo  del  sol;  a  que  se  ariade 
que  boy  tienen  creido  los  indios  que  su  primero  inga  no  fue 
hombre.  Averiguadamente  este  fue  el  primero  que  se  llamo 
inga  y  trato  como  serior.  » 

La  tradicion  recogida  por  el  P.  Ramos  tiene  muclios  pun- 
tos  de  semejanza  con  el  origen  de  los  incas  segun  el  licen- 
ciado  Fernando  de  Montesinos  lo  refiere  en  la  Segunda  parte 
de  las  Memorias  antiguas  historialcs  del  Peru,  obra 
escrita  con  posterioridad  a  la  Historia  de  Copacabana  ; 
sin  embargo,  su  primer  inca,  Uamado  Roca,  no  era  bianco 
ni  rubio. 


Otra  de  las  afirmaciones  del  Sr.  Marques  de  Monclar  me 
bace  volver  naturalmente  a  las  cruces  precolombianas  del 
Peru,  cuestion  que  be  dejado  nada  mas  que  iniciada  en  las 
de  Santa  Cruz  de  la  Sierra,  Cbuncbos,  Salinas  y  Carabuco. 
Decia  el  Sr.  Marques,  siguiendo  a  Garcilaso,  que  la  cruz 
existia  en  el  centro  mismo  del  imperio  de  los  Incas,  y  era 
alii  objeto  de  gran  veneration  antes  de  la  conquista,  y 
no  en  calidad  de  signo  do  los  cuatro  puntos  cardinales,  por 
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que  era  vertical.  Esta  position  tenia,  en  efecto,  cuando  la 
vio  Garcilaso  colgada  de  un  orillo  de  terciopeloen  la  sacrr- 
tia  de  la  catedral  del  Cuzco,  el  aiio  de  1560  ;  \  pero  quien 
nos  asegura  de  la  que  tuvo  en  tiempo  de  los  Incas,y  de  que 
el  agujero  para  colgarla  de  una  pared  no  fue  obra  de  los 
que  pusieron  el  orillo  ?  Notese  demas,  que  el  autor  de  los 
Comentarios  dice  que  sus  ascendientes  «  la  tenian  en  una 
de  sus  casas  reales  (no  en  un  templo)  en  un  apartado  de  los 
que  llaman  huaca,  que  es  lugar  sagrado ;  y  que  no  adora- 
ban  en  ella,  mas  de  que  la  tenian  en  veneracion  :  lo 
cual  debia  ser  por  su  hermosa  figura  6  por  algun  otro 
respeto  que  no  saben  decir.  »  Pues  quiza  nos  lo  diga  el 
licenciado  Fernando  Montesinos.  Este  laborioso  y  noticiosi- 
simocronista  a  quien  Prescotttrato  con  demasiada  ligereza, 
escribe  en  la  Primera  parte  de  sus  Memorias  antiguas 
historiales  del  Peru,  inedita,  al  cap.  21,  lo  siguiente  «  Ga- 
mino  de  Guenca  a  Riobamba,  en  el  rio  de  Atuncanar,  hay 
otras  piedras  muy  preciosas  ;  estan  todas  cruzadas  de  cin- 
tas  blancas  y  algunas  tienen  tan  bien  formadas  cruces,  que 
parecen  hechas  a  prop<>sito.  Senti  no  poder  cargar  algunas 
por  el  embarazo  que  me  hacian.....  El  Inga  tenia  en  mucha 
veneracion  estas  piedras.  El  Diablo  llevaba  delante  del, 
cuando  caminaba,  una  haciendo  cabriolas ;  con  esto  tenia 
enganados  a  aquellos  infelices.  Dejola  en  Caranque,  20 
leguas  de  Quito,  y  pareciendole  al  vicario  de  la  villa  de  S. 
Miguel  de  Ibarra  que  era  verdaderapiedra  de  escandalo  para 
los  indios,  la  llevo  a  fuerza  de  bueyes  en  un  carreton  a  su 
casa.  Cuando  estuve  alliantepuse  la  curiosidad  alacortesia, 
por  que  me  fui  derecho  a  ella ;  examinela  :  tiene  poco  mas 
de  vara  y  de  traves  tres  cuartas  por  lo  ancbo  ;  la  mitad  es 
de  un  pedernal  bianco  y  fuerte  y  la  otra  mitad  de  pizarra  y 
su  forma  como  un  pan  de  azucar.  Del  pedernal  bianco  a  la 
pizarra  sale  una  cinta  que  forma  estas  letras  con  toda  per- 

feccion  a  e Cuando  iba  delante  del  Tnga  iba  un  ariolo 

tocando  la  flautay  ella  como  se  ha  dicho.  » 
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La  causa  de  Ja  veneracion  de  la  cruz  del  Cuzco  era  por 
consiguiente  la  extraneza  de  la  piedra  de  que  despues  se 
labro  «  un  marmol  fino  de  color  bianco  y  encarnado  (pie 
llaman  jaspe  cristalino  »,  en  el  cual  es  casi  seguro  que  algu- 
nas  vetas  naturales  figurarian  aquel  santo  signo,  como  en 
el  cono  de  Caranque  las  dos  letras  griegasocosaparecida. 
En  apoyo  del  texto  <le  Montesinos,  y  coufirniando  la  supersti- 
ciosacreenciade  que  en  todaslaspiedrasqueofrecian  algode 
extraordinario  y  diferente  en  el  color  y  forma  de  los  de  su 
genero,  hallaban  los  antiguos  peruanos  algo  de  divino, 
sagrado  6  venerable,  algo  de  liuaca,  viene  los  (pie  nos  dice 
el  P.  Arriaga,  tratando  de  las  conopas  6  chancas  :  «  que 
estas  son  de  diversas  materias  y  figuras,aunque  de  ordina- 
rio  sou  algunas  piedras  particulates  y  pequeiias  (pie  tengan 
algo  de  notable  6  en  el  color  6  en  la  figura ;  y  acontece 
algunas  veces  (y  no  son  pocas  las  que  se  ban  topado  de 
estas)  que  cuando  un  indio  6  india  se  hallo  acaso  alguna 
piedra  desta  suerte,  6  cosa  semejante  en  que  reparo,  va  al 
becbicero  y  le  dice  :  padre  inio.  esto  be  ballado  /;<pie  sera  ? 
Y  el  le  dice  con  graade  admiracion  :  es!a  esconopa,  reve- 
renciala  y  mocbala  con  grande  cuidado,  que  tendras  mu- 
ch a  comida  y  grande  descan.so,  etc.  Otras  veces  con  una 
pedj^ezuela  larguilla  y  esquinada,  que  sii-ve  como  de  dado, 
pare  echar  suertes,  la  ecba,y  saliendo  buena  Id  dice  (|ue  es 
conopa  y  con  esta  canonizacion  tiene  el  indio  su  dios  pe- 
nate  (1). 

Por  lo  demas,  todo  cuanto  ailade  Garcllaso  en  honor  y 
exaltacion  de  la  cruz  6  conopa  venerada  de  sus  mayores, 
es  imiy  sospecboso  y  yo  por  mi  parte  lo  tengo  por  inexacto. 
«  Que  los  primeros  espanoles  que  entraron  en  el  Guzco  se 
admiraron  de  ver  cruces  puestas  en  lo  alto  de  los  temples 
y  casas  reales,  4o  cual  nacio  de  haberse  sabido  en  aquella 
ciu dad  lo  (jue  sucedio  a  Pedro  fie  Candia  en  Tmnpiz  con  los 

(l)  Extirp.  de  la  idol,  del  Pirv,  cap.   II 
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animates  fieros  quealli  le  echaron  para  que  lo  despedazaran, 
y  que  el  cristiano  les  habia  amansarlo  con  la  seiial  de  la  cruz 
queenlas  manos  llevaba.  Todo  locual  contaron  (con  grandes 
asombros)  los  indios  que  llevaron  al  Guzco  las  nuevas  de 
aquellas  maravillas.  Y  como  entonces  supiesen  los  de  la 
ciudad  cual  era  la  seiial,  se  fueron  al  santuario  donde 
tenian  la  cruz  de  jaspe  cristalino,  que  atras  hemos  dicho  y 
con  grandes  aclamaciones  la  adoraron,  diciendo,  que  pues 
habia  tantos  siglos  que  la  tenian  en  veneracion,  aunque  no 
en  la  que  ella  merecia,  por  quo  no  habian  sabido  sus  grandes 
virtudes,  tuviese  por  bien  de  libraries  de  aquellas  nuevas 
gentes  que  a  su  tierraiban,  como  habia  librado  aquel  hombre 
de  los  animales  fieros  que  le  echaron.  Hecha  la  adoracion, 
pusieron  luego  cruces  en  los  templos  y  casas  reales  para  que 
librase  aquellos  lugares  y  todo  el  reino  de  los  enemigos  que 
temian  »  (1). 

Todo  esto  descansa  en  una  tabula.  Publicada  esta  la  in- 
formacion  de  meritos  y  servicios  de  Pedro  de  Candia  (2) 
hecha  a  peticion  suya  en  Panama  a  25  de  agosto  de  1528,  y 
alii  consta  solamente  :  que  llegaron  los  conquistadores  al 
puerto  rle  la  ciudad  de  Tumbez  (a  que  pusieron  por  nombre 
Valencia)}'  Pizarro  mando  a  Candia.  como  a  hombre  sabio, 
saltase  en  tierra  para  traerle  razon  delta  ;  y  quo  salt/)  con 
Alonso  de  Molina  y  otros  dos  marineros,  y  fueronse  a  la 
ciudad,  do  estuvierondosdias,  y  trajeron  relacion,  y  ( landia 
la  figura  de  la  ciudad  v  fori aleza  en  un  paiiopintada.  Era 
Candia  quien  siempresaltaba,  entraba  en  los  pueblos  y  train 
relacion.  etc.  —  Caso  de  haberle  sucedido  alguna  cosa  que 
hubiera  podido  torn  arse  por  lo  del  amansamiento  6  lucha  de 
fieras,  ocultaralo  (landia?  Antes  lo  hubiera  exagerado  como 
hazaiia  que  merecia  recompensa, del  mismo  modo  que  exngerd 
las  riquezasy  mavarillas  de  la  ciudad  indiana,  segun  consta 

(1)  Com.  carl.,  2a.  pte.,  lib.  I,  cap.  XXXII. 

(2)  Col.  de  documentos  ine'dilos para  la  Hist,  de  Espaint,  t  20,  pag.  201- 
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por  relaciones  de  comparieros  suyos,  en  las  cuales-  ni  una 
palabra  se  dice  de  la  supuesta  aventura  del  candiota  (1). 

A  parte  de  las  crucesprecolombianas  que  tisnen  historia, 
se  han  hallado  en  el  Peru  otras  muchas  de  remota  e  indis- 
cutible  antigiiedad,  figuradas  en  edificios,  vasos  metalicos, 
de  madera  6  de  barro,  dijes,   preseas  y  adornos  de  varias 
clases,  ropas,  etc.,  etc.Su  catalogo  es  largo,  y  a  los  amule- 
tos  del  Si\  Marques  de  Monclar,  y  a  los  que  nos  dieron  a 
conocer  los  SS.  Rivero  y  Tschudi  en  el  quero  6  vaso  de 
madera  de  la  lam.  XXVII   de   su  magnifico  atlas;    en  la 
antara  6  zampona  de  la  XXXIII ;    en  los  geroglificos  de 
Caldera ;   en  las   ruinas  del  palacio  del  Ghimu ;  en  los  pi- 
lares  del  templo  de  Coata,  de  la  laguna  de  Ghucuito,  y  en 
una  de  las  esculturas  de  Tiahuanacu,  donde  cierto  perso- 
naje  parece  llevarla  pendiente  del  brazo,  a  guisa  de  mani- 
pulo,  y  como  suele  verse  en  algunas  deidades  egipcias ;  y  a 
las  del  precioso  tupu  de  oro  publicado  por  Bollaert  (2) ;  a 
todas  estas  cruces ,  repito,  puedo  yo  agregar  entre  mil  que 
conozco,  y  por  via  de  ejemplo,  las  representadasen  losdibujos 
y  acuarelas  de   mi  coleccion,  figs.   11,   14,   15,   16  y   17 
(Lams.  Ill  y  IV)  y  las  que  adornan  la  cenefa  del  riquisimo 
cumbi  6  ancallo,  de  Pachacamac,  reproducido.  en  uno  de 
los  cromos  del  Museo  espanol  de  Antigiledades.  Sus  for- 
mas  son  variadisimas,  y  si  se  admitiera  que  todas  ellas  de- 
rivan  6  son  modificaciones  de  la  cruz  primitiva  cristiana, 
era  preciso  admitir  tambien  que  los  antiguos  peruanos  6 
conocieron  las  cruces  latina,  griega,  de  S.  Juan,  de  S.  An- 
dres, y  liasta  la  puntada  de  los  condes  de  Tolosa,  6  que  pro- 

(1)  Y  sin  embargo  Prescott  asegura  que  varios  escritorcs  conteiuporaneos 
refieren  esta  anecdota  como cosa  corriente  y  sin  vacilar  en  lo  mas  minimo. 
Bien  es  verdad  que  calificade contcmporaneos  a  Cieza,  queescribi6en  1550; 
a  Herrera,  que  ordenaba  sus  Decades  en  mil  seiscientos  y  tantas;  a  Garcilaso, 
que  naci6  ochoafios  despuesdela  conquista  yalP.  Naharro,  cuya  Relacion 
sumaria  es  de  autenticidad  nuy  dudosa.  El  ilustre  historiador  norte-ameri- 
cano  trata  estos  episodios  de  la  Conquista  como  una  novela. 

(2)  L.  c,  lam.  frente  alapag.  146. 


110  KL  IIOMBRE  BLANCO  Y  LA  CRUZ  EN  EL  PERU.  <)^5 

• 

cedieron  casuahnente  en  aquellas  modificaciones  del  signo 
tipo  de  identica  manera  que  los  cristianos  de  los  siglos 
medios.  La  primera  deduccion  es  ridicula  ;  la  segunda  may 
poco  verosimil. 

Las  cruces,  6,  mejor  dicho,  los  signos  cruciformes  de  los 
antiguos  peruanos  reconocen  en  mi  concepto  dos  origenes : 
uno  simbolico,  quiza  de  la  misma  importancia  6  caracter  que 
el  de  las  cruces  egipcias  y  siriacas ;  otro  puramente  artistico 
y  aun.  mecanico.  Sin  perjuicio  de  que  en  algunos  casos  sean 
a  la  vez  simbolo  y  adorno. 

A  la  primera  clasecorrespondenla  generalidadde  las  mal- 
tesas  6  de  S.  Juan  [antara  lam.  XXXIII,  de  R.  y  Tsch., 
tupu  de  Bollaert,  y  fig.  10  de  nuestra  lam.  IV);  a  la  segunda 
las  griegas  {quero,  lam.  XXVII  R.  y  T..  templo  de  Coata, 
cumbi  de  Pachacamac.  figs.  11  y  14  de  nuestras  lams.  Ill 
y  IV),  y  la  del  huaquero  n°  17. 

Que  las  cruces  maltesas,  en  especial  cuando  llevan  un 
circuloenelcentro,  sonemblemas,  probablemente  sugrados, 
indicalo,  entre  otros  casus,  el  de  liallarse  en  cenefas  para- 
lelas  a  otras  con  figuras  de  animales  simb  tlicos  y  sagrados, 
como  en  la  10.  Con  igual  intencion  parece  tambien  grabada 
en  el  tupu  de  Bullaert,  encontrado  por  Mr.  Markhan  en  e^ 
recinto  del  antiguu  edificio  que  servia  de  clausura  a  las 
acllas  v  mamacunas  del  Cuzco. 

Pero,  i  cual  era  su  verdadera  significacion  ?  i  Represen- 
taba  el  sol,  la  estrella  matutina  {Chasca  Coyllur),  como 
qubre  M.  Bollaert;  el  Crucero  6  Cruz  del  Sur  (Catachillay) 
6  alguna  otra  de  las  constelaciones  de  ese  hemisferio?  No 
cuento  con  datos  suficientes  para  decidirlo  ;  antes  los  pocos 
y  vagos  que  be  podido  adquirir  6  vislumbrar  acerca  del 
simbolismo  de  las  cruces  peruanas,  me  llevan  lejos  de 
aquellas  soluciones.  Si  el  signo  de  Chasca  Coyllur,  del  Sol, 
del  Crucero  6  de  cualquiera  otra  de  las  constelaciones  ineri- 
dionales  hubiera  sido  la  tal  cruz,  es  easi  seguro  que  el  indio 
collagua  Pacbacuti,  lo  hubiera  diseiiado  asf,  aunque  grose- 
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ramente,  en  el  dibujo  a  pluma  de  su  Rclacion  que  figura  el 
testero  del  gran  templo  del  Cuzco  (1),  donde  estan  repre- 
sentados  todos  los  astros  y  meteoros  adorados  por  los  siib- 
ditos  de  los  incas.  Por  otra  parte,  la  circunstancia  de  que 
los  griegos  y  romanos  senalaban  con  una  cruz  maltesa  el 
cuerpo  de  los  erizos  6  estrellas  de  mar  (Echinus,  Asterias), 
segun  puede  verse  en  los  restos  del  belh'simo  mosaico  de 
Batitales  en  Lugo,  unida  a  la  consideracion  de  que  los  pue- 
blos vuncas  adoraban  6  veneraban  las  aves  marinas,  los 
peces,  los  crustaceos,  moluscos  y  demas  vivientes  en  las 
aguas  de  sus  costas,  me  inducen  a  sospecliar  si  las  cruces 
maltesas  de  las  vuncas  significan  lo  mismo  que  las  del 
mosaico  Incense,  donde  aquellos  radiarios,  en  conjunto, 
son  muy  parecidos  a  ciertos  objetos  que  acompanados  con 
valvas  de  madreperlas,  se  liallan  en  los  enterramientos 
de  dichos  vuncas.  Y  el  ir  a  buscar  la  interpretacion  de  unas 
cruces  peruanas  en  las  obras  artisticas  de  los  griegos  6  de 
sus  imitadores  los  romanos,  no  es  ocurrencia  fortuita  6 
recurso  de  mas  no  poder ;  tiene  su  fundamento,  y  es  este  : 
que  ciertos  adornos  ceramicos,  indumentarios,  arquitecto- 
nicos,  etc.,  comunes  a  griegos  y  yuncas,  tenian  identica 
significacion  en  unos  y  otros  pueblos  ;  por  ejemplo,la  greca 
ondulosa  favorita  de  etruscos  y  pelasgos,  de  quien  la  copia- 
ron  los  heienos,  era  gerogh'fico  de  la  superficie  mas  6  menos 
agitada  del  agua  marina  6  fluvial,  como  lo  demuestra  con 
entera  evidencia  el  trozo  del  celebre  mosaico  de  Olimpia, 
en  el  Peloponeso,  dibujado  en  la  fig.  18;  y  en  nuestro 
Museo  arqueologico  tenemos  varios  huaqueros  en  que  no 
hay  duda  que  se  ha  querido  expre?ar  lo  mismo  con  el 
dicho  meandro  al  darselo  en  ellos  por  base  6  sosten  a  los 
Coohuampu  6  «  caballitos  de  totora  »,  especie  de  e^quifes 
en  uso  hoy  todavia  entre  los  pescadores  de  las  costas  de 
Trujillo  y  Santa  en  el  Peru  y  muy  semejante  por  su  lijereza 
y  material  de  construccion  al  phaselus  de  los  egipcios.  — 

(1)   Tres  Relaciones  de  Antigiiedadcs  peruanas,  p.  257. 
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No  se  entienda  por  esto  que  yo  trato  de  prejuzgar  la  cues- 
tiun  del  origen  6  siquiera  de  las  afinidades  etnicas  de  los 
yuncas;  me  limito  a  consignar  un  hecho. 

Fuera  de  estas  dos  conjeturas,  la  noticia  mas  cierta  que 
tengo  acerca  de  la  signification  que  pudierpn  tener  algunas 
de  las  cruees  peruanas,  y  que  per  cierto  no  se  acomoda  con 
aquellas,  es.la  que  consta  en  la  Relacion  descriptiva  del 
pueblo  de  Pacaybamba  6  Leoquina  (Laguna  de  la  Culebra, 
en  lengua  cariar)  del  distrito  deCuenca  6  Tumipampa,  en  el 
reino  de  Quito,  hecha  en  el  ario  de  1582  pop  el  R.  P.  Pedro 
Ai'ias  Davila.  Asegura  este  por  declaraciones  de  los  natura- 
les,  que  en  tiempos  pasados  eran  diez  mil  indios  los  que  po- 
blaban  la  comarca  de  Leoquina  ;  pero  que  con  las  guerras 
y  conquistas  de  los  incas,  y  las  que  los  indios  traian  unos 
con  otcos,  se  habian  consumido.  «  Por  que  los  incas  se 
aprovechaban  dellos  como  de  buenos  soldados,  en  especial 
Atalmalpa  y  su  padre  Huaina  Capac,  que  conquistohasta  los 
Pastes,  donde  le  resistieron  los  Quillacincas  en  Gaytara, 
una  Jornada  antes  de  los  Pastes,  donde  dejo  una  senal  a 
forma  de  marmol,  tan  grueso  como  cinco  o  seis  brazas,  re- 
donda  y  dentro  de  si  una  cruz  deplata  6  semejanza  della : 
su  nombre  de  la  cual  se  llama  xaygua,  que  quiere  decir 
nombre  y  senal  del  inca ;  donde  a  to  las  estas  cosas  se  ha- 
11a  ron  estos  naturales.  » 

Ahora  falta  saber  cual  era  la  figura  de  la  cruz  distintiva 
de  los  padrones  6  marcos  {sayhuas)  que  senalaban  la  ppo- 
gresiva  dilatacion  del  imperio  de  Tahuantinsuyu. 

Segun  el  P.  Cristobal  de  Molina  (1),  los  peruanos  usaron 
tambien  cruees  en  el  Capac  Raimi  6  la  gran  fiesta  del  mes 
de  noviembre  y  durante  una  de  las  ceremonias  6  pruebas 
por  que  estaban  obligados  a  pasar  los  mozos  que  tomaban 
las  liuaras  al  entrar  en  la  edad  viril  y  armarse  de  caballe- 
ros,  comodicen  nuestros  escritores  de  antiguallas  peruanas, 

(I)   Relacion  de  la  fubulas  y  ritos  <k  los  Ingas,  etc.  Ms. 
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6  probarse  de  hombres,  que  era  lo  que  realmente  hacian.  «  A 
los  veinte  y  un  dias  del  dicho  mes,  dice  Molina,  todos  los 
que  se  habian  armado  caballeros,  se  iban  a  abonar  a  una 
fuente  llamada  Calixpucquio,  que  esta  detras  de  la  fortaleza 
del  Cuzco,  casi  un  cuarto  de  legua,  a  donde  se  quitaban 
aquellas  vestiduras  con  que  se  habian  armado  caballeros  y 
se  vestian  otras,  que  se  llamaban  huahuaclla ,  de  color 
negro  y  amarillo  y  en  medio  una  cruz  colorada,  y  de  all:  se 
volvian  a  la  plaza  a  donde  se  hallaban  todas  las  huacas  ya 
dichas,  y  hecboles  su  acostumbrada  reverencia,  se  ponian 
por  sus  parcialidades,  etc.  » 

Como  se  ve,  aqui  no  hay  mas  que  indicios  desconformes 
de  la  significacion  de  las  cruces  simbolicas  peruanas;  quizas 
fuera  masde  uno  su  sentido  ;  pero  de  cualquier  modo,  por 
ellos  no  se  barrunta  la  mas  leve  sospecha  de  su  procedencia 
cristiana. 

En  cambio  las  artisticas  son  bien  faciles  de  explicar. 

Basta  un  ligero  examen  de  los  sistemas  de  ornato  mas 
frecuentes  entre  los  yuncas  y  pueblos  vecinos  del  interior, 
cuya  civilizacion  precedio  a  la  de  los  incas,  para  conven- 
cerse  de  que  el  elemento  predominante  y  fundamental  de 
aquellos  es  el  cuadrado,  cuadra  6  escaque,  ya  se  origine  del 
cruzamiento  en  angulo  recto  de  dos  series  de  paralelas,  ya 
del  corte  de  un  prisma  de  base  cuadrada.  Con  el,  no  sola- 
mente  componian  las  lineas  y  trazas  generales  del  adorno 
desusropas,  vasos  y  edificios  y  los  ingeniososy  peregrinos 
detalles  de  cenefas,  orlas  y  frisos,  si  que  tambien  modifica- 
ron  las  elegantes  curvas  y  rectas  de  otros  ornatos  al  pare- 
cer  exoticos,  transformando  las  diagonales  de  cuadrados  y 
rombos  y  los  meandros  en  escalerillas  y  las  ondas  y  helices 
en  enroscadas  hojas  de  sierra ;  rasgos  de  estilo  caracter'sti- 
cos  de  los  toltecas  y  yucatecos,  con  cuyas  gentes,  a  mi 
juicio,  tuvieron  contacto  y  relaciones,  cuando  menos,  los 
yuncas  costenos  (contando  desde  los  pasaos,  tumbecinos, 
tallanes  y  muchicashasta  los  chinchas)  y  sus  afines  los  caxa- 
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marquefios,  huamachucus,  huailas,  yauyos  y  cullahuas. 
Porque  es  pasmosa,  no  la  semejanza,  la  identidad  de  los 
grandes  frisos  de  Xochicalco,  Mitla,  Uxmaly  Chichen  Itza 
con  los  de  Huamachuco  y  Huaylas  y  los  estucados  del  pala- 
cio  del  Ghimu,  y  con  las  cenefas  pintadas  6  grabadas  da  los 
huaqueros  de  Trujillo,  Lambayeque  y  otros  pueblos  de  los 
Llanos.  Ahora  bien,  la  agrupacion  de  cinco  escaques  en 
esta  forma  produce  una  cruz  griega 


y  agregandole  otro,  la  latina. 


I  Y  cuantos  casos  de  estos  no  tienen  que  ocurrir   en  dicho 

sistema  de  adorno,  llamado  collcampata  por  los  quichuas? 

A  lo  cual  se  aiiade  que  en  el  trazado  del  contorno  de  los 

dibujos  de  sus  telas,  los  yuncas  se  sujetaban  a  las  dos  direc- 

ciones  encontradas  de  los  hilos  de  la  trama  y  de  la  urdim- 

bre,  y  las  curvas  habian  de  reducirse  a  lineas  dentadas  y 

los  fondos  circulares  de  pequerio  espacio  a  una  cruz  griega. 

Este  dibujo  cruciforme  pudo  a   su   vez  servir  de  tema  6 

elemento  aislado  de  adorno  en  telas  v  vasos,  y  no  atribuvo  a 

otra  causa  las  que  lleva  estampadas  6  tegidas  en  su  manto 

y  capucha  el  indio  del  huaquero  fig.  11,  y  que,  por  otra 

parte,  se  ven  tambien  de  la  misma  figura  y  color,  alter- 
nando  con  dobles  rombos,  en  la  cenefa  del  vaso  fig.  14. 

La  cruz  maltesa,  ademas  de  simbolica,  puede  ser  tambien 

puramente  decorativa  y  resultado  del  cruzamiento  de  dos 

diagonales  como  en  la  orla  del  huaquero  fig.  15  ;  y  el  aspa  6 

cruz  de  S.  Andres,  en  casos,  como  en  uno  de  los  estucos 

del  Palacio  de  Gbimu,   es  asimismo  simple  adorno,  y  en 

otros  parece  geroglifico,  que  no  seyo  si  tendra  el  mismo  6 

semejante  valor  que  en  los  llamados  codices  may  as,  donde 

*f  1   * 
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probablemente  signitica    alguna    division    conveacional   6 
astronomica  del  tiempo. 

For  via  de  apendice  y  final  de  esta  materia  de  las cruces, 
observare  que  en  el  Peru  han  podido  hallarse  y  se  han 
haliado  muchas  con  caracter  y  apariencias  de  antiguas  e 
indijenas,  siendo  sin  embargo  posteriores  a  la  conquista  y 
obra  de  esparioles  6  de  indios. 

Entre  los  800  huaqueros  que  componen  la  coleccion  de 
nuestro  Museo  de  Antigi'iedades,  hay  dos  que  representan 
ninos  con  collares  de  cuentas,  de  los  cuales  penden  cruces 
latinas  ;  su  fabricacion  y  pintura  son  toscas,  lo  cual  y  el 
deterioro  que  han  sufrido  de  la  humedad  y  tierra  donde 
estaban  sepultados,  les  dan  un  aspect©  de  vetustez  que 
engaria  a  primera  vista,  y  si  por  acaso,  en  lugar  de  con- 
servarse,  como  se  conservan,  se  hubiesen  borrado  las  pin- 
celadas  oscuras  que  ffguran  el  pelo  rizoso  y  peinado  como 
el  de  nuestros  sanjuanitos  de  yeso,  y  rev  elan  la  epoca  en 
que  los  huaqueros  se  hicieron,  nada  mas  facil  que  haber 
tornado  las  cruces  de  sus  collares,  por  oln'a  de  los  incas  6 
de  otras  gentes  mas  antiguas. 

Alia  por  los  aiios  de  1570,  un  franciscano,  Fr.  Francisco 
de  Castillo,  hahiendo  descubierto  una  huaca  en  el  valle  de 
Xauxa.y  queriendo  aprovecharse  y  aprovechar  al  virey  de 
los  tesoros  que  contenia,  did  parte  al  Consejo  de  Indias 
acompanando  relation  y  pintura  del  lugar  donde  se  hallaba 
v  como  la  huaca  era,  con  el  objeto  de  que  las  personas  (pie 
S.  M.  dispusiera  fuesen  a  buscarla,  dieran  ciertamente  con 
el  escondrijo.  Pues  entre  las  senas  que  habian  de  guiar  a 
los  buscones,  declaralta  Fr.  Francisco  las  siguientes  :  «  y 
luego  bajaran  cinco  escalones  y  entraran  por  los  aposentos 
donde  hallaran  cruces  y  otras  insinias  e  imagenes  que  yo 
tengo  pueslas,  y  sin  temor  ninguno  |)iieden  entrar  y  veran 
luego  el  iilolo  con  las  demas  cosas  y  ofrendas  que  en  este 
aposento  y  en  los  demas  hay,  etc.,  etc.  » 

i  Que  prueba  de  la  predicacion  de  Sto.  Tomas  en  el  Peru 
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se  perdio  el  Maestro  Galancha  con  no  haber  coin>cido  las 
cruces  del  P.  Castillo  ! 


Conclusion. 

Resulta,    Senores,    en    mi    entender,   de    cuanto    llevo 
expuesto,  que  el  Hombre  bianco  del  Peru,  no  era  apostol 
ni  discipulo   de  apostol,    ni  santo,  ni  cristiano,  y    que  no 
existe  razonable    fundamento  para   establecer  relacion  de 
ninguna  clase  entre    el  y   las    cruces   halladas  en   aqnel 
reino,  a  no  ser  que  traslademos  dicha  relacion  a  una  epoca 
anterior  a  la  era  de  Gristo.  Pero  al  propio  tiempo  no  cabe 
negar  que  multitud  de  tradiciones  peruanas,   sean  cuales 
quiera  la  forma  y  ocasion  en  que  los  indios  se  las  comu- 
nicaron  a  los  espaiioles  y  los  motivos   que  estos  tuvieran 
para   inquirirlas,    convienen    en  que  peregrino   por  dicho 
pais  un  hombre  6  ser  extraordinario  y  superior  a   los  que 
entonces  le  habitaban  en  cultura  y  en  ideas,  que  procuraba 
difundir,  con  escasa  fortuna,  aunque  despues  con  losariosy 
como  suele  suceder  en  circunstancias  analogas,  prosperaran 
algunas  mas  6  menos  en  la  misma  u   otra  forma  que  el  las 
divulgaba ;  y  la  cuestion  objeto  de  esta  m  emoria  no  puede 
quedar  satisfactoriamente  ventilada  hasta  que  se  averigiie 
si  ese  personaje  tradicional  es  realidad   6  ficcion  6  mezcla 
de  ambas  cosas,  y  una  vez  averiguado,  se  le  defina  con  su 
verdadero  caracter.  Empresa  es  esta  cuyas  arduas  dificul- 
tades  a  nadie  se  le  ocultan  y  que  yo,  sinceramente  lo  con- 
fieso,  estoy  muv  distante   de  haber    superado,   aunque  he 
comprometido  en  ello  todo  lo  que  mis  debiles  fuerzas  alcan- 
zan.  Los  problemas  mas  capitales  de   la  antigiiedad  precc- 
lombiana  del  Peru  que  se  imponen  al    estudio  y  resolucion 
de  los  americanistas,  vienen  envueltos  en  una  oscuridad  que 
asusta,  la  cual  estoy  seguro  no  ha  de   disiparse  en  muchos. 
muchisimos  aiios.  Falto  alii  la  escritura  ;  los  pocos  geroglificc  s 
que  se  han  salvado  estan  sin  descifrar  ;  no  hemos  podii'c 
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dar  con  la  interpretation  rte  los  quippos  y  aun  ignoramos 
hasta  donde  alcanzaba  ese  recurso  mnemotecnico  y  el  do 
las  piedras  de  colores  y  formas  diversas  que  entre  algunos  ■ 
pueblos  le  sustituian ;  apenas  hemosadivinado  que  sus  monu- 
mentos  arquitectonicos  sagrados  y  familiares  deben  refe- 
rirse  a  tres  6  cuatro  epocas  diferentes  y  a  tres  6  cuatro 
razas ;  no  hemos  logrado  averiguar  todavia  la  verdadera 
duration,  el  historico  origen  de  la  estirpe  inquena,  con  ha- 
berla  conocido  reinando  y  en  el  apogeo  de  su  cultura ;  y 
por  ultimo,  el  genio  y  condiciones  intelectuales  y  morales 
de  los  indigenas  hacen  deficientes  y  sospechosas  las  tradi- 
ciones  recogidas  de  sus  labios.  Yo  creo  que  la  obra  ameri- 
canista  se  encuentra  en  su  primero  y  mas  largo  periodo, 
que  pudieramos  llamar  de  acopio  de  materiales ;  y  por  lo 
tanto  que  hoy  por  hoy,  lo  que  nos  hace  falta  es  paciencia 
y  constancia,  mas  que  ingenio,  talento  6  habilidad  para 
forjar  hipotesis,  6  un  poderoso  criterio  para  elevarlas  a 
principiosfundamentales.  En  virtud  de  este  convencimiento, 
aventurando  de  antemano  y  con  todo  genero  de  reservas  mi 
opinion  acerca  del  Hombre  bianco  del  Peru,  me  limitare 
a  consignar  algunos  datos  que  tengo  por  nuevos  y  que 
con  el  tiempo  se  vera  si  sirven  6  no  sirven  para  esclarecer 
la  cuestion. 

El  Hombre  bianco  (si  lo  fue)  personificaba  en  un  solo 
individuo  todo  un  pueblo,  pequeiio  6  numeroso  y  de  color 
mas  claro  que  los  habitantes  del  pais  por  donde  discurrio 
tratando  de  atraerselos  y  de  fundar  con  ellos  un  centro  de 
cultura,  una  agregacion  mas  sociable  que  las  antes  alii 
conocidas.  Lo  mismo  que  hizo  la  familia  6  tribu  de  Manco 
Capac  en  tiempos  muy  posteriores  y  con  mas  fortuna,  en 
tierras  del  Cuzco.  Llegaron  probablemente  por  mar,  y 
desembarcando  directamente  en  las  costas  de  Arica  6  de 
Arequipa  <j  corriendose  de  otro  punto  mas  al  norte  del  lito- 
ral,  ascendieron  a  la  sierra  por  uno  de  los  varios  caminos 
naturales  que  se  abren  desde  la  costa  a  la  cordillera  andina. 
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De  alii,  buscando  las  comarcas  mas  pobladas,  tomaron  a  lo 
largo  de  la  altiplanicie  de  los  Andes  con  direccion  norte, 
derramandose  por  ella  algo  hacia  el  oriente  y  niuclio  mas 
hacia  el  ocaso,  deteniendose  por  fin  a  la  altura  de  los  14° 
meridionales,  fuese  porque  encontraran  en  esos  parajes 
comodo  asiento  6  fuese  por  diminucion  del  numero  de  emi- 
grantes  y  falta  de  fuerzas  para  continuar  su  camino.  En  uno 
u  otro  caso  su  influencia  etnologica  en  la  poblacion  de  aque- 
llas  regiones  fue  escasa,  y  la  de  sus  ideas  quizas  hiciera 
germinar  mas  tarde  los  atrevidos  proyectos  del  gran  refor- 
mador  de  las  naciones  peruanas,  Manco  Gapac. 

El  verdadero  nombre  de  esa  tribu  6  pueblo  nomada,  se 
ignora.  Los  quiclmas  los  llamaron  despues  Viracochas,  lo 
mismo  que  a  nosotros,  cuando  aparecimos  como  conquista- 
dores  del  Peru,  aportando  a  sus  costas,  6  al  fantasma  apare- 
cilo  en  suenos  a  uno  de  los  incas.  Pero  este  mismo  supremo 
apelativo  y  titulo  soberano  asi  como  los  de  Tunupa  y  Tara- 
paca  6  Taapac  que  los  Collas  y  otros  pueblos  les  dieron,  lo 
aplicaron  tambien  a  deidades,  Con,  Ticci,  Ilia  Ticci  y  Pacha- 
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camac,  como  si  con  el  quisiesen  ariadir  a  las  excelencias  que 
vislumbraban  en  su  confuso  ser  supremo,  las  que  vieron  en 
los  emigrantes  Viracochas.  Por  que  eso  de  que  los  peruanos 
comprendieran  a  Dios  6  siquiera  a  un  hacedor  del  mundo  del 
mismo  modo  que  nosotros  y  como  ser  abstracto  e  invisible, 
es  una  de  tantas  candideces  de  Garcilaso  que  no  se  como  ha 
podido  prevalecer  hasta  nuestros  dias.  Reconocer  la  existen- 
cia  de  un  ser  supremo,  comprenderle  en  abstracto  y  no  darle 
culto  ni  dedicarle  templo  ni  monumento  de  ninguna  clase 
unas  gentes  esencialmente  idolatras  y  que  adoraban  hasta 
en  las  piedras,  es  absurdo  ;  aquella  idea,  aquella  compres- 
sion hubiera  anulado  de  hecho  6  por  lo  menos  intiuido  en  el 
prestigio  y  poder  divino  de  sus  criaturas,  el  sol  el  primero, 
y  en  el  culto  que  les  tributaban.  El  argumento  primordial, 
quiza  unico,  en  pro  de  dicho  Hacedor  6  Deidad  suprema. 
descansa  en  el  nombre  de  Pachacamac,  que  decian  corres- 
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ponder  al  Dios  invisible  y  omnipotente.  y  quetuvo  su  tem- 
plo en  ellugar  costerio  de  igualdenominacion.  Pero  la  voz 
Pachacamac  no  esymica,  sino  quichua  pupa  :  el  valledonde 
estaba  aquel  templo  se.llamaba  Irma;  y  aquel  nombre  fue 
invencion  de  los  primeros  incas  que  io  visitaron  al  con- 
quistar  las  comarcas  maritimas  al  oceidente  de  su  imperio. 
Si  alguna  vez  le  tuvieron  por  Dios  todopoderoso,  fue  por 
pocotiempo;  Huascar  y  Atahualpa,  nietos  del  conquisdador 
de  Irma,  le  despreciaron  y  befaron  por  no  liaber  promin- 
ciado  sus  oraculos  a  medida  de  sus  ambieiones  6  intereses 
respoctivos;  y  en  cuanto  a  que  Pacbacamac  fuera  invisible, 
ah;  estan  las  Relaciones  de  Miguel  Estate,  uno  de  los  pri- 
meros espanoles  que  entraron  en  su  templo  eon  Hernando 
Pizarro, "antes  que  Atahualpa  muriese,  y  que  como  veedor 
de  la  expedicion  tuvo  que  enterar.se  por  sus  ojos  de  todo. 
Describiendo  el  sagrario  de  Pachacamac  dice  por  estas 
terminantes  palabras  :  «  Abierta  la  puerfca  v  queriendo 
entrar  por  ella,  apenas  cabia  un  hombre  y  habia  mucha 
oscuridad  y  no  muy  buen  olor.  Yisto  esto,  trujeron  candela 
y  ansi  entramos  con  ella  en  una  cueva  muy  pequena,  tosca, 
sin  ninguna  labor,  y  en  medio  della  estaba  un  madero 
hincado  en  la  tierra,  con  una  figura  de  hombre  hecha  en  la 
cabeza  del,  mal  tallada  y  mal  formada  y  al  pie,  a  la  redonda 
del,  muchas  cosillas  de  oro  y  de  plata  ofrecidas  de  muchos 
ticmpos  y  soterradas  por  aquella  tierra.  Visto  la  suciedad 
y  burleria  del  fdolo,  nos  salimos  a  fuera  a  preguntar  que 
porque  hacian  caso  de  una  cosa  tan  sueia  y  torpe  como  alii 
estaba  ?  Los  ctiales  muy  espantados  de  nuestra  osadia  vol- 
vian  por  la  honra  de  su  Dios,  y  decian  que  aquel  era 
Pachacamac, el  cual  les  sanaba  de  sus  enfermedades  »(1). 
He  aqui  el  Dios  invisible  de  los  antiguos  peruanos,  reducido 
a  un  tosco  madero,  y  con  las  mismas  facultades  que  el 
Humiiia  de  Manta ;  y  reparese  en  que  su  forma  y  la  de  su 

(1)  Rclac.  del  descv.br.  del  Peru. 
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santuarioeranproximamentelas  niismas  que  losde  todos  los 
pueblos  costenos  desde  Lis  islas  de  la  Plata  y  La  Puna  y 
Tunibez  hasta  Lima ;  y  de  aqui  hacia  el  Cnzco,  en  los  de  Ri- 
mac,  Mama,  Huaina  Rimac  y  Apu  Rimac  se  hallaron  tam- 
bien  maderos  como  el  de  Pachacamac,  lo  cual  demuestra 
que  la  autiquisima  religion  de  los  yuncas  penetro  pop  lo 
menos  hasta  las  margenes  del  pio  Apurimac. 

Volviendo  al  Horabre  bianco,  digo  que  los  nombres  que 
le  dieron  los  pepuanos  es  una  de  las  cosas  que  mas  en  con- 
fusion me  ponen,  cuando  pretendo  averiguar  si  al  llamarle 
Huiracocha  y  Tunupa  como  a  sus  deidades,  quisieron  divir 
nizap  un  ser  liumano  6  humanizar  un  sep  divino ;  pero  me 
inclino  a  lo  primepo,  como  antes  insinue,  aunque  en  las 
tpadiciones  peruanas  se  encuentran  ejemplos  de  los  dos 
casos. 

En  euanto  a  la  epoca  que  appoximadamente  puede  sena- 
larse  a  la  aparicion  de  los  Huiracoclias  en  el  Pepu,  nada 
cabe  afirmap  con  alguna  eerteza :  v  aunque  el  levanta- 
miento  de  los  Andes  debio  verificapse  entre  los  liemposdel 
tepreno  cuaternario  y  los  del  modepno,  no  me  atrevere  a 
peferip  a  ellos  6  a  los  inmediatamente  posteriores  los  epi- 
sodios  de  Caclia  y  del  pio  del  Desaguadero  ;  pop  que  es  muy 
posible,  casi  seguro,  dado  el  caracter  y  aficiones  de  laraza 
pepuana,  que  se  hayan  acumulado  sobre  un  hecho  ciepto  y 
natural  otros  de  diferentes  epocas  mas  remotosyrevestidos 
de  cipcunstancias  maravillosas,  conviptiendo  asi  la  tradicion 
en  leyenda. 

Concluipe  esta  memoria  exhibiendo  los  dates  ppometidos 
y  que  cpeo  nuevos  acepca  del  Hombre  u  Hombres  blancos 
peruanos,  y  que,  unidos  a  los  que  pop  Cieza,  Betanzos, 
Gapcilaso,  Ramos  y  Galancha  ya  conocemos,  acaso  inspi- 
ren  a  otros  amepicanistas  mas  compel .entes  que  yo,  una 
solucion  aeertada  del  problema  simbolizado  en  aquel  6 
en  aquellos  pepsonajes. 

Leese  en  la  Relation  descriptim  de  la  provincia  de 


646  CONGRES    DES    AMERICANISTES.  121 

Rucanas  y  Soras  por  su  corregidor  Luis  de  Monzon,  he- 
cha  en  1586,  que  «  junto  al  pueblo  de  la  Vera  Cruz  de 
Cabana,  esta  un  pueblo  derribado  al  parecer  antiquisima 
cosa;  tiene  paredes  de  piedra  labrada,  aunque  la  obra 
tosca  ;  las  portadas  de  las  casas  algunas  algo  mas  de  dos 
varas  en  alto  y  los  lumbrales  labrados  de  piedras  muv 
grandes.  Hay  senales  de  calles.  Y  dicen  los  indios  viejos 
que  tienen  noticia  de  sus  antepasados,  de  oidas,  que  en 
tiempos  antiqui'simos,  antes  que  los  ingas  les  serioreasen, 
vino  a  esta  tierra  otra  gente  a  quien  llamaron  Viracocbas 
y  no  muclia  cantidad,  y  que  a  estos  los  seguian  los  indios 
viniendo  tras  ellos  oyendo  su  palabra  ;  y  dicen  ahorit  los 
indios  que  debian  de  ser  santos.  A  estos  les  bacian  cami- 
nos,  que  boy  dia  son  vistos,  tan  ancbos  como  una  calle  y  de 
una  parte  y  otra  paredes  bajas ;  y  en  las  dormidas  les  ba- 
cian casas  que  basta  boy  bay  memoria  dellas.  Y  para  esta 
gente  dicen  que  se  hizo  este  pueblo  dicbo  ;  y  algunos  indios 
se  acuerdan  de  baber  visto  en  este  pueblo  antiguo  algunas 
sepulturas  con  buesos,  becbas  de  losas  de  piedra  cuadradas 
y  enlucidas  por  de  dentro  con  tierra  blanca;y  al  presente 
noparece  bueso  ni  calavera  destas.  » 

No  conosco  tradicion  indiana  con  mas  visosy  caracteres 
de  verdad ;  no  bay  una  palabra  siquiera  que  afecte  color 
extraordinario  6  maravilloso,  y  de  lo  que  se  dice  en  ella  se 
aducen  pruebas  materiales.  Yo  la  tengo  por  admisible  y 
cierta,  y  si  no  me  engaiio  i  que  luz  no  arroja  sobre  los 
tiempos  anteriores  a  Manco  Capac ;  cuanto  no  quita  a  la 
fama  y  timbres  mas  gloriosos  de  la  civilizacion  inquena, 
considerada  basta  hoy  como  inventora  de  los  caminos  y  de 
los  tambos  y  aun  de  las  poblaciones  urbanas  del  antiguo 
Peru !  El  culto  del  sol  no  fue  idea  suya ;  abora  nos  encon- 
tramos  con  que  tampo  lo  fueron  mucbos  de  los  adelantos 
materiales  que  en  aquel  reino  les  atribuyen  los  conquista- 
dores. 

Pero  al  lado  de  esta  tradicion  que  la  bistoria  admitiria 
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sin  reparo  en  sus  paginas,  nos  sorprende  y  nos  hace  du  hu- 
la forma  en  que  los  mismos  indios  peruanos  nos  relatan  la 
viday  hechos  de  sus  divinidades,  cuando  las  hacen  discurrir 
por  el  mundo  intervi  liendo  en  las  co  as  humanas;  v  es 
de  manera,  que  nos  parece  estar  viendo  y  tratando  con  un 
Huiracocha  6  un  Tunupa.  Recuerdense  las  aventuras  de 
Pa>  iacaca,  el  vencedor  de  Huallallo,  y  ahora  fijemos 
la  atencion  en  los  de  otra  deidad  de  los  Yauvos,  Coniraya 
Huiracoclia,  tal  coino  nos  la  cuenta  un  autor  veridico  y 
gran  conocedor  de  la  teogonia  de  esos  indios,  el  Dr.  Fran- 
cisco de  Avila. 

«  Asimismo  se  dice  que  habia  otro  i  lolo  llamado  Cuni- 
raya  (6  Coniraya)...  que  casi  hasta  que  vinieron  los  espa- 
iioles  a  esta  tierra  (Peru)  fue  invocado  y  respetado ;  por 
que  cuando  los  indios  le  adoraban,  decian  :  Coniraya  Ui- 
racoclia,  tu  eres  el  senor  de  to  lo,  tuyas  son  las  chacras,  y 
tujas  las  gentestodas;  y  asimismo,  para  dar  principle  a 
cualquier  cosa  ardua  6  de  dificultad,  echando  una  poca  de 
coca  en  el  suelo  como  por  oblacion,  decian  :  «  Dime,  senor 
Coniraya  Uiracocha,  como  tengo  de  hacer  esto.  »  Y  lo  pro- 
pio  hacian  los  tejedores  de  cumbis  cuando  la  labor  dellos 
era  dificil  y  trabajosa  ;  y  esta  invocacion  y  llamarle  Uira- 
cocha a  este  idolo  es  cosa  cierta,  que  fue  desdemucho  antes 
que  lmbiese  noticia  de  espanoles  en  esta  tierra.  * 

«  El  Coniraj'a  dicho  dicen  que  anduvo  antiquisimamente 
en  figura  y  traje  de  un  in  lio  muy  pob.'e  y  desechado,  vestido 
de  andrajos  y  de  manera,  que  los  que  no  sabian  quien  era, 
le  denostaban  y  llamaban  de  pobre  piojoso.  Y  este  dicen 
que  fue  el  Criador  de  to  las  las  cosas,  y  que  con  solo  man- 
darlo  y  decirlo  hizo  que  en  las  me  lias  la  leras  y  partes 
barrancosas  se  compusiesen  los  an  denes  y  chacras,  y  se  hi- 
ciesen  las  bardas  que  tienen  ;  y  que  las  acequias  y  aguadu- 
chos  los  hacia  con  solo  arrojar  una  cana  hueca  de  las  que 
decimos  cana  de  Castilla  ;  y  asimismo  andaba  por  todas 
partes  haciendoy  ordenando  diversas  cosas. Y  con  sumucho 
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saber  hacia  tretas  y  burlas  a  las  huacas  y  idolos  <le  los  pue- 
blos donde  llegaba.  > 

«  Y  en  este  tiempo  dicen  que  asimismo  habia  una  muger, 
que  era  tambien  huaca,  la  cual  se  decia  Gauillaca,  y  esta 
era  hermosisima  por  cabo  y  juntamente  doncella  ;  y  aunque 
fue  muv  pretendida  v  solicitada  de  diversas  huacas  y  idolos 
principales,  nunca  quiso  condescender  cOn  ninguno ;  y  que 
se  puso  una  vez  a  tejer  una  manta  al  tronco  y  pie  de  un 
arbol  lucumo,  donde  el  sabio  Coniiaya  hallo  ocasion  de 
alcanzarla  desta  manera  :  que  haciendose  un  muy  Undo  y 
hermoso  pajaro,  se  subio  en  el  lucumo,  donde  tomando  de  su 
simiente  generativa,  la  echo  6  metio  en  una  lucma  bien 
sazonada  y  madura  y  asi  la  dejo  caer  cerca  de  la  hermosa 
Gauillaca,  la  cual  la  tomo  y  comio  con  mucho  gusto  al  punto, 
con  lo  cual  quedo  y  se  hizo  prenada  sin  mas  obra  de  varon, 
y  cumplidos  los  nueve  meses,  pario,  quedando  doncella  como 
de  antes,  y  a  sus  propios  peclios  crio  el  hijo  un  alio  entero 
sin  saber  cuyo  fuese  ni  como  lo  hubiese  engendrado  (I) ;  al 
fin  del  cual  ano,  cuando  ya  el  niiio  empezaba  a  gatear,  mando 
Cauillaca  hacer  junta  de  todos  los  huacas  y  idolos  pi'incipales 
de  la  tierra  para  que  dijesen  cuyo  hijo  era  el  nino.  Dio  esta 
nueva  gran  contento  a  todos,  y  cada  uno  procuro  aderezarse 

1;  A  interesantes  comeutarios  se  presta  la  ideutidad  que  en  el  fondo 
y  en  muchos  pormenores  existe  entre  e.sta  leyenda  y  la  que  el  Sr.  Conde 
de  Chareneey  pub'iea  en  su  opusculo  Le  Fils  de  la  Vierge,  tomada 
del  libro  de  E.  F.  Koeppen,  Die  Religion  des  Budha,  y  que  resume 
asi :  «  Les  fondateurs  de  la  dynastie  Mandchoue,  qui  regne  aujourd'hui 
encore  dans  l'empire  du  Milieu,  ne  voulurent  pas  avoir  une  origine 
moins  illustre  que  leurs  predecesseurs  au  trone  de  Chine.  Voici  ce  que 
raconte  la  legende  a  leur  sujet  :  Une  fille  celeste  descendit  pres  de  la 
montagne  d'Odoli  et  se  baigna  dans  un  lac  du  voisinage.  C'est  alors 
qu'uue  pie  laissa  toniber  dans  son  sein  un  fruit  rouge  qu'elle  s'empressa 
de  manger.  S'etant  trouvee  subitement  enceinte,  elle  enfanta  un  nls  qui 
se  mit  a  parler  le  jour  de  sa  naissance.  Une  voix  dans  les  airs  annonca 
qu'il  avait  le  Ciel  pour  pere,  etc  -  —  Esta  analogia  entre  los  peruanos 
costeiios  y  los  pueblos  asiaticos  no  es  unica  ;  bailas  tambien  en  otras 
leyendas,  costumbres  civiles  y  religiosas,  y  acaso  en  algunos  de  sus 
idiom  a  s 
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lo  mejor  que  pudo,  peynandose,  labandose  y  puliendose  con 
las  mas  ricas  mantas  y  vestidos  que  tenia,  cada  cual  preten- 
diendo  llevar  la  gala,  y  parecer  mejor  que  otro  a  la  her- 
mosa  Gauillaca,  para  que  por  este  medio  le  eligiese  por  su 
esposo  y  marido.  Y  asi  se  hizo  esta  junta  y  congregacion 
de  falsos  Dioses  en  Anchicocha  (que  es  un  lugar  liarto  frio 
y  malo  que  esta  entre  el  pueblo  del  Chorrillo  y  Huarocheri,  a 
la  mitad  del  camino),  donde,  sentados  todos  por  su  orden, 
empezo  Gauillaca  su  razonamiento  diziendo  :  «  Aqui  os  he 
rogado,  varones  y  gente  principal,  que  os  congregaseis, 
para  que  sepais  que  estoy  con  muncho  cuidado  y  pena  de 
que  he  parido  este  nirio,  que  tengo  en  mis  brazos,  ha  ya  un 
ario,  y  no  se  ni  he  podido  saber  quien  sea  su  padre,  por  que, 
como  es  notorio,  nunca  he  conocido  varon  ni  perdido  mi 
virginidad.  Y  asi,  pues  estais  aqui  todos,  y  de  ninguno  sino 
es  de  vosotros  puede  ser  que  me  haya  hecho  prenada,  el 
que  hizo  el  dario  lo  conosca,  y  asimismo  a  este  nino  por  su 
hijo.  »  A  lo  cual  callaron  todos  mirandose  unos  a  otros, 
aguardando  quien  habia  de  darse  por  autory  padre  del  mu- 
chacho,  lo  cual  ninguno  hizo.  Y  dicen  que  en  esta  junta  y 
congregacion,  alia  al  fin  de  todos  y  el  postrero,  estaba 
asentado  en  su  traje  y  habito  de  pobre  (como  arriba  dixi- 
mos)  el  Dios  Goniraya  Uiracocha,  a  quien  viendo  la  her- 
mosa  Cauillaca  de  tan  mal  pelo  y  talle,  ni.aun  mirarle  quizo 
quando  hablo  con  los  Dioses,  teniendole  en  poco  y  ni  aun 
imaginando  que  aquel  fuese  su  padre. "Y  visto  que  todos  ca- 
llaban,  tornoa  decir  :  «  Pues  callais  todos  y  ninguno  quiere 
reconocer  lo  que  deve,  yo  soltare  este  nino  y  vaya  el  a 
gatas,  y  conosca  su  padre,  que  sin  duda  sera  aquel  a  quien 
el  primero  llegare  y  en  cuyas  piernas  se  enderezare  » ;  y  con 
esto  solto  al  nino.  El  cual  luego  fue  gateando  y  pasando  por 
todos  sin  llegar  a  ninguno  hasta  donde  estaba  su  padre 
Conirraya,  el  pobre  mal  vestido,  y  menos  limpio ;  y  en  lle- 
gando  a  el,  alegrandosey  liendo,  se  le  asio  a  las  piernas y 
se  enderezo  con  el.Dio  esto  a  Gauillaca  grande  vergiienza, 


650  CONGRES  DES   AMERIC  ANISTES .  125 

y  afrentada  v  corridisima  arremetio  al  nifio,  diziendo  : 
«  Que  asco  y  verglienza  es  esta  ?  pues  una  senora  comoyo 
habia  de  hacerse  prenada  de  tan  mala  cosa,  de  tan  pobre, 
puerco  y  asqueroso  hom'ore?  Y  arrebihindo  su  hijo,  volvio 
las  espal las,  y  se  fue  a  mas  andar  hacia  lamarhuvendo.  Lo 
cual  visto  por  el  Coniraya  Uiracocha,  deseando  la  amistad 
y  gracia  de  la  Diosa,  al  punto  que  la  vido  ir,  se  vistio  de 
riquisimas  mantas  de  oro,  y  dejando  admirados  a  los  demas 
Diuses,  fue  a  gran  priesa  tras  ella,  diciendo  :  «  Senora  mia, 
Gauillaca,  vuelve  aca  sus  ojos  y  mira  que  Undo  y  galan 
estoy;  »  y  otras  palabras  amorosas  y  regaladas.  Y  dicen  que 
hacia,  con  el  resplandor  que  de  si  echaba,  aclarar  todo  aquel 
circuito.  Mas,  la  desdenosa  Gauillaca  ni  por  eso  ni  esotro 
respondiaa  sus  querellas,  ni  quiso  volver  el  rostro,  antes  se 
daba  mayor  prisa  a  caminar,  diciendo  :  «  Ya  no  tengo  de 
parecer  entre  gentes,  ni  me  ha  de  ver  nadie,  pues  he  pa- 
rido  de  un  hombre  tan  sucio,  tan  sarnosoy  puerco  (cacha- 
zapa).  »  Y  as!  se  desaparecio  y  fue  a  dar  a  la  plava  de 
Pachacama,  donde  con  su  hijo  se  metio  en  la  mar  y  se  con- 
virtio  en  piedra  donde  dicen  que  agora  se  ven  dos  que  estan 
derechas  que  son  madre  e  hijo.  » 

Llegado  Goniraya  a  la  mar,  despues  de  varios  encuentros 
y  conversaciones  con  algunos  animales,  com.)  el  condor,  la 
zorrilla,  el  leon,  el  zorro,  el  gavilany  el  papagayo,  a  quienes 
preguntaba  por  su  amada  Gauillaca,  hallandola  a  ella  y  a  su 
hijo  vueltos  en  piedra  dentro  del  agua,  tomo  por  la  costa 
hacia  Pachacama,  donde  hallo  dos  hijas  del  Pachacamac, 
mozas  y  hermosas,  a  quien  tenia  en  guarda  una  gran  cule- 
bra,  por  que  su  madre  estaba  de  alii  ausente  en  la  mar, 
donde  habia  ido  a  visitar  a  la  recien  llegada  Gauillaca ;  y 
deciase  esta  muger  de  Pachacamac,  Urpavhuachac.  Pues 
como  el  Goniraya  hallase  las  dos  mozas  solas  sin  su  madre, 
no  curando  de  la  culebra,  por  que  con  su  saber  la  hizo  estar 
queda,  tuvo  parte  con  la  hermana  mayor  y  tras  ella  quiso 
tenerla  con  la  otra,  la  cual  volviendose  paloma  de  encuen- 
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tro,  de  esas  silvestres,  a  quien  los  indios  llaman  urpay,  se 
le  fue, y  por  esto  llamaron  a  la  madre  de.estas  mozas  Urpay 
Huachac,  que  es  como  decir  Madre  depalomas.  » 

i  Ha  influido  realmente  enestey  otros  mitos  peruanos  un 
elemento  etnico  extrano  a  las  gentes  que  poblaban  la  Ame- 
rica ?  i  A  que  raza  pertenecia  ? 

He  aqui,  en  mi  concepto,  los  terminos  en  que  debe  ence- 
rrarse  hoy  dia  para  los  americanistas  el  problema  Del  Hom- 
bre  bianco  y  del  signo  de  la  Cruz  precolombianos  (1). 

M.  Peterken.  Tous  les  membres  du  Congres  rendront 
hommage  au  travail  si  complet,siconsciencieuxet  si  savant 
de  l'honorable  M.  de  la  Espa  la.  Je  regrjtte  seulement  sa 
redaction  en  langue  espagnole  ;  les  extraits  lus  par  l'auteur 
n'auront  pas  efe  compris  par  tout  le  monle,  et  la  valeur 
de  son  important  memoire  ne  pourra  ainsi  etre  appreciec 
que  par  ceux  qui  connaissent  cette  langue. 

Gomme  j'ai  longtemps  voyage  dans  le  Paraguay,  je  croi  s 
pouvoirajouterquelques  details  cunfirmaut  les faits  avances 
par  M.  de  la  Espada.  J'ai  vu  la  caverne  de  Paraguari  qui, 
d'apres  moi,n'est  qu'un  ancien  refuge  de  pecheurs ;  j'ai  vu 
aussi,  sur  la  montagne,  la  soi-lisant  empreinte  des  pieds 
de  Saint-Thomas.  A  Tepoque  oil  j'ai  examine  cette  derniere, 
elle  mesurait  lm  20;  aujourl'hui,  elle  doit  etre  beaucoup 
plus  grande,  car  tous  les  ans  on  a  la  bonne  habitude  de  la 

(1)  Desde  el  afio  1879,  en  que  termine  esta  Memoria,  hasta  el  de  1887  e:i 
que  se  publica,  he  conocido  nuevos  documen:os  en  apoyo  de  la  opinion 
principal  que  en  ella  sostengo,  y  en  esclarecimiento  de  las  pruebas  y  de 
los  hechos  historicos  6  leyeudarios  con  tal  aducidos.  Pero  si  con  su  visb 
hubiera  yo  ampliado  6  modificado  mi  trabajo,  no  seria  el  mismo  que 
presente  en  el  Congreso  de  Bruselas,  y  esta  consideracion  puede  mas  en  mi 
que  el  deseo  de  que  parezca  mas  conforme  con  la  suma  de  conocimientos 
adquiridos  y  con  el  estado  actual  de  lo  que  no  se  si  puede  llamarse  todavia 
ciencia  americanista.  Quede,  pues,  como  estaba;  aunque  advirtiendo,  quo 
varios  de  los  textos  citados  como  ineditos,  v.  g.  los  de  Cieza  de  Leon  y 
Relaciones  geogrdficas  de  Yauyos  y  Soras,  han  visto  ya  la  luz.  —  M.  Jimenez 
de  la  Espada. 
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retailler.  II  existe  encore  une  autre  legende  an  sujet  do 
l'origine  de  cette  empreinte :  lorsque  le  Cacique  vit,  du 
haut  de  la  montagne  oil  se  trouve  1'empreinte  et  qui  est 
situee  a  quelques  milles  a  l'Est  d'Assomption,  les  navires 
espagnols,  il  frappa  la  terre  du  pied,  en  s'ecriant  :  «  nous 
massacrerons  ces  barbares  !  »  II  n'a  pas  tenu  parole,  mais 
son  pied,  au  dire  des  Paraguayans,  n'en  a  pas  moins  laisse 
sa  trace  dans  le  sol,  et  le  lieu  oil  se  passa  cette  scene  est 
devenu  le  but  d'un  pelerinage  national.  D'ailleurs,  je  crois 
pourvoir  affirmer  qu'aujourd'hui  la  plupart  de  ces  traditions 
oht  disparu.et  que  celles  qui  existent  encore  n'ont  plus 
aucun  caractere  religieux. 

M.  I  abbe"  Schmitz.  Je  n'ai  nullement  soutenu  que  l'ap6- 
tre  saint  Thomas  ait  visite  l'Amerique;  je  ne  me  suis  pas 
occupe  de  noms,  mais  de  faits.  La  predication  de  saint 
Thomas  sur  le  nouveau  continent  peut  etre  vraie  ;  cepen- 
dant,  pour  moi,  c'est  une  these  peu  vraisemblable.  Le  nom 
de  Pay-Tuma  qui  s'altache  aux  legendes  existant  au 
Paraguay,  au  Perou,  au  Mexique,  en  Floride  et  j usque 
dans  l'Amerique  du  Nord,  designe  simplement,  a  mon  avis, 
rhomme  qui  j  a  preche  1'Evangile.  Au  surplus,  la  question 
de  savoir  si  saint  Thomas  etait  en  Amerique  en  memo 
temps  qu'il  prechait  dans  les  Indes  ou  en  Europe,  n'est  pas 
en  discussion. 

M.  Peterken  a  affirme  qu'actuellement  il  n' existe  plus 
de  traditions  semblables  en  Amerique. 

M.  Peterken.  Je  n'ai  parle  que  du  Paraguay. 

M.  I'abb6  Schmitz.  Si  ces  traditions  n'existent  plus,  Mes- 
sieurs, elles  ont  existe,  puisqu'elles  sont  parvenues  jus- 
qu'a  nous.  Cela  est  prouve  par  plusieurs  auteurstresdignes 
de  foi  et  entre  autres  par  le  pere  jesuite  Charlevoix. 

M.  Jimenez  de  la  Espada.  M.  l'abbe  Schmitz,  a  l'appui  de 
sa  these,  vient,  Messieurs,  d'invoquer  Tautorite  du  P. 
Charlevoix ;  or,  celui-ci  n'a  fait  que  copier  Acosta.  Si  vous 
consultez    son    ouvrage,   vous  verrez   que    les    anciennos 
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traces  de  la  religion  chretieni*e,  qu'on  pretend  avoir  retrou- 
vees  en  Amerique,  il  les  qualifie  «  d'artifices  du  demon  ». 
Acosta  dit  aussi :  «  Le  demon  a  voulu  singer  (c'est  son 
expression)  les  sacrements,  les  vierges  de  Dieu,  la  Trinite 
et  d'autres  choses  encore. »  Si  c'est  une  singerie  du  demon, 
ce  ne  pent  etre  une  tradition  chretienne.  Je  suis  d'accord 
avec  Acosta,  en  ce  sens  que  je  crois,  comme  lui,  qu'il  faut 
rejeter  toutes  les  traditions  ayant  pour  objet  l'introduction 
du  christianisme  dans  l'ancienne  Amerique.  Je  suis  intime- 
ment  convaincu  que.,  pour  combattre  ces  traditions,  il  suffit 
de  recourir  aux  auteurs  des  premiers  ecrits  relatifs  au 
Nouveau-Monde;  non  pas  aux  auteurs  profanes,  mais  aux 
missionnaires,  aux  jesuites,  a  tous  les  ecrivains,  en  un  mot . 
qu'on  ne  saurait  suspecter. 

M.  Peterken  a  dit,  en  parlant  de  la  cavernc  de  Para- 
guari,  que  c'etait  un  simple  refuge  de  pecheurs;  c'est  mieux 
que  cela,  Messieurs.  Deja,  dans  les  dernieres  annees  du 
siecle  passe,  un  ecrivain  espagnol,  qui  a  publie  un  ouvrage 
interessant  sur  le  Bresil,  consacre,  dans  un  chapitre  inti- 
tule «  Les  merveilles  du  Paraguay  »  une  minutieuse  des- 
cription a  cette  caverne,  qu'il  considere  comme  un  monu- 
ment megalithique  important.  Quant  a  moi,  je  suis  persu- 
ade que  ce  monument, megalithique  ou  non^offredel'interet 
sous  plusieurs  rapports  ;  je  crois  notamment  que,  si  on 
fouillait  cette  caverne,  on  y  trouverait  des  document^ 
paleontologiques,  des  fossiles,  et  peut-etre  meme  des  ves- 
tiges de  l'homme  priraitif  en  Amerique. 

M.  le  comte  deCharencey.  Quoique  cette  discussion  soit 
deja  bien  longue,  je  me  permettrai  d'y  ajouter  quelques 
mots,  pour  signaler  les  analogies  qu'on  remarque  entre  la 
legende  de  saint  Thomas  dans  le  Nouveau-Monde  et  celle 
de  Quetzalcoatl.  On  a  .voulu  identifier  les  deux.Gertes,  cette 
derniere  legende  a  un  caractere  fort  etrange,  mais  j'ai 
beaucoup  tie  repugnance  a  croire  que  le  heros  fut  un  -Chre- 
tien. II  me  semble  en  tout  cas  qu'on  ne  saurait  le  confoadre 
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avec  saint  Thomas.  Quetzalcoatl  vivait,  selon  toute  appa- 
rance,  vers  l'an  G8  de  notre  ere  ;  je  me  demande  quel  age 
saint  Thomas  aurait  eu  a  cette  epoque.  On  nous  rapporte 
que  Quetzalcoatl  enseignait  aux  Mexicains  l'adoration  de  la 
croix ;  mais  on  parait  avoir  confondu  deux  Quetzalcoatl  qui 
lie  se  ressemblent  pas  du  tout.  L'un,  qui  aurait  vecuau  pre- 
mier siecle  de  notre  ere  ;  Y autre,  celui  dontnous  nousoccu- 
pons,  parce  que  c'est  le  seul  dontles  doctrines  aient  un 
earactere  chretien.Toutefois,  la  croix  dont  celui-ci  prechait 
1' adoration, n'etait  pasla  croix  chretienne;  c'etait  lacroixde 
Palenque.qui  etait  im  embleme  astronomique.  II  est  certain 
que  la  doctrine  de  ce  Quetzalcoatl  a  quelques  analogies  avec 
la  doctrine  chretienne,  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  le 
celibat  des  pretres  et  la  confession  ;  mais  il  y  a  lieu  d' obser- 
ver que  la  confession  existait  dans  Tlnde  brahmanique  et 
dans  l'lnde  bouddhique  depuis  les  temps  lesplus  recules.  Ce 
n'est  done  pas  une  preuve  de  l'origine  chretienne  de  sa 
doctrine.  D'ailleurs,  leprincipe  de  l'enseignement  de  Quet- 
zalcoatl n'etait  nullement  chretien,  car,  loin  de  precher  la 
croyance  a  l'autre  vie,  il  semble  plutot  empreint  de  mate- 
rialisme.  Je  ne  vois  done  la  que  des  faits  tivs  generaux,  et 
qui  ne  me  paraissent  en  aucune  fagon  propres  a  sorvir  de 
preuves.  Si  la  doctrine  prechee  par  Quetzalcoatl  avait  une 
source  etrangere,  je  crois  qu'il  lafaudrait  chercher  surtout 
dans  une  influence  bouddhique  ou  brahmanique. 

M.  Anatole  Bamps  fait  passer  sous  les  yeux  des  mem- 
])res  du  Gongres  viugt-deux  planches  envoyees  et 
executees  par  ^NI.  L.  Guesde,  de  Pointe-a-Pitre 
(Guadeloupe).  Elles  represented  des  baches  en 
pierre,  composant  une  parlie  de  la  collection  d'anti- 
quites  caraibes  reunie  par  cet  archeologue. 

Ges  haches  sont  d'un  type  uniforme  et  essentiellement 
carateristique.  Plus  grandes  que  celles  qu'on  rencontre  en 
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general  au  Mexique  et  au  Perou,  elles  paraissent  aussi  d'un 
travail  plus  grossier  et  plus  rudimentaire.   Leur  contour, 
sauf  peut-etre  un  seul  specimen,  n'offre  rien  qui  ressemble 
a  rle  l'art  et  denote   une  absence  complete  de  gout.    L'ou- 
vrier  ne  parait  avoir  eu  en  vue  que  l'usage   auquel  il  desti- 
nait  ces  instruments  de  pierre.  Presque  toutes  ces  haches 
ont  l'aspect  lourd  et  massif;  la  partie  destinee  k  etre  fixee 
au  manche  est  surtout  tres  maladroitement  fagonnee  et  pre- 
sente  une  grande  diversite.  Lesommetde  deux  de  ces  haches 
est  taille  en  pointe,  a  l'effet  de  penetreret  de  s'ajuster  dans 
le  manche  ;  toutes  les  autres  sont  faites  de  maniere  a  pou- 
voir  y  etreattachees  par  des  liens.  Pourtous  les  specimens, 
la  largeur  va  en  progressant,  a  partir  de  l'endroit  oil  doit 
s'adapter  le  manche,  jusqu'au  taillant.    Celui-ci  est  large  et 
accentue ;  il  est  ebreche  dans  la  plupart  des  pieces  :  le  tail- 
lant et  les  aretes,  ordinairement  eclates,  clemontrent  que 
ces  pieces  ont  subi  un  long  usage.  Quelques-unes  sontpolies  ; 
le  plus  grand  nombre   sont   encore   dans  l'etat  natif,  ou 
accusent  des  irregularites  de  taille  et  le  defaut  absolu  d'une 
main  d'ceuvre  perfectionnee  ou  raeme  quelque  peu  soignee. 
La  courte  description  qui  accompagne  le  dessin  de  cha- 
que  hache,  achevera  de  donner  une  idee  de  ces  instruments 
des  Caraibes. 

1.  Coupe  irreguliere,  surface  rugueuse  polie  par  places, 
sans  entaille  circulaire  ;  hauteur  0,21 ,  largeur  0,14.     . 

2.  Travail  tres  primitif  et  fort  irregulier,  sans  entaille 
circulaire;  haut.  0,13,  larg.  0,10. 

3.  Piece  tres  bien  conservee^  sans  entaille  circulaire  ; 
haut.  0,22,  larg.  0,12. 

4.  Modele  tres  primitif,  entaille  visible  sur  une  face,  pres- 
que imperceptible  sur  l'autre;  haut.  0,14,  larg.  0,10. 

5.  A  peine  ebauchee,  a  tete  pointue,  sans  entaille  circu- 
laire; haut.  0,28,  larg.  0,  16. 

6.  Piece  tres  primitive,  tres  mince  (un  centimetre  d'epais- 
seur),  tete  aplatie,  sans  entaille  circulaire;  haut.  0,21, 
larg.  0,12. 
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7.  Modele  long,  tres  primitif,  sans  entaille  circulaire  ; 
haut.  0,22,  larg.  0,085. 

8.  Specimen  tres  primitif,  surface  fort  ruguense,  sans 
entaille  circulaire  ;  haut.  0, 10,  larg.  0,12. 

9.  Piece  tres  bien  polie,  tete  taillee  a  sept  pointes,  sans 
.entaille  circulaire:  haut.  0,18,  larg.  0,12. 

10.  Piece  bien  polie,  tete  taillee  a  dix  pointes,  sans -en- 
taille circulaire;  haut.  0,14,  larg.  0,085. 

11.  Specimen  a  entaille  circulaire  ebauchee;  haut.  0.19, 
larg.  0,13. 

12.  Modele  bien  poli,  tete  aplatie  et  inegale,  sans  entaille 
circulaire  ;  haut.  0,10,  larg.  0,11. 

13.  Piece  tres  bien  polie,  ayant  au  sommet  sept  petites 
pointes  arrondies,  pas  d'entaille  circulaire;  haut.  0,19, 
larg.  0,15. 

14.  Modele  long,  tete  aplatie  sur  sa  partie  superieure, 
entaille  circulaire  peu  sensible  sur  une  face,  invisible  sur 
l'autre;  haut.  0,22,  larg.  0,085. 

15.  Modele  long,  tres  bien  poli,  sans  entaille  circulaire, 
portant  dans  le  sens  de  sa  hauteur  une  ligne  profonde,  faite 
par  la  charrue  qui  a  deterre  la  hache  du  sol  oil  elle  se  trou- 
vait  enfouie;  haut.  0,29.  larg.  0,10. 

10  Piece  a  tete  pointue,  tres  irreguliere,  sans  entaille 
cii'culaire;  haut.  0,29,  larg.  0,14. 

17.  Specimen  partiellement  poli,  deux  pointes  saillautes 
sur  les  cotes  de  la  tete  (ailerons),  sans  entaille  circulaire  ; 
haut.  0,19,  larg.  0,14. 

18.  Modele  tres  primitif,  offrantde  nombreuses  rugosites, 
sans  entaille  circulaire;  haut.  0,18,  larg.  0,10. 

19.  Piece  tres  bien  polie,  a  deux  pointes  saillantes,  sans 
entaille  circulaire;  haut.  0,22,  larg.  0,1(5. 

20.  Modele  tres  primitif,  la  tete  raboteuse,  sans  entaille 
circulaire:  haut.  0,18,  larg.  0,10. 

21 .  Specimen  admirablement  poli,  de  chaque  cote  de  la 
tete  cinq  pointes  ivnnies  par  quatre  rainures  assez  pro- 
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fondes  sur  une  face,  presque  disparues  sup  I'autre,  sans  en- 
taille  circulaire  ;  haut.  0,21,  larg.  0,17. 

22.  Piece  offrant  un  poli  remarquable,  a  ailerons,  la  tete 
portant  une  rainure  destinee  a  maintenir  le  lien  d'attache, 
sans  entaille  circulaire;  haul.  0,21,  larg.  0,13. 

M.  le  docteur  Leemans,  directeur  du  Musee  royal 
neerlandais  d'antiquites  et  d'ethnographie,  a  Leyde, 
donne  lecture  de  son  memoire  intitule  : 

Antiquites  americaines  recemment  acquises  pour  le 
Musee  Royal  Neerlandais  d"  Antiquites  a  Leide. 

Lors  de  laprece  lente  session  de  notre  Congres  a  Luxem- 
bourg, j'ai  eu  l'hoimsur  de  presenter  une  notice  sur  quelques 
antiquites  americaines  conservees  dans  le  Musee  Royal 
Neerlandais  d'antiquites  a  Leide  (1).  Depuis  ce  temps,  ce 
Musee  a  ete  enrichi  de  quelques  accroissements,  obtenus 
priucipalement  des  possessions  neerlan  laises  dans  le  Xou- 
veau  Monde.  Vous  voudrez  bien,  j'espere,  m'accorler 
quelques  moments  d'indulgence  et  me  permettre  maintenant 
de  vous  communiquer  un  court  apercu  des  objets  nouvel- 
lement  acquis,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
nous  semblent  bien  meriter  votre  attention. 

Antiquites  de  la  Guyane  Neerlandaise. 

N°  1.  Hache  en  serpentine,  d'un  travail  superbe  et  d'une 
conservation  parfaite,  presentant  la  forme  caracteristique , 
quoique  un  peu  moins  prononcee,  des  baches  de  cette  partie 
de  l'Amerique.  On  serappellera  que  cette  forme  caracteris- 
tique consiste  dans  une  entaille  creusee,  quelquefois  assez 

(1)  Cette  notice  a  ete  publiee  dans  le  Compte-rendu  de  la  seconde  session 
du  Congres  International  des  Amtricanistes.  Luxembourg,  1877,  T.  II, 
pp.  283-302  avec  18  planches. 
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]  rofoircTtrcent,  dans  les  deux  facts  laterales,  mais  ne  se  pro- 
le d grant  jamais  sur  les  deux  faces  larges  (1). 

La  hache,  que  nous  avons  representee  a  demi-grandeur 
de  1' original  sous  le  n°  3,  PI.  1,  a  les  dimensions  sudvantes  : 
longueur  14  :  largeur,  a  la  paitie  superieure  9,8  ;  a  la  partie 
inferieure  6,7;  a  la  hauteur  des  entailles  7,5;  epaisseur 
4  centimetres'. 

EHe  iut  dcunee  auMuseepar  M.  J.  J.  van  Lennep,  a 
Zeist,  qui  l'avait  le^ue  de  M.  Gerhardt,  missionnaire,  a 
Zeist.  Celui-ci  l'avait  acquise  lors  de  son  sejour  dans  la 
colonie  de  Surinam. 

IS0  2.  Hache  en  serpentine  de  forme  plus  arrondie  et  avec 
les  entailles  laterales  entrant  tres  profondement  dans  le 
corps  de  l'instrument.  Longueur  8,5  ;  largeur  7  ;  epaisseur 
au  milieu  4  centimetres. 

Trouvee  a  une  profondeur  de  lm25  au-dessousdu  sol  dans 
le  district  du  Surinam  superieur. 

N°  3'.  Hache  en  jaspe,  de  forme  plus  ovale,  aux  entailles 
ordinaires,  d'un  travail  mediocre  et  moins  soigne.  Longueur 
11,3  ;  largeur  8,3  :  epaisseur  3,5  centimetres. 

Trouvee  dans  la  plantation  Sw -Barbara,  dans  le  district 
du  Surinam   superieur  et  acquise  par  l'instituteur  M.  G. 
Akuster. 

N°  4.  Hache  en  jaspe,  comme  la  precedente,  assez  nette- 
ment  travaillee.  Haut.  6,2;  larg.  6,5:  epaiss.  2.4  centim. 

N°  5.  Hache  en  jaspe,  comme  la  precedente,  mais  un  peu 
moins  allongee.  Long.  6,2;  larg.  6,5;  epaiss. 2,4  centim. 

N°  6.  Hache  enpierre  schisteuse,  comme  la  precedente, 
aplatie  sur  le  dessus  du  bout  superieur.  Long.  6,7:  larg.  a  la 
partie  superieure  5,5,  vers  le  milieu  6;  epaiss.  2,5  centim. 

Trouvee  par  M.  Rosenberg,  pres  du  Sara-Kreek,  un 
affluent  de  Ta  riviere  du  Surinam. 

N°  7.   Pierre  ulate  en  pierce  schisteuse,  imitant  la  forme 

(1)  Voir  Compte-reniu  cite,  T.  II,  pp  204,  295v?07,  298* 
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d'une  hache  et  offrant  en  divers  endroits  des  marques  de 
travail,  mais  pas  achovee  :  elle  pout  avoir  servi  demeule. 
Long.  7  :  larg.  5,5;  epaiss.  'A  centimetres. 

Trouvee  aune  profondeur  de  lm25  au-dessous  du  sol,  non 
loin  de  la  hache  n"  2. 

N°  S.  Diorite.  Hache  tres  soigneusement  travaillee  et 
assez  lisse,  d'une  forme  particuliere  et,  par  1' absence  des  eu- 
tailles,  entierement  differente  du  type  ordinaire  des  hachea 
du  Surinam.  La  partie superieure  on  le  talon  fait  -aillie  des 
deux  cotes.  Long.  10,5;  larg.  9etau-dessousdessaillies5,5: 
epaiss.  2,1  centimetres. 

Trouvee  dans  le  district  de  Nickerie. 

Ges  haches,  nos  2  a  8,  PI.  1  et  II,  out  toutes  ete  donnees 
au  Musee  par  M.  C.  J.  Hering.  commis  en  chef  a  l'adminis- 
tration  des  impots,  a  Paramaribo,  qui,  par  sa  cooperation 
bienveillante  et  des interessee, continue  toujours  a  augmenter 
ses  titres  a  notre  entiere  reconnaissance. 

Antiquites  des  lies. 

Passons  maintenant  a  Bonair,  ile  des  Petites  Antilles  ou 
des  iles  Sous-le-Vent,  a  l'Est-Nord-Est  de  ( luracao.  M.  A.J. 
van  Koolwijk,  pretre  et  cure  de  l'eglise  catholique  de  Bo- 
nair, animedu  noble  desir  d*utiliser  aussi  son  sej  our  dans 
ces  parages  dans  l'interet  de  recherches  scientifiques,  avait 
rassemble  une  petite  collection  de  divers  objets  en  pierre, 
provenant  des  indigenes  ou  des  anciens  habitants  etablis 
autrefois  dans  File.  L"annee  passee,  ajant  visite  sa  patrie,d 
vint  aussi  a  Leide,  oil  j"eus  Favantage  de  faire  sa  connais- 
sance  et  d'obtenir  de  lui  des  informations  tres  appreciates 
sur  les  particularites  concernant  ses  decouvertes.  Encore 
eut-il  la  bienveillance  de  me  ceder  la  serie  entiere  des  dits 
objets  qu'il  avait  emportes  en  quittant  Bonair,  et  c'est 
ainsi  que  le  Musee  fut  enrichi  dun  bon  nombre  d'outils  ou 
d'ustensiles  en  pierre,  propres  a  nous  mettre  en  voie  pom' 
etudier  les  moeurs  et  les  usages  des  anciens  habitants  de  la 
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petite  ile.  habitants  auxquels  on  pourrait  peut-etre  a  quel- 
ques  egards  donner  Is  nom  de  prehistoriques. 

Cette  nouvelle  acquisition  se  compose  de  trente-trois  nu- 
meros.  Nous  les  comprenons  tous  sous  la  denomination  ge- 
neralede  haches,  mais  selonleurs  formes  et  leur  destination 
probable  on  pourrait  lesrapporter  a  diverses  classes;  lenom 
de  ciseaux  conviendrait  peut-etre  mieux  a  quelques-uns. 

Gomme  jusqu'a  present,  autant  que  nous  sachions,  les 
restes  de  la  population  eteinte  ou  disparue  des  iles  du 
groupedont  ils'agit  ici  n'ont  pas  attire  l'attention,  que  ja- 
mais au  moins  il^  n'ont  ete  decrits,  j'ai  cru  utile  de  joindre 
a  la  description  qui  suit,  desesquisses  de  quelques-uns  des 
objets  en  demi-grandeur  des  originaux. 

Cinq  haches  ou  coins, en  diorite,  nephrite  et  pierre  schis- 
teuse,  avant  les  faces larges,droites  ou  legerement  courbees; 
d'un  travail  rude,  mais  le  tranchant  tant  soit  peu  acheve  et 
fagonne  avec  quelque  soin.  Long.  9,5-10^  larg.  4-7  centim. 
Voir  trois  de  ces  outils  figures  sous  les  nos  8,  9  et  10,  PI.  II. 

Un  m'arteau,  voim0  15,  en  diorite,  de  forme  cylindrique, 
avecuneentailleouplutot  une  rainuretout  autour,aquelque 
distance  du  talon  ou  de  la  partie  superieure  plate,  et  se  re- 
trecissant  vers  le  bout  inferieur.  Long.  10;  diam.  3,7  cent. 

Haehe  en  pierre  schistsuse  olivatre,  voir  n0  12,  PI.  II, 
bien  polie,  le  tranchant  assez  affile  ;  le  bout  superieur  ter- 
ming par  une  pointe.  Long.  15,5;  larg. 6;  epaiss.  3.5  centim. 

L'instniment  peut  avoir  ete  fixe  dans  un  manche  de  bois, 
mais  il  est  possible  aussi  qu'on  s'en  soit  servi  sans  manche, 
pour  ecorcher  des  animaux. 

Trois  fragments  debauches  semblables  en  diorite  et  pierre 
schist euse  noire.  Long,  de  4,5  k  9;  larg.  de  3,4  a  3,8  cent. 

Hach«  en  diorite  comme  le  n°  12,  mais  plus  courte, 
Long.  8,5;  larg.  4,5;  epaiss.  de  3,  5  a  4  centimetres. 

Hache  en  diorita,  a  tranchant  affile.  Long.  7 ;  larg.  4  ; 
epaiss.  2  centimetres. 

Quatre  hacnes  en  n^phrite„  a  surfaces  asscz  lisses.  Long. 
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7,5;  6,5;  5,8  et  5,2;  larg.  3,6;  4,3;  3,5  et  3,8;  epaiss.  de 
2,5a3centim.  Voir  deux  deces  haches  sous  les  nos13  et  14, 
Pi.  II. 

Deux  haches,  une  en  diorite,  une  en  nephrite,  comme 
1  es  precedentes.  Long.  5,2  et  3,5,' larg",  3,5  et  2,6;  epaiss. 
2,2  et  1,5  centim.  Voirn0  15,  PI.  III. 

Cinq  fragments  en  diorite  et  pierre  schisteuse  noire,  les 
bouts  inferieurs  des  haches  a  tranchant  affile.  Long.  4,3  k 

6  centimetres. 

Petite  hache  en  jaspe  vert;  travail  rude,  une  des  faces 
late" rales  aplatie,  tranchant  affile.  Long.  5,5;  larg.  3,5; 
epaiss.  1,5  centimetres.  Voir  n°  16,  PL  III. 

Petite  hache  en  nephrite,  plate  et  lisse.  Long.  5 ;  larg. 
3,5;  epaiss.  1,4  centimetres.  Voir  n°  17,  PL  III. 

Deux  fragments  en  pierre  schisteuse  noire  et  nephrite ; 
les  bouts  inferieurs  des  haches  tres plats  et  peu  epais.  Long. 
3,5  et  5;  larg.  4,5  et  3,5;  epaiss.  3  centimetres. 

Un  ciseau-  long  et  etroit,  en  pi3rre  schisieuse  brune. 
Long.  12,5;  larg.  2,6;  epaiss.  1,4  centimetres.  Voir  n°  18, 
PL  III. 

Ciseau  en  pierre  schisteuse  noire,  comme  le  precedent, 
mais  peu  acheve.  Long.  7,3:  larg.  1,8;  epaiss.  0,8  centim. 
Voirn0  19,  PL  III. 

Petit  ciseau  oblong  en  nephrite.  Long.  3,8;  larg.  1,3 ; 
epaiss.  0,7  centimetres.  Voir  n°  20,  PL  III. 

Hache  en  pierre  schisteuse  brune,  ay  ant  tant  soit  peu  la 
forme d'uneerminette;  travail  rude,  mais  le  tranchant  affile. 
Long.  10,5;  larg.  5;  Epaiss.  2.7  centim.  Voir  n°  21,  PL  III. 

Fragment  de  la  partie  superieure  d'un  ciseau  en  pierre 
argileuse.  Long  7,5  centimetres. 

De  retour  a  Curacao  en  1878,  M.  van  Koolwijk  fut 
nomme  cure  de  l'eglise  catholique  du  district  de  Curacao- 
Ouest.  Dans  cette  nouvelle  station,  il  continua  ses recherches 
et  eut  le  bonheur  de  decouvrir  les  vestiges  d'un  ancien  camp 
Indien,  situe  sur  le  terrain  de  la  plantation  Knippe.  Des  frag- 
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ments  nombreux  de  coquilles ,  dont  plusieurs  avec  des 
traces  indnbitables  de  travail  humain,  avaient  attire  son 
attention,  et  quelques  fragments  de  haches  en  pierre,  ainsi 
que  quelqiaes  morceaux  de  poterie,  disperses  parmi  les  co- 
quilles, lui  suggererent  la  supposition  qu'un  heureux  hasard 
lui  avait  fait  rencontrer  un  veritable  kioekkenmoedding  (re- 
buts de  cuisine)  des  anciens  habitants  primitifs  de  l'ile,  sup- 
position que  les  recherches  posterieures  ne  tarderent  point 
a  venir  confirmer. 

Vovons  d'abord  la  situation  dw  camp.  Son  emplacement 
se  trouve  a  l'exlremite  Occident  ale  de  l'ile,  pres  d'un  petit 
passage  abordable  du  rivage,  forme  par  la  nature  et  enferme 
gntre  des  roches  assez  hautes,  en-tre  les  plantations  Knippe 
et  Westpunt.  Dans  la  saison  des  pluies  c'est  un  ravin,  par 
lequel  les  eaux  decoulant  du  plateau  trouvent  leur  issue 
vers  la  mer.  Ges  ecoulements  periodiques  d'eau  douce  out 
dans  le  cours  des  siecles  retarde  ou  arrete  la  formation  ro- 
cailleuse,  de  sorte  que  le  niveau  du  ravin  se  trouve  actuel- 
lement  a  une  dizaine  de  metres  au-dessous  de  la  surface  du 
plateau,  tandis  que  le  fond  du  ravin  ne  s'eleve  que  tres  peu 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer.  Le  eamp  est  situe  au 
nord  dudit  ravin  sur  la  surface  du  plateau,  et  a  une  etendue 
de  deux  hectares.  Le  sol  est  plat  et  s'eleve  presque  insensi- 
blementvers  Test,  oil  le  camp  est  limite  par  une  couple  de 
collines.  La  surface  du  sol  est  comme  eoitierement  parsemee 
de  coquilles  brisees  et  de  pierres  detachees  des  rochers ; 
1b  fonds  lui-meme  est  une  terre  laboimable  de  peu  d'epais- 
seur,  utilisee  il  y  a  quelques  annees  pour  la  culture  du 
ma'is.  Comme  les  laboureurs  ne  se  servent  pas  de  la  beche, 
mais  qu'ils  remuent  la  terre  avec  un  gros  crochet  de  fer, 
Les  coquilles  et  les  autres  restes  et  debris  provenant  des 
anciens  habitants, pour  autant  qu'ils  eussentpus'y  conserver 
plus  ou  moins  intacts,  durent  bien  etre  endommages.  lis 
etaient  reduits  a  l'etat  de  fragments,  dan?  la  plupart  des- 
quels  il  etait  assez  difficile,  au  premier  abord,  de  recon- 
naitre  des  objets  travailles  a  dessein. 
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La  situation  du  camp  etait  bien  choisie.  Elle  oftrait  vers 
l'.Est  du  haut  des  oollines  1' occasion  de  promener  ta  vue  sur 
;les  environs,  et  la,perspective  libre  sur  la  mer  procuraitune 
.garantiecontre  les  attaques  imprevues  d'ennemis  venantde 
ce  cote.  L'eau.do<uee  ne  manquait  .pas  et  le ravin pretait  une 
communication  facile  avec  le  rivag-e  et  avec  la  mer  qui 
fournissait  les  crastaoes  et  Jes  poissons„  si  .non  T unique  -au 
moins  la  prmciptale  Bt&urriture  dies  habitants:  elle  fournissait 
en  outre  les  materiaux  de  leur  simple  industrie. 

Les  specimens  des  divers  fragments  que  M.  vanKoolwijk 
destine  au  Musee  d'antiquites  de  Leide  ,  ont  ete  choisis 
parmi  une  collection  tres  nombreuse  de  pieces  ramassees 
sur  la  surface  du  camp.  La  recolte  aurait  pu  devenir  beau- 
coup  plus  abondanfce,s'il  efrt  Me  as-^^ez  'heureux  d'obtenir  du 
proprietaire  de  la  plantation  la  permission  de  faire  executer 
des  fouilles  regulieres  sur  le  terrain  ;  mais  jusqu'a  present 
cette  permission  ne  lui  fut  pas  accordee.  Un  premier  envoi 
expedie  par  M.  van  Koolwijk  a  deja  atteint  sa  destination; 
deux  ou  trois  autres  suivront  a  une  premiere  occasionfavo- 
rable.  II  faudra  attendre  Tarrivee  de  tous  ces  materiaux, 
pour  que  nous  puissions  nous  former  une  opinion  tant  soit 
peu  fondee  sur  la  nature  et  l'usage  de  ces  ob'jets  si  divers, 
et  decider,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  fragments  fle 
coquilles,  s'ils  doivent  leur  forme  au  hasard,  ou  si  nous 
devons  y  reconnaitre  le  produit  d"un  travail  humain.  Leur 
figuration  et  une  ressemblance  fortuite  avec  les  rudes  et 
simples  ustensiles  ou  outils  d'un  peuple  sauvage,  ou  qui 
n' etait  arrive  encore  qua  un  premier  degre  de  civilisation, 
pourraient  induire  en  erreur.  Toutefois,  un  examen  exact 
et  une  comparaison  scrupuleuse  ne  -manqueront  pas  de  nous 
apporter  des  renseignements.  Les  fragments  de  coquilles 
roules,  ronges  et  frottes  par  Taction  des  vagues  sur  la  plage, 
ont  les  surfaces  et  les  bords  plus  ou  moins  emousses,  lisses 
et  arrondis  ;  ceux  qui,  excepte  dans  les  cas  de  cascures  re- 
centes,  offrent  des  bords  affiles  et  des  formes  qui  tie  sani- 
k  3 
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raient  etre  l'effet  que  d'un  maniement  special  et  avec  une 
destination  arretee,  decelent  la  main  de  l'homme  et  nous 
apportent  des  donnees  pour  nous  instruire  sur  l'etat  de  civi- 
lisation relative,  la  vie,  les  usages  des  habitants  autrefois 
etablis  dans  ces  lieux.  Peut-etre  meme  obtiendrons-nous  par 
des  recherches  poursuivies  et  des  decouvertes  nouvelles  le 
moyen  de  parvenir  par  voie  d'analogies  a  saisir  le  fil  qui 
lie  l'ancienne  population  disparue  a  d'autres,  dontl'histoire 
est  connue  deja  avec  quelque  certitude. 

D'apres  les  renseignements  que  M.  van  Koolwijk  m'a 
donnes,  les  objets  suivants  seront  expedies  au  Musee  a  une 
premiere  occasion. 

Objets  en  pi  err  e  tail  tee. 

Onze  outils  de  forme  aplatie. 

Sixpierres  de  forme  convexe. 

Deux  fragments  qui  ont  ete  tant  soit  peu  polis  et  affiles. 

Vingt  et  une  pieces  et  fragments  avec  les  traces  d' avoir 
ete  emmanches  en  bois  ou  entortilles  d'une  corde. 

Deux  haches  ou  soi-disant  pierres  de  tonnerre,  dont  l'une 
de  tres  petite  dimension,  longue  seulementd'un  centimetre, 
en  pierre  verte  d'une  espece  qui  n'appartient,  niaBonair, 
ni  a  Curagao,  mais  qui  se  trouve  dans  la  Martinique  et  a 
la  Guadeloupe,  et  a  laquelle  les  habitants  de  ces  iles  attri- 
buent  une  vertu  medicale. 

Un  fragment  d'une  hache.de  la  meme  pierre. 

Soixante-cinq  fragments  de  haches. 

Une  hache  d'un  travail  rude. 

Un  marteau  ou  un  pilon. 

Soixante-dix  pierres  de  formes  diverses. 

Objets  en  co quill e. 

Treize  haches  de  diverses  dimensions,  parmi  lesquelles 
plusieurs  d'un  travail  soigne 
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Quatre  baches  offrant  la  forme  ordinaire,  mais  pas 
achevees,  au  moins  sans  traces  d'avoir  ete  affilees. 

Deux  haches  de  forme  plus  carree  et  sans  tranchant. 

Un  fragment  de  hache. 

Trenle  fragments  de  coquilles,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
qui  imitent  de  petites  ecuelles  a  boire  on  des  cuillers  allon- 
gees,  semblables  k  celles  que  les^  negres  faconnent  de  la 
calebasse.  Peut-etre  pourrait-on  comparer  cette  espece  de 
cuiller  avec  les  ustensiles  d'un  meme  usage,  egalement 
travailles  en  coquille  ou  meme  en  nacre,  dansd'autres  iles 
de  l'archipel  neerlandais  indien. 

Quelques  petits  disques  d'in  usage  incertain,  mais  qui 
peuvent  avoir  servi  d'ornements  et  dont  les  traces  d'un  tra- 
vail fait  a  dessein,  ne  permettent  aucun  doute. 

Terre  cuite. 

Deux  fragments  d'un  plat. 

Deux  fragments  de  plats  avec  ornements  en  relief. 

Anse  d'un  pot,  ornee  de  lignes  noires  sur  un  fond  rouge. 

Fragment  d'un  couvercle,  orne  de  lignes  noires  egale- 
ment sur  un  fond  rouge. 

Sept  fragments  de  pots,  ornes  de  la  meme  maniere. 

Dix  fragments  de  pots,  sans  ornements. 

II  faudra  suspendre  notre  jugement  et  attendre  l'occa- 
sion  d'un  examen  personnel,  pour  nous  assurer  de  la  des- 
tination de  ces  objets  en  coquille.  Jusqu'a  present,  on  ne 
savait  pas  que  des  coquilles  eussent  fourni  les  materiaux  de 
haches  ou  d'outils  pareils  ;  il  sera  done  necessaire  de  veri- 
fier si  cette  denomination  peut  etre  attribute  avec  assez  de 
justesse  aux  objets  indiques. 

A  ces  envois  sont  encore  ajoutes  deux  objets  en  pierre 
sablonneuse,  trouves  lors  du  creusement  d'un  puits  dans 
une  autre  plantation  sur  la  cdte  septentrionale  de  Curasao . 

Nous  avons  figure  en  grandeur  des  originaux,  sous  les 
n^  22  a  62,  PI.  Ill  a  XVI,  un  choix  d' objets  transmis  par 
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M.  van  Koolwijk  dans  un  premier  envoi,  et  recueillis  dans 
le  camp  indien. 

N°*  22-29,  haches  et  fragnnentg  de  haches  en  pierre 
schisteuse  noiratre  ;  n°  30,  marteau,  comme  le  nD  31  de 
Bonair. 

Nos  31-54,  objets  fait*  de  coquilie ;  lesnos  31-34  cnt  la 
forme  plus  ou  moins  prononcee  des  haches  en  pierre:  lesnos 
36  et  37  semblent  avoir  fait  un  antier,  auquel  U  naanque 
encore  un  fragment  pour  formar  nne  hache  de  la  forme 
representee  sous  le  n°  12.  Le  fragment  inferieur  n°  37,  a' 
une  grande  conformite  avec  la  partie  infarieure  de  la  hache 
enschiste,  represents  souslen0  29  etprovenantegaleraent 
du  meme  camp.  La  destination  des  pieces  nos  40  e<t41  est 
incertaine,  mais  il  est  incontestable  qu'elles  out  ete  travail- 
lees  a  dessein  :  lo  n°  39  pourrait  appartenir  a  la  classe 
des  haches  de  la  forme  du  n°  36.  Les  n,s  42,  43  et  44 
semblent  etre  de  petites  ecuellesaboire;le  n°  45peut  avoir 
servi  decuiller;  les  nos  46-53  sont  des  disqiias  de  di.ferentes 
dimensions,  le  n°  50  plus  epais  que  les  autres:  et  le  n°  54 
est  peut-etre  un  joujou. 

Les  nos  55-60  sont  des  fragments  de  terre  cuite,  prove- 
nant  de  vases  a  l'usage  domestique,  de  plats  et  pots  de  dif- 
ferentes  dimensions,  faconnes  par  la  main  et  cuits  au  feu. 
La  terre  argibuse  melee  de  sable  est  bien  petrie.  Sur  les 
fractures,  l'interieur  est  d'une  couleur  brunatre  claire,  sur 
les  deux  surfaces  d'une  couleur  brune  plus  foncee  ou  brune 
rougeatre.  Le  n°  58  a  la  surface  exterieure  noiratre,  par- 
semee  de  petits  points  luisants:  le  fragment  n°  60  a  les  deux 
surfaces  teintes  d'une  couleur  rouge,  qui  n'est  pas  l'effet  de 
quelque  substance  ferruginouse  dans  l'argile,  mais  qui 
parait  etre  une  matiere  colorante,  appliquee  avant  la  cuisson. 
Les  fragments  nos  55,  56  et  57  appartiennont  k  des  pots 
d'une  assez  grande  dimension  et  d'une  large  ouverture ;  les 
nos  55,  57  et  59  sont  munis  d'un  bord,  le  premier,  en  outre, 
d'une  espec2  d'ornementation  imprimee  dans  le  bord,  avant 


11  ANTIQUITES  AMERICAINES  DU  MOSEE  DB  LEYDE.         607 

la  cuisson.  Le  fragment  n°  61,  perce  de  deux  trous,  res- 
semble  a  quelque  ornament,  mais  il  pourrait  biea  etre  la 
partie  superieure  on  la  coiffure  d'une  figure,  s^mblable  a 
celles  conservees  dansleMusee  et  provenant  de  Venezuela  . 
Gomparez,  par  exemple,  le  n°  44  da  la  planche  de  mon 
memoirs  public  dans  le  Compte  rendu  du  Congrea  de 
1877. 

Le-s  eoquilles  qui  ont  fourni  les  materiaux  des  objets 
indiques  ci-dessus  et  servi  de  nourriture  aux  anciens  insu- 
laires,  appartiennent  aux  differentes  ospeces  de  Strombu  s, 
comme  le  Strombus  gigas,  qui  sa  trouvent  actuellement 
encore  dans  la  mer  GaraVbe. 

M.  vanKoolwijkeutlebonheur  defaire  une  autre  decou- 
verte,  qui  merite  surtout  une  mention  speciaie.  Pres  d'un 
petit  ravin,  au  milieu  du  camp  indien,  a  une  profondeur 
d'environ  5  decimetres,  iltrouva  un  crane  humain,  debout 
dans  un  plat  de  terre  cuite  et  couvert  de  trois  autres  plats 
pareils,  places  en  biais  sur  le  premier  et  formant  ainsi 
comme  un  toit  au-dessus  du  crane.  Go  dernier  etait  assez 
bien  conserve,  mais  il  tomba  en  petites  pieces  an  premier 
contact.  AT alentour,  quelques  rentes  d'ossements humains, 
parmi  lesquels  nn  os  da  bras  (1* humerus),  mais  tons  presque 
entierement  detruits.  L' attention  etant  fixee  sur  cette  par- 
ticularity, M.  van  Koolwyk  fit  de  nouvelles  recherche^ 
dans  les  autres  endroits  oil  il  avait  trouve  des  fragments  de 
plats,  et  s'assura  en  trois  de  ces  endroits  au  moins,  de  la 
presence  de  restes  d'ossements  humains.  Ges  particula rites 
semblent  bien  rendre  tres  probable  sa  supposition,  que  les 
Indiens  du  camp  avaient  la  coutume  de  gaoler  les  restes  de 
leurs  morts  dans  leur  camp,  peut-etre  meme  dans  le  sol  do 
leurs  cabanes.  L'ile  ne  leur  offrait  pas  dubois  en  abondanee 
et  de  dimensions  assez  grandes,  aussi  leur  aurait-il  ete  trop 
difficile  de  le  travailler  et  de  le  faconner  avec  leurs  instru- 
ments rudimentaires  et  defect  ueux.  Us  auront  done  expose  ou 
enterre  les  cadavres  a  quelque  endroit  isole  et,  les  parties 
<t  3  * 
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molles  etant  dissoutes,  rassemble  le  crane  et  les  autres 
ossements,  auxquels  ils  donnaient  im  enterrement  de  la 
manure  decrite,  sous  le  sol  de  leurs  cabanes.  Ce  genre 
d' enterrement  ne  constitue  pas  un  fait  isole  ou  etrange. 
Lubbock  cite  les  exemples  des  Indiens  des  bords  de 
l'Amazone,  des  habitants  de  la  Nouvelle-Z  "dande,  de  ceux 
de  Borneo,  Dahomey,  Yorouba  et  d'autres  peuples  de  la 
Cote  d' Or.  (Voir  le  Berliner  Gesellschaft  fiir  Anthro- 
pologic, Ethnologie  und  Urgeschichte.  Sitzungsbericht, 
am  18  Januarl879,  S.  30.)Herodote,  IV,  26,mentionne 
un  usage  analogue  chez  un  penple  Scythe,  les  Issedones, 
qui,  apres  avoir  ote  la  chair  au  crane  du  defunt,  le  cou- 
vraient  de  dorure  pour  le  garder  comme  un  ornement  pre- 
cieux  etvenere,  un  A-yaXjta. 

Dans  la  petite  ile  d'Amba,  a  Test  de  Curacao,  les  Indiens 
ensevelissaient  leurs  morts  dans  de  grands  vases  de  terre 
cuite  grossiere,  semblables  pour  la  forme  et  les  dimensions 
aux  vases  connus  sous  le  nom  de  jar  par  les  Anglais,  et 
qui,  dans  l'ile  de  Curasao,  font  encore  le  service  de  ton- 
neaux. 

Enfln,  il  faut  mentionner  aussi  qu'on  avait  informe 
M.  van  Koolwijk  de  la  trouvaille,  faite  il  y  avait  deja  plu- 
sieurs  annees,  d'une  croix  taillee  de  coquilles,  dans  la  plan- 
tation de  l'Ascension  et  sur  un  emplacement  qui  aurait  ete 
habite  anterieurement  par  les  Indiens. 

Le  proprietaire  de  la  plantation  avait  bien  voulu  per- 
mettre,  a  M.  van  Koolwijk,  de  faire  des  fouilles  dans  cet 
emplacement,  situe  k  29  kilometres  environ  du  district  de 
Westpunt,  mais  les  resultats  de  ses  recherches  n'ont  pas 
confirme  le  fait.  Aux  emplacements  ou  les  Indiens 
auraient  ete  etablis,  rien  ne  fut  trouve.  Le  terrain  n'offrait 
que  des  roches  nues  sans  aucun  vestige  de  camp  indien.  Un 
examen  reitere  est  remis  a  un  autre  temps  opportun. 

Nous  avons  a  regretter  une  absence  totale  de  sources,  oil 
nous  puissions  puiser  quelques    renseignements   tant  soit 
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peu  certains  sur  ces  iles  ;  il  en  est  de  meme  d'ailleurs 
pour  touteslesautres  iles  des  grandes  et  des  petites  Antilles, 
et  en  general  pour  toutes  celles  de  la  mer  Caraibe,  eu 
egard  aux  temps  ante-colombiens.  Ce  n'est  qu'apres  la 
decouverte  du  Nouveau-Monde  que  nous  commencons  a 
obtenir  quelques  jalons  pour  nous  guider  sur  ces  plages 
obscures  et  inconnues.  Toutefois,  n'oublions  pas  que,  plus 
nous  approchons  de  ces  premiers  temps,  plus  nous  avons 
besoin  de  n'avancer  qu'avec  une  scrupuleuse  precaution  et 
d'appliquer  constamment  une  sage  critique  pour  distinguer 
la  verite  du  fantastique,  pour  ne  pas  nous  laisser  pi'endre 
par  les  recits  na'ifs,  la  foi  credule  et  rimaginatiou  excitee 
des  aventuriers  pendant  les  premieres  annees  de  la  decou- 
verte, aventuriers  qui  s'attendaient  a  rencontrer  des  mer- 
veilles  a  chaque  pas  dans  ce  monle  inconnu. 

G'est  done  toujours  encore  avec  beaucoup  de  reserve 
que  nous  acceptons  les  descriptions  de  ces  pays  ;  de  leurs 
populations,  leurs  usages,  leurs  moeurs  et  leur  histoire, 
telles  quelles  nous  sont  tracees  d'apres  les  rapports  datant 
des  premieres  annees  apres  la  decouverte.  Pour  ce  qui  con- 
cerne  les  siecles  suivants,  les  sources  deviennent  beaucoup 
plus  authentiques  et  nous  permettent  de  nous  former  par 
la  combinaison  de  faits  plus  surs  et  de  renseignements 
plus  precis,  une  image  plus  ou  moins  detaillee  et  fidele  des 
circonstances  et  des  evenements.  II  devient  meme  possible 
quelquefois  de  recueillir  des  traditions  conservees  et  d' y 
decouvrir  des  traces,  des  particularites  appartenant  aux 
temps  ante-historiques. 

Les  iles  de  la  mer  des  Antilles,  ou,  si  Ton  veut,  de  la  mer 
Caraibe,  s'etendent  de  Pembouchure  de  l'Orinoco  dans  une 
courbe,  d'ab  jrd  vers  le  nord,  puis  vers  l'ouest,  etse  dirigent, 
d'un  cote,  par  les  iles  Lucayes  vers  la  Floride  et,  de  1' autre 
cote,  par  File  de  Cuba  vers  le  Yucatan.Si  nous  considerons 
cette  situation  geograpliique,nous  pouvons  sans  trop  de  dif- 
ficulte  admettre  une  influence  directe  du  Yuacatan  sur  les 
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Antilles.  Aussi  pretend-on  que,  longtemps  avant  Tarrivee 
des  Espagnols,  presque  toutes  ces  iles  etaient  occupeespar 
une  branche  du  puissant  peuple  des  Mayas.  Ces  habitants 
emigres  n'atteignirent  jamais  un  haut  degre  de  civilisation 
et  resterent  a  cet  egard  beaucoup  au-dessous  du  peuple  dont 
ils  tiraient  leur  origine.  Au  reste,  ils  etaient,  parait-il, 
d'une  nature  tres  paisible.  Colomb  assure  que  les  aborigenes 
de  Cuba  et  des  Lucayes  n'avaient  que  des  sabres  en  bois 
ainsi  que  des  javelots,  dont  ils  durcissaient  les  pointes  par 
Taction  du  feu.  Seulement  pour  creuser  les  troncs  d'arbre 
dont  ils  faisaient  leurs  canots,  ils  se  servaient  de  baches  en 
pierre. 

Mais  lorsque  les  Espagnols  arriverent,  ils  trouverent 
encore  un  autre  peuple  sauvage  et  belliqueux  etabli  dans 
les  Antilles.  Les  Caraibes,  partis  du  continent  de  l'Ameri- 
que  meridionale,  ou  ils  habiterent  dans  les  pays  entre  1' em- 
bouchure de  la  Magdaleine  et  TAmazone,  s'emparerent 
d'abord  des  iles  plus  petites,  y  exterminerent  la  population 
male  et  etendirent  leurs  conquetes,  meme  jusqu'aux  gran- 
des  Antilles,  a  Cuba  eta  Haiti,  dont  ils  occuperent  une  grande 
partie.  Lors  de  Tarrivee  des  Espagnols,  les  Caraibes 
avaient  atteint  le  sommet  de  leur  puissance.  Le  centre  de 
leur  domination  etait  Tile  de  Guadeloupe,  oil  ils  resterent 
encore  etablis  pendant  plus  d'un  siecle  ;  mais  dans  les  autres 
iles  ils  furent  presque  totalement  extermines  par  les 
Espagnols.  Ceux  qui  reussirent  a  echapper  emigrerent  vers 
le  continent,  oil  on  trouve  leurs  descendants  encore  au 
Venezuela,  et  aussi,  mais  en  petit  nombre,  dans  une  partie 
de  la  Guyane  Britannique.  Ils  ont  garde  la  tradition  de  cette 
derniere  emigration,  mais  le  souvenir  d'une  descendance  de 
TAmerique  meridionale  est  entierement  efface.  Tbutefois,on 
ne  saurait  considerer  les  Caraibes  comme  les  aborigenes 
des  iles,  ni  admettre  T opinion,  partagee  par  quelques 
auteurs,  qu'ils  etaient  originaires  de  TAmerique  septentrio"- 
nale,   et  qu'apres  avoir  occupe  les  iles  Antilles    pendant 
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plusieurs  siecles,  ils  etaient  emigres  dans  l'Amerique  meri- 
dional©.Le  fait  est  qu'aleur  derniere emigration,  lesCarai'bes 
retournerent  aux  pays  qu'ils  avaient  quittes,  pour  etendre 
leur  domination  sui'  les  iles  de  la  mer  a  laquelle  ils  out  donne 
leur  nom. 

Ces  details,  assez  pauvres,  il  est  vrai,  et  ne  sepresentant 
pas  avec  l'aspect  d'une  certitude  historique,  ne  nous  offrent 
que  de  tres  minces  points  d'appui  pour  nous  faire  connaitre 
le  peuple  auquel  nous  poun  ions  attribuer  les  objets  dont 
nous  avons  parle  plus  haut  et  deeouverts  dans  les  iles  de 
Curasao  et  de  Bonair.  Toutefois,  nous  saurions  peut-etre 
emprunter  quelque  indication  sur  l'origine-  d'une  hache  tres 
rare  en  diorite,  trouvee  il  y  a  plusieurs  annees  dans  Tile  de 
Saba,  et  conservee  actuellement  dans  le  Musee  d'antiquites 
a  Leide.  Cette  hache,  que  nous  avons  publiee  sous  le  n°  GO, 
dans  notre  memoire  insere  au  lle  Tome  du  compte  rendu 
de  la  seconde  session  de  notre  congres,  a  Luxembourg, 
presente  dans  les  ornements,  ou  les  signes  sculptes  sur 
Tune  de  ses  faces  larges,  quelque  ressemblance  avec  les 
ornements  architectoniques  et  les  figures  symboliques  de 
l'ancien  empire  mexicain,  et  plus  specialement  du  Yucat  in, 
mais  ce-  fait  isole  encore  me  parait  trop  faible  pour  en 
deduire  des  conclusions. 

Une  decouverte  faite  il  y  a  environ  une  dizaine  d' annees 
dans  file  de  la  Guadeloupe,  oiilesCaraibes  eurent,  comme  j'ai 
deja  dit,  le  Centre  de  leur  pouvoir  et  de  leur  domination, 
nous  presente  peut-etre  quelques  indices  de  plus  de  valeur  ( 1 ). 
Dans  une  caverne  de  cette  ile.  on  trouva  plusieurs  sque- 
lettes  humains  et  quelques  objets  en  prerre  andesite,  que 
Ton  regarde  comme  originaires  des  Garaibes.  Ce  sont  :  une 
hache,  le  tranchant  arrondi,  la  partie  superieure  se  retre- 

(1)  V.  le  memoire  deM.  F.  Heger  :  Aus  den  Sammlungen  der  anthropolo- 
gisch-ethnulogischcn  Abthc Hung  den  U.K.  naturhistorischen  Hofinuseumt 
in  Hvens  pufclie  dans  \e&Mitt'keilungen  der  anilwopotogischcn  GescUschaft 
in  Wien.u*  B.,  1879,  p.  132  et  suir.,Pl.l. 
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cissant  vers  le  talon  en  forme  de  coin,  comme  la  hache  de 
Tile  de  Bonair,  que  nous  avons  figuree  sous  le  n°  12,  PI.  II ; 
mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  le  manche  en 
bois  etait  egalement  conserve  :  la  hache  y  etait  fixee  avec 
son  bout  superieur  et  y  resta  assez  solHement  sans  aucun  lien. 

Une  grande  hache  en  andesite  gris,  le  tranchant  de  forme 
circulaire,  la  partie  inferieure  de  forme  oblongue,  le  talon 
quadrangulaire;  les  deux  faces  larges  offrant  une  legere 
entaille,  ou  une  rainure  qui  ne  semble  pas  se  continuer  sur 
lis  faces  laterales.  Deux  autres  haches  ont  la  meme  forme, 
mais  elles  sont  plus  petites,  et  la  rainure  va  tout  autour. 

Enfin  une  pierre  ronde  de  la  forme  d'une  boule  aplatie 
sur  les  deux  grandes  faces  et  munie  au  milieu,  entre  ces 
faces,  d'une  espece  de  coulisse  ou  de  rainure  creusej  tout" 
autour.  Cette  continuity  ducreux  ou  de  la  cannelure  sur  le 
pourtour  de  ces  instruments  les  ecarte  de  la  classe  des 
haches  de  la  Guyana  Neerlanlaise,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons  deja  indique,  offrent  pre.sque  toutes,  comme  type 
caracleristique,  une  entaille  assez  profonde  sur  les  deux 
faces  laterales;  particularity  qui,  autant  queje  sache,  ne 
se  retrouve  que  dans  les  Guyanes  et  peul-eti  e  aussi,  mais 
je  n'en  connais  jusqu'a  present  qu'un  seul  exemple,  dans 
le  Br.'sil  (1). 

Je  n'oserais  done  encore  admettre  une  relation  ou  des 
rapports  des  anciens  habitants  du  Surinam  ou  de  ceux  des 
autres  parties  de  la  Guyane  avec  les  anciennes  populations 
des  Antilles,  ou  avec  les  Garai'bes,  soit  des  iles,  suit  du  con- 
tinent de  l'Amerique.  Au  reste,  aussi  dans  d' autres  iles  des 
Antilles,  par  exemple  dans  l'ile  St-Vincent,  on  a  trouve  des 
outils  en  pierre,  provenant  a  ce  qu  on  croit  des  Garai'bes. 
Quant  aux  objets  semblables,  trouves  dans  la  Guyane  Bri- 
tannique  (2),  il  est  douteux,  mais  pas  tout  a  fait  invraisem- 
blable,  qu 'ils  proviennent  de  ce  meme  peuple. 

(1)  V.  mem  memoire  dans  le  Compte  rendu  cite  deja.  T.  II,  pp.  295  et  suiv. 
(2j  V.  le  memoire  de  M.  F.  Hegrer,  p.  130. 
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Serait-il  possible  de  supposerdes  rapports  entre  lesanciens 
habitants  des  iles  de  Bonair  et  de  Curacao,  et  ceux  des 
autres  connues  sous  le  nom  d'iles  Sous-le-Vent  et  situees  a 
peu  de  distance  du  continent  de  Venezuela,  soit  avec  les 
indigenes  des  iles  qui  forment  les  groupes  des  petites  et  des 
grandes  Antilles,  soit  avec  les  Gara'ibes,  qui  pendant 
quelques  siecles,  comme  nous  l'avons  deja  mentionne, 
avaient  etendu  leur  domination  sur  presque  toutes  les  iles 
de  la  mer  portant  encore  leur  nom  ?  II  faudrait  trouver  dans 
ces  iles  les  restes  de  populations  anterieures,  des  camps 
semblables  a  celui  que  M.  van  Koolwijk  a  decouvert  dans 
Curacao,  et  les  produits  de  l'industrie  de  ces  soi-disant 
Indiens,  pour  pouvoir  saisir  quelques  rayons  de  lumiere 
sur  cette  obscure  question.  Mieux  vaut,  dans  l'etat  actuel 
de  nos  connaissances,  nous  abstenir  de  conjectures  qui  ne 
sauraient  se  fonder  que  sur  de  trop  faibles  apparences  ou 
qui,  par  le  premier  fait  reconnu  vrai,  risqueraient  d'etre  ren- 
versees.  Voila  bien  un  champ  ouvert  a  des  recherches  tres 
utiles  et  tres  interessantes.  Esperons  que  l'un  des  bons 
resultats  de  notre  congres  et  des  societes  americanistes 
sera  que  ce  champ  ne  restera  pas  oublie,  mais  qu'au  con- 
traire  il  attirera  l'attention  d'explorateurs  et  de  pionniers 
zeles  et  nombreux.  Une  bonne  recolte  leur  apportera  une 
recompense  et  une  satisfaction  bien  meritees. 

Qu'il  me  soit  permis,  avant  de  finir  ma  communication, 
de  mentionner  une  particularite,  qui  pourrait  bien  donner 
quelque  vraisemblance  a  Thypothese  qui  tend  a  admettre 
certains  rapports  eloignes  entre  les  indigenes  des  trois 
Guyanes,  au  moins  des  Guyanes  Neerlandaise  et  Britan- 
nique,  avec  les  puissants  et  grands  empires  de  l'Amerique 
septentrionale.  Dans  la  Guyane  Neerlandaise,  les  Indiens 
Arawaka  pratiquent  une  industrie  tres  etendue  et  tres 
avancee,  c'est  la  fabrication  de  toutes  sortes  d'ouvrages 
tresses  en  paille,  et  offrant  des  figures  noires  sur  un  fund 
iaunfi.  Dans  le  Surinam,  ce  genre  de  travail  porte  le  nom 

43 
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de  pagala  onpagara.  Les  figures  imitentdes  lignes  droites 
et  en  zigzag. sous  differentes  combinaisons  et  directions,  des 
carres,  des  rhombes,  diverses  modifications  de  l'ornement 
connu  sous  le  nom  «  a  la  grecque  »,  etc.  Ges  ornements,on 
les  retrouve  sur  les  ruines  des  anciens  edifices  du  Mexique, 
non  pas  dansune  identite  absolue,  mais  en  tout  casavecune 
ressemblance  trop  frappante  pour  que  Ton  puissel'attribuer 
a  un  hasard.  II  y  a  de  ces  ornements  simples  et  souvent 
aussi  formes  d'une  composition  de  lignes  droites  et  courbes, 
qu'on  retrouve  par  exemple  sur  les  poteries  des  divers 
peuples,  tant  de  l'antiquite  que  de  ceux  qui  existent  encore, 
mais  qui  exercent  leur  industrie  primitive  hors  del'  influence 
de  la  civilisation  actuelle. 

Ges  ornements,  ces  motifs   se  rencontrent  dans  les  pays 
les  plus  eloignes  Tun  de  1' autre,  sans  qu'ils  nOus  parlent  de 
quelques  rapports    d'origine  ou  de   quelque  influence  d'un 
peuple  sur  un  autre  ;   mais  il  y  a  parmi  les  ornements  des 
pagara's  des  Indiens  du   Surinam,   une  figure,  un  patron 
caracteristique  et  different  de  tous  les  autres,  dont  ils  se 
seryent  dans  la  fabrication  de  leurs  jolies  petites  boites  et 
autres  objets  d'usagedomestique.Nousl'avons  figure  sous  le 
n°  62,Pl.XVI.Comparonsmaintenant  cesfigures  avec  celle 
que  nous  avons  reproduite  sous  le  n°  63,  PL  XVI.  Je  crois 
que  nous  pouvons  admettre,  sinon  une  identite,  une  confor- 
mity absolues,du  moins  une  ressemblance  qui  nesaurait  pas 
etre  leproduit  du  hasard.  Ge  dernier  ornement  se  trouve  sur 
les  faces  d'un  e  lifice  splendide  dans  les  ruines  des  anciens 
temples  pres  du  village  moderne  de  SanPablo-Mitlan,  a  dix 
ou  douze  lieues  au  sud-est  de  la  ville  d'Oaxaca  ou  Huaxaca 
dans  l'Etat  de   ce  meme  nom  de  1' empire  du  Mexique.  Les 
figures  sontformees  par  de  petites  pierrescarrees,  rangees 
l'une  aupres  del'autre  en  haut-relief,  placees  et  fixees  dans 
une  masse  de  ciment  tres  dur.  Ges  edifices  magnifiques  sont 
attribues  aux  Zapoteques,anterieurs  aux  Azteques,  etassu- 
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jettis  par  ceux-ci  (l).Sans  admettre  comme  un  fait  acquis  les 
rapports,  quoique  tres  lointains,  entrelesanciensMexicains 
et  les  peuples  etablis  autrefois  sur  l'isthme  qui  unit  les  deux 
grandes  parties  de  l'Amerique  et  memeles  peuples  de  l'Ame- 
rique  meVidionale,  nous  pouvons  cependant  reconnaitre  la 
possibility  que  l'influence  de  Tart  d'un  peuple  si  puissant  et 
d'une  civilisation  si  avancee  se  soit  perpetuee  pour  ainsi  dire 
insensiblement,  et  quedes  restes  s'en  soient  conserves  dans 
les  produits  de  l'industrie  des  habitants  primitifs  de  la 
Guvane. 

Je  dois  cette  observation,  qui  me  semblait  bien  digne 
d'etre  soumise  a  un  examen  ulterieur,  a  M.  G.  J.  Heering, 
de  Paramaribo,  dont  j'ai  eu  l'avantage  de  mentionner  plus 
d'une  fois  le  nom  parmi  les  personnes  qui  par  leur  active 
cooperation  et  leur  bienveillance  desinteressee  peuvent  faire 
valoir  les  titres  les  plus  justes  a  la  reconnaissance  du  Musee 
d'Etat  dont  la  direction  m'est  confiee. 

La  seance  est  levee  a  4  heures  3/4. 

(1)  V.  Brantz  Mayer.  Observations  on  Mexican  history  and  archeo- 
logy, with  a  special  notice  of  Zapotec  remains,  as  delineated  by  MT  I.  G. 
San-kins'*  drawings  of  Mitla,  etc.,  Washington,  1856.  PI.  II.  Texte, 
p.  31. 
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DINER  AU  PALAIS  ROYAL  DE  LAEKEN. 


Le  mercredi  24  septembre,  a  6  h.  1/2,  LL.  MM. 
le  Roi  et  la  Reine  avaient  prie  a  diner,  au  Palais  de 
Laeken,  residence  d'ete  de  la  cour  de  Belgique,  Son 
Excellence  le  general  Don  Antonio  Guzman  Blanco, 
president  des  Etats-Unis  de  Venezuela.  Les  Minis- 
tres  et  les  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires 
de  la  suite  du  President,  avaient  ete  convies  en 
meme  temps. 

D'apres  les  ordres  de  Leurs  Majestes,  le  Grand- 
Marechal  de  la  Gour  avait  invite  aussi  les  Delegucs 
officiels  etrangers,  quelques  membres  de  distinc- 
tion   et    le  Bureau    du   Gongres. 

Leurs  Majestes  avaient  daigne  reunir  a  la  meme 
table  des  diplomates,  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne  et  un  certain  nombre  de  hauts  fonction- 
naires du  pays. 

Le  Roi  et  la  Reine  se  firent  successivement  pre- 
senter les  membres  invites  du  Gongres  et  les  entre- 
tinrent  longuement  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance.  Tous  se  montrerent  enchantes  du  gracieux 
accueil  qu'ils  regurent. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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